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PAGANINI. — L'évêque de Nice, Galva-
no, ne permit pas l'inhumation en terre-
saintede Paganini, le plus grand violoniste
du monde. Il fallut aller à Rome, et après
informations qui durèrent cinq ans, on re-
tira le cercueil de l'hôpital de Nice et on
en fit l'inhumationdans le duché de Parme
et dans le cimetière d'un petit village où
Paganini avait sa maison de campagne.

PAGANISME. — Nous ne connaissons la
religion païenne que par les Grecs qui l'a-
vaient reçue des Egyptiens et la transmi-
rent aux Romains, chez lesquels elle s'é-
teignit : lepaganisme prît-ilnaissancechez
les Lybiens, peuple très-ancien, mais sans
illustration précise, ou chez les Égyptiens,
peuple célèbre entre tous et où remon-
te l'origine des sciences et des lettres ?

comme l'Egypte a ses fastes et ses monu-
ments

,
c'est à elle que l'histoire emprun-

ta les premières traditions du paganisme,
issu évidemment du droit de la force chez
les héros'de la force. Jupiter, la force in-
telligente; Hercule, la force matérielle;
Priape, la force reproductive grossière et
sensuelle; Mars, la force armée;Mercure,
la force adroite, l'escroquerie, le vol ; Plu-
ton, la force terribledes châtiments ; Vénus,
labeauténaturelleetbanale; Junon.labeau-
té sévère mais perverse ; Diane, la beauté

t. ni.

chaste et passionnée ; Cybèle, la force de
production agricole, etc.

— La logique delà religion païenne, qui
avait dans Vénus une déesse courtisane,
était la multiplicationdes courtisanes ter-
restres ; les Laïs de Corinthe, les Aspasies
d'Athènes, etc., étaientdoncnombreuseset
s'excusaient par leur beauté ; elles sédui-
saientjusqu'auxphilosophesles plus illus-
tres, les plus rigides en apparence.

—L'antiquitépaïennedonnait toutes ses
passions aux dieux qui n'étaient que des
iommes armés de pouvoirs divins. Aussi
avaient-ils presquetous deux sanctuaires,
le premier ouvert aux yeux du publicet où
brillait le dieu pur et digne ; le deuxième
sanctuaire,fermé etvoilé oùles prêtres re-
prenaient leur liberté, s'ébattaient dans
toutes leurs passions ; ainsi étaientles dou-
bles sanctuaires de Bacchus, de Cybèle,de
Cérès, de Priape, de Vénus, etc.

— C'est Homère qui donna un corps à
la religion grecque et à la mythologie pa-
ïenne:, il choisit dans les traditions reli-
gieuses de l'Orient et en tira le paganis-
me grec, religion acceptée plus tard par
les Romains.

— Le paganisme, c'est la matière et toute
la matérialité brutalement humanitaire ; le
christianisme, c'est l'âme et la pensée tou-
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tes pures, éthérées, transparentes et sor-
tant des mains de Dieu.

— Le paganisme proclame l'empire de

la force, le christianismel'empire du droit;
aussi le dernier mot de la force est-il l'es-
clavage

,
comme le dernier mot du droit

: est. la liberté modérée ; maiscomme nosin-
cessantes révolutionsnous révèlent l'exis-
tence, enFrance, delaplus efïrayanteanar-
chie révolutionnaire en même temps que
l'organisation de l'Internationale, société
plus redoutable encore puisqu'elle com-
prend l'Europe entière, il est évident que
nous ne pouvons nous reconstituer et nous
défendre que par des lois répressives très-
énergiquesetmêmeterroristes, carie dan-

ger est imminent et formidable ! ! !

— L'idée chrétienne, c'est une liberté
sage etmodérée, ayantpourbase le dévoue-
ment et la charité ; l'idée païenne, c'est la
force, la terreur, gouvernementaussi bru-
tal qu'odieuxet féroce, aussine fut-ellepro-
clamée qu'alors qu'il n'existait plus une
seulecroix debout sur tout le sol français,
partie de la Bretagne exceptée ! '

Dans un temps où tout était Dieu, excepté
Dieu lui-même, tout devait être droit excepté le
droit. (BOSSUET.)

— C'està Rome que vint s'éteindrecette
grande ruine du pa ganisme historique,
vaincu etécrasé par la religion du Christ,
dérivée de la religion de Jéhovah, de Moïse
et des livres juifs.

PAIN. — Les peuples à l'étatsauvage ne
connaissaient pas le pain, ils vivaient du
produit de leur chasse, de leur pêche et
des fruits de la terre, quelques-uns mê-
me ne mangeaient la chair d'aucune es-
pèce d'animaux ; l'usage du pain préparé
avec la farine des nombreuses céréales et
des légumineuses de diverses espèces s'est
généralisé chez toutes les nations civili-
sées et le pain, est devenu l'aliment le plus
important, sinon le plus indispensable. Il
fait donc la base des meilleurs et des plus
splendides repas aussi bien que celle des
plus modestes ; lesAnglaisseuls, peut-être,
n'en font qu'un accessoire des leurs, aussi
sont-ilsles plus grands mangeursde viande
du monde connu.

— De 1789 à 1794 Paris vivait plutôt
'émotions, qui étaient continues, que'de

pain qui était rare et fort cher ! ce qui im-
pliquait famine et révolution!

— Le pain pour l'enfant riche, c'est l'as-

siette aux confitures, à la crème
, au beurre

frais; pour l'enfant pauvre, c'est la nour-
riture attendue avec angoisse et dévorée

avec avidité.

PAIN BÉNIT
,

autrefois appelé pain fleu-

ri, parce que pendant longtemps on le pré-
senta aux fidèlesdansdes corbeillesentou-
rées de fleurs.

— Dans les premiers siècles du chris-
tianisme les fidèles apportaient le.pain et
le vin qui devaient servir au sacrifice de

la messe et ensuite à la communion des
fidèles ; plus tard, lorsque lapiétés'affaiblit
et que les communions devinrent moins
nombreuses, les offrandes persistèrent, ce
qui décida le clergé à choisir une partie
de ces offrandes pour la consécration et à
distribuer le-surplusaux fidèles quine com-
muniaientpas.

— Beaucoup d'églises se procuraient
elles-mêmes lepaindu sacrifice, tandis que
les fidèles riches offraient, àtourderôle,
les painsqui devaientêtredistribuésà l'as-
sistance ; l'usage du pain bénit aux messes
solennelles fut expressément recommandé
au ixe sièclepar le pape LéonIV et par plu-
sieurs évêques.

— On voit donc que c'est au commen-
cement du christianisme qu'il fautremon1

ter pour trouver l'originede la pieuse cou-
tume du pain bénit, véritable image de
l'eucharistie et symbole de l'union qui
doit régner entre tous les chrétiens ; les
premiers évêques et les fidèles qu'ils diri-
geaientavaientcoutume d'envoyer du pain
bénit à leurs amis en signe d'amitié et
de communion. Ce pain s'appelait alors
Eulogie.

Ainsi le pain servant à-l'eucharistie se-
rait d'un usage aussi ancien que le sacre-
ment lui-même, et le pain bénit, tel qu'il
existe encore dans quelques-unes de nos
provinces restéesles plus religieuses et les
plus croyantes, ne remonterait pas au delà
du vne siècle.

PAIX. — La science et le progrès sont
les fleurs de lapaix: le calme est leur élé-
ment, la richesse est leur fruit.
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— Sous les princes orgueilleux qui veu-
lent être puissants, se place aussi la vo-
lonté des peuples qui veulent vivre heu-
reux et paisibles ! espérons que la justice
seule prononcera et que la liberté dans la
paixdeviendrala loi du monde, carla guer-
re n'est que le réveil de la force sauvage,

.

aveugle et brutale.

— La sécurité d'une nation ne dépend
pas du nombre des soldats qu'elle peut en-
tretenir, elle dépend bien plus de l'esprit
national et de la confiance du peuple en
lui-même, de l'aisance générale, et de la
richesse acquise. Après la sécurité inté-
rieure, la paix à l'extérieurest le premier
bien des nations.

PALAIS,—demeuresomptueusedestinée
à.être ou à devenir l'habitation des grands
ou des puissants. Le mot palais viendrait
du latin palatium, du mont Palatin, sur
lequel fut bâtile palaisd'Auguste, à la place
même qu'avait occupélamaisonde Romu-
lus

.
On appelle aussi palais certains édifi-

cespublics, ceux surtout où siège lajustice.

— En Italie les palais sont ce que chez
nous on nomme hôtels ; mais, au contraire
de ce qui a lieu en France, enAngleterre,
en Allemagne, les propriétaires de ces ma-
gnifiques résidences n'en habitent que les
recoins et les mansardes, tout ce qui est
grand et beau étant réservé à l'ostenta-
tion, c'est-à-dire à êtremontré: comme les
salons, leur mobilier somptueux, les gale-
ries et leurs tableaux.

— Le Palais Cardinal, depuis PalaisRo-
yal, fut bâti par Richelieu, qui l'habita et
le légua à Louis XIII qui, après la mort de

son ministre, en prit possession avec la
reine et s'y installa.

— Le Palais-Royal, fut avant et après la
révolution, le foyer incandescentdes luttes
et des discussions révolutionnaires, le re-
pairede la débaucheparisienneet de ladé-
moralisation publique : au rez-de-chaussée
le commerce de la bijouterie surtout, au
premierles restaurants etmaisons de jeux,
au deuxième les maisons de prostitution,
presque aucunelacunedanscette spécialité
honteuse ; après le .club sanguinaire, le
lupanar, la boue infecte après le sang.

PALERME — estcomme Babylone, elle a
des jardins enterrasse; le plus beau est
celui d'un couvent de femmes, assez éloi-
gné de la ville ; ony accède par un souter-
rain, car ces anciens souterrains sont nom-
breux à Palerme, mais si le jardin des re-
ligieuses est en l'air, celui des moines est
au fond d'un abîme.

•—
La baie de Palerme a la forme d'un

croissant dont le fond cintré est Palerme
et les deux cornes les montagnes de Pélé-
grino et Safarano.

— L'église de laMartorana, à Palerme,
est fort riche par les mosaïques chrétien-
nes qui la décorent et par ses piliers qui
sont arabes.

. .

— La chapelle du Palais-R,oyal, à Pa-
lerme, est plus riche encore que la Mar-
torana ; une seule mosaïque couvre tous
les murs de la voûte, on dit qu'il ne faut
rien voir à Palerme après cela, comme si
la curiosité se fatiguait devant le nombre
des merveilles qui l'excitent et l'exaltent
au contraire !

— Lors du siège de Palermepar les Sar-
rasins, la corde manquant pour les arcs, les
siciliennes se montrereut dignes de leurs
vaillants défenseurs en offrant leur cheve-
lure : mais l'histoirene dit pas si ce sacri-
fice put être utilement accepté.

PALINODIES. — Depuis nos fréquentes
révolutions, on doitvoir avec moins de mé-
prisles palinodiessinombreuseschez nous,
car elles ont leur excuse dans les entraî-
nements passionnés de ces époques de re-
virements, si brusques et si exaltés, que
les plus faibles doiventnécessairement se
laisser aller au courant général.

PALISSY (Bernard de), le plus célèbre des
faïenciers de son siècle, était sipauvre qu'il
ne pouvait terminer la dernière cuite de
ses belles faïences et s'assurer ainsi du
succès d'une expérienceplusieursfo'is ten-
tée ; il brûla d'abord tous les arbresde son
jardin, puis successivement ses meubles
un à un; il espérait sauver sonbois .de lit,
mais il ne réussit sa fournée qu'en sacri-

.

fiant cette dernière ressource et même la
porte de sa chambre ; malheureusement il
emporta avec lui le secret de sa magnifi-



que découverte, qu'on a imitée,|mais sans
la retrouver et la reproduire.

PANAMA, — ville de l'Amérique méri-
dionale, située sur le golfe et l'isthme du
même nom. autrefoisfort importante, mais
bien déchue aujourd'hui; elle fut pillée et
brûlée par les Anglais, en 1670 etrebâtie
dans un plus beau site; elle subsista jus-
qu'en 1737 oùelle fut dé nouveau.brûlée,
puis réédifiée telle qu'elle existe actuelle-

.

ment. Cette ville est très-commerçante et
a d'importantes pêcheries de perles.

— L'isthme de Panama réunissant l'A-
mérique septentrionale à l'Amérique mé-
ridionale, se trouveresserré entre l'Océan
Pacifique et la mer des Antilles ; sa lon-

gueur est évaluée à prèsde troiscentvingts
kilomètres: si l'Atlantique brisaitcet obs-
tacle

,
comme il a six mètres d'élévation

au-dessus du Pacifique, il feraitune irrup-
tionqui inonderait ses rivageset découvri-
rait les nôtres, ce serait là un immense
danger, annonçant un nouveau déluge.

PANTOMIME
. —Le gestelui-mêmeestdéjà

une langue : il y a de la colère, de la ten-
dresse, de la joie, de la tristesse, des cris,
des pleurs dansle geste ; qu'au geste vienne
se joindre lejeu de la physionomie, la lan-
gue est complète

,
c'est la pantomime.

PAPAUTÉ. — Dans les premiers siècles
de l'églisechrétienne, les évêques avaient
un droit de suprématie dans leur diocèse
et d'égalitéentre eux ; mais le centrethré-
tien ayant étéplacé à Rome, d'assentiment
général, la continuité nécessaire et natu-
relle d'action permit à l'évêque de Rome
de s'appeler le successeur de saint Pierre,
avec une suprématie qu'il finit par faire
reconnaître et consacrer sous le nom de
chef de l'Églisechrétienne, plus tard, sous
celui de papauté,ce qui était du reste dans
l'ordre logique des faits : la royauté

,
le

sacrecommandantnaturellementla papau-
té, la centralisation de pouvoir politique
amenantlogiquement la centralisationdu
pouvoir religieux.

— Saint Pierre fut choisi par Jésus-
Christ, avantsamort, l'an33 ; ilétablitson
siège àAntioche, l'an 36, puis àRome, l'an

42; enT67, date^de la mort de saint Pierre,
Lin, choisi antérieurementparlui, lui suc-
céda ; jusqu'en 530 les papes^ furent élus
(Félix III) par le clergé et le peuple ro-
main, puis à partir de Félix III, élus ou
confirmés^par les empereurs jusqu'à 772
(Etienne III). En 772 le clergé et le peuple
romain rentrèrent dans le droit d'élection
jusqu'en 1143, (Innocent II) \\k partir de
1143, l'élection]eut lieu par les cardinaux
jusqu'au grand schisme d'Occident, 1389,
où Urbain VI, élu par les urbanistes, eut
pour compétiteur ClémentVII élu par les
clémentistes,en 1394; jusqu'en1431, fin du
schisme, il y eut donc deux papes ;ren 1431
MartinV fut élu par le collège des cardi-
naux ; depuis lors l'élection fut normale.

— L'empire romain qui, transporté à
Bysance, s'exerçait aussi à Rome par dé-
légation, se trouva en contact intime et
direct avec la .puissance des papes ! de là,
conflit^continuetpermanentdans les gran-
des comme dans les petites choses ; de là
des luttes incessantes affaiblissantles deux
pouvoirs ; la force étaitdans l'unionJlafai-
blesse sortit de lgMésunion et de la lutte,
d'autant plusardente qu'elleétaitplus rap-
prochée; la logique des faits est aussi im-
•placable que puissante.

— Par une incroyable aberration d'es-
prit le pape, jusque-là chefreligieux,vou-
lut devenir chef politique et territorial et
se fit donner peu à peu les provinces qui
prirent le nom de patrimoine de l'Eglise,
c'était se rapetisser et non s'élever, le petit
roi abaissait le puissantpape: en posses-
sion d'un territoire à défendre, il fallait
une force matérielle, suffisantepoury par-
venir, en devenant puissance terrestre la
papauté empiétait sur la puissancedes rois
et des empereurs, et d'alliéeseulement de-
venait rivale, c'est-à-dire ennemie : c'était
la lutte qui affaiblit au lieu de l'alliance
qui fortifie. Tel fut l'écueil que se créa la
papauté par son imprévoyante ambition.

— Dans les temps de vives croyances,
les papes régnaient sur le monde entier
au moyen de leurs prêtres, directeurs et
confesseurs des rois.

.
— Les critiques de la papauté ont crié

bien hautquec'étaitd'elle qu'il fallaitdire
qu'elle n'avait rien oublié, rien appris et
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surtout rien voulu apprendre ; que c'était
un cliché remontant au Concile de Trente-,
que celui-làn'étaitpas catholique pur, qui
prétendait gratter une virgule dans le cli-
ché 1 le fait est vrai, mais le reproche non
mérité !

Lepape est le chef de l'Église
; il est avec

elle le dépositaire de la foi antique, pri-
mitive et universelle ; il en a reçu les rè-
gles etles moeurs parles Apôtres qui, eux-
mêmes, les avaientpuisées clans les leçons
de Jésus-Christ, leur divin maître : c'est
un dépôt qui lui a été confié et qu'ildoit
conserverentieret sansaucune altération.

PAPIER. — L'histoire des peuples an-
ciens se conserva d'abord par la tradition,
c'est-à-dire par les récits transmis de père
en fils, de génération en génération, mais
l'esprit humain progressant, il fallut trou-
ver un moyen de communiquer ses pen-
sées, de transmettre et de conserverl'his-
toire autrement que par la parole ; c'est
alors que l'écriturefut inventée,sousforme
de peintures grossièresd'abord, représen-
tant tous les objets matériels : figures
d'hommes,d'animaux, de plantes, etc., puis
vinrent les hiéroglyphes qui furent la per-
fection, de l'écriture symbolique employée

' jusqu'à la création de l'alphabet.

— Comme conséquence de l'écriture on
chercha naturellement sur quelle matière
on pourrait la fixer, les feuilles d'arbres,
de palmiers d'abord et les écorcesde diffé-
rentes autres essences eh fournirent les
premiers spécimen ; avec une civilisation
plus avancée on se servit de tablettes en
ciresur lesquelles on écrivaitavec un poin-
çon en fer o-i un stylet aigu, le perfection-
nementsefitparlatransformationen feuil-
les grossières mais assez lisses de l'écorce
d'un roseau appelé papyrus (d'où le nom de
papier) ce fut propablement l'Egypte qui
commença à en faire usage, la plante qui
le fournit se trouvant en grande abondan-
ce sur les bords du Nil.

— Les Romains, les empereurs Grecs
et Latins, les papes l'adoptèrent pour, y
écrire leurs diplômes et leurs ordonnan-
ces ; les rois de France de la premièrerace
expédiaient leurs chartes sur le papyrus;
enfinon ne se servit pas d'autre papier en

Europe dans les v° et vie siècles : c'est alors
que le papyrus manquant par suite de l'in-
vasion de l'Orient par les Arabes, on lui
substituale parchemin, peau préparéepour
écrire; les peaux employées plus particu-
lièrementàcette fabrication étaient celles
des moutons, .des chèvres et des agneaux ;

mais comme cela était très-coûteux pour
l'usage commun, on en revint au papyrus
dont on se servait encore au xne siècle,
époquede lapremièreapparition du papier
de chiffons.

— Les feuilles de papyrus étaient de di-
mensions différentes: on en a retrouvé en
liassespliées aplat, enfin ramasséesen rou-
leaux, et c'est le plus grand nombre, qui
avaient jusqu'à vingt mètres de long.

— On attribue aux Chinois l'invention
du papier de chiffons (ils sont déjà les in-
venteurs du papier de coton, de soie et au-
tres matières textiles) ; des Italiens, des
Allemands, des Grecs réfugiés à Bàle et à
Padoue, en 1170, y prétendent aussi, mais
il est plus probable que le papier est d'o-
rigine asiatique et qu'il fut introduit en
Europe par les mille filières de la circula-
tion commerciale.

PAPILLONS. — Genre d'insectes de la fa-
mille des lépidoptères, renfermantun très-
grand nombre d'espèces ; rien de plus mer-
veilleux que l'histoire de leurs métamor-
phoses :

chenillesd'abord,puis chrysalides,
' enfin papillons aux couleurs les plus va-
riées, les plus brillantes-, les plus nuancées
et ayant sous chacune de ces formes une
vie particulière.

— Le papillon, si léger qu'on le compare
plutôt à une fleur ailée qu'au pluspetitdes
oiseaux, est l'emblème de l'inconstance et

-
de la frivolité : il va de fleur en fleur etles
touchetoutes de son ailediaphane; malheu-
reusementces insectes portent avec eux le
danger d'une nombreuse progéniture en
vers destructeurs. On peut donc admirer
les papillons, mais en bonne justice et en
bonne administration économique on doit
chercher à les détruire, puisqu'ils propa-
gent le germe des vers et des chenilles.

— Nos papillons, vus au microscope,
n'ont pas seulement des couleurs- sur lès
ailes, ils ont aussi des plumes légères et
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délicates, très-petites, et microscopiques,
mais composées comme les plus grosses
plumes ordinaires.

PAQUE —-
(passage), fête annuelle et na-

tionale dès Hébreux, remontant à la déli-
vrance de ce peuple du joug des Égyp-
tiens : Elle se célébrait en avril et durait
sept jours ; toutes les cérémonies rappe-
laientlescirconstances de la sortie d'Egyp-
te: la veille du premier jour on goûtait
l'herbe amère trempée dans le vinaigre en
souvenirde l'amertume de la servitude, on
racontait en psalmodiant les dix plaies
d'Egypte, on mangeait l'agneauPascal de-
bout, le bâton à la main, en signe de dé-
part; chaque jour suivant continuait la
réminiscenced'un fait de la captivitéou de
la libération.

— Mais il était absolument interdit,pen-
dantlesseptjours,mêmedanslesplus somp-
tueuxrepas de Ces fêtes, de présenterd'au-
tre painque du painsans levain, pain lourd,
paind'esclavage et deservitude, faisautpar
comparaison ajouter un nouveau prix au
pain savoureux qu'on devait à l'indépen-
dance et à la liberté.

PÂQUES, — chez les chrétiens, estla fête
établie en mémoire de la résurrection de '
Jésus-Christ ; elleprit ce nom parce qu'elle
fut célébrée dans les premiers temps de
l'Église, à la même époque que la Pâque
des Hébreux ; dans les trois premiers siè-
cles, età l'imitation des Juifs, les Chrétiens
conservèrent l'usage de manger l'agneau
pascal ; cette coutume fut supprimée en
325 par le concile de Nicée qui, en même
temps, fixa définitivement, pour la célébra-
tion de la fête de Pâques, le dimanche qui
suivraitla quatorzièmelune demars etnon
le même jour que les Juifs.

PARADIS. — Mot oriental qui signifie
verger ou jardin fruitier ; le délicieux jar-
din dans lequel Dieu plaça Adam et Eve
après leur création était.donc unvrai Pa-
radis ; les païens eurent le leur auquel ils
donnèrent le nom d'Elysée, c'était aussi
un jardin enchanté; mais le vrai'Paradis,
celui promis par Jésus-Christ aux élus de
son père, est un lieu de délices immaté-

rielles où la plus grande jouissance sera
la vue éternelle de Dieu, la source de tout
bien et de toute vertu. Mahomet, qui a co-
pié sa religion sur le christianisme, en
le matérialisant et en l'appropriant aux
moeurs et aux passions de son climat, ne
pouvaitmanquerdepromettreà sesadeptes
les récompenses d'une autre vie : ce n'est
donc pas unparadis,mais septparadis aux-
quels il leur est donné d'aspirer : le pre-
mier est d'argent, le second est d'or, le
troisième de pierres précieuses, le qua-
trième d'émeraudes, le cinquième de cris-
tal, le sixième de couleur de feu, le sep-
tième est un jardin délicieux arrosé de
fontaines,parfumées d'eau de rose, de fleu-

ves de vin
,
d'huile, de miel et de lait ; des

tables somptueuses couvertesdes mets les
plus exquis seront dressées dans des ap-
partementsornés de tous les objets lesplus
riches et les plus rares ; les vrais croyants
y prendront part et seront servis pardes
houris aux yeux doux comme des étoiles ;
là seront aussi des anges avec soixante-
dix mille bouches, parlant autant de lan-
gues différentes ; l'illumination-de toutes
ces félicités consistera en quatorze cier-
ges brûlant devant le trône de Dieu, ces
cierges d'une longueur de cinquantejour-
nées de chemin d'un bout à l'autre.

— On voit que l'imagination de Maho-
met, quelque brillanteet fantaisistequ'elle
fut, avaitfaitde nombreux emprunts à l'a-
pocalyse de saint Jean : description et me-
sures delasainte Cité, son temple, sa lumière.

— Dieu a doté l'humanité d'une foulede
paradis terrestres : ainsi Yèrés, Nice, Gè-
nes,Venise, Florence, Rome, Naples, Con-
stantinople, etc.

PARADOXE, — proposition inouïe, sur-
prenante, contraire aux opinions reçues,
raisonnementpresque toujours faux ; aussi
le paradoxe et le sophismeconstituent-ils
l'esprit facticeet frelaté desgens quiman-
quent d'intelligence,et de goût; c'est de la
fausse monnaie !

— Le paradoxe estpartout dans les rai-
sonnements humains : les rhéteurs natu-
rels courent les rues ; le bavardage, lava-
nité, l'intérêt, l'entêtement -font l'homme
trompeur et frondeur.
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PARASITE. — A Rome (l'ombra) l'ombre

remplaçait le parasite grec, c'étaitun flat-
teur attaché à son protecteur, parfois un
parent pauvre ou un ami dévoué à la fa-
mille.

— Le parasite est nécessairement un
paresseux, car il aurait moins de peine à
vivre de son travail qu'à mendier un dîner
tous les jours et à le payer par des bas-
sesses et des humiliations.

— Le mercenaire vend son travail pour
vivre et faire vivre sa famille ; le parasite
qui le méprise est moins honorable, car il
vend souvent son esprit,- sa liberté et sa
conscience pour un dîner.

— Le parasite est plus commun qu'on ne
lecroit dans nos sociétés modernes, mais,
différent des parasites de l'antiquité

, son
égoïsme n'estpas apparent, il paraît plutôt
accorderdes faveurs qu'en recevoir, il joue
le rôle de conseiller, d'ami de la maison,
d'organisateur des plaisirset des fêtes, etc.

PARDON. — Faisons à toutes les confes-
sions l'aumônefacile d'unpardon.oublieux ;

c'est peu de chose, et ce peut êtreun grand
bien.

— Un pardon qui ne serait pas acheté
par le repentir, serait une injure pour un
coeur droit et généreux, ce serait une gé-
nérosité sans excuse.

PARENTÉ. — H y a entre tous les hom-
mes cette grandeparenté de la famille hu-
maine, parenté qui se dessine de plus en
plus au fur et à mesure qu'elle se restreint
à la nationalité d'abord, puis à la provin-
ce, à la ville, auvillage et enfin à la famille
qui forme seule le cercle de la parenté na-
turelle et légale.

PARENTS. —La nature a créé entre les
êtres unis-parle sang des affinités cordia-
les si intimes et si énergiques qu'on a vu
des père et mère reconnaître leurs enfants
et les enfants reconnaître leurs père et
mère dans des étrangers inconnus.

— Les enfants ne peuvent avoir la pré-
tention déjuger la conduite de leurs pa-
rents : leur inexpérience, leur jeunesse
d'un côté, de l'autre l'expérienceet l'âge
de leurs parents, le respect et la déféren-
ce qui leur sont dus, interdisent le plus lé-
ger examen.

— Dire père oumère, c'est dire person-
ne prévenue,aveugle, fanatisée;mais n'est-
il pas permis de se complaire dans ses oeu-
vres et d'admirer ce qu'on aime le plus au
monde ?

— Entre gens qui savent le monde, les
beaux sentimentssontdans la bouche, mais
sont-ils toujours dans le coeur ? on ne pen-
se pas assez que le père et la mère ne doi-
vent pas mourir aussitôt que leurs enfants
sont mariés ; qu'ils doivent se préoccuper
encore d'eux-mêmes, pour se conserver le
bien-être et les satisfactions d'une exis-
tence paisible et douce.

— L'amouraveugledes parents pour les
enfantsconduitceux-cià leur perte, tandis
que l'amour raisonnable, en maintenant le
poids d'une autorité toujours sérieuse,con-
duit sûrement au but et prouve en même
temps et la tendresse et la prévoyanceet

1 la sagesse des parents.
— Combien de parents se trompent à ce

point dans lajeunesse.de leurs enfants, de
faire leurs délices de certains petitsdéfauts
qui, en grandissant, peuvent un jour les
perdre et faire le malheur de leur vie.

— Les grands parents sont des gens à
vie, àhabitudes, àconversations, à discours
réglés avec une désespérante monotonie ;
ils ne devinent pas les changements qui
se préparent et s'accomplissent sous leurs
yeuxavec une logique aussi rigoureuse que
l'est le cours des astres, du soleil et des
jours ! pour les grands parents, le monde
est stationnaire et les enfants restent en-
fantsjusqu'à ce qu'un acte extérieur vien-
ne prouver qu'ils sont sortis de l'enfance.

— Le souvenir des grands parents est
le gardien des vertus de leurs enfants : ce
souvenir veille autour d'eux pour les en-
courager dans le bien, les écarter du mal
ou de la mauvaise voie, s'ils y entraient ;

les aïeux sont donc les véritables dieux
pénates de la maison et du coeur.

— Autrefois les villes et les villages for-
maient de petites nations isolées ayant
entr'elles des rapportspeu fréquents, s'al-
liant rarementau dehorset constituantces
immenses familles où le cousinage ne se
perdait jamais; ces temps sont bien chan-,
gés, les populationssontdevenues plus mo
biles et plusvagabondeset les familles s'é



miettent de plus en plus à la recherche
d'une position meilleure.

PARENTS PAUVRES. — N'avez-vous pas
remarqué dans les maisons qui se permet-
tent d'offrir quelques dîners par année,
quelques pauvres diables de parents ou
d'amis, se faisant remarquer par leur ti-
midité modeste et leurplace aux bas bouts
de la table, toujours servis les derniers
avec les queues de poissons, les têtes de
volailles, les débris de -plats, les plus pe-
tites asperges, etc., braves gens qu'on sup-
porte, mais qui font pitié aux étrangers
en même temps que honte à leurs parents
riches. Il serait plus logique et plus con-
venable de ne les inviter qu'en famille et
en petit comité.

PARESSE. — « Tarde fluit pigris, prmceps
operantibus,hora. »

aL'heure coule rapide pour les studieux,
elle est lente pour les paresseux. »

Ce vers, était écrit en demi-cercle sur le
cadran de l'horloge du vieux collège fondé
par Gilles de Trêves àBar-le-Duc (Meuse)
et mériterait de l'être de même sur toutes
leshorloges des établissementsd'enseigne-
ment.

— Un paresseuxn'a jamais le temps de
rien faire, tandisqu'un travailleuraplus de
temps qu'il ne lui en faut, car on ne saurait
croire tout ce qu'on peut faire, quand on a
l'instinct, le goût et l'habitude du travail !

— Dieu a imposé le travail à l'homme
pour qu'il ne croupisse pas dans la paresse
et entretienne ses forces et sa santé par
l'activité ; il veut qu'on s'aide soi-même
pour mériter d'être aidé.

— La nonchalence, la vanité, l'absence
d'énergie sont les introducteurs au vice
de la paresse.

— Le paresseuxperd sa vie, l'homme-la-
borieux dépense fructueusement la sienne
soit pour lui, soit pour les autres.

— Eninstruction, le défaut d'intelligen-
ce n'est pas plus nuisible que la paresse ou
l'inattention; ici l'un ne peut s'instruire et
mérite la pitié, l'autre ne véutpas et mé-
rite le blâme.

— Quoiqueinerte, laparessen'en est pas
moins une passion, un besoinimmodéré de

repos, c'est le plaisir dans l'inaction aulieu
d'être le plaisir dans le travail ; la paresse
rend fataliste, c'estune excuse toute trou-
vée, et le fatalisme rend paresseux, c'est
l'idée philosophique qui a eu le plus d'in-
fluence sur le sort des nations ; en paraly-
sant toutes les forces de la société et en
tuant la confiance en soi-même, elle mène
'tout droit à la servitude..

— La paresse est un vice contre nature,
car nous sommes nés pour -le mouvement,
le mouvement seul conservantla vie.. .'.;

— La paresse rêveuse, le repos sanspen-
sées sont les joiesdecetâgequisépare l'a-
dolescence dé la jeunesse !

— Quoi de plus doux quand on n'a au-
cun souci d'affaires ni de position, que les
sensualités raisonnées et savourées d'un
lever tardif !

— Certains esprits paresseux, pour évi-
ter même la tentation d'un plaisir ou les
sollicitationsde l'ambition, prennent leurs
invalides dans le repos d'une profession
oiseuse, comme celle des employés des-mi-
nistères et des administrations secondai-

.

res.
— Les Italiens, chez lesquels l'indolence

est tout à fait native, ont débaptisé la pa-
resse et la caractérisent non par un mot,
mais par une périphrase quiluiote tout ce
que le mot peut avoir de déplaisant : c'est
« le dolce farniente » le doux ne rien faire.

— Le paresseux affecte d'être dégoûté
du métier pour ne pas avouer qu'il est dé-
goûté .du travail et tenté par l'oisiveté et
la paresse ! c'est un mensongemis au ser-
vice d'un vice.

— Dans la vie, il ne faut pas négliger
les douces heures d'égoïsmeet de paresse :
les petits bonheurs sont plus doux que les
grands, car on les reçoit sans étonnement
et on les perd sans regrets.

— Le grandembarras des natures pares:
seuses est le choix à faire, entre différents'
métiers, alors qu'elles recherchent et -ne
désirent que différents repos !

— L'esprit paresseuxne veut pas pren-
dre la peine d'aller au fond des choses ;
mais découragé par les premières difficul-
tés, chaque choseayant les siennes, il s'ar-
rête et se contente d'une connaissanceac-
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— L'esprit paresseuxne veut par pren-

dre la peine d'aller au fond des choses;
mais découragépar les premières difficul-
tés, chaque chose ayant les siennes, il s'ar-
rête et se contente d'une connaissanceac-
quise sanspeine et conséquemmentsuper-

' ficielle.

— Les paresseux croient ou au moins se
représententpresque toutes choses comme
impossibles

,
'tandis qu'il y en a très-peu

dont l'industrie et l'activité ne viennentà
bout.

— Là où la paresse commande, on fait
bon marché de la fierté, carlaparesse ga-
gne ce que perd la dignité !

— Le paresseux désire le travail de la '

pensée, parce qu'il nele connaît pas : il hait
le travail du corps sans l'avoir réellement
essayé, car il y aurait pris goût en remar-
quantl'accroissementde son appétit, deses
forces et de sa santé.

— Biendesparesseuxdépensentsouvent
plus de fatigue pour refuser le travail qu'il
ne leur en eût coûté pour l'exécuter.

t. in.

— Le paresseux invoque son inaptitude
au travail corporel, comme preuve d'une
capacité plus élevée : c'est un vice qui se
cache sous le manteau d'une fausse et va-
niteuse qualité.

—Les paresseuxdésirentune profession
où il n'yait qu'à se reposer souvent et qu'à
changer d'habit plusieurs fois par jour.

— Les paresseux, les ennuyés, les vi-
cieux sont la plaie et la honte des sociétés
réglées et civilisées ; ils en sont les para-
sites, les détracteurs,les ennemis et les en-
vieux; ils en sontles mauvais exemples et
les mauvais conseillers.

-—Dans l'Est et le Nord l'oisiveté est
une honte ; dans le Midi c'est unhonneur,
et même une noblesse. La paresse est la
base de la philosophie pratique des méri-
dionaux: voyez l'Espagnol, l'Italien, les
Turcs, les nègres !

—Laparesseest aussi unepassion,avec
ce caractère tout particulier qu'elle repo-
se de toutes les autres et les fortifie ainsi.

— Les paresseux font relief et gloire
aux hommes actifs.

— Il faut signaler la paresse comme re-
cueil de l'aisance et de la richesse en mê-
me temps que comme la plaie des ména-
ges et des nations.

-

— Ceux-là seuls croient pouvoir tout fai-
re, qui ne font jamais rien.

— C'est se tromper que de croire qu'il
n'y ait que les violentes passions comme
l'ambition et l'amour qui puissent triom-
pher des autres ; la paresse, toute languis-
sante qu'elle est, ne laisse pas d'en être
souvent la maîtresse : elle usurpe sur tous
les desseins et sur toutes les actions de la
vie ; elle y détruit et y consume insensible-
mentlesjouissances,lesforcesetlesvertus.

PARFUMEURS
,

PARFUMS. — L'art des
parfumeurs est fort ancien ; les cosméti-

ques étaient très en usage à Athènes et à
Rome : Ovide a fait un poëme sur les cos-
métiques {Medicamina facila) ; Criton d'A-
thènes publia untraité sur Le même sujet ;

Cléopâtre avait écrit aussi sur les moyens
de conserver la beauté.

— De touttemps et partout laparfume-
' rie développa le sensualisme : la myrrhe

2
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et l'encens,chez les Égyptienset les Juifs,
étaient réservés aux dieux et aux rois;
Aspasie et ses soeurs en amour, chez les
Grecs, lescourtisanes deRome, lesgrandes
dames d'Europe et nos courtisanes célè-
bres ne vivaient que dans les parfums les
plusvariés ; le matin, le midi, le soiravaient
leurs parfums et des cosmétiques attitrés
et du goût de la personne attendue.

Diane de Poitiers était encore jeune à
soixante ans, grâce aux inventions de Pa-
racelse; Ninonde l'Enclos à soixante-dix.
Cagliostro sut conservertoute sa fraîcheur
à Mme de Pompadour jusqu'à l'âge de soi-
xante-cinq ans ; Mme Talliendût sa beauté
persistante, dit-on, àunaffreuxcosmétique.

Aujourd'hui, l'abus des parfums est du
plus mauvais goûtet tout le monde se par-
fume avec une délicate modération.

— L'ambreet la rosesont les spécifiques
et les besoins dangereux et énervants des
harems.

. .

'

— Les femmes aiment les parfums et
chacune a son odeur de prédilection qui
l'entoure d'une athmosphère odorante :
cette odeur efface l'odeur naturelle des ef-
fluves du corps :

Son parfum-m'annoncela présencede ma bien-
aimée. Cantique des Cantiques.

— C'est l'Egypte qui la première a em-
ployé les parfums et les résines à la con-
servation des morts ; de l'Egypte, les par-
fums ont passé dans les rites funéraires
des Grecs, des Juifs, des Romains : chez
les Hébreux, la sauge et l'hysope servaient
à laver les corps ; le nard et le heaume à
les parfumer et les conserver.

— Chez les Grecs et les R,omains, etc.,
les boulettes et les pois parfumés déga-
geaient,au contactdes doigts, des parfums
qui remplaçaient nos fleurs.

— Certains petits maîtres ressemblent
àun parterre en ce qu'ils exàlentune foule
d'odeurs d'emprunt ; mieux vaut cent fois
lefranc parfum du thym, de la sauge ou du
serpolet, le parfum des champs enfin.

— L'abus desparfums ne s'explique que
par le désir d'effacer les mauvaises odeurs
naturelles ; cela seul devrait en dégoûter
ceux qui n'ont pas besoin de recourir à ce
palliatif.

PARIS. — L'origine de cette ville célè-
bre entre toutes est peu connue,ce fut d'a-
bord un hameau enfermé dans une petite
île (la Cité), défendue par la Seine qui était;
unie à ses deux rives par de misérables
ponts formés de troncs d'arbres ; les Gau-
lois la nommaient Loutouhézi, c'est-à-
dire pla cée au milieu des eaux.

— Lutèce se souleva plusieurs fois con-
tre ses vainqueurs, mais resta sous leur
domination pendant plus de quatre cents
ans ; Julien l'Apostat, dont elle était le sé-
jour de prédilection, y fut couronné em-
pereur ; une ère nouvelle devait bientôt
commencer pour elle : les Francs entrent
dansla Gaule, se rendent maîtres d'une
partie de son territoire, Lutèce change de
nom : c'est Paris, la future capitale d'un
grand empire..

— Ce ne fut qu'à dater de la conquête
des Gaules par César, cinquante-trois ans
avant Jésus-Christ, que Lutèce fut con-
nue, c'étaitdéjàunepetiteville,puisqu'elle
fut choisieparle conquérant pour l'Assem-
blée à laquelle il convoqua les Gaulois.

— La situationdeParisétaitadmirable :
entouré qu'il était de son fleuve, lui appor-
tant ses approvisionnements d'en haut et
d'enbasetl'alimentantde poisson; la pier-
re, le plâtre, la chaux se trouvaient dans
son sol, le bois de construction et de chauf-
fage, le gros et le petit gibier dans les fo-
rêts voisines ; les grains et les fruits, les
légumes, les bestiaux, le laitage, le cidre,
le vin et les fourrages dans les plaines en-
vironnantes les plus fertiles: la Brie, la
Beauce, la Touraine, la Normandie, la
Bourgogne,laPicardie,etc., toutes cescon-
ditions si favorablesfirentla prospérité de
Paris et relevèrentaux grandeurs dont il
jouit depuis des siècles.

Lutecïa non urbs sed oriis ,•- Paris n'est pas seu-
lement une grande ville, c'est le monde entier.
La ville de Paris est si bien placéequ'elle devien-
dra un jour la cité-reine de l'Europe et du monde,
voilà le secret de ma jalousie!

CHARLES-QUINT.

— Paris est une ville d'un aspect féeri-
que par ses nombreux et vastesboulevards
si diversement somptueux et animés, par
ses trente théâtres, ses cours publics, ses
églises, ses chaires d'instruction, ses bi-
bliothèques,les séances de sesAssemblées
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délibérantes, de ses sociétés savantes ;
chaque jour, chaque heure même y voit
naître et mourirtant de réputations, tant
d'événement, tant de choses, tant de bruit,
que c'est un mirage vraiment magique,
mie surprise de tous les instants, le monde
entier vit là par sa politique ; sa littératu-
re et ses illustrations de toutes sortes !

- — Ne nous étonnons doncpas que Paris
soit uneville de palais etde grands hôtels ;
depuis le palais de l'empereur Julien l'A-
postat, on a pu ycompter, trente palais ro-
yaux ou princiers : le palais des anciens
rois de France devenu Palais de Justi-
ce, incendié sôus la commune de Paris
en 1871 ; le vieux Louvre, l'ancien palais
St-Paul, le palais de l'Arsenal, le palais
des vieilles et des nouvelles Tuileries aussi
incendié sous la Commune, le palais du
Luxembourg, le palais Cardinal depuis pa-
laisRoyal, lepalais Mazarin,le palaisBour-
bon, l'Elysée, l'hôteldeCluny bâti surl'an-
cienpalaisdesThermes,etc, sans compter
les cinq ou six palais royaux des environs
de Paris.

— C'est donc à juste titre qu'on pouvait
appeler Paris la ville des palais, aujour-
d'hui surtout que tant d'immenses et lar-
gesrues, de longs et splendides boulevards,
de grandes promenadesne sont bordésque
d'hôtels princiers, véritables palais.

— Paris est le point de mire non-seule-
ment de tous les français, mais de tous les
étrangers

: le monde entier parle de Paris
commed'une merveille, comme de la plus
grande curiosité existante, comme de la
villeunique au monde,commede lacapitale
des capitales ; en effet, que d'efforts su-
prêmes et artistiques, que de milliards dé-
pensés à reconstruire et à étendre le Paris
moderne!

'— Paris est coupé en deux par la Seine ;

cette démarcation semble fatale : au midi
c'est le sommeil, c'est la Chambredes dé-
putés, c'est l'Institut et dès lors les cinq
académies ; la Sorbonne, tous les lycées et
collèges,- les écoles polytechnique et de
droit., les grandes institutions, pension-
nats, etc. Aunord, c'estletravail incessant
et l'activité brûlante dans les. quartiers
de l'industrie si nombreux et si variés.

-—
Paris a toujours eu un quartier à la

mode adopté par les riches, les nobles et
les puissants : sous les Valois c'étaient les
environsde l'hôtel St-Paul et la Cité ; plus
tard les environs du Louvre; aprèsla cons-
truction du Luxembourg parMarie de Mé-
dicis, ce fut le quartier du Luxembourget
la rue de Seine ; sous Louis XIII et Louis
XIV, ce fut le Marais; avec la régence, ce
fut le Palais-Royal ; sous LouisXV, le fau-
bourg St-Germain ; avec Louis XVI, les
alentours des Tuileries ; sous le Directoire,
le Consulatetl'Empire, ce furent la chaus-
sée d'Antin et le faubourg St-Honoré.

— Du vieux Paris que nous retrouvons
encore de nos jours, il ne restera bientôt
plus que la poussièreet.le souvenir, autre
poussière que le temps fera bientôt aussi
disparaître.

— Paris ! c'est un cri à bouleverserl'es-
prit du provincial ou de l'étranger qui y
arrive. Paris ! cerveau incandescent de la
France, tête énorme qui écrase les corps
étiques et épuisés, immense pilevoltaïque,
galvanisantà toute heure du jour et de la
nuit les maladifs habitants de la grande
ville.

— PourquoiParis est-ilsiattrayant et si
attachant ? c'est qu'il réalise et dépasse
tousnos rêves, toutes nos fantaisies, toutes
nos pensées, qu'il satisfait tous nos goûts,
tous nos caprices et que, en outre, il nous
laisse toute liberté d'agir, dé parler, de
poétiser!

— Pour bien juger Paris et en appré-
cier les mérites, les dangers et les incon-
vénients ; il faut se placer au point de vue
de la position de chacun, positions si di-
verses et si nuancées : ainsi Paris est un
paradispourles gens riches, instruits; pour
les jeunes gens beaux, ayant de la santé,
du génie, dutalent, des lettres, le goûtdes
beaux-arts et de l'étude, enfin pour tous
les heureux! Tandis quec'estunenfer pour
ceux qui souffrent, quec'est un abîmepour
les fous, les prodigues et les vicieux.

— Paris est la ville la plus remuante,
la plus active eh même temps que la plus
mobile et la plus aventureuse du monde ;

elle a passé par toutes les péripéties de la
vie politique : elle a été royaliste, reli-
gieuse, intolérante, ligueuse, absolutiste,
frondeuse,parlementaire,encyclopédique
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révolutionnaire, émeutiste, impérialiste,
militaire, rieuse, chantante et carnavales-
que ; amie des revues militaires, des céré-
monies, des fêtes, des expositions splen-
dides, des plaisirs etdes arts toujours. Elle
a donc tout vu, elle est prête encore à tout
voir sans s'étonner de rien ! elle-s'amusait
le soirpendant les lugubresjours delà Ter-
reur ; elle proclamait alors l'existence de
l'être suprême et inauguraitavec enthou-
siame le règne de la déesse Raison qu'elle
adorait dans une belle fille pompeusement
parée ; elle créait des fêtes continuespour
chaque décadi, ce dimanche de 1793, et
après une journée passée dansle sang des
prisonniers massacrés ou des victimes de
la guillotine en permanence, Paris cou-
rait le soir auxbals, aux théâtres,aux con-
certs, s'oubliait dans des joies ardentes et
frénétiques! tout cela était logique avec
les idées du jour !

— Ce qui fait de Paris une ville unique,
c'est que les contrastes s'y. touchent ; les
opulences splendides et les misères affa-
mées, les grandeurs, les abaissements, les
beautés etles laideurs; partouton rencon-
tre l'esprit qui brille à côté de la sottise
qui repousse ; partout la sciencelumineuse
côtoyantla stupideetvaniteuse ignorance !_

— Pour bien peindre Paris, il faudrait-
employer la formule de Granville et de
Lafontaine : certains quartiershabités par
les dernières classes du peuple, comme la
rue aux Fèves, la rue de la Mortellerie,
les petites rues de la place Maubert, tout
le faubourg St-Marceau

,
etc., constitue-

raient une ménageriedes animauxles plus
immondeset les plus dangereux commeles
vipères, les couleuvres, les scorpions, les;
crapauds,leslimacesmélangésaux racesde
loups, de renards, de fouines, de rats, de
souris... c'est, en effet, dans ces quartiers
quegrouille, dans l'ordure et dans lafange
physique etmorale, l'espèce laplus dégra-
déede laracehumaine ! dans d'autresquar-
tiers

,
tels que les petites rues de la Cité,

des faubourgs St-Antoine et du Temple, le
derrière de l'Hôtel-de-Ville,il y a plus de
mélange encore : le chat, le porc et l'àne
serventdetransitionpourarriveraux quar-
tiers aristocratiques: le faubourg St-Ger-
main, habitépar le cheval, le Ghien, le lion,

le cygne et la grue ; la chaussée d'Antin
quartierdelà finance,par le paon glorieux
de ses riches couleurs, et le dindon, cari--;
cature dupaon, le boeufdes joursgras, aux
cornes dorées. Il y aurait encoreentre ces
deux extrêmes des parties intermédiaires,
qu'il serait facile d'énumérer.

— Parisest le paradis,des curieux : c'est
la Babylone du monde entier, chacun yar-
rive pour voir et ne se doute pas qu'ily
arrive pour être vu et y prendre un rôle;
que, s'ily est spectateur étourdi êtcaptiyé,
ily est aussi spectacle intéressant; qu'il y
paie ainsi sa place en étant acteur et en
amusant les autres, ne serait-ce pas là la.

cause, du succès
.

de toutes .les capitales?
Paris est aussi le club, le cercle, le salon
universel ; ce n'est qu'à Paris qu'on peut
rencontrer tout le monde ; les célébrités

-,les talents, les mérites de toutes sortes ;
c'est la ville libre par excellence, la ville
hospitalière et accessible à toutes les for-
tunes, la ville des convenances, la ville-élé-
gante, la ville des distractions etdes plai-
sirs les plus variés.: Paris est le centre et
l'axe du monde, le réflecteur de toutes les
idées, de tous les besoins en même temps
que la France est l'amie, l'alliée, le défen-
seur sympathique de tous les droits, de
tous les peuples faibles et malheureux.

:
— Ainsi pavé de distractions et de plai-

sirs, ainsi visité par tout ce qui est grand,
illustre et honoré dans l'univers entier, on
ne doit pas s'étonner de voir Paris rayon-
ner lui-même d'un éclat incomparablesur
cet univers qui lui paie un tributet lui fait
un hommage empressé de toutes ses célé-
brités.

. -.
.

; -:

— Paris, c'est la vie artificielle; et fié-
vreuse à la poursuite, de la richesse, des
places, des honneurs, des. plaisirs, de la
gloire, de l'illustration; c'est la misère en
bas, l'opulence vraie ou fausse en haut.

— Paris, c'est la fatigue dissimuléesousl'attrait le plus continu et le plus varié ;c'est l'éblouissementdevant les merveilles
et le réveil dans l'embarras de la circula-
tion, dans le froid, la foule, la chaleur, la
poussière ou la boue.

— Paris,pour l'oisif, c'est la mort au mi-
lieu de la vie la plus active et la plus dé-
vorante; c'est l'isolementet le désert dans
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là foule, car on n'y connaîtpersonne ; c'est
le danger apparent, mais en même temps
la sécurité réelle,car les moeursy sontdou-
ces, bienveillantes, hospitalières et tou-
jours protectrices.
"'— Paris se distingue par l'espritattique
et satirique de ses salons d'élite; il éclate
là des fusées d'esprit de toutes couleurs et
de toutes saveurs, mais délicates et char-
mantes, caria lutte est toujours à armes
courtoises : c'est la monnaie courante du
vrai monde parisien.

, — Quatre puissances se coudoient à Pa-
ris: c'est le pouvoir, la noblesse, l'argent
et l'intelligence ; c'est leur mélange, et
leur fusion qui fait le mérite de la société
parisienne : l'intelligencey sème l'esprit,
lanoblesse donne le bon ton, le pouvoir la
dignité, l'argent le luxe et les jouissances
en toutes choses.
; —- Le monde parisien est le plus facile
de tous les mondes : tolérantet accueillant
à:-l'excès, rieur et sérieux, viveur et sobre,,
vous êtes, à votre gré, ou à cent lieues ou à
deux pas de lui, car la porte est toujours
ouverte et vous. entrez ou passez suivant
votre caprice.

~ L'esprit, la grâce dans les relations
et les: causeries, la gaieté, la variété, le
mouvement, la distraction, sont la mon-
naie courante de la vie parisienne ; c'est
son charme, c'est une distraction, untour^.
bïllpn: on y. a ajouté l'appropriation des

rues, de l'air, de l'ombre, de la verdure en
squares,.et Paris transformé est devenu
unemerveille! cequile gâte, c'estle luxe et
la cherté des loyers etdes aliments! mais
avec de l'argentParis est un vrai paradis !

—- Ce qui fait le charme de la parisienne
du grandmonde et, par imitation, delà pa-
risienne à tous les étages de la société et
relativement, ce n'est pas la beauté dans
ses grandes.et belles lignes, dans ses gra-
cieuses proportions, c'est l'harmonie ma-
gique de sa toilette, la facilité, la souplesse
et .l'ondulation de ses mouvements.

- — Les parisiennes se distinguent par
leur scienceconsomméedes chosesles plus
frivoles, c'est ce qu'elles savent à fond :
de l'instruction, elles n'ont guère que le
vernis !

'r~' La parisienne, par son goût, donne

aux plus futiles objets de toilette un pres-
tige incomparable; c'est une des choses
qui la distinguent de la provinciale.

— Les parisiennes sont pleines d'arti-
fices pour appeler chez elles la foule riche,
élégante et notable, enfin pour faire bril-
ler et mettre à la mode leurs fêtes, leurs
soirées ou réunions.

— Paris n'a ni nuit, ni repos, car lejour
des oisifs et du plaisir n'est pas fini lors-
que le jour du travail est déjà commencé!
à la campagne, au contraire, la nuit est la
nuit, c'estun temps de repos et de silence,
de silences étranges même, mêlés de mur-
mures, de bruits, de clartéset de visionsqui
surprennent,font tressaillireteffraient.

— C'est le matin dès le point du jour
qu'il faut étudier Paris pour connaître le
peuple pauvre et prolétaire: les chiffon-
niers ont travaillé toute la nuitetrentrent
surchargés de leurs dernièrestrouvailles ;
les approvisionnements arrivent par lon-
gues files de charrettes dans la direction
de chacun des grands marchés ; les ou-
vriers à demi-éveillés, courent à leur tra-

.

yail, la fourmillière laborieuse déborde
partout, elle repassera le soir et à une heu-
re fixe aussi, là où vouslatrouvez lematin;
ce sont les soldats du travail, la révolu-
tion a pu en faire des soldats de la guerre
civile; le bien et le mal, l'aisance et la mi-
sère sont sous le pouvoir de ces mains dur-
cies et calleuses, pures et honnêtes tant

' qu'elles ne sont pas entraînées et grisées
par l'esprit de révolte et d'insurrection.

— A dix heures du soir, à Paris, tous
les ateliers, toutes les boutiques d'indus-
tries modestes et tranquilles sont fermés,
chaque quartier s'endort à son heure: le
Marais le premier, celui des Italiens le der-
nier; après minuit, les industries illicites
veillent seules: quel contraste avec la vie
des campagnes, même avec celle des pe-
tites villes.

— Paris, cette ville de luxe et de prodi-
galité en tout, est aussi en tout la ville
des petites ressources et du bon marché
fabuleux ! pour cinq centimes vous rece-
vrez un cornet de papier plein de pommes
déterre frites.ou de marrons grillés, soit
encore une demi-tasse de café noir sucré
pour trois sous, une assiette de riz.au lait
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sucré ; pour six sous, un bon ordinaire,
c'est-à-dire-une soupe de bon bouillon et
un morceau de bouilli, ou encore un bon

morceau de rôti froid, provenant de la des-
serte des grandesmaisons ou restaurants ;

dans certaines gargottes, Varlequin estun
mélange de tous les débris de viandes cui-
tes, on-en donne quatre oncespour un sou ;

dans d'autres, c'est un grand ragoût à la
sauce où on pique au hasard et pour un
sou un morceau de viande qu'on mange sur
des morceauxde pain cotés.depuis un cen-
time jusqu'à un sou ! enfin il est prouvé
qu'il y a aux halles centrales des usuriers
qui prêtent des pièces de 5 francs à 25 pour
cent par jour, sur laquelle sommeles em-
prunteurs gagnent unejournée de 1 franc
25 à 1 50 c.

— Paris est la ville la .'plus active, la
plus laborieuse, la plus avide de nouveau-
tés, dès lors et forcément la plus oublieuse
des faits anciens, de son histoire même ;

par exemple toutParis ignorait hier, Juil-
let 1873, qu'après la furieuse et délirante
démolition de la Bastille, et lorsqu'il ne
resta plus que des pierres entassées, on
poussa la haine du despotisme royal jus-
qu'à choisir les plus grosses et les meilleu-
res pierrespour en faire les spécimen scul-
ptés de cette terrible prison d'État et de
-doter de ce souvenir chaque chef-lieu de
département. Il fautespérer qu'on retrou-
vera encore quelques-unes de ces sculp-
tures historiques : laville de Cahors se glo-
rifiedéjà d'avoir conservé la sienne?.mais
Paris doit s'étonner d'avoir oublié ce fait
et d'ignorer où se trouve l'exemplaire qu'il
a dû conserver et qui serait aujourd'hu
curieusement, placé sur le socle de la co-
lonne de Juillet, puisque cette colonne est
édifiée sur les ruines mêmes delà Bastille.
et en honneur de la liberté !

— Les environsde Paris sont les mieux
cultivés de toute la France.: des maisons
de campagne, coquettement posées aux
pointsles plus pittoresques, gracieusement
entourées et parées des fleurs de toutes
saisons, semblent inventées pour combat-
tre les miasmes infects d'une ville oùla po-
pulationestentassée,oùles familles super-
posées comme sur les marchesd'unlonges-
calier vivent etmeurentsans se connaître!

— Pour le parisien, la campagne com-

mence à la barrière et finit à la ligne ex-
trême des omnibus : au delà c'est la pro-
vince ! il lui faudraitpresque un passeport

pour qu'il osât s'y risquer !

— La province se venge de son infério-
rité en décriant le parisien : un parisien !

c'est un fatprétentieux,ignoranttoutdans
la vie réelle, parlant de tout sans y rien
comprendre ;-

il est vrai que le parisien,
à la campagne surtout, a des étonnenients
naïfsqui surprennentle provincial : il s'ar-
rête avec admiration devant le blé, parce
qu'il n'a pas encore sa forme de pain de

gruau, devant des pommes de terre non
encore frites et à l'état sauvage et qu'il

ne reconnaît pas ; les fleurs des champs,
les aubépines rosées, les tapis, bleus des
lins en fleurs, l'incarnat des champs de
farouch, tout cela estpour lui un nouveau
monde !

— Une des plus intéressantes curiosi-
tés de Paris, c'estle Paris immoral : cette
fange recouverte d'un drap d'or à la sur-
face et dont les profondeurs sont de plus

en plus infectes et insondables, objet d'ef-
froi,même pour la police qui met tous ses
soins à voiler le mal ; du reste ce n'est pas
là l'apanage de Paris seul. Londres est
plus malade encore, si malade, que les an-
glais n'osent même pas parler de ces dé-
gradations humaines, de ces dangers so-
ciaux !

— Toute la population ouvrière de Paris
et de ses environs se frottant contre cette
civilisationplus qu'avancée de la capitale,
ne s'imprègne malheureusement que de
ses vices, rarement de ses vertus.

— Paris a toujours dominé le mondepar
la perfection, le goût et la délicatesse de
ses fabrications : c'est à Paris que le mon-
de s'approvisionne de fleurs artificielles,
de bijouterie, d'instruments de musique,
de tout ce qui exige de l'art, du fini, d e la
perfection; ce sont des doigts de fées qui
fabriquent ces merveilleuses choses, ces
millions de brinborionsvariés quipleùvent
sur les cinq parties du monde.

— Paris est miné souterrainementpar
plus de trois cents kilomètres d'égouts,
sans compter les immenses catacombes ou
carrières dont on a tiré toutes les pierres
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du vieux et du nouveau Paris, c'est à fai-
re trembler sur la durée de l'existence de
cette splendide capitale ! ! !

PARLEMENTS. — Dans nos anciens parle-
ments, lesjeunes conseillersétaient placés
aux Chambres des enquêtes, c'est de là
que partaitl'oppositiondes parlements ; la
grande Chambre, au contraire, était com-
posée de vieillards tranquilles, monarchis-
tes et résistant au mouvement.

PAROLE. — On a remarqué que les
savants du siècle dernier avaient la parole
lente et sentencieuse

,
tandis que ceux du

nôtre l'ont plus preste et plus animée,
-
l'espriteuropéen deviendrait-ilplus rapide
à l'exemple de la locomotion à la vapeur
et du télégraphe électrique !

— La parole, par l'abus qu'on en fait,
devient souvent le masquedu coeur, après
avoir commencé par être le masque des
mauvaises actions.-

— L'homme qui, dans ses discours, dé-
passe la mesure de ses sentiments, est sûr
de tomber dans le ridicule

: le sentiment
et la parole doivent aller de pair comme '

les deuxjambes dans la marche, sous pei-
ne de claudication.

.— On a dit que les paroles étaient l'ha-
bit de la pensée, c'est donc par cette en-
veloppe extérieure que l'âme se fait con-
naître.

— Les saineslecturesproduisent d'excel-
lents effetsen ce qu'elles éveillentnos bons
sentimentset confirmentnos meilleuresré-
solutions; maislaparolevibrantede l'hom-
me produit sur nous une impression plus
vive, c'est une espèce de commandement
auquel nous obéissons, c'est une autorité
que nous acceptons, c'est un mouvement
quinous entraîne parl'action sympathique
et enthousiaste qu'elle produit.

— La parole est la manifestation laplus
complète de la vie matérielle et de la vie
morale et intelligente.

— La parole est la fleur et le fruit de la
science ; la science, le commencement de la
sagesse, et la sagesse, la garantie d'une
vie heureuse.

— C'est par la parole, c'est à-dire par
cette prodigieusefacultéde développer au-

tantd'idées etde combinaisonsd'idées que
la bouche peut former de sons divers et
variés, qu'il a été donné à l'homme d'ac-
quérir sur le monde entier cette prodi-
gieuse puissance qui constitue sa supré-
matie et sa force.

— Les paroles sont le vêtement de la
pensée, et, en fait de vêtements, le meil-
leur et le plus élégant est le plus simple,
le plus approprié à la personne, à son âge
et à sa position.

— Un discours lu est nécessairement,
raisonné et logiquementenchaîné, il peut
satisfaire la raison, mais il est lourd et

• pesant comme la. logique, il estdès lors fa-
tigant ; la parole, au contraire, pour peu
qu'elle soit facile, se fait écouter, saisit,
entraîne, subjugue; quandelle cesse de se
faire entendre

.
si elle a été habile, vous

êtes convaincu, exalté, enivré, mais êtes-
vous dans la ligne droite, dans le vrai et
dans la raison? toute la question est là !

— Certains enfants, élevés dans des fa-
milles instruites, au langage facile et cor-
rect, y acquièrent, sans travail, le talent
natif de la parole, qui ouvre la porte des.
carrières les plus élevées, les plus produc-
tives et les plus honorables.

— La parole est la plus dangereuse de
toutes les armes, car elle prend non-seule-
ment toutes les formes, tous les vête-
ments, toutes les couleurs, mais encore les
formules les plus variées que les rhéteurs
si.rusés et si spirituels de l'antiquité ont
inventées et prônées, toutes les finesses de
style, d'intonation, de geste, de mimique
que les délicatesses modernesont mises à
la mode.

— Après les mauvaises actions, je ne
vois rien de plus criminel que les mau-
vaises paroles qui conduisentlogiquement
aux mauvaises actions.

— La parole est toujours à celui qui sait
la prendre, la manier et la garder avec
convenance et sans blesser personne.

— La paroleest une musiqueexprimant
tous les sentiments du coeur, toutes les
sensationsde l'âme,tousles emportements
de l'esprit : elle, est douce et harmonieuse
quandelle traduit la tendresse, l'affection;
grave et douce, lorsqu'elle encourage et
console, acerbe et mordante dans l'ironie



ou la haine, rude, fougueuse, brutale dans
;

la colère : la parole est donc l'arme la plus
puissante et en même temps la plus dan-
gereuse.

— Il faut remarquer que presque tous
les parleurs abondants et sonores se dis- :

tinguent par la fausseté de leur esprit ; ;

plus la taille est difforme, plus le tailleur
doit être habile à cacher les imperfections
de la nature.

— Les beaux parleurs ressemblent tou-
jours à ces vases vides qui résonnent cent
fois plus haut que les vases pleins.

La parole est moitié à celui qui parle, moitié à
celui qui l'écoute. MONTAIGNE.

— Certaines paroles sont d'or, car elles
' sont loyales et pures; elles sont aussi de
diamant, car elles sont brillantes et étin-

•

celantes ; c'est le bon, le beau, l'éclatant
réunis: elles frappent le coeur, enchan-
tent et illuminent l'es prit.

— Certaines gens ont la parole si lente
qu'il semble que leurs mâchoires soientde
granit et leur langue de plomb

, ce qui
prouverait l'embarras et l'avilissement de
leur intelligence.

— Le don de la parole nous a. été ac-
cordé pour communiquer nos idées avec
la bonnechance de faire fructifier les meil-
leures.

— Un beau parleurjnanque toujours de
jugement ef très-souvent d'esprit, car la
prétention estropie sûrement l'esprit et le
bon sens, quand elle ne les tue pas.,

PAROLESD'UNE SCEUR D'HÔPITAL :

Ènterrez-moi au milieu de ceuxquej'ai lé plus
aimés et qui m'ont le mieux connue ; au milieu
de ceux qui ont reçu mes soinset fait couler mes
larmes; ils ontétérnes enfants d'adoption et ma
famille ; leur reconnaissancea fait mon bonheur
et encouragé ce que vous appelez mes vertus ;
Dieu me lesavait envoyés, leurs misères avaient
été le lien de mon affection ; que mon corps"aille
rejoindre le leur, ce sera l'emblème terrestre de
la réunion de nos âmes dans le Ciel.

PARTAGE. — Admettre le partage des
terreset des richesses, sans aucunsacrifice-
personnel, c'est admettre le droit de ies re-
partager tous les jours, c'est-à-dire le droit; ';

de les gaspiller jusqu'à les consommeren-
tièrementet sansles renouvelerparle tra-
vail,car,danscétordredechoseset d'idées,

on ne travaille plus et on arriverait par
la fanùae à la destruction.du genre hu-
main !les socialistes, les plus grands man-

.

geurs du monde, se dévoreraient.ainsi-en-
tre eux, les plus forts mangeant les plus
faibles, moins le dernier qui, malgré toute
sa bonne volonté, .'ne se.déçiderait jamais
à se dévorer lui-même, membre par mem-bre!' "::':

. ..
:

—L'inég alité des partages avait créé
de grandes existences, amenant dès édu-

.

cations complètes et souvent de grandes
capacités.; l'égalité, la division des fortu-
nes ont généralisé l'instructionen produi-
sant beaucoup de médiocrités : cela prou-
verait-il que l'intelligence suit le sort et
le niveau de la fortune?.

-.

PARTIÈSDU MONpE..-^-Lé mohde.est.de-
puis quelques sièçlesdiviséen cinqparties ;
mais la cinquième,dite de l'Ôceanie etcom-
posée de l'Australie, de Ta Polynésie, de
laMalaisie,.e.tç., forme-t-elle un tout assez
compacte pour, mériter le titré de. cinquiè-
me partie du monde?

PARTISPARLEMENTAIRES.— Quoi de plus
honteux, dans nos .assemblées parlemen-
taires, que. ces fractions .flottantes et in-
certaines qui portentlà majorité.du côté
ou elles penchent ; la foule.estpresque 'tou?
jours dupe, etles^meneurs, intrigants' et
fripons ; oh ne peut mieuxTes/ comparer
qu'à ces partis decosaques oùde pandoùrs
qui caracolent autour des. armées, faisant
là guerre pour.leur propre Compte et né
recherchant,qu'une occasion de pillage .!

— Certains hommes du tiers parti par-
lementaire fontpresquetoujours une tran-
saction,entre leur conscience et leur inté-
rêt, entre l'honneur et l'infamie'; ils. ont.
une main..dans la fange pour y chercher
les profits. ou les honneurs et une autre-
main qu'ils lèvent enl'air pour attester la
pureté de leurs intentions ! '

— Les partis les plus solides et les plus
dangereux ne sont pas ceux compo.sés: en-
tièrement de capacités toujours jalouses
les unes des autres, toujours compromet-
tantes dans leurs rivalités, ce. sont les par-,

:
tis les plus, disciplinés composés d'esprits,
sensés et modestes et ayant à'leur tête un



17

homme d'un génie et d'un sens supérieur
,parlant pour tous; disant tout ce qu'il y a

à dire et fermant ainsi la bouche aux in-
capacités vaniteuses et compromettantes,
toujours si dangereuses dans leur ignoran-
ce et dans leurs enfants terribles.

— Le plus dépendant, le plus esclave
peut-être detousles hommes, c'est l'hom-
me départi

; se proclama-t-il indépendant,
républicain, socialiste ; une fois enrégi-
menté, il ne s'appartientplus, il appartient
àsonparti, c'estun soldat de son régiment,
il serait déshonoré et traité de transfuge,
de renégat, de traître, le jour où il vou-
drait rentrer dans son indépendance, voi-

.

là cependantla logique des opinions et des
faits!

— Quandon s'attache àun parti, on s'en
fait l'esclave eton s'oblige à le suivre,:niê-
me dans tous ses écarts et toutes ses fo-
lies ; on blesseainsi sa. propre droiture en
perdant sa liberté aussi bien que sa per-
sonnalité.

— Dire qu'on est indépendant, qu'on
n'appartient à aucun parti, c'est mentir
ou au moins se tromper vaniteusement,
c'est avouer que personne n'est du vôtre.

PARURE. — Chez les femmes le goût de
la parure paraît être en raison directe de
la beauté, du climat ; il semble qu'elles
veuillent se mettre au niveau de la natu-
re, se parer comme elle et rivaliser avec
elle : plus on s'avance vers le midi plus est
prononcé le goût des couleurs éclatantes
et tranche.es; à cette règle nous trouvons
cependant une exception, c'estle luxe, un
peu asiatique des russes, nation essentiel-
lement imitatrice et vaniteuse, d'une ci-
vilisation factice et d'emprunt.

— Dans lemonde laparure estun compli-
ment que chacun apporte à la société et
fait à son voisin, tout en conservant pour
soi les avantages que sa vanité ne manque
pas d'y trouver.

— Une fleur est, pourunejeunefllle, une
parure bien plus attrayante et plus séante
qu'un bijou.

PARVENUS. — Chacuncherche à parve-
nir, mais personne ne veut être un par-
venu !

' ~ -
t. ni

— Il est rare qu'un parvenu ne soit pas
arrogant ; son passage rapide de la pau-
vreté à la fortune, fait monter à son cer-
veau l'ivresse d'un orgueil d'autant plus
féroce qu'il veut oublier et faire oublier
son origine et ses commencements.

— Les parvenus oublientsi souventleur
origine qu'on est obligé de la leur rappe-
ler, ce qui les exa spère ! il serait plus pru-
dent de ne pas provoquer cette petitemais
inévitable vengeance.

— Pour les parvenus, lemeilleur moyen
d'éviter tout reproche et toute critique,
c'est de se glorifier de leur commence-
ment,

— L'épreuve la plus dangereusepour un
parvenu, c'est le succès lui-même, car il
en abuse presque toujours, s'emporte, s'af-
fole et se perdentièrement.

.
— Un parvenu à qui on reprochait d'a-

voir à son arrivée à Paris ciré lui-même
ses bottes, réponditavec orgueil: « Hâlte-
là! alors je n'avais pas encore de bottes,
car je ne portais que des sabots ! »

— Les parvenus ont la meilleure raison
du monde pour préférer au français, l'ar-
got des écoles, de la coulisse et des trot-
toirs, l'argot n'ayant ni règles ni gram-
maire et restantla langue de ceux qui n'en
ont aucune, la langue de la nature !

PASCAL (Biaise), — philosophechrétien,
néà Clermont, enAuvergne,le19juin 1640,
fut un de nos génies les plus précoces ; à
seize ans il publia un traité des sections
coniquesdont on eut de la peine à le croire
l'auteur; à dix-neuf ans il inventa une
machined'arithmétique à l'aide de laquelle
on pouvait faire toutes sortes de cal-
culs sans même savoirl'arithmétique; c'est
alors qu'un petit livre de Jansénius, .blâ-
mant la curiosité scientifique, tomba entre
les mains de Pascal et le fit renoncer un
instant à la science, puis il y revintetpas-
sa ainsi dix ans ballotté entre la tenta-
tion et la crainte ; sa santé était gravement
atteinteet il se trouvaitdans cet état d'affai-
blissement qui suit les longues maladies,
lorsque,dansl'hiver de 1654, passantsurle
pont de Neuilly dans un carrosse à quatre
chevaux les deux premiers sautèrent de
peur-dans la Seine et y eussent entraîné

3
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la voiture si les traits ne s'étaient brisés.
Pascal éprouva une si violente commotion
que sa raison en fut troublée et qu'à par-
tir de ce jour il vit toujours un abîme ou-
vert devant lui.

— Pascal, dans son humilité religieuse,
recherchait trop en lui les petitesses et les
imperfections del'humanité ; il comprenait
si bien la grandeur de Dieu et il aspirait
tant à la perfection de l'homme qu'il se
trouvait abject et incomplet ; cette amère
philosophie lui donnait des vertiges, et ce
qui achevait de le désespérer, c'était son
impuissance (à lui homme d'un génie in-
contestable) à démontrerles grandes véri-
tés de la religion.

— « Il y aura toujours dans l'homme,
disait-il,desprofondeursmystérièuses dont
rien ne pourra dissiper les impénétrables
obscurités : qu'étions-nous avant de naî-
tre? que serons-nous après notre mort?»
questions insolublesdevantlesquellesPas-
cal reculait épouvanté ! »

— Après avoir lu Pascal, on comprend
que l'esprit leplusétendu, après s'être em-
paré de toutes les sciences, revienne au
pointd'oùilestparti,l'ignorance; maisavec
cette différence que ce n'est plus l'igno-
rance du berceau, mais l'incertitude savan-
te qui est-obligée de s'avouer.

— Le mérite de Pascal c'est ce style
grand, naturelet àprécisionnerveuse,rap-
pelant la formuleévangélique : chacune de
sespensées exprimée par une courte phra-
se, par un seul mot, contient le germe d'un
livre.

— Pascal, malheureusement, composait
de tête et ne gardait pas de notes, car sa
mémoire lui permettait d'écrire en peu de
temps un travail qui lui avait coûté des
années de méditation.

— Pascal ne signa pas de son nom ses
Provinciales et se cacha sous le pseudony-
me de Louis Montalte ; Nicole en fit une
traduction en latin et la signa du nom de
Wendroke, et cependant cette oeuvre de
critique religieuse (contre les Jésuites) est.
un chef-d'oeuvre de plaisanterie délicate,
d'éloquencevraie, etpasse àbon droit pour
le meilleur ouvrage en prose que possède
notre langue.

PASQUIN. — Aucoin du palais des Orsini,
à Rome, se dresse appujrée sur un torse '

nu et mutilé, la statue en marbre d'un gla-
diateur romain, à laquelle le peuple adon-
né le nom de Pasquino, en souvenir d'un
vieux savetier du Transtevère, renommé
pour ses lazzis, son esprit caustique et ses
épigrammes contre tous les ridicules de
la ville des papes; c'est sur les épaules,
sur le flanc et les cuisses de Pasquin, car
il n'a ni bras ni jambes, et aussi sur les
deux angles du mur sur lequel s'appuie la
statue que s'affichent toutes les actuali-
tés du jour, toutes les épigrammes popu-
laires: la nuit les pose, le jour les efface,
mais elles renaissentsans cesse;et comme
pour causer, il faut être deux, Pasquin
adresse sessaillies à Marforio, autre statue
sans pieds

,.
à demi-couchée et placée au

coin de la rue des Libraires, dans un petit
carré non loin delaplaceNavone. Marforio
paraîtplus sérieuxque Pasquin : il a la figu-
re philosophique, barbe et longs cheveux
fixés par une bandelette ; c'est entre ces
deux frondeursque s'établitle dialogue, et
la malice est aussi vive dans la réponse
que dans la question.

Sur le Socle de la statue de Pasquin
onlitledistique suivant, qui est caractéris-
tique :

Vivere qui sancte cupilis
Discedite Româ,
Omnia cum liceant
Non licet esse bonus!
(Que ceux qui veulent vivre saintement

s'éloignent de Rome, car comme tout yest
toléré il n'est pas permisd'y rester sage !)

PASSÉ. —Onne sauraitcroire quel avan-
tage ontrouveraitet quelsrenseignements
on recueilleraiten regardant derrière soi
en jugeant sa conduite passée, en expli-
quant les effets par leurs causes : ce serait
l'enseignement leplus utile, parce qu'il se-rait le plus personnel et le plus intime.

— Le souvenir du passé est tout pourles vieillards dont le présent est terne et
de glace; les jeunes gens n'ont que l'ave-
nir, les hommes faits, absorbéspar le pré-
sent, réservent leur passé comme aliment
de leur vieillesse.
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-— Il faut s'occuper du passé pour y trou-
ver les leçons que donne l'expérience et
des règles de conduitepour l'avenir, mais

•
c'est folie que de s'attaquer à des faits ac-
complis pourmotiverdes récriminations et
des reproches.

— Pourquoile passé a-t-il toujours rai-
son aux yeux des vieillards ? c'est que ce
passé est déjà loin, c'est qu'ils n'en souf-
frent plus, c'est que le présent pour eux
est une étrangeté, un novateur hardi et,
qu'accoutumés qu'ils sont à l'anciennevie,
ils ne veulent ou ne peuvent comprendre
la nouvelle.

— Il est absurdede ridiculiser le passé,
car ceux qui sont en route vers l'avenir ap-
partiendrontbientôt eux-mêmes au passé.
-; —" Entre le passé et le présent, se place
toujours le lugubre nuage des personnes
disparues, des affections éteintes, des tra-
hisons éprouvées.

— Le passé est-si vite et si bien oublié
par nous, qu'il sembleétrangerànotre vie ;
c'est à peine un souvenir, ce n'est même
plus un enseignement, tant la vie présente,
comme un torrent impétueux absorbe et
entraîne tout : populations,idées, habitu-
des, coutumes.
' — L'idolâtriedu passé estun travers de
la vieillesse, car l'esprit humain marche
et progresse constamment et le progrès
amène logiquement et forcément la modi-
fication du principe du gouvernement des
peuples : la féodalité, dans les temps d'i-
gnorance, de barbarie et de force brutale,
a suivi la guerre et l'invasion ; la conquête
et le pouvoir,absolu ont absorbé la féoda-.
lité ; l'absolutisme mitigé est arrivé gra-
duellement au gouvernement d'un chef
avec une assemblée élue, c'est la marche

- vers une République réelle: si les excès
futurs n'étaient pas annoncés à l'avance,
vive la République ! mais s'arrêtera-t-on
à. la Républiquehonnête et désintéressée ?

Lepassé toutentier répond non! on ne s'ar-
rêtera jamais sur lapente de la liberté des
peuples qui produit l'excès et l'abus ; de
làdes révolutionsruineuses et sanglantes,
de là le retour forcé et indispensable de
là tyrannie d'un seul et la lutte, toujours
renaissante des deux principes, c'est-à-
dire la ruine des nations !

PASSIONS. — Les plus grands ennemis
de l'humanité ne sont ni les maladies, ni
les pestes,ni les guerres et les massacres,
ce sont les passions humaines qui dépas-
sent toutes les passions des animaux les
plus cruels qui n'ont ni modération'ni li-
mites.

— Quand la passion n'existe plus, à la
place de l'idole on ne voit que ses défauts
et ses vices.

— L'ivressedes sens, ajoutée à l'ivresse
de l'âme et du sentiment, produit unesu-
rexcitation qui jette dans des entraîne-
ments irrésistibles et dangereux.

— Se livrer à ses passions, c'est aban -donner la voie de la raison pour courir à
travers les précipices et les dangers.

— Passion implique exagération, exal-
tation dangereuse, dès lors nécessité de
l'apaisementet delamodération, pourren-
trer dans la voie de la raison.

— Par les passions, on vit en s'usant ; par
la sagesse on dure en vivantet en se pré-
servant des désastres, des.maladies etdes
souffrances.

— La lenteur dans la création paraît
être la condition de la durée : unepassion
développée lentement doitvivre beaucoup
plus qu'une passion inspirée à première
vue et au premier mot.

-— Ce qu'il faut admirer, ce sont les
hommes qui tiennent en bride leurs pas-
sions, moinsdans leur intérêtque dansl'in-
térêt etpour l'exemplede leur semblables;
c'est là du véritable héroïsme !

— Dans la vie de l'homme, l'ivressedes
sens ne doit être qu'un rare délassement,
jamais une occupation ou une habitude.

— Une folle passion est le tort le plus
grave qu'une jeune fille puisse se faire à
elle-même, car elle tue son avenir si elle
est satisfaite, elle le met en péril si elle
est contrariée.

— Certaines natures ardentes dépen-
sent leur couragedans d'audacieusescons-
pirations, et l'ardeur de leur sens dans des

amours effrénés ; le naufrage est certain
et le mal irréparable.

— Les passions sont d'essence humaine
il n'y a pas d'homme sans passion; autre-
ment il ne serait pas un homme mais seu-
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lement un être vivant et inerte, sans va-
leur, sans avenir,' un idiot en un mot!

— Il ne faut pas perdre de vue que les
passions mêmes sont un don de la nature
et que ,

renfermées dans leurs limites,...
elles ontun but utile ; il faut donc moins
chercher à les dompter qu'à leur tracer
leur cours et en faire ainsi le stimulant
d'une vie honorable et active : ce sëra.le.
moyen, du reste, de faire aimer la vertu
pour la vertu.

— C'est en refusant tout aux passions
dangereuses qu'on peut les vaincre : lors- "

qu'on compose avec elles ou qu'on discute,
on est perdu!

- — Il faut à l'homme une noble passion,
parce que c'est un but, une occupation,un
stimulant; c'est le préservatif, de l'ennui
et une protection contre les mauvais en-:
traînements.

— L'homme a en lui le -germe de toutes
les passions : l'orgueil qui enivre, la vanité
qui trompe, l'envie qui.ronge, l'avarice-,
qui avilit, l'ambition qui égare, la supers^
tition qui aveugle, la gourmandise qui dé-
grade, le vin et autres excès qui tuent.

—
Les passions de l'âge mûr", l'ambition

l'avidité, l'avarice, ne flétrissent pas la
jeunesse; ses passions à elle sont l'amitié,-.,
l'amour, lapoésie, l'enthousiasmeen tout!

— Pour recevoir, on éprouve le besoinde
savoir qu'on peut rendre, aussi une gran-
de passion est-elle rarement accueillie, car
elle effraie plus qu'elle n'attire.

— La passion c'est l'eau torrentielle,,
violente, mais saine; l'abrutissementc'est
l'eau croupissante et corrompue.

— Tous nos moralistes, Pascal, Nicole>
la Bruyère, Laroch efoucauld, Joubert, se
montrentdéfiants contre lespassions ; Vau-
venargues, seul, croit qu'elles sont le res-
sort de la vie, du trient, de la gloire, le
stimulantde tous les mérites et que, seu-
les, elles produisent les grands hommes.

.

— On a remarqué que rien n'usait le ca-
ractère et l'homme autant que les grandes
passions ; elles produisent tout à la fois et
une vieillesse très-précoce et l'affaisse-
ment le plus complet de l'intelligence, la
disparition du bon sens, l'annulation du
caractère, tout cela accompagné de cette
espèce d'idiotisme qui caractérise l'ané-

antissement de l'âme et du coeur humain."

— Occuper un coeur de sa passion, mê-
me pour la combattre, c'est l'y enfoncer
plus avant, c'est permettre de l'avouer et')
de s'y abandonner dès lors avec une en'- 1,

tière liberté.
- - -

; ;-:

— On a remarqué que les passions mê-
-

me les plus vives et les plus douces, .com-
me l'amour, inspirent des.idées

:
de. mort,;;

comme si l'âme pressentait l'inconstance:-L

des affections humaines, et les douleursr
'qu'elles traînent à leur suite.

, . ,
.".

.
: .r„:

— Qu'on ne s'y trompe pas, l'amour et
la haine ne sont pas des passions volon-;,
taires, mais des passions innées ou proyo-,;-
quées par des faits- .:.:::?

— Les passions sont des fièvres inora- i

les, plus dangereuses dans leurs effetsqué r:

les fièvres physiques.
.- -TC-ÎU

— Les passions les plus ardentes -finis-,
.-

sentpar se régler et se fixer dans le-çercle "

somnolent delà vie domestique; l'habitude..',
les endort si elle ne les dompte,et letemps:~

joint àl'habitudé finitpar Tes calmer!-

— L'éloignementetla solitude tuent les
-.

petites passions, mais exaltentles grandes.";'

—- Les âmes passionnées consommant'".'
beaucoup, s'épuisent vite; elles eihbras-"-
sent tout si fortement, qu'ellespourraient '...

tout étouffer. - "^
— C'est dans la jeunesse des hommes.

•qu'éclate l'ardeur fougueuse des passions,";
elles se calment ensuite et de trente-cinq
à quarante-cinq ans l'équilibre est géné-
ralement rétabli. - - - " '"";";'

— Chez les femmes la marche des pas- "

sions esta l'inverse de celle des hommes:'
les jeunes filles sont plus passionnées par.
le coeur que par les sens, et ce n'est qu'in- -
sensiblement et en avançant vers l'âge- '

mûr que les passions sensuelles prennent !
leur développementet leur force. -;. : l

— Certains mouvements du coeur, l'a-
mour passionné, par exemple, contractent
la gorge comme le ferait une esquinancie-'_

et,empêchent de manger. .-:."'' : : t;-?

— Ne me parlez, pas de passions ayant
leurs coudées franches et pouvant se don-:;"
ner un cours normal et régulier : elles.péV:-j.\
rissent en route avant d'aboutir; il eh-:
est autrement, des passions,contrariées ;. =:.
elles s'irritent, elles s'aiguisent pour en-; ii
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trer dans la fièvre et la folie et arriver à
la conclusion désirée.

— Certaines femmes laissent deviner la
passion, mais ne la montrent jamais et
provoquent ainsi le désir d'animer un feù
qui sommeille: c'estdéjàdu calcul, plus que
cela, de là ruse, de la rouerie !

— Aussitôt qu'une passion domine les
autres, elle ne tarde pas à les absorber, à
se fortifier de la puissance de toutes, à de-
venu1-ainsi un torrent fougueux et un im-
mense danger.

;— Les passions de la jeunesse, aujour-
d'hui sans freinreligieux, sont une menace
de-corruption-desmoeurs et d'avilissement
delarace humaine enFranceetenEuropè;
il est grand temps qu'on songe à les mo-
dérer, sinonà lès arrêter, car ellescompro-
mettent de plus en plusla santé et l'esprit
publics. ""'.

~-<r- Une passion sans chagrin et sans
épines estune chose presqu'impossible, ce
serait une passion sans passion.

— Tout périt, tout a une fin; les moeurs
des" nations; comme les hommes ; les pas-
sions, seules"sont immortelles, elles for-
ment cette chaîné continue qui lie l'une à
l'autre ces générations sans fin qu'a por-
tées-et que portera le globe, c'est le phé-
nix pu plutôt c'est le mal renaissant tou-
jours de ses cendres; le mal aurait donc
plus de vitalité que le bien.

-— Certains esprits paresseux et endor-
mis ne s'éveillent que par le coeur, ou en-
core par la corruption et le feu tumultueux
des passions surexcitées.

— Quoi de plus dangereux,que des pas-
sions auxquelles on lâche la bride ? quels
beaux caractères, quels grands esprits ces
passions ne défigurent-elles pas ! quelles
riches et bonnes natures n'éntrainent-elles:
pas aux abîmes !

—. Dans certains 'caractères faibles, la
passion n'existe pas, et, si elle se produit,
elle a le vol très-bas.et les aîles courtes !

:— Sida passion aveugle, elle éclaire
aussi en -illuminant et en exaltant toutes
nos facultés morales : souventlapensée, la
réflexion découvrent plus que le regard, et
leurs pressentimentséquivalent a des- cer-:
titudes:.; ;:-—

.- - - -
:.:::---

-^ On ne résistepas à un coeurvraiment
passionné, sa puissance est incalculable!

— Comme les ruisseaux qui fertilisent
la terre tandis que les torrents la boule-
versent et la ravagent, les goûts charment
la vie, tandis que les passions la tourmen-
tent.

— Les passions folles et exaltées voient
toutes lesperfectionsautravers du prisme
de l'amour et de la nouveauté, mais il suffit
souvent de quelques mots pour calmer les
sens etles yeux ; on voit alors commetout
le monde, l'illusion disparaît, les per-
fections s'évanouissent et le désenchante-
ment est complet.

Les passions ne nous montrent que certaines
faces des objets qu'elles nous représentent, mais
ellesnous trompent encore en nous faisant voir
souvent les mêmes objets où ils n'existent pas.

HELVÉTIUS.
..

r—
Les passions les plus persistantessont

les passions tendres et mélancoliques,.si
discrètement cachées sous un masque de
froideur et de timidité.

.

-^~ Arrière les passions mondaines, la
vanité et l'orgueil, elles troublent et em-
poisonnent la vie entière !

— Certaines passions ont en profondeur
ce qu'elles n'ont pas en emportement,au
lieu de s'épancherau dehors, elles ardent
à l'intérieur et deviennent des volcans
comprimés et menaçants.

— Lorsqu'entrel'automne et l'hiver de
la vie on arrive à l'âge qui forme la limi-
te extrême des passions, le souvenir fan-
tastique les fait voir passant en troupe et
formant des coeurs dé bacchantes folles et
échevelées, soufflant les flammes de leurs
haleines avec les parfumsde leurs couron-
nes effeuillées.

— Comme on fait sonner pour l'éprou-

ver une pièce de monnaiesuspecte, on pro-
voque, enles irritant, les passions delaper-
sonne qu'on veut apprécieret juger.

— Ce ne sont jamais les jeunes filles
qui allument les grandes passions, leurs
qualités sont trop discrètement voilées;

ce sont les femmes du monde, déjà expéri-
mentées: Hélène était mariée, Cléopâtre
déjà vieille. Les Aspâsie et les Phryné
de la Grèce, grâce à leur beauté correcte,
exerçaient leur industrie, comme notre
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Ninon de l'Enclos, jusqu'à-l'âge de qua-
rante-cinq à cinquante ans.

, — S'il y a souvent de la prudence à ap-
pliquer la règle du jugement dans le jeu
des passions; il y a aussi danger aie faire
à cause des désenchantements qu'elle pro-
duit : la sagesse peut y gagner, mais la
poésie de la vie y perd trop, et, quoiqu'on
dise, des illusions, elles ont leurs compen-
sations et leurs douceurs.

— Le danger n'existe qu'en face des
passions, il les brise parce qu'elles résis-
tent, tandis qu'il glisse sur l'indifférence.

Pour connaître la force extrême des passions,
jl faut les étudier dans la conduite des puissants
de la terre. SÉNÈQUE.

— C'est parce que la passion est l'anti-
pode de la logique, qu'elle est la source
des révolutions.

— Il y a plus de bonheur à vaincre les
grandes passions qu'à les satisfaire, car
elles sontinsatiableset ne s'arrêtent,com-
me la passion dujeu, que devant la ruine,-
la misère et la mort.

— Pour que les passions restent bonnes
il faut qu'on en soit le maître, car elles
deviennent, mauvaises etdangereuses aus-.
sitôt qu'on se laisse dominer par elles.

— Un lien secret et mystérieuxunit en-
tre eux tous les hommes : puissants et in-
fimes, savants et ignorants, riches et pau--
vres, c'est le lien des passions humaines,
c'est leur solidaritémalheureusementtrop
réelle.

— Toute personne qui écrit sous l'em-
pire de la passion a une écriture torturée
comme cette passion, la plume brûle le pa-.
pier et se précipitecomme un torrent, en-
traînant ses vases et ses cailloux, ravinant
tout dans sa course effrénée!

— Une passion qui languit est une
souffrance sans fin et sans compensation,
Alexandre nous a appris par son noeud
gordien qu'il faut trancher les liens qu'on
ne peut dénouer, mais c'est là de la force
brutale, non du droit!

— Les passions les plus vivaces, l'es plus
viriles et les plus menaçantes sont la hai-
ne, la vengeance, l'ambition, le fanatisme,
l'avarice.

— Les passions agissent par dilatation
ou par concentration: elles exaltent ouétouffent

; l'amour épanouit, la haine con-

centre, la colère exalte, comprime et res-
serre ! la joie est expansive, la tristesse
amène l'oppression et la souffrance.

— Certaines passions ont tant de sincé-
rité et d'ardeur qu'elles se déploient dans
toute leur force et leur indépendance ;

ellesne conçoiventle bonheurque dans un
échange aussi prodigue qu'aveugle des
deux côtés, se font absoudre de tous et sur-
tout des âmes les plus calmes et les plus
affectueuses.

— Comme les maladies, lespassions sont
faibles à leur naissanceet alors seulement
il est facile de les combattre ; mais si on
les irrite, si on les laisse se fortifier, elles
deviennent invincibles et inguérissables.

— La passion trouve son bonheur en
elle-même ; elle,a pu dire quelquefoisavec
vérité: j'étais bien malheureuse, mais-ce-
pendant je regrette ce malheur!

— Les grandes passions subjuguent et
entraînent, mais.ardentes comme Tin.çen-.
die, comme lui elles ne laissent rien der-
rière elles!

; ; -

— Les natures extrêmes ne font rien à
demi, elles travaillent avec fureur et se
reposent avec paresse, c'est que-le repos
est mesuré au travail, c'est qu'un excès en
prépare et en commande un autre.

-

—- Les formes des passions varientdaiïs
.chaque individu : leurs lois sontaussi pré-

cises ~et aussi tranchées que celles delà
construction humaine ; elles sont le mode
d'action, le jeu animé de la vie morale,
comme les organeset les sens sont le mode
d'action de la vie physique.

- :

— .
Les passions, ces flammes ardentes

de la vie,. choeur emporté de bacchantes
écheyelées

,
furieuses

,
haletantes

,
choeur

où se font remarquer la luxure au teint
brûlé, la jalousie aux)reux ardents, le jeu
au regard fébrile, l'ivresse trébuchante,
l'orgueil défiant le Ciel, l'envie prête à in-
cendier la terre, l'avarice et laprodigalité
se tournant le dos pour courir à la pour-
suite des richesses !

— Malheureuxest celui qui ne peut per-
dre la têtepar passion ou par enthousias-
me, c'est un corps sans âme etsanscoeur. :-

— Dans la jeunesse, on goûte fort les"

voyages à traversla fantaisie et le capri-
ce et on traite les passions commedes "hô-
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telleriesoùon s'arrête jusqu'à ce qu'on s'y
ennuie.

•

—
Les passions.ne sont que l'exagéra-

tion des facultés aimantes de l'âme, elles
impriment donc à l'âme qu'elles .tourmen-
tent l'habitude passionnée d'aimer.

— La femme inspiratrice, d'unegrande
passion,lasubitbientôt elle-même,car rien
n'est plus puissant, plus contagieux que la
passion ! I

— Les corps les plus faibles recèlent
presque toujours les coeurs les plus pas-
sionnés, les âmes les plus ardentes et les
plus inquiètes : toutestmobilité et caprice
dans ces natures délicates et frêles, car
elles obéissent à toutes les indispositions,
à toutes les faiblesses de la vie et même à
toutes les variations du temps.
- -— La. violence des passions amène tou-
jourslaviolence dans la douleur,-c'estdohc
en calmant la passion qu'on adoucira ou
qu'on supprimera la douleur.
-.±*r Les grandespassions ont pour résul-
tat de ranimer un instant, de galvaniser
en quelque sorte les constitutions les "plus
usées par la maladie ou "par l'âge

: c'est
unressort inconnu et mystérieux qui ré-
chauffe l'âme et le coeuiydonneduton et
de l'énergie au corps et rajeunit l'homme
tout entier, intelligence, esprit, volonté,

.
matière ! Dans d'autres natures physique-
menténergiqueset nerveuses,lavieillesse
paraît jeune tant elle porte prestement êt
légèrement ses années !

; — Il faut être susceptiblede passions et
se placer à leur température et à leur dia-
pason pour avoir action sur les âmes ten-
dres et passionnées.

-. — Les passions sont les mêmes partout,
mais leur expression, leurs formules, leur
langage diffèrent selon les moeurs, les ha-
bitudes et les préjugés populaires.

—• r-: C'est bien sûrement unmalheur pour
ùu: homme que d'entrer dans la vie avec
une position trop brillante : la beauté dés
premières années désenchante.toutle reste
deçla vie à laquelle on n'a plus rien à
demander, puisqu'on débute par les plus
grandesjouissances ! puis dans la jeunesse
on .s'épuise vite et c'est un grand danger
d'essayertrop tôt des-passions.

,:rg- Unepassionpure et sincèrefait trou-

ver un bonheur complet dans la société
de l'objet aimé

,
elle ne comprend rien au

de là.
— Les passions ne savent que renverser

et détruire : la modération et la justice
seules édifient et conservent.

— Nos passions et nos sens doivent être
nos esclaves et non nos maîtres.

-^- C'est en résistant à nos passions et
non en leur obéissant que nous acquer-
rons la véritable quiétude de l'âme et la
sâïité de l'esprit et du corps.

— Le respect et la timidité accompa-
gnent toujours les grandes-et profondes
passions. \

— Les hommes qui ont les vertus de
leurs passions deviennent irrésistibles.

— La passion dissimulée se trahit tou-
jours par certains côtés : ainsi le mouve-
ment convulsif et saccadé du pied, contre-
dit souvent le calme du reste; du corps et
l'expression de la physionomieet de la pa-

.rôle. '." '" -""" 1

: — Les âmes éteintes et usées n'ayant
plusla force de nourrir les passions, sont
réduites àvivre de niaiseries, de fantaisies
et dé futilités incroyables!

— Ceux qui disent qu'une passion ab-
sorbe, se trompent, elle en prépare ou en
appelleuneautre ; un hommeépris est tout
prêt à s'éprendre en doublé, par; nature,
par habitude,:par distraction, par vanité
et même par vengeance.

— Une âme aimante et droite peut être
entraînée un instant par de mauvaises
passions, mais elle les renie bien vite et
se purifie complètement de leur contact.

PATELIN, — estunmot inventépar Pier-
re Blanchet, auteur de la Farce de Patelin,
imitée depuis par Bruéys etPalaprat, dans
leur excellente comédie de l'Avocat Pate-
lin : le mot est resté lé synonyme de dou-
cereux, comme Tartufe est devenu le sy-
nonyme de fourbe, d'irypocrite, de cafard.

PATERNITÉ.— Celui-làseul est père qui
peut être publiquement appelé père et se
charger de son enfant. Dans le cas con-
traire, onpeut avoir faitdesenfants, mais
on n'en a réellement pas car on manque,
à-tous ses-devoirs de père.
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Tes père et mère honoreras._— .'Dieu.qui

a commandé lé .respect et l'amour
; pour

lès père et mère, n'a rien 'ditdpi'amour
;dû aux enfants ; c'est que: le commande-
ment n'était pas nécessaire et ..qu'il était
en surabondance dans le. coeur même des
grands parents ! " ". :......'...

••• -.......;
;."-^ Il suffit d'êtrehôn.pèféjDu hpnnè'.inè-

rè"pour trouver le temps d'en réinplir les
devoirs: Oaton et l'empereur-Auguste fu-
rent les instituteurs deleurs enfants. -..

; .— L'homme doit rester homme, c'est-à-
dire stoïque et fort ; lefnère.doit aimer son

-fils avec gravité, le fils aimer sonpère avec
respect et déférence. ...." — Un père né doit pas être trop sévère
avec son fils, ni exiger qu'il ait plus, de
raison que son âgé ne lui en dispense." ~",

— Un père ne devrait jamais se per-
mettre de dire une parole inconvenante-,
encore moins immorale, pu même seulé-
riiènt légère devant ses enfants, quelques
jeûnes qu'ils soient ! et précisémentà cau-
se de cette jeunesse. L'on ne sait jamais
assez combien de pareils sentimentspu de
telles expressions font de profondes; jm-
pressions à un âge ou il n'y à pas d'opinion,
où toutes les idées sont si peu arrêtées";
les enfants sont généralement doués d'un
grand instinctde perspicacité,,et ils s'é-
tonneraient d'entendre battre en brèche,
par leurs parents eux-mêmes, les règles
précises demorale qu'ilsleur ont données ;
à laquelle croire de; ces .deux 'paroles dont
l'une.entraîneûïïâir sérieux qui a toujours
quelque chose de repoussant, ou l'autre
qui marche .accompagnée d'un sourire de
plaisir? si l'enfant est judicieux-.et accou-
tumé à,la.réfle:pqnriï^ ces obser-
vations;cette conclusion.assez logique du
resté: qu'enfant il doitsuivre la règle qui
lui a été donnée,.maisque devenu homme,
il .pourra briser avec, elle à l'exeniple de
sè.sjparëiifs.! '.".","."/'.'.'„. ,."."."',

,,,'Ï^: Au fond des reproches et même.-de
la colère.du père ou delà mère,.on.décou-
vre ;dp,la tendrp.sse et mêmerunej affectipn:
pagsionnée, plus que -pela, la douleur cui-,
santé de gronder les séduisantschérubins,
qui font leur joie et leurs délices!

. _
; .— Certaines choses, les choses de coeur
et,de, sentiment, sont

;

difficiles à traiter

entre un père et un. fils ; elles*sont-plus fa"
.piles-entre; une mère, et sa; fille,;;carcelles
.sont deux coeurs en un seul !:;;-; :-;.;: ;.;
:.-_: r^r Le père.protègetoujours sa fille coni-
ge ,si--elle était.uneiènfant ;ril-hélà;-vùit
' -pas. vieillir..et joue, avec. elle coninie''si
-elle était toujours jeune.:--.'

-
-."',•.---";--: ':

PATENTES. — La loi;;sur-les patentés
peut beaucoup pour encourageret étendre
le;travail:desr;femines : 'dfemi-dfPitdé-pa-
.tPnte pour les industries dé flilës,rfemmes

pu ypuv.es:n'ayantpasde commis ; -cela au-
raitcet avantage d'ouvrir

-
auxfilles^etaux

femmes pauvresie-petitcommerce, lëS^'é-
.tttes.iiidustriesettous lesarts s'appliquant
-à;la toilette. :; ; ;: ;: .- ;:; ~: ;:- ;:-'-';

-
PATIENCE; -^ Shakespearepeignitlà pa-

tience soûHaht\àWd^^^ Shirie
tombé, il-eutdû:entr'ouvrir lé Ciel pour y
faire;apparaîtreTëspërânce.

-
''-'•"-'

'.
- — Lapatience est1une Vertu qui né mar-

che jamais seule, et qui, aU contraire; en
suppose beaucoup d'autres. '-' -

! '

-s ^La:patience est la forcé des faibles et
dés souffrants. --:, ; :_ v ;';;''':
' ~.-^-.Là patience a deux mérités.,; c'est de
rendre le niai plus supportable et de doit
hérl'ôspërance d'un avenir ;m.eilleùr. ;"';; 1

- .— Au contraire, de la patience, l'impa-
tience amène.une exaltatioii fébrile de nos
facultés; elle crée un redoublement ..d'ac-
tion.' et d'irritation,, c'est un des défauts
qlii usent le plus rapidement la vie," parce,
qu'il va toujours croissant et se mult.iplië-
incessamméntpar,- lui-même.-,

-, -,
.-" _"

.,-PATOIS.- — L'homme estîtoujours exclu-
sif: le paysan défend son patois et, il

;
a

raison,, puisque le patois-qu'il sait;rem-
place pour lui la langue qu'il ne saitpas.;,
mais. pela- ne veut pas .dire .;.que le patois
vaille la langue.;-le .pauvre se sertdp çp-
qu'il a, en, attendantl'instruction, Taisan-";
cp et la,fprtune.;.

.. ,

'.-.,.-."•-
, -,v,,,.„

.;,---.Quandj'ai une,.bêtiseTà dire,.je ladis-
en patois, langue naïve;.qui convient,àla.
chose;; je sauve:.ainsi l'honneur du;franV
cais^langue trop pure, trop délicate; trop;
dlgnp .poui\dessujets vulgaires-ôurisqués,-
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--.'. PATRIARCHES. — Les traditions de la
société pastorale auront toujoursune poé-
sie, une simplicité, une fraîcheur séduisan-
tes pournosvieillessociétéscivilisées : quoi
déplus beau, en effet, que cette candide
ignorancedespatriarches, que leurs moeurs
si pures,que leurs profondescroyances, que
la modestie de leur bonheur et la naïveté
de leurs sentiments.

PATRIE. — Puisque nous sommes les
fils de la même mère et les enfants de la
même terre, nous sommes forcément et lo-
giquement les défenseurs de la même pa-
trie et les protecteursde toutes sesmisères.

— C'est continûment et en secret qu'on
doit se dévouer à sa patrie, comme on don-
nerait à deux mains et avec effusion d'a-
bondantssecours à des parents,-à des amis,
à des compatriotes pauvres ou ruinés.

, — L'amour du sol natal est une exten-
sion de l'amour de la famille, c'est le mê-
me sentiment sorti d'un coeur passionné.

.
..—

L'amour de la patrie, dulcis amor pa-
trioe, est un sentiment naturel, aussidoux
que durable et moralisant. C'est ce qui. re-
tient la famille au foyer domestique, l'at-
tache au sol et à son lieu de naissance et
inspire au plus timide le dévouementet le
courage qui en fontunhéros, lorsque la pa-
trie est menacée.

"i—Semons l'amour de lapatrie, l'esprit
de sacrifice surtout, il ennaîtra unenation
puissante par sa.cohésion intime et abso-
lue et sonunité doublementcompacte dans
ses sentiments et ses affections les plus vi-
vaees.

— L'homme s'attache insensiblementà
sa patrie, au coin de terre qu'il habite, au
petit espace qu'il occupe, au coin du feu
qui l'a réchauffé, à tous ses vieux voisins;
amis et compatriotes qui le traitent en frè-
re bien-aimé !

'•'— Homère chante l'affection d'Ulysse
pouf "Ithaque, c'est l'amour de la patrie,
deuxième sentiment dé l'enfantqui a com-
mencé par aimer sa mère ! l'amour de la
patrie semble se soucier peu de la richesse
du sol et de la beauté des sites, comme la
mère qui aime son enfant, quoi qu'il soit
laid et disgracieux en tout! l'arabe aime
son désert de sables brûlants, de misères

t. m.

extrêmes, de dangers multipleset toujours
renaissants,plus que le napolitain ses rian-
tes et fécondes contrées et sa magnifique
baie reflétant si magnifiquement les feux
du Vésuve.

— La patrie.paraît être le moule dans
lequel l'homme a été couléet dont il réflé-
chittoutesles formes et toutes les emprein-
tes ; Ossian est le pfoduitde ses montagnes
sauvages ; Virgile est né dans le pays le
plus riant du monde, Mantoue ; Homère
est l'écho et l'image de la vieille Grèce,
berceau du monde de l'intelligence, de la
philosophie, delà poésie et des beaux-arts.

— Le patriotisme chez les Suisses a plus
démérite quechez les autrespeuples aj^ant
une unité nationale, car il y a des Suisses
allemands, des Suisses français, des Suis-
ses italiens, aimantune patrie qui n'a pas
le bonheur de pouvoir constituer une na-
tion du même sang et des mêmes_ instincts.
L'Italie, au contraire, la France, l'Allema-
gne constituent une même nation, parlent
une même langue

,
honorent les mêmes

aïeux, se glorifient de la même histoire,
vivent enfin de la mêmevie etdes mêmes
souvenirs.

— Que de gens dont le. patriotisme se
borne à mépriser ou à exécrer toutes les
autres nations; le bon sens devrait leur
apprendre à préférer la rivalité.et l'ému-
lation dans le bien et ànevoirmême qu'une
seule nation dans l'humanité entière.

— La patrie est une terre aimée, mais
la terre paternelle est deux fois, dix fois
la patrie !

— La patrie n'est pas seulement sur la
terre nationale, elle est encoresur ces flot-
tes et ces navires traversant les Océans !

Unnavire devient la patrie dont il porte le
drapeau.

—Lapatrie, c'estnotre berceau et notre
vie, c'est notre première mère, c'est le sol
qui npus a nourris et qu'a foulé notre
joyeuse enfance, notre adolescence arden-
te, notrejeunessepassionnée ; elle estrem-
plie de souvenirs et de charmes, entourée
de senteurs et de parfums qui la révèlent
aux sens, d'émotions quivontdroitaucoeur.

— Ce n'est pas le sol ou le site quinous
attachentà la patrie, c'est le charme des'
souvenirs de l'enfance, des affectionspré-

4
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sentes ou anciennes, des rêvesd'or qu'elles
ont inspirées.

Ce ne sont pas les lieux, c'est son coeur qu'on
habite. MILTON.-

— Tout est amour dans le sol natal: la
rivièrecoule plus doucement, les prés sont
plus émaillés de fleurs, les arbres donnent
une ombreplus fraîche ! c'est là qu'on trou-
ve tout bien et tout beau, qu'on boit la so-
litude avec ivresse, car il n'y a pas de so-
litude là où il y a des souvenirs!

— Après une longue absence et avec
l'amour du pays, les souvenirs réels de la
patrie s'effacent derrière une création et
des souvenirs de fantaisie ; plus on a pensé
à la patrie, plus on l'a embellie en ajoutant
toujours à la vérité, car tous ces souvenirs
sont les poésies de notre vie.

— Le patriotismeitalien a toujours per-
sonnifié dans le nom d'une amante chérie,
l'amour dont il brûle pour la belle Italie,
ainsi la Fornarinade Raphaël, la Béatrix du
Dante, laLaure de Pétrarque..., ne sont que
des personnifications poétiquesde la patrie
et pour cela vivront autant que le monde !

— Il faut être en garde contre cette fâ-
cheuse idée de l'expatriationproduite par
l'insuccès ou la détressé : à l'étranger, il
n'y a guère que de mauvaises chances à
côtéde grandsrisques,et l'existencelaplus
humble dans sa patrie est préférableà tout
projet d'émigration, car le pays adopte et
protège ses enfants malheureux! pour ai-
mer sa patrie, il fautl'avoir quittée et avoir
goûté du pain étranger ! Chateaubriand a
dit : « Heureux celui qui n'a pas vu la fu-
mée dufeu de l'étranger et qui ne s'est as-
sis qu'au foyer de ses pères!

«

PATRIMOINE. — C'est un rude moment
à passer que celui .où, par un trait de plu-
me, appelé signature, on se dépouille for-
cément de tout ce qui tient au coeur, des
biens de famille, de la maison où on a gran-
di ! et de tout ce bien-être et ces bonheurs
qui avaient fait lajeunesse toujoursinsou- '

ciante et heureuse.

PAUPÉRISME. — La plaie des nations
abaissées et ruinées, c'est le paupérisme
mendiant, on devrait dire exigeant ; c'est
un peuple nombreux et à part, c'est une
arméetoujoursgrossissante.etquirecueille

les brigands etles assassinsmalades, bles-
sés ou vieillis : en Andalousie, la taxe des

pauvresestperçuepareux-mêmesetse paie

au double et au triple de l'impôt !

— Le paupérisme est souvent aussi une
conséquence des grandes industries grou-
pées ! ces industries entassent d'abord les
ouvriers puis dans les moments de crise
commerciale ou de suspension de travail,
amenée par la ruine causée par une con-
currenceaveugle etacharnée,les malheu-

reux ouvriers sont renvoyésetpaient ainsi
de leur misère et de leurs souffrances les
exagérations, les fautes ouïes crimes des
grands industriels.

— PAUVRETÉ. — Le pauvrehonnête est
le membre leplus intéressant, le plus mé-
ritant delà société humaine, puisque sa
probité a su résister à l'épreuve et aux tor-
tures de la misère.

— Desvêtements vieuxet rapiécés, mais
propres, s'ils annoncent la pauvreté indi-
quent aussi l'économie, l'ordre et le res-
pect de soi-même, dès lors de bons senti-
ments dignes d'un meilleur sort! c'estle
cas de les secourir avec intelligence, dis-
cernement et continuité.

— La pauvreté est une véritable lèpre,
une maladie qui tue le coeur, tandis que
l'aisance l'encourage et le fortifie.

— La pauvreté est la mère de toutes les
hontes etde toutes les. humiliations, car il.
est très-rare qu'elle soit supportée avec
le courage quila grandità lahauteurd'une
vertu et luidonne la résolution de se rele-
verpar le travail, des humiliations qu'elle
a subies !

— La pauvreté qui n'est pas noblement
supportée, dégrade et abaisse Tâme et le
caractère, alorsque dignementacceptée et
couronnéepar le travailelle se trouverait
entourée des ardentes sympathies detous.

— L'idée chrétienne qu'on achète un
bonheur immortelpar des souffrancesmor-
telles est un remède divin appliqué à nos
misères ; celui qui vitdeprivations estheu-
reux de penser que ceux qui manquentde
tout sur la terre ne' manqueront de rien
dans le Ciel ! cette divine maxime donne
aux pauvres le pain de l'espérance qui est
déjà une consolation.,

- „_
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— Le pauvre peut dire à son bienfai-

teur : mon dénûment a provoqué votre
bienfaisance et assis ma reconnaissance,
c'est ainsi- que se créent les vertus sous le
doigt du Souverain Maître !

'— Le pauvre porte une affection'vive et
intime à celuiqui a partagé sapauvreté.

— Les nations pauvres sont gourman-
des, elles ont tant souffert de la misère !

Les nations riches sont ambitieuses, l'hom-
me n'a-tilpas toujours l'instinct de la va-
nité et de l'ambition.

— Quoi de plus ridicule que de cacher
sa pauvreté comme on cacherait un vice,
que de vouloir couvrir ses misères du man-
teau de l'aisance et de faire ainsi un men-
songe de toute sa vie'; et cela parce qu'on
croit que la pauvreté est une honte : er-
reurmonstrueuse ! cariln'y a de honte que
dans là pauvreté mal supportée ou produi-
te par le vice ; le pauvre peut être aussi
honorable que le riche et plus méritant
que lui, s'il sait se résigner à sa position,

4se décider à, l'améliorer par le travail, se
rendre meilleur par les épreuves de Tin-
iortune elle-même et ne pas s'abaisser jus-
qu'à la malveillance et l'envie!

— Les peuples pauvres ont dans leur
généralité, tous les vices possibles etman-
quent de toutes les qualités ; ils sontpares-
seux, mendiants et voleurs, ils n'ont ni
éducation, ni ordre nijugement; lamisère
les pousse au mal et leurs souffle une haine
violente contre ceux qui possèdent.

- — Autrefois tout le monde paraissait"
pauvre et cependant tout le monde était
aisé : la modestie se rapetissait, aujour-
d'hui c'est le contraire, la vanité se gran-
dit, le luxe est partout, et la gêne, la mi-
sère, les privations les plus grandes sont
derrière les -rideaux frangés de l'aisance,
qui ne. sont que le masque de la richesse,
mais ce luxe ne trompe personne !

— Rien de plus injuste, car rien ne la
justifie, que cette haine sourde que sème
dans le coeur du pauvre la vue de la ri-
chesse ; l'inégalité, des conditions étant
malheureusement dans la nature des cho-
ses humaines, et la richesse paraissant
être la récompense de l'intelligence unie
au travail,à l'activité et à l'ordre.

— Lorsqu'on n'a pas le droit d'être fier

et orgueilleux, il faut se faire humble et
modeste, pour échapper à la fausse honte
d'être humilié.

— La pauvreté se révélant dans la san-té et le vêtement des enfants est la plus
navrante ; car ces petits êtres en sont in-
nocents et eh souffrent d'autant plus qu'ils
sont plus jeunes et plus faibles, qu'ils ne
peuvent même se plaindren'ayantpas con-
science de leurs privations !

— La pauvreté est si mauvaise conseil-
lère qu'il faut lui pardonnerbien des cho-
ses et la secourir malgré ses vices ou sesdéfauts, car ils sont le produit d'une posi-
tion forcée et douloureuse !

.
— On est mal impressionnépar ces pau-

vres insistantset hardis qu'on appelle hon-
teux, bien à tort, car on devrait les appe-ler effrontés et audacieux.

—Sipauvrequ'onsoit,on atoujoursquel-
que -chose à donner, ne fut-ce qu'une bon-
ne parole, un bon conseil, une recomman-
dation,un aide, un sourire bienveillant.

— Lepauvre a une merveilleusefacilité
à oublier sa misère ; ne vivant que du pré-
sent il s'exaltefollement dans l'abondance
quand elle lui arrive ; de son côté le riche
a parfois le tort de discuter et de peser le
bonheur.

— Le pauvre ne doit jamais se plaindre
de Dieu devant son bienfaiteur, car la pré-
sence d'un bienfaiteur témoigne déjà du
secours obtenu et de l'intervention divine.

— Dans les sociétés antiques le pauvre
n'était rien, il ne comptait pas, il n'avait
pas le rang d'homme, il était esclave! le
christianisme a fait tout le contraire, il l'a
relevé, exalté, recommandé et protégé, et
un nombre infini d'institutionsde bienfai-
sance viennent, dans toutes les villes et à
Paris surtout, au secours de toutes les mi-
sères sérieuses et méritantes.

— Quand le pauvre meurt de misère,
l'existence du riche est bien compromise
et bien menacée ; une société où pareilles
choses sont possibles est sur le bord d'un
abîme, Gaveant consules ! Que l'autorité s'é-
veille poursoulager les vraies -misères, que
la bienfaisanceaccoure pour y ajouter son
intarissable appui.

— Il est une pauvreté discrète qui ex-
cite bienplus!'envieque la pitié, pauvreté



charmante:de deux coeurs bien épris qui se
suffisent l'un à l'autre, travaillent silen-
cieusement et ne donnent trêvea leurs oc-
cupations actives que pour s'encourager
par un baiser

.

PAUVRETÉ D'ESPRIT(la), — dans le véri-
table sens que. lui donnait Jésus-Christ,

-

est lamodestiede l'intelligence etnonTint
bécilité; bienheureuxles pauvres d'esprit

ne signifie.donc pas bienheureux,lesim-
béciles, maisbienheureuses les intelligen-
ces simples, modestes et morales.

PAYS. — Certains pays, dans, lesmêmes
conditions de fertilité, se trouvent êepen-
dantdans des conditions différentes de ri-
chesse: on s'étonne, on examine et"on trou-,
ve que le pays riche ne Test que "par ce
qu'il est. doté. d'un chemin, de fër, d'une ".

route,d'un canal, taudis que le pays pauvre
n'a rien de tout cela! une bonne yoie-de-
transportpar terre, encore mieux par.eau,
augmentera donc infailliblementet rapt
dément la richesse d'Une contrée.

.

— Certains petits pays indépendantspar
_position, par tradition ou par leurs traités

devoisinage, commelaSuisse, laHollande,.
IaBelgique, le Danemark, la Serbie,laRo-
manie, la Grèce, le Luxembourg... sont
tenus à une prudence inoffensive et bien-
veillante: leur faiblessedoit être protégée
par la plus grande circonspection, autre-
ment les dangers seraient nombreux, car
ils s'exposeraientauxvengeancesdes gran-
des nationalitéstoujoursdisposéesà la con-
quête... C'est l'éternelle, histoire duloup
et de l'agneau!

— Chaque pays a ses goûts et ses spécia- '

lités : Paris a tout, et le meilleur toujours!
c'est le grand centralisateur, mais sa spé-
cialité personnelle ce sont les oeuvres de .'.

l'esprit, tous les.beaux arts et tous les :

luxes; la Normandie a ses pommes etleur
,.jus, le cidre, l'Angleterre a ses. chevaux,

ses bestiaux, ses chiens; le fer,la quincail-
lerie, les combatsd'hommes et d'animaux,;
ses roast-beefsmonstres_, sa bière et ses bois-
sons alcoolisées:7L'Italie, le macaroni et le
chant.L'Ëspagne,lescpmbats de taureaux,
laollapodrida, lepuchero(ragoûtsdetoutes
viandes et tous légumes), enfin ses révo-

lutions mensuelles qui sont ses plaies,les
plus dangereuses.L'Allemagne,a sa chou-
croute,, sa bière, ses pipes et ses.sympho-;
nies en de prof'undisj^

. : ; ;s

.
— Celui qui quittesonpays n'a pascpnsnj

cience de ce qu'ilperd: ilpoursuit:unprpj-.:i
jet, une idée avec l'entraînementque.don,-;,

nel'espoir de la nouveauté et du succps;,0
mais plus tard et dans Tâge.mûr, le souve-5
nir.du sol natal se raviA^e.en lui,.le.-:désî_r;

de le revoir le saisit-etc'est un si vifbon-p
heur que de rentrer dans les voies de sort;
enfancequ'iln'hésiteplus, ilaccourt...hien
souvent pour sehriser contre une cruelle^
déception! - , --; j;

— Le lieu où on est né à uncharmeniys-p
térieux et mystique qu'on ne saurait bipn:f:i

définir: chaque recoin, chaquearhre;aspu"{
parfum, c'est le paradis terrestredu coeur;
en le quittant, il semble qu'on dise adieui7

auxjoiesetauxbonheurs delavie : J.ocelyn,;.7

en quittant la maison.paternelle,le jardin,
théâtre desjeux de son enfance, disait, sous..,
la dictée poétique de Lamartine.ëhtenant.'

,embrassé,l'arbre qui l'avait si longtemps;^
abrité etsôus lequel il àvaitsi souventëtù-.^
diéetrêvé: ..,..-.-

Et je croyais/sentir,tant notre,âmea dë.fqrçe,;.r7

-
Un coàur ami dumien palpiter soùsTécorcè; Ulj

PAYSAN. -— Nom 'vrai, homme du pays;
caf le pà3rsan c'estlanation,puisque c'éstbU
Timmehsë majorité de la population; c'estoa
le travail le plus utile, et néanmoins c'est~'J
l'existence là plus misérable, la plus mô--j;'
notone, la plus isolée, la moins glorieuse,'-9^
la plus déprisée !: le paysanformeplus-des-*'11

trois quartsde laLnationlaborieuse, deT'àr-'9'S
mée, des contribuables, des électeurs,-il
nourritla nation entière, il pourrait êtreleïù
maître, car il est. souverainparle.nombre,;.ai
souverain,par le travail, souverain;parla .ei
force brutale ; il pourrait cojnmander.yiitleï
obéit! il pourrait dominer, il;est esclave!;Ios
honneur donc.à la force qui s'use, dans le"m

.

travail, à la puissance qui se fait abnéga-; ec
tion, à la misère et à la souffrance-.qui se.,
résignent au lieu d'entrer;en grève, en ré-isic:

..

volte ou en révolution. ... t. •". :.,V(j.

— Lespaysansromainss'appelaientYiUieo'l
lici, Campani, Rustici...;des lieux,enfin;;.GO

I
qu'ils habitaient.

.:. -^^..^ta
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c ^-En France, au commencementde la
troisième race, les paysans étaient serfs,
ils portaient encore un anneau de fer rivé
et soudé. C'est l'Église qui, pour se créer
un appui, donnal'exemple,non de l'affran-
chissementmais delà modérationdans les

.

droits du seigneur. Grégoire le Grandac-
corda aux serfs la permissionde se marier
eïipayantun droit ! ce qui supprimale droit
infâme de prélibation accordant au sei-
gneur -la première nuit des nouvelles ma-
riées, leurs vassales.

'---La premièreclasse de paysans étaient
les Serfset esclaves, attachés au sol comme
le bétail. C'étaientdes populationsconqut
sesoùdes prisonniersde guerre. On avait
droitde "vie et de mort sur eux, leurs en-
fants ;étaiehtla propriété du maître.
•Là-deuxième classe se.composait des

vilains, ils. payaient une redevance et pou-
vaient se racheter.

;La troisième classe étaient les oblats,
oblaif s'offraht,-volontairement à l'Église

.poiitracheter leurs péchés et expier leurs,
fautes',Tes-oblats s'appelaient aussi pau-
vres. 1 - - -

; -'
:; .;

.Laquatrièmeétaientlescensueles,payant
un' cens;, c'est-à-dire une redevance, an-
nuelle sur leurs immeubles.

—-,
Le vrai, le bon paysan.est l'homme

de^a terre affectionnée, il lui donne tout
so'n;temps, sa santé, sa vie, son avenir:
on-ne saurait l'en arracher ; cette maison
quia,vu naître les enfants, cette terrequi
les ap nourris passe à chacun d'eux et se
transmettra;également de génération en-
génération à la descendance entière.

-H- Les populations rurales étaient au-
trefois très-croyantes ; dans leur isole- "

ment, leurfaiblesse et souvent leur misè-
re, ;Plles se"réfugiaient dans le sentiment

.
religieux; leur confiance en Dieu était ab-
solue, aussi étaient-elles résignées, bieh-'^
veillantes et bien, plus moralisées qu'elles
ne le;sont aujourd'hui.

-
:

—fLe paysan est esclave sur son petit -
bien,;faisant du blé et du vin avec le se-
cours de ses boeufs, vivant sous le soleil et
l'oeil-de Dieu, heureux dans l'abondance, -
patièhtidansTa misère,- résigné-et recon-
naissant toujours !

-
"

'-"-''-

— Une opiniâtreté ardente et d'airain
clans le travail fait la force et la vertu du
paysan, son excessive économie en tout
fait le reste et le défend contre la misère !

le proverbe lorrain le qualifie ainsi : Lor-
-
rainvilain,traître àDieu età son prochain,
rogneur de pièces de six liards, prête-moi
du lard? ça s'use ; alorsprête-moitafemme?
prends-là !

— Quand un paysan normand, auver-
gnat, gascon, provençal ou lorrain donné
quelque chose à son maire, à son curé, à
sonmédecin, à sonpropriétaire....c'estavec

:
la pensée d'y gagner dix fois plus.

— Le .paysan qui a presque toujours
commencé par "la pauvreté et qui ne doit
son aisance, puis sa richesse qu'au travail
opiniâtre, qu'aux privationsdetoutes sor-
tes, qu'à l'économie la'plus rigoureuse,
retient, dans l'opulence, ses mêmes hàbi-

' tudes et ses mêmes idées, faisantde l'ava-;
rice là où il ne voit que l'économie qui Ta
si heureusementenrichi. -

— Chaquepays produit ses hommesfins";
rusés

,
à expédients variés ; ceux qui ont

des rapportsavec eux, les envoie constam-
ment au diable, mais le diable les leur ren-
voie avec-une expérience de plus, et une
formule nouvelle de séduction et de trom-
perie. La classe du- peuple qui fournit le
plus d'hommes à intentions trompeuses,
c'estlaclassedes paysans : lesprovincesqui
produisent le plus d'hommes rusés, adroits,
et dangereux sont la Normandie,TAuver-"
gnè, le Périgord, la Marche, etc.

— Les paysans Ont une finesse native,
qui ne leur fait "jamais défaut: ils se. font
grossiers pour paraître francs, ils parlent
haut pour inspirer confiance et mêlent à
cela des éclairs de bonhomie qui reflète-

.raient la vertu si l'astuce n'était pas ëvi-.
dente et flagrante !

.

".'.''.
— Chez lui, le paysan est apathique, en--

dormi, lourd et insouciant; il sommeille^ ."

Vous ne le reconnaissez plus au marché!
d'abord pour y arriver il a dû passerde-

..
vaut un cabaret,"et il n'a pu résister à la

-tentation ; il y a bu, Cêiai'aréveillé étant
mé ! une fois sur le marché

,
vendeur ou

acheteur, comme il adepuisplusieurs.j.ours
concentré ses idées sur le point important,..

ret atout prévu et préparé, ruses et tront
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periespourréussir, il est rare qu'il n'attei-
gne pas son but ; ses amis et ses compères
l'entourent, c'est l'armée de réserve

,
les

rôles sont bien appris et bien joués ; tout
ce qu'il vend est parfait! tout ce qu'il veut
acheter estmauvais et sansvaleur, il s.'ani- '

me, s'échauffe, roule ses gros yeux, ges-
ticule, crie, bavarde avec une adresse, une
faconde, un tact imprévus ; il ne se laisse
détourner par rien et reste tenaceinent
dans son rôle, éloge ou blâme suivant son
intérêt!

— L'infériorité du paysan vient de ce
qu'ilmanque d'instruction ; sa vie'-étanten-
tièrement absorbée par un travailexces-
sif, nulle pensée -intelligentene peut ger-
mer entre sa misère et sontravail, ses dis-
tractionsne peuvent donc être que des ex-
cès de cabaret, autre cause d'énervement. !

L'ouvrier des villes.a des conseils et des
secours, le paj'san n'a rien, pas mêmel'hô--
pital ; il s'éteint

-
discrètement chez lui,

isolé, épuisé et sans bruit !

—- La terre est l'ambition et là passion
du paysan: il l'aime malgré son ingratitu-
de pour ses soins ;' il aime l'argent non pas
toujours pour sës; satisfactions personnel-
les, mais pour la terre qu'il lui sert a ache-
ter ; la terre est cependantsoninstrument
de torture et de travail incessant, surtout
lorsqu'il en a trop ! et il n'en a jamais as-
sez ! car il convoitetoujours quelquespar-
celles ! et il s'use et se ruine dans cette
folle ambition, de toujours acheter dé la
terre, qui, même, bien cultivée, ne produit
pas 3 pour cent, tandis qu'il la paie 8 et
même 10 pour cent avec les frais !

— Le paysan laborieuxaccaparela terre
eten chasse, à prix d'Or, les grandsproprié-
taires ; les industriels enrichis, les finan-
ciers achètent les châteaux célèbres etillustréspar la noblesse

; les vieilles gran-deurs s'en vont et vendent leurs opulent
tes demeures, toute larichesse passe donc
heureusementau travailpersistant et opi-
niâtre; l'oisiveté disparaît avec les oisifs ;l'activité est l'échelle de Jacob, elle con-duit à l'opulence, ce Paradis du monde-mo-
derne!

^-- Le paysan n'aime pas la campagne,mais il vise à la terre qui ne lui donne sonblé et son vin qu'à forcede travail, à l'ar-

bre qui lui fait attendre ses fruits ou son-
bois, au porc, au mouton, au boeuf qui lui
vendent, si chèrement leur'graisse et leur
viande."

- -

—
L'éducation du paysan doit tendre au

développement de la force physique, car
c'est sa ressource, son instrument et savie.-

— Quand le paysan sait lire, il se croit
savant et se fait Tavocat du village; s'il
sait écrire, il devient orgueilleux; quand
il sait compter, il se croit une science in-
faillible, ce qui le pousse, suivant son ca7
ractère, à l'avarice ou à l'escroquerie. "';

— Les paysans se marient trop jeunes,
car chez eux la forcede la constitution est
en retard sur l'âge : de là des enfants étip-,
lés,, les premiers nés surtout; cette erreuf
a pris sa racine dans les villes où le bien-
être et l'abondance étant plus grands, la
constitution humaine est plus.tôt formée..
La loi générale sur le mariagea donc puisé,

ses exemples dans les villes, mais comme
les.campagnes progressent en bien-être,
on pourrait peut-être dans un temps don-
né latrouver doublement justifiée, et dans
la vérité, c'est.une question trop sérieuse
pour nepas êtreexaminéeet étudiée àfphd.-

, — L'ouvrier, le paysan véritable, pren-,
lient, avec l'habitdu dimanche, le besoin
de la distraction ; ils se promènent, dan-
sent, chantent, boivent avec mie heureuse
insouciance, et le lendemain venu ils.,re-
prennent avec leur blouse la douce habi-
tude du travail; ils ont compris par ins-1

tinct non par raison que le bonheur cpn»
siste à aimer la vie que notre positionnous
fait.

- - -
'

. .
'"

— Le paysan est comme le sauvage,!!
connaît l'heure à.la hauteur du soleil ou à

' la longueur de son ombre, ou encore-à:la
position de l'astre du jour vis-à-vis la por-
te de sa grangeou de sa maison: il a par-
tout un cadran solaire invariable et; pré1
cis, il lui suffira de la possession pendant
un jour d'une montre bien réglée pouf, se
créersur chacun de ses champsdix ou vingt
cadrans solaires.

— Le paysan ressemble à son sillon, il
disparaîtcomme lui, et comme lui est rem-
placé par un autre : un peu de terre les fè
couvre tous deux.
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.; : — Le paysan est facilement heureux :

une bouteille de vin le dimanche lui don-
nera- le bohheur pour tout le jour et lui
fera, oublier que la semaine de travail re-
commencele lendemain,car heureusement
pour lui, le travail est une habitude et non
une peine.

.
— Le paysan ignore toujours son âge

et celui de ses.enfants ; il vit au jour le
jour et s'habitueà n'obéirqu'àla loidutra-
vail, commandé,pour lui, ilestvrai, parles
variations du temps et des saisons, c'est-
à-dire par l'imprévu ; il y a plus, il ne sait
pas toujours son nom, dans les contrées
surtout ou les sobriquets sont d'un usage
général ; c'est un fait que j'ai remarqué fré-
quemment dans la commune que j'habite
etdont j'ai été le maire pendant près de
vingt ans.

— Le chant du paysan est toujours tris-
te et mystérieux, c'est le chant de la souf-
france, c'est le cri du travail fatigué, c'est
l'aspiration au repos ,

qui est rare, à l'a-
bondance et à la bonne chère qui sont plus
rares encore !

;., — Dans là communauté de vie entre le
paysan et sonbétail, lepâj'san prend la fi-

gurede la bête, ses mouvementset sonpas
et; par réciprocité, la bête prend les habi-
tudes du paysan ,

ainsi les bergers sont
doux, inoffensifs et ont le regard atone ;.
c'est par flatterie que les poètes les font
rêveurs et contemplatifs; les laboureurs
sontlourds et indolents commeleurs boeufs
les conducteurs de chevaux plus ou moins
alertes et vifs, suivant l'allure de leur équi-
page. >

-

— Le paysan mange beaucoup parce que
par le travail il consomme beaucoup, et
aussi parcequ'il vit surtout de pommes de
terre, de légumes, rarement de viande et
qu'il boit trois fois plus d'eau que de vin.
lia le goût des aliments très-assaisonnés.
Ilest comme le sauvage, il entend et com-
prend à de grandes distances. Il est très-
défiant parce qu'il se sent ignorant et dé-
sarmé et qu'il est souvent trompeur et
trompé.

i < — En Irlande les paysans sont plus mal
logés encore qu'enFrance, ; ils sont entas-
sés pêle-mêle, dans des espaces étroits et
sans air, en compagnie de leur chien

,
de

leur chat et souvent de leurs bestiaux de
travail.

PEAU. —Siège et organe d'une perspi-,
ration continue que la malpropreté inter-
rompt, que le froid supprime au granddan-
ger du corps et de la santé.

PÈCHE, PÊCHEURS. —J'avoue que je suis
tout à fait de l'avis de ceux qui disent que
l'amour de la pêche est la passion des im-
béciles, car ona de la peine àcomprendre
qu'un homme intelligent, un homme qui
pense, passe, assis au bord de l'eau, de
longues heures dans l'attente et le silence
pour saisir une proie qui lui échappe le
plus souvent. Il est vrai que cènesont que
des pêcheurs en eau douce ; les pêcheurs
de la mer, les pauvres et audacieux mois-
sonneurs des immenses Océans ont une
autre,physionomie, la pêchen'est pas pour
eux une récréation, elle est un état, un
métier les faisant vivre, eux et leur nom
breuse famille au prix des plus fréquents,
des plus graves périls, et s'ils échappent si
souvent à la mort, ce n'est que parce qu'ils
la bravent avec autant, de courage que de
sang-froid.

— Lepêcheur est dans la main de Dieu,
suspendu' sur l'abîme et menacé des va-
gues et du vent. Quelle autre puissance
que celle de Dieu pourrait éloigner ce ter-
rible danger. N'oublions pas que les pois-
sons se livrent eux-mêmesà la pêche, qu'on
trouve souventdes poissonsformidablespê-
cheurs d'hommeset antropophages achar-
nés, qu'un coup de queue de. baleine en-
gloutit la frêle embarcation qui la pour-
suit et la harponne, et qu'un homme tom-
bé à la mern'échappeguère auxnombreux
ennemis qui le pourchassent.

,— La terre et la mer sont l'élément de
travail du laboureur et du pêcheur, ils tra-
cent tous deux leur sillon éternel: l'un,
dans la terre par la lourde charrue, l'autre
dans la nier par la barque légère et bon-
dissante.

— L'origine de la pêche remonte aux
temps les plus anciens : plus tard, sous les
empereurs romains la pêche d'agrément,
stimulée par la gourmandise, devint une
fureur.; on ne se contentait pas de fréter
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des barques pour aller sonder les mers et
leur arracher leurs produits; onconstrui- '
sait des étangs ou des viviers somptueux
dans lesquels on nourrissait les poissons
les meilleurs et les plus rares.

PÉCHÉS.
-—

Dieuaj7ant donné septjours
à la semaine, le diable à ^son tour, dit la
légende, donna à chacun d'eux un péché
capital: la semaine des péchés fut donc
ainsi réglée :

Lundi, l'orgueil;
Mardi, l'avarice;
Mercredi, la luxure ;
Jeudi, l'envie ;
Vendredi, la gourmandise;
Samedi, la colère;
Dimanche, la paresse.
— On a beaudire, tout ce qui estdéfen-

du est nécessairementdésiré ; le péché de-
vient par là une friandise ; le commande-
ment,brutal est même une incitation à la
désobéissance.

— Je déteste moins le péché
,

qui est
l'obéissance aux passions et aux sens, que
l'hypocrisie qui estle masque et le men-
songe de l'esprit..,

,

PÉCULAT. — Toutes les sociétés civili-
sées,onteulesmêmeserrements, les mêmes
vices, les mêmes tendances, ainsi les fi-
nances ou deniers publicsde tous les grands
États ont été ou mal administrés ou gas-
pillés : on commençaitpar le désordre, on
continuaitpar l'abus pourarriver auxvols
les plus audacieux ; chez les Romains cela
s'appelait péculat, en terme de jurispru-
dence criminelle: l'étymologie de péculat
est pécus (troupeau), parce que dans l'ori-
gine la peine prononcée contre le péculat
consistait en une amende en bétail. Sous
la République de

-
l'ancienne Rome, alors

que les moeurs étaient pures et sévères
,le péculat était si rare que les codes ro-

mainsne contenaientaucuneloi répressive,
contre ce crime : « Lorsqu'il commença à
paraître, dit Montesquieu, il fut trouvé si
infâme que d'être condamné à restituer ce
qu'on avait pris, fut regardé comme une.grande peine. Témoin le jugement de L.
Scipion. »

: — Dans aucun pays du mondefe gaspil-

lage des deniers publicsn'est pratiqué sur
une plus grande échelle qu'en Russie, le
moindre petit emploi peut procurer à son
titulaire des sommes énormes ; le vol est
patent, manifesteet presque généralement
et ouvertement toléré.. C'est que presque
tous les fonctionnaires, du plus petit au
plus grand, sont dans la même voie.

PÉDAGOGIE. — On a dit avec raison que
l'enseignement, autrement ditla pédago-
gie était un art, ce quiimplique des règles
sérieuses dans l'ensemble et les détails,
des aptitudes spéciales et de l'expérience,
en même temps qu'une indépendanceab-
solue pour les mettre en pratique, garan-
ties que ne peuvent offrir ni le père ni la
mère, car l'affectionest trop faible pour se
soumettre à des règles, et la faiblesse est
Téeueil de tous les enseignements

,
de

toutes les autorités; puis le pèfe oula mè-
re peuvent setrouver au-dessous ou au des-
sus de l'enseignement,dans ce dernier cas,
l'élévation de leur esprit les placera-'trop
haut pour être compris, ils feront de la
philosophieetde lamorale transcendantes ',

alors qu'ilfautfaire delà grammaire, donc
à chacun son métier- : au père l'autorité
paternelle dans ses généralités, au pro-
fesseur seuil'enseignement.

PÉDANTERIE. — Manière affectée de dé-
montrer sa science et prétention outrée à
s'en parer: dans le monde, c'est un ridi-
cule : eh éducation et en instruction, c'est
un obstacle, et un contre-sens.

"— Le propre du pédant est d'imposer
plutôt que de communiquer sa science, de
faire briller son savoir pour prouver en
même temps l'ignorance des autres, tandis!
que le bon instituteur se fait petit pour se
mettre au niveau de celui qu'il veut ins-
truire, se faire mieux comprendre de luTet
l'élever insensiblementjusqu'à la science.^

— La pédanterie découle de deux dé-
fauts : une grande vanité et un esprit il-
logique, c'est une fausse mesure dont" sesert l'esprit dans ses appréciations. ' J

Un pédant est Tarbre de là science, surchargé
de branches parasites, et qui, faute d'avoir été
grefré sur le jugementet sur le goût, ne produit
que des fruits acerbes, graveleux du insipides....

,-
SANIAL DUBOY.
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,;, —, Une femme instruite doitrester sim-
ple et modeste sous peine de voir tourner
son talent en ridicule et de paraître plus
"que savante, c'est-à-dire pédante !

.

-.
PEINES ET CHAGRINS. — Toute fortune,

fout honlieur a ses ennuis, ses "peines, ses
chagrins, ses brèches ouvertes ou mena-
çant de s'ouvrir, car. il est bien plus facile
de;se ruiuerquede s'enrichir ; car la som-
me"des malheurs est toujours supérieure
apelle des satisfactions.
'.;'-— Quelle famille n'a "sa plaie connue ou
cachée,, sa honte intime ou publique, sa
douleur discrète, un passé à regretter, un
présentà supporter,"un avenir à craindre;
carnos plus nombreuseschances sontpour
le.maiheur, la douleur,la maladie.,, les dé-
sastres. "..'..""-'
7-— Daiislespeines de.coeur il.faut éviter

ce, qui en réveille le souvenir, car alors le
combat recommence et la douleurreparaît :
il faut ici avoir de l'adresse avec soi-même
et ne pas-jouer avec le feu ; c'est l'oubli
qu'il faut rechercher, caf lalutte ne ferait
que raviver la blessure..
;.

—-.
H faut avoir le coeur très-sensible

pour souffrir autantdes peines "des autres
que des siennes propres, aussi croyon.S-
nous cette disposition fort rare, la vie se-
rait intolérable si nous l'usions ainsi en
partie double ou décuple.

.

' "

''.— C'est en dissimulant nos peines de
coeur, en les supportantavec patience, que
nous les userons jusqu'à les voir disparaî-
tre. ' ' \ "

. — Les jeunes gens, avecleur pied léger,
leur pspritmobile, leurs espérances d'a-
venir, glissent sur toutes les peines delà
vie .alors que les vieillards y succombent
ets'yVphterfentà toujours.
v-—

Il y a dans lé rôle de victime des com-
pensations d'amouf-propre, de force, de
respect de spi-ïhême qui exaltent la puis-
sance dé la.volonté et créent l'héroïsme.
t,p-rf.On augmente ses maux en eh parlant,
et on les adoucit eitévitant dé s'en occu-
per et, en les éloignantde sa pensée,
t/zr-,,!! faut,, à tout prix, éviter, le roulis
des,sensations pénibles,car pn auraitpet.
ne:à sortir de la continuité de ce cercle
sans fin. -;t-,;- '

t. m

— Les grandes peines altèrent les ver-
tus et détruisentles talents en brisant tous
les ressorts de l'âme et en blessant cruel-
lement le coeur.

— A chacun ses peines et ses joies, car
Dieu ne donne pas tout à tous, mais par-
tagetout, aussi également que possible.

PEINE DE MORT. — Il ne faut pas seule-
ment voir dans -la punition la société et le
criminel, il faut voir aussi la famille du
coupable, frappéeplus longuementet plus
cruellement que lui, et vouée à un oppro-
bre presque toujours non mérité. A^oilà le
principal et le seul argumentcontre la pei-
ne de mort: l'a femme etles parents sont
humiliés, les enfants innocents flétris à
toujours par ce titre cruel et infamant:
enfants d'un supplicié, d'un voleur, d'un
assassin!

PEINTURE. — Chaque école de peinture
a son genre et l'explication de ce genre :
Rome et Florence avaient les modèles
grecs qu'elles copièrent.et imitèrent ; ' on
reconnaît l'école-de Venise à la richesse
des draperies, des étoffes;et des costumes
.qu'elle tirait d'Orient par son commerce ;
privée de modèles, l'école espagnole puisa
dans sa -nature-laforce de ton et d'expres-
sion qui caractérise la race espagnole ;
l'école allemande est austère, froide, che-
valeresque ; l'école flamande brille par les
détails et le fini de ses petits tableaux :

presquetous les sujets sontpris dans la na-
ture naïve, populaire, triviale, burlesque
et grossière même !

"f^- La peinturecommence dans les cata-
combes deRome; au-iv8 siècle, et renaît au
Xe et surtout au xie dans ces mosaïques
de St-Marc de Venise ; de Torcello

,
Pa-

ïenne, Montreale,SanMmiato à Florence,
Sté-Mârie du Transtëvere- à Rome...

"—- Les peintres dont le talent a été le
plus facile, et pourraitdès lors avoir moins
de mérite, sontlespeintresItaliens; ils ont
eu le bonheur de naître et de grandir dans
une atmosphèrelumineuse, chaude, parfu-
mée, pleine d'élégance etde poésie; sur
une terre étincelantede beautés, éclatante
de souvenirs glorieux, au milieu de popu
làtions belles et gracieuses ; ils n'avaient

5
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rien àInventer, ils n'avaient qu'à copier :

les vierges, les femmes demi-nues, lesAn-
tinous, lesjeuneshéros,les beauxvieillards
couraient les campagnes et les rues ; les
fleurs étaient partout ; les chants mélo-
dieux résonnaient de tous côtés!. Sous,un
ciel de poésie, le. peintre devenait forcé-
mentpoëte, ajoutez que l'Italie possède les
plus grands, chefs-d'oeuvre.des. temps pas
ses, en sculpture, beaux-arts,.architectu-
re, etc.

— On s'est demandécommentl'école de-
Bruges

, avec les frères Van-Eyck et
Hemmlinck. pouvait, sous le ciel.le plus
brumeux du monde, avoir obtenu les cou-
leurs les plus brillantes? c'est que les ar-
tistes recherchentsurtout ce qu'ils n'ontpas,
car ils ne l'ont pas emprunté à leur ima-
gination,mais bienà leurs,souvenirs ; jadis
le métier de peintre n'était pas encore un
art, l'ouvrier peintre faisait son tour du
monde artistique et, en rentrant chez lui,
il peignait- avec ses souvenirs ; il se don-
nait des jours et des couleurs qu'ilregret-
tait de ne plus voir-; l'homme,est ainsi fait,
il regrette ce qu'il n'a;plus et lorsqu'il est
peintre, il y revient en le reproduisant
sans cesse.

.;—. Frank FIoris, peintre anyersois, vi-
sitant, en 1660, AartagenàLeydeet ne le
rencontrantpas,;crayonna sur le mur une
.figure dp saintLuc, ; Aartagen devina, par
la perfection du dessin, le nom du visi-
teur. Pareil, exemple à Rhodes : Appelles
va chez Protogène, et ne le trouvant pas,
lui laisse un petit dessin au trait, c'était
dire son nom.

. . , .
— Vander-Kabel,peintrehollandais,ne

peignait le gibier que d'après nature et
sur l'envoi que lui en faisaient ses com-
mandes; il avait'toujours deux ou trois
tableaux commencés et faisait ainsi durer
le travail ; il se vantait d'aimer le gibier
et de pouvoir se donner la satisfaction de
manger ses succulents modèles.

— C'est surtoutdans la forêt de Viterbe,
en Italie, que Claude Lorrain, et le Pous-
sin ont trouvé les modèles de leurs chefs-
d'oeuvre de paysage qui n'ont jamais été
surpassés par aucuns peintres du monde !

_
—-

Notre'peintre, français David était
résolument régicide, et révolutionnaire;

en toute occasion,il confessait sa foi. Au
bas de son, portrait; dp Lepelletier saint
Fargeau assassiné, il signa lui-même de
sonpinceau: ::.:-:- ;'^

L'an 1793, 2° de la République, à Michel Lepel-
letier, assassiné pour avoir voté la mort dutyran
J. L. DAVID, son collègue. '." ' 'z-

' Après l'assassinat de Marât, iTvPulut
faire aussi son portrait, d'abordau praypii
puis en grand et à l'huilé. Il embrassait
Robespierre à la fin. de son dernier dis-
cours et voulait mourir avec lui ! Réfugiéà
Bruxelles, il y mourut en 18^5.

; son corps
y est inhumé ; son coeur repose ' à Paris
dans un monument que lui a élevé sa; fa-
mille dans le cimetière du p'èfô Lâ.çhaise.

.
— La plus ancienne relique de, peinturé

estle rétabledu Muséedp Dijon, dplaflndu
XIVe siècle: c'est ï'Annonciation, la-Visita-
tion, la Présentation et. la Fuite en Egypte,

par Broderlam, flamand ou allemand.,

.
— Dix peintres feront de la même ppiv

sonne, dix portraits différents, et cepen-
dant ressemblants, car dans un portrait il
y a une nature copiée, mais enmêmptemps
la manière de voir de l'artiste ; il n'y a que
*a photographie, c'est-à-dire-la nature re-
flétée et fixée en moins de un centième.de
seconde pour donner l'exactitudeparfaite.

PÉKIN. —Ancienne ville et capitale.;de
a Chine: c'est un immense parc ou.jar-

din anglais renfermant des palais
,

-des
maisons, des prairies, des forêts, des:ter-
res enculture, des parterres, même, des ri-
vières et des montagnes, c'est un séjour
vraiment féerique et d'une variété admi-
rable, c'est l'art et la nature confondus et
mêlés dans un tout enchanteur ; les tem-
pleset les établissementsd'utilité publique
y sont en grand nombre, et malgré l'im-
portance considérable de la population de
cette capitale,deux millions d'âmes dit-on,
la police y est si bien faite que les vols,
les attaques nocturnes et les assassinats
y sont extrêmement.rares ; une autre,cjio-
se encore qui ajoute au pittoresque, de Pé-
kin et la distingue de nos villes occiden-
tales, c'est l'absence complète de voitures
qui y.sont remplacées par des. palanquins
dans lesquels se fontporter les personna-
ges chinois", les daines surtout.

..
" ,t;"
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;'PÈLERINAGES.

—-
C'est la religien chré-

tienne qui, la première, paraît avoir don-
né l'idée de ces voyages de dévotion, dont
le but était de visiter un lieu célèbre pour
avoir été le théâtre d'un grand fait reli-
gieux: ainsi Jérusalem où s'était déroulée
la vie.du Christ avec ses miracles, sa pas-
sion, sa mort, sa résurrection. Rome qui
renfermait les tombeauxdes apôtres, saint
Pierre et saint Paul ; l'Espagne celui de
"saint Jacques de Compostelle ; la France
'Saint Etienne du Mont et les nombreux
sanctuaires, où elle honoredes statues mi-
raculeuses de la A'ierge Marie. Bien des
"provinces ont aussi leurs lieux de pèlerina-
."gés peuconnus au deLà d'un certain rayon :
ainsi Notre-Dame des Vertus, àLïgny, en
'iibfraine, le saint suaire de Cadouin, en
T'éfigprd, etc. "

•
"^Le pèlëfinage à la Mecque, ville où
naquit Mahomet, Tan 570 de Jésus-Christ
-était-danslés premiers siècles du niaiiomé-
tismé- une obligation impérieuse, si bien
qu'on" discutasi:lapeinedé mortlie devrait
^àS^êtfe appliquée à celui qui s'en dispen-
seraitjusqu'à l'âge de cinquante ans, mais
"ôh décida que Dieule punirait assez sévè-
£rèmréht pour que là justice humaine n'eut
•pàrsà;s'èn-mêler- '-•

— Les riches pèlerins devaient empor-
tèr-'èh pèlerinage le dixième de leur for-
•turte pour subvenir aux besoins des pau-
vres et s'armer pourpunir les méchants ou
-les' hommes- inhospitaliers. '
-''' ^'.Les caravanes dé pèlerins sont un
"véritable fleuve- d'hommes, grossissant à
•c'haqùe^pàs : ils dévoreraient tout surleur
3paSsàge-s'ils ne portaient pas leur appro-
•'visionhement avec eux;' .'
''V^~A.l'arrivéeà la Mecque, tous les pèle-
'Whs s;ëlàvêntdahs làfontaine dû-prophète
b{Bi]àilij oUne) ;'ils se taillent-les ongles,
:
S'êTàseiit touteslesparties que lànature a

•voilées, moins lâ;tête pour les femmes, là
têtô:ét;le- visage pour ies hommes, encofp
"Çêux^cldoiventils! se!fâser le centre des
"moustaches, de la lèvre au nô'z. '

. .
;

~ J;bLpsliommes ne peuvent porter aucun
vêtement cousu;- ils ne peuvent entrer
aansla. ' 'Kàabà 'qû'av'eé'leur ceinture ; les
feiiimês doivent avoir les hiâihs et le vi-
sage découverts. ' ' ' ' - --:-..

— Une fois entré dans le sanctuaire de
la Mecque, le pèlerin ne peut donner au-
cun soin à son corps, et, si par distraction
il contrevenait à ce précepte en se netto-
yant ou se coupantun ongle, il devrait ra-
cheter ce péché par une aumône ; on voit
que la loi de Mahomet s'étend à de bien
misérables choses en oubliant les subli-
mes ! Puis cette règle n'est-elle pas en
contradiction avec celle qui commande au
mahométan de fréquentes ablutions !

— Les pèlerins doivent tous boire un
verre de l'eau du puits (Bir zem-zem), ce
qui reste au fond du verre leur est versé
sur la tête: chaque pèlerin emporte aussi
plusieurs bouteilles remplies de cette eau ;

le pèlerin prend pour toujours le titre de
Monsieur Sid-el-hadjy. Pour que le pèle-
rinage soit Complet, il faut avoir visité à
Médine le tombeau du Prophète, car à la
Mecque on ne'trouve que sa maison.

— Suivant les livres religieux, la kaaba
( maison de la Mecque) existait dix mille

ans avant le premierhomme; quandAdam
fut chassé du paradis terrestre, c'est à la
Mecque qu'ils'arrêta : un historien grec,
Agatharchide, cite sur ce point l'autorité
de Diodore de Sicile. -'

— La Mecque était autrefois le plus
grand marché de la contrée : elle a eu jus-
qu'à cent mille habitants ; elle -n'en a pas
quinze mille aujourd'hui. Là Kaabâ, pu
maison sainte, est une petite et ancienne
construction arabe de onze mètres de hau-
teur, bâtie, dit-on, par Adam et détruite

par le déluge, puis-rebâtie par Abraham et
Ismaël, car Mahomet a copié Jésus-Glirist

-et a pris ses origines aux mêmes sources
que lui. Dans le petit édifice on remarque
encastrée dans le mur etplacée dans un
cadre d'argentla célèbre pierre noire don-

née par l'ange Gabrielà Abraham.

.--'.-. — Les musulmans" se croient tous obli-
gés au pèlerinagede la Mecque pour aller

au ciel,.et poùf jouir" ici-bas de la considé-

ration attachée au titre de.pèlerinÇiadjy).
Mais pour le pauvre, comment faire ce long
pèlerinage ! Celui qui peut payer le passa-

ge pour aller seulement", s'y risque, tant
est grande la confiance dans le prophète !

II s'embarque donc avec sa petite provi-
sion de pain,-d'oignonsetdepistaches, et,
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arrivé au Caire où il se mêle à la .carava-.
ne, il vit d'aumônes et de débris; au re-
tour, son titre de hadjy lui assure le res-

.pect et la nourriture pour toute sa yie.; il y.
a donc intérêt matériel dans .le pèlerinage !

— Médine, où mourut et lût enterré Ma-
homet en l'an .622 de Jésus-Christ,,etleqire-
mier de l'hégire (ou ère mahoùiétane),, fut
d'ahord le siège de. l'empire ; elle a. une ci-
tadelle .et une- belle, mosquée,. ornée de
quatre centscolonnes, avec inscriptionsdp-.
rées;dans lamosquée se trouve,le tombeau
du Prophète recouvert de marbre blanc ;.
chacun des deux temples de la Mecque et,,
de Médine est desservi par quaranteeunu-
ques ; Médine n'a que cinq mille habitants.

.PÉLICAN.— Oiseau pêcheur ayant sur
l'estomac une poche dans laquelle il ren-
ferme le, poisson,qu'il a pêçhé ; cette poche
est formée de deux peaux pu membranes
dont Tune se rattache,au cou. ; cette poche '

peut contenir l'équivalent de dix litres
.d'eau, lorsque le pélican veuf en extraire

le poissonqu'ify a enfoui, il le presse con-
tre sa poitrine ce qui a donné lieu à cette
fable des anciens que. cet oiseau était le
type,de l'amour,maternel et qu'il sedëchi-;-
rait, le "flanc pour nourrir ses petits de son
sang. "

-
"

PÉNALITÉS. — Le tort de la .pénalité est
de ne rien prévenir et de ne pouvoir alors
rien réparer.

.

PENCHANTS.: — Quoique l'homme soif
né bon et que son premier mouvement soit
toujours pour. la vertu

,
la religion seule

peut fixer et développer cette "tendance
persévérante vers le bien.

;— Chaque, homme a son penchant ou sa
nianie: peut-être.que si Diogène eût pu
moins d'orgueil, il serait devenu un cour-,
tisan et ne sefaitnàs tombé dans l'orgueil
de la;misère;.peui-être aussi que.si son
antagoniste Aristipp.e eût su, se contenter
d'une nourriture grossière, LVne.se serait,
pas décidé.à;flatt.er,les puissants. .,.,t.

—Presque toujours.les penchants d'une
jeune fille ne sont que.des caprices d'âge
ou-d'humeur-; il serait; dangereux de les
prendre trop au- sérieux, et souvent le

meilleur remède est l'absence, la distrac-
tion ou une diversion :

:

quelle jeune fille,;
en sortant d'un bat n'en emporte pas un;
souvenir persomiifié qu'un autre bal éffa-;:

cera .ou remplacera. Vouloir combattre ce
souvenir et le traiter comme une chose
sérieuse, ce serait le fixer, le buriner .^en-
quelque sorte et d'un souvenir, d'un en-.1

gouement futiles, faire une passion,' ;
.

' ;

PENDAISON.— On affirme, avec une foule"
d'exemples à l'appui, que ce genre.de mort
est celui qui cause le moins dp souffrances.
et même que les pendus éprouvent, avant,
d'expirer, des sensations agréables.. On.Ut,
mêmedansBaconqu'un gentilhommede ses,.
amis se pendit pour en faire l'expérience,-.,
que les témoins de ce fait coupèrent la,,'
cordé assez à temps pour .'que tèxpériehce';
ne lui devint: pas funeste, qu'il.';déclara'''
ensuite qu'au moment de l'étranglement',
il aperçut une espèce de flamme à laquelle
succéda l'obscurité, mais que ni dans,.cet-,
instant ni dans ceux ' qui avaient précédé

.,il n'avait ressenti la moindre douleur..
.

;
— La science nous apprend que dans les.!,

cas de pendaisonon peutrappeler les peu-,
dus à la vie quand la luxation de la dpur",."
xiême vertèbre cervicale n'a pas, en lieu":,')."
cette luxation, qui est l'effet du. poids du,
corps étant toujoursmortelleparce qu'elle.;
amène la lésion de la moelle épinière.

— Les premiers secours à donner à-un
pendu sont les suivants : couper la corde,.
desserrer le noeud qui a produit la stran-.'
gûlation et saigner au pied. .-';

PENDULE. — Cette vieille pendule dé"
famille doit être pour nous le meuble le-;
plus précieux, elle a sonné pour nos bons ;

aïeux toutes les heures de leur vie, commen
ellesonneles nôtres, elle leuraparlé comme
à nous, decette mêmevoix et avecla même1-
exactitude: bon serviteur, toujours éveil-
lé, toujours actif et empressé, que de^gé-
nérations ne servira-t-il pas encore; com-bien de vies mesurera-til?Dans l'ancien
temps les pendules portaient.dans leur mit;
lésime, leuracte de naissance dèslors leur.;
généalogie,, on rapprochait ainsi ..laqieii- !

dule de la personnalité humaine, aussi ."était-elle.un meuble; de la famille et qut
n'en sortait jamais... -..;.- -.. : ,. ;'::
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PÉNÉTRATION.—Facilité à concevoir,
à remonter au principe des choses, ou à
prévenir leurs effets par une suite logique
d'inductions.
— L'oisiveté et la méchanceté nous dé-

couvrent toutes les basses intrigues de la
société, mais ce n'est pas là de la .péné-
tration car nous regardons trop bas pour
voir juste ! C'est donc une pénétration-
trompeuse.

'PÉNITENCE. — Nom d'un des sept sacre-
ments, celui par lequel le prêtre remet au
chrétienqui se confesseà lui, le péché dont
il s'est accusé; mais pour que le sacrement
ait toute son efficacité, il faut que la con-
fession ait été sincère, que le pénitent ait
utregretréel de sa faute, ce qu'on appelle
la; contrition, et le désir de réparer le mal
qu'il'afait,.ou la faute.dont il s'est rendu
coupable.

— Dans l'AncienTestamentnous vo}rons
dès rois, desprinces, des hommes éminents
rédôutef la colère de Dieu et dociles à la
voix de ses prophètes se condamner à une
rigôùreusepënitence,ainsi David, Job...
Aùxprëmierssièclesdel'Églisechrétienne,
quand le scandaleavait été public, le pape
ou leS évêques ordonnaient des péniten-
cespubliques ; lesplus grands rois, s'y sou-
mettaient avec humilité.

PENSÉE. — C'est la pensée, continuée
par une volonté logique, qui a été le vrai
et le puissant promoteur de l'intelligence
infinie de l'homme, c'est à elle que nous
devons toutes les merveilles de la ci vili-
satiôn humaine, de la force et de la puis-
sanceprodigieusede l'humanité ; ainsil'hu-
manité paraît s'élever de plus en plus vers
Dieu,; se rapprocher de lui en se faisant
créatrice elle-même,et le remercier ainsi,
comme ferait un fils qui viendrait S'age-
nouiller devant son père et lui faire hom-
mage de tous ses progrès.

^iNous savons où se trouve, mais nous
ignoronscommentestorganisé et comment
fonctionne le merveilleux.instrument de
la pensée humaine, le cerveau ! La science
a putexplorer et comprendre l'instrument
delà vie. matérielle, le corps, mais elle:-
n'a pas encore vu clair dansle mécanisme..

si profondémentcompliquéde la mémoire,
de la réflexion, de la déduction, de. la con-
clusion, de la pensée muette et de la pen-
sée exprimée. ' '

— Les ancêtres de la pensée sont nom-
breux : ce sont tous les hommes avides
d'instruction, de science, de découvertes,,
observant tout pour en tirer des déduc-
tions naturelles et logiques.

—Lapensée est la force intellectuelle, le
lien qui rattachel'hommeàDieu ; l'homme
a en outre en lui un instinct qui l'attire
vers son Créateur et son inspirateuren ap-
pelant ses regards vers le Ciel.

— L'homme intelligent qui se met à
penser se sent envahir par des visions in-
croyables, des étourdissements infinis, par
les rêveries les plus variées et les plus
excentriques. Il se sent porté dans tous
lés ciels possibles par des anges ailés, et
se réveille prosaïquement couché sur la
terre ou dans son lit et comme échappant
à un de ces songes fantastiques qui ber-
cent si heureusement l'humanité de doux
mensonges et de visions poétiques et cé-
lestes!

— A quoi tient la pensée humaine ? A
des riens, à un bruit, à un bruissement, à
une alarme, à une lueur ;

la cause est im-
perceptible, la conclusionpeutêtre sérieu-
se, grave, décisive, et quelquefoisun grand
enseignement ouunpfécieux conseil.

—' Loin de croire, comme J.-J. Rous-

seau, qu'un homme qui pense est un ani-
mal dépravé

,
il faut dire, au contraire,

avec Châteaubriantet tousles hommes de

sens que c'est la pensée qui fait l'homme,

son intelligence, sa puissance et sa force.

— On pourraitdire de la pensée qu'elle
a les }reux les plus clairvoyants et les plus
perçants, car elle s'étend des millions de
fois plus loin que les horizons possibles de
la vue : nous voyonsles étoiles, à cause de
leur distance presqueincalculable, comme
de petits points brillants de la grosseur
d'une flamme dé bougie, elle les voit dans
leur réalité et comme la science les a dé-
crites

, comme des soleils d'une énorme

grosseur et des milliers de fois peut-être
plus gros que la terre.

—
^ Quand il faut expliquer toutes ses

paroles, oh court lé risque de lié-pas-faire
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comprendretoute sa pensée, car cela prou-
ve qu'on s'adresse à une .intelligence en-
dormie, égarée pu obtuse, difficile à con-
vaincre ou à persuader.

— L'homme vit matériellement, ainsi
le veut la nature; une seule chose le fa- '

tigue et le harcelle sans cesse, c'est la pen-
sée, car la pensée est mie création de l'in-
telligence et elle a. le droit de commander
à l'homme.

— Chaque pensée humaine a son moule
qui est tesprit, aussi varié, aussi multi-
ple que l'humanité elle-même; l'imagina-
tion fournit là matière', l'esprit la déve-
loppeeflâmodèlë, l'âme la creuse,!'anime,
la complète et l'illumine.

— Lès pensées qui viennent du coeur
portent avec elles, leur parure et leur par-
fum, c'est pour les vulgarités qui doivent
être relevées qu'il faut réserver les orne-
ments du langage': la laideur se cache,
soirs la; toilette;,' là beauté" se paré dé 'Sa
simplicité.; " \ ;,,; ' [ ' '"'

— La profondeur donne à penser, Tob-
scuritè domïé à deviner,Te galimatias est
Une attrape dont fauteur est toujoùfs la
première dupe. ';' ''/'"

,

" : c

— .Dans le inonde il n'y à de libre que
la pensée, et, encore à l'a condition qu'elle
ne sera niexprimée,ni imprimèpet publiée
dans des termes contraires arix lois.- - \

— Comme le ruisseau sort de la: source,
la pensée et la parole,sortent dû coeur."

,

— Les pensées sont les. matériaux:des
bons ouvrages, le style n'en, est que l'ar-
chitecture. ;;;. '",'- '

.

' ."' ."...";".

.
-- Les penseurs, cherchent à généraliser

les idées ; les"fëïnhïesxau contraire,'lesra-
mènent a .des.objets déterminés! '.[.[ '''''

—' Quoi dé plus effrayantque de se sen-tir enveloppé par uiip mauvaise,pensée,
trànsformêp déjà en intention; hostile .et
prête à devenirà la première occasion unemauvaise actipil ! "'_'; '"''."'' '""'; :'\'".'^'

— Là penséeest le pain de l'intelligence
;

.

ç'estaussi.soiitravailetsonoeuvre suprême.
'.". ~ ^a Pensée est une inspiration pu unequestion sollicitantune.suite.quidoit être
:
unp réflexion ,".ûit examen.;'.''deux enosesqui doivent produire une.décision qui 'aie-
vraitêtré une vérité incontestable.
' — Comme un enfantqui essaie sa force,

la pensée essaie parfois la siénh^eff'çhër^
chaht sa portée'et sa formule.

,r-
— La pensée est?la derhièrP1 chose:qui,

vieillisse dans l'homme;la destruction-dû
corps précède celle de l'intelligence.:

—' Certaines pensées sont si profondes
et 1è'iïrs déductions logiques conduisent
si loin, qu'il faut fermerles -yeux 'pour àt
1er âû fond de ces choses'presque1 sans-'li-
mités,"1de ces idées presque sans fin ! s-'ff

— Pensée, penseurs, sont dés indts's
prétentieux en même temps que Si élas-
tiques que tous lés plus petits;ëspTfits-sôht
les^-plus ardents à se les appliqueraC'est
leur; masque, personne hé sôlaiss'e tféni-
pef ; le vrai penseur7 s'ignore, -se fait iiïô*
dëstë et feste imïf sans s'en- douter.' "'.-

.—''^^ùs:é^^^^-^t'tt^4i: H^P- T#7
rement le niveau de son sujet, qui s'éiève
souvent jusqu'aux choses célestes.

,; -—
Dansla végétation,si,abpiidantere:t;si

désordonnée aujourd'hui de la pensée hu-
maine j

il y a tant de mauvais grain pt.de
poisonque. les plusinstruits pnt;de.lapeine
à faire un ton.choix .et' que,, pour presque
tous les, lecfpurs,le,danger,est immense....

: —. On doit se défier de la pensée'qu.tpst
une,personnalité ...capricieuse, il fautavoir
.plus-dp. .confiance dans le. spntimentnui
est -une inspiration intime.

.. . ..:-. ,.;ltJ
L'homme a sur sa pensée une influence ,.e,t un

droit trop capricieux pour nepas être discutés et
"contrôlés: ' : - -- -'- VATJVBNÂRGUÊS.

: ' • —^ La pënsée:humaine est comme ;pés
fleuves aussi'utiles que majestueux;;1qui
semblent immuables souSTe ëâlmè miroir
de leurs eaux, mais quTcëpéhdâhtimaf-

'Chehtv, comme le prouventles nombreux
bateaux qui suiventsans effort laqieiitë'rlè
leurs flots.

' :i—'LëcompasèstTexempïédelàpèhsèe,il
fixe^par un pointpërfôré; Ie^Doihtidèr;|jï^-

;vitatioh déTidéë, etaveclàsecondébran-
ché tfâcë:le cercle' duquel'elle '-heiloit

"pas sortir pour être1logique ;ef !Jconipïêtél

.

'
— Entrelapônséë'etlà sëiisatioifsëiSïà-

ceau.d'àcteùSëmeiitlem'àtenaiism'e;odieux
"prddîiit .dp'l'ihstihct, (je ne 'diratpasMi-
mai,"niais bestial!" '''"'"' °'"J !'-"-"' '-ii'!--1'^

' —Là pphsée n'est 'variée^aéTiyeilett>rfJ^
lante qu'à la condition d^etrë' 1libre &i!'ie
pouvoir s'épancher sans entraves;Pt/satis
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ménagements.: pour être profonde elle a
besoinde la méditation quicreuse et mûrit,
du,jugement qui dirige et déduit, de l'in-
telligence qui, après avoir conçu contrôle
et complète.

J=.._.7TTT<
Au f°nd du coeur de chaque homme

se trouve une pensée dominante destinée
à, devenir une

.

passion qui devra être le
butet la gloire de.sa vie. C'est ici que la
vocation doit être très-sérieusementétu-
diée,

,

consultée et obéie !

_, —, Dans certains moments d'émotion et
d'absorption, on voitsansvoir, ou au moins
sans percevoir, et ce n'est que plus tard
que la perception s'accomplit et qu'il en
sort comme un souvenir confus et effacé.

Tes créatures, ô mon Dieu, sontmes livres, tes
écritures ma loi; jeté trouve partout-etje t'a-
dore dans les temples où tu resplendis.
- " - "-.'' BACON.

— Un vrai penseur n'a de goût-et de
plaisir que dans la liberté, l'indépendance
de-Tétude, dans les loisirs et les jouissan-
ces de fa-pensée.
"''~_— Le penseur écrivain ne fait jamais

.

une'Oeuvre égoïste, il travaille pour l'in-
struction, lahioralisatiohet le biende l'hu-
manité"entière : chaque homme y trouve
le germe et le développement d'une pen-
sée utile, d'une maxime précieuse,et d'un
progrès sensible. C'est Un pas de plus vers
là perfection.
' r^ Lesmeilleurs et les plus solides pen-

seurs ne sont jamais pressés de parler, ils
réfléchissent toujours ; tandis que les im-
patients, n'ayant qu'uncaprice, une lubie
et rarement une idée, veulent toujours la
-parole dans la crainte d'être prévenus et
devancés.

,:
PENSIONNATS. — Par le fait seul qu'un

pensionnat est une prison, il donne aux
enfants, aux jeunes garçons surtout, des
idées de révolte et d'insubordination; il y
a donc plus que maladresse à ne pas cher-
cher,'dans l'intérêt de tous, à faire dispa-
raître par les procédés les plus doux et les
pluspaternelsce qû'ily a d'irritant dans la
sévérité outrée, dans TinjUste compression
dont, on use envers des enfants qui,, après
tout, ne sont coupables.quede gaieté, de
jeuiaesseet d'espièglerie.

— Dans un pensionnat, pour trouverles
coupables cachant leurs escapades, il faut
soupçonner les plus gais, les plus étourdis
et souvent les meilleuresnatures, car elles
sont les plus éveillées, les plus ardentes,
les plus hardies, les plus entreprenantes;
elles doivent donc être surveillées et mo-
dérées.

— L'inconvénient des lycées et des.pen-
sions c'est de faire vivre longtemps au
même niveau, dans les mêmes idées, des
enfants placés à des échelons sociaux bien
différents; car à leur sortie de pension,
ceuxqui retombent à leur place sont étour-
dis, humiliés, se croient abaissés et ne vi-
vent plus que dans la lutte, le regret, fen-
vie, la haine .et l'ambition !

PENSUM. — Mot latin, dît le.diction-
naire, qui signifie tâche, .besogne. Pauvre
mot, quelle ridicule application on enfait
en français ! Vo37ez ce. gracieux jeune gar-
çon, il a été jusqu'ici élevé sous les yeux
de sa.mère et-par elle, travaillant a son
heure, à son moment et pour obtenir un
baiser, car la nécessité de l'instruction ne
lui est pas encore démontrée ; assis aujour-
d'hui sur les bancs d'un collège, il s'est
laissé distraire par le vol d'une mouche,
par un beau rayon de soleil glissant sur
son livre d'étude, peut-être par un signe
de sonjeune camarade: le devoir n'est pas
fait, la question n'est pas comprise, vite
un pensum, c'est-à-dire une pénitence con-
sistant à écrire dix fois, vingt fois, cent
fois, mille fois, une phrase qu'il n'aurapas
retenue, un vers qu'iln'aurapu expliquer ;

est-ce raisonnable ; est-ce digne de l'en-
seignement qui doit toujours rester logi-
que et bienveillant pour être aimé et res-
pecté !.

-

— J'ai connu une pauvre mère qui pas-
sait les dimanches à faire les pensum de
son fils, qu'elle libérait ainsi des retenues
et envoyait en promenadeet aux champs.

PENTATEUQUE— de deux mots grecs
et cinq volumes. On nomme ainsi les cinq
livres de Moïse' qui sont en tête de l'An-
cien Testament: la Genèse commençant à
la création du monde etfinissantà la mort
de Joseph. L'exode de la mort de Joseph
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à la sortie d'Egypte, le Lévitique, les nom-
bres et le Deuteronome continuant l'his-
toire du peuple Juif, sa législation civile
et religieuse, ses cérémonies, etc. Il y a
deux copies anciennes et authentiques du
Pentateuque,Tune écrite en caractèresSa-
maritains ou Phéniciens, l'autre en Chat
déen, mais il n'y a pas de différence essen-
tielle entre le texte Samaritain et le texte
Hébreu et il paraît certain qu'à l'origine
les deux textes étaient conformes etn'au-
raient été altérés que plus tardpar des sa-
vants ou des copistes dissidents entre eux.

PÉREIRE. — Remarquez l'incroyable for-
tune des deux Péreire, autrefois simples
employés chez Rothschild, vulgaires et
pauvres saint-simoniens, et à leur suite
la fortune de leurs frères en saint Simon;
les Chevalier, les- Solar, les Enfantin, les
Barraud, etc. ; l'union les avait laissés rui-
nés dans leur religion fantastique, mais
après la chute de l'édifice religieux de
Ménilmontant, ils se réunirent de nou-
veau sous l'enseigne d'une banque, idée
juive, s'il en fut ! et qui les enrichit tous
comme nous l'ont prouvé les hôtels splen-
dides qu'ils se firent construire ; la vieille
race Juive aura donc toujours l'instinct
du maniement, plus ou moins honnête,
mais fructueux, de l'or, de l'argent, des
denrées coloniales, du papier de banque
et des valeurs de circulation !

•

PERFECTION. — Souffrir sans se plain-
dre, faire le bien avec satisfactionintime,
être charitable et affectueux sans effort et
par nature, voilà la perfection !

— Il y a toujours beaucoup à craindre
despersonnes trop parfaites, caron ignore
complètement ce qu'elles cachent sous
leurs perfections.

— La fin logique d'un esprit distingué
et délicat, c'est d'élever son intelligence
sa moralité, sa distinction, sa réputation
et sa nature enfin, à leur plus haut degré
de perfection; si cela était bien compris
de tous, les grands et nombreux exemples
entraîneraient la multitude à leur suite
et le bien serait infini.

— C'est la science humaine, résultat
de longs siècles d'expériences et d'études

obstinéesetlogiques,quiadonnéàl'homme
l'opinion, justementacceptée, de la perfec-
tion humaine due à des efforts surhumains
pendant trente ou quarante siècles. Juste
orgueil, s'il s'adresse à l'humanité entière
quia faitla conquêteet constituéla science;
maisvanité déplorable, sielle émane d'une
individualité quelque puissante et remar-
quable qu'elle soit !.

— Les perfections raidissent l'homme
et le caractère: quoiqu'on fasse, on n'ar-
rive pas par l'étude, la réflexion et la vo-
lonté à être un sage ou un savant, sans
en concevoir quelque estime et quelque
respect pour soi-même, dès lors quelque
orgueil, et quelque dignité.

— Il est rare de trouver certaines per-
fectionsréunies : ainsi l'innocence du coeur
et la candeur de l'esprit, auprès d'une in-
telligence très-développée ; de grands ta-
lents auprès d'une grande simplicité ; la
beauté auprès d'une grande modestie.

— Le plus grand ignorant et le plus
incapable est toujours celui qui croit sa-
voir le plus et le mieux : le savant, au con-
traire, sait qu'il y a toujours à apprendre
pour toutle monde, la chose la plus simple
pouvant se faire de dix manièresdifféren-
tes et de plus en plus perfectionnées.

— En tout il faut tendre à la perfec-
tion ; ce serait folie que de se rapetisser '

en se contentant de la médiocrité.

— Comme il faudrait, pour constituer
unhommeparfait,les qualités deplusieurs
hommes, et qu'il en est de même des na-
tions, recherchonsquelles qualitéson pour-
rait emprunter à chacune d'elles, pour
constituer une nation modèle : -nous .trou-
verions dans les peuples Slaves, la Hon-
grie, la Pologne, la Russie et autres grou-
pes de même race,. la famille patriarcale
et propriétaire, avec le fis aîné pour suc-
cesseur, avec la liberté de tester accordée
au père pour le mieux des intérêts de ses
enfants. L'Allemagne agricoleet studieuse
nous fournirait cette excellente condition,
et en outre la libertéde conscience si sim-
plement pratiquée chez elle. l'Angleterre
nous donnerait ses institutions publiques
si puissammentconstituées, ses très-nom-
breux fonctionnaires publics gratuits, son
respect populaire pour l'autorité, ses ap-
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titudes pour l'industrie ; la Hollande, sa
probité calme et ses instincts commer-
ciaux ; l'Espagne, sa simplicité de moeurs
et sa cordialitédans les rapports de toutes
es classes entre elles; la France, ses nou-
velles institutions démocratiqueset popu-
laires, sa passion, ses aptitudes pour les
beaux-arts et la littérature, enfin l'amé-
nitéjoyeuse de ses moeurs-; l'Italie, ses tra-
ditions dans les beaux-arts, la musique, la
peinturé, l'architecture; la Suisse, l'exem-
ple de la liberté civile et politiquesans les
inconvénients qu'on rencontre dans toutes
les autres nations.

— L'homme fait lui-même sa destinée ;
notre bonheur est la conséquence logique
et presque matérielle.de notre perfection.

— Il faut toujours tendre à la perfec-
tion en tout, et dans le inonde, savoir trou-
ver les meilleurs modèles à se proposer.

— On nie la perfection par indolence
et parparesse, je conviens qu'il en est peu
qui puissent y atteindre ; mais ceux qui
s'efforcent et travaillent le plus sont ceux
qui en approchent de plus près.

--Les Anglais disent avec raison: de-
puis de longs siècles nous marchons dans
ie progrès.sans nous arrêter; nous per-
fectionnons tout, même le corps humain,
et à plus forte raison nos lois, nos moeurs,
nos institutions ; la fortune publique dou-
ble à chaque siècle sous nos vieilles lois
rajeunies, nos vieilles institutions perfec-
tionnées, sous notre religion de plus en
plus puissante et pratiquée. Que d'autres
peuples détruisent pour reconstruire, nous
admirons leur hardiesse, mais nous nous
trouvons trop bien pour changer ! J'avoue,
qu'il n'y a rien à répondre à des raisons
aussi concluantes, et qu'on ne doit se jeter
dans les" révolutions, que lorsque la posi-
tion présente est reconnue insoutenable;
dans ce cas on peut l'améliorer lentement
etsùrement, mais nonpar des révolutions

.

qui commencent par détruire et anéantir
larichessenationale, suspendentletravail,
ruinent et paralysent la nation.

PERFECTION DE RACE. — Pourquoi, dans
les animaux, un si grand nombre d'indi-
vidus atteignent à la perfection de leur
race, dans labeauté et la forme, tandisque

t. in

dans l'homme, un cinquantième,peut-être
même seulement un centième, arrivent à
cette perfection? C'est que l'homme

,
au

lieu de rester dans la vraie voie de la na-
ture, se précipite ou est précipité dès sa
formation dans les voies périlleusesdu ca-
price, de la passion,et de la déraison.

PERFIDIE. — L'assassin, le voleur qui
en veulent à votre vie et à votre bourse,
sont moins dangereux que l'homme perfide
qui vous offre son amitié, s'introduit chez
vous sous un titre menteur, et s'assied à
votre foj'er pour vous arrachervos secrets
et en abuser à son profit ou à celui des
autres.

— La perfidie est un crime atroce, car
elle prend, pour arriver à ses fins, toutes
les apparences de l'affection et du dévoue-
ment, alors qu'elle emploie les moyens les
plus odieux, les plus vils, les plus bas.
Quand elle est connue, le mondenesaurait
trop la flétrir, car c'est unvice qui menace
la société entière.

PÉRIL. — Quand la vie est en danger,
que le péril est imminent, il y a tout avan-
tage à le braA^er ; on évite ainsi delongues
heures d'angoisse, et on parvient souvent
à le vaincreàforcede volonté etd'énergie.

— Dans le péril, les hommes forts agis-
sent résolument;les lâches tremblent et se
cachent ; les femmes prient, et les enfants
pleurent. A chacun son rôle

^
suivant son

caractère, son sexe ou son âge.

— C'est défier et provoquer le péril
que de refuser de le voir ; mais c'est folie
de s'entêter à le braver.

— L'homme en péril invoque toujours
cet ami puissant qu'il se .connaît dans le
ciel : Dieu ! Comme l'enfant invoque tou-
jours sa mère, qui est un Dieu pour lui.

PÉRIODES DE LA VIE.. — Chaque période
de la vie de l'homme a ses sentiments len-
tement modifiés par l'âge, l'expérience, la
santé, la fortune, la misère et, accessoire-
ment, par les circonstances extérieures,
l'entourage, le mariage, la paternité.....
L'enfant, à dix ans ne pense pas comme
l'adolescent à quinze ans,

,

l'adolescent
comme l'hommeàvingt-cinq ans, l'homme

6
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jeune comme liiomme mûr, l'homme niûr
comme l'homme âgé, celui-ci comme le

-
vieillard, la vieillesse comme la caducité,
la caducité comme la secondevieillessequi,
redevenant l'enfance, ne pense presque
plus, et vit plutôt par les habitudeset phy-
siquementque par la pensée.

— I/homme intelligentdoit se défendre
contre ce qui devient trop souvent habi- '

.tudes, systèmeset préjugés. La vie a tant
de variétés dans chacune de ses périodes,
que les règles précédentes, bonnes pour la
dernière période; sont dangereuses pour
la suivante; unemaladie mêmevamodifier,
tout, 'et c'est l'avenir qu'il faut sauvegar-
der. Que notre régime, que-nos habitudes,
que nos règles de vie et d'hygiène se me-
surent donc à l'état présent et suiventpas
à pas les exigences de notre santé, cela
sans exagération, avec les conseils du
médecin, et notre propre expérience.

PÉRIPATÉTICIENS.
— Aristote instruisait

ses élèves en se promenant avec eux, ce
qui les fit appeler péripatéliciens, c'est-à-
dire se promener en étudiant.

PERLES. — Les Orientaux croient que
les perles sont les larmes humaines tom- '

bées dans la mer, saisies et durcies im-
médiatement et transformées en perles.

PERROQUET, —enlatin psittacus, oiseau
de la famille, de Tordre des grimpeurs, in-
téressant surtout à ce titre qu'il paraît
doué dudon de la parole, et, en effet, pres-
que toutes les espèces de perroquets doi-
vent à la structure de leur larynx et dp
leur langue de pouvoir répéter les mots
dont onchargeleurmémoire, sansquepour
cela on ait jamais pu démontrer qu'ils y
attachaientun sens, ces articulations étant
purement mécaniques.

Ces oiseaux, dans leursdiversesvariétés,
ont tous unbrillantplumage, dont lestein-
tes dominantes, sont le vert, Te rouge, le
bleu et le jaune ; ils sont originaires de
l'Inde.

— Le perroquet ressemble à l'homme
par beaucoup de points : par sa longévité
extraordinaired'abord, son langage d'imi-
tation, ses habitudesprivées, sonégoïsme,

ses colères, sa friandise, ses jalousies, ses
goûts dans sa nourriture, car on peut lui
faire manger tout ce que mange l'homme,
ne fut-ce que par imitation !

PERRUQUES. — Comment concevoircette
ancienne mode des grandesperruques? où

on sacrifiait les plus beaux cheveux natu-
rels à un monceau de cheveux d'emprunt.
C'était l'Opéra, les faussetés, les menson-
ges, les grandeursscéniques passant dans
la vie usuelle.

.

PERSE. — Vaste royaume d'Asie, autre-
fois très-florissant sous la domination de-
Cyrus, de Darius, d'Alexandre et d'Abbas
le Grand ; son sol, quoique très-sablon-
neux et aride, produit en abondance par
les soins d'une habile culture, le froment
le mil, le riz, la vigne ; ses mines de fer,
de cuivre, de plomb, de turquoises sont
d'une grande richesse ; elle a dans ses
montagnes le soufre, le salpêtre; des car-
rières de marbre rouge, blanc et noir ;
elle a aussi toutes sortes de substances et
plantes médicinales, d'excellentes mules,
des chameaux et les chevaux les plus re-
nommés.del'Orient;malgré sa décadence,
la Perse a encore de nombreuses et belles
manufactures: ses tissus de soie et de co-
ton, ses tapis splendides sont justement
estimés.

— Les Persans sont de taille médiocre,
' basanés,maigres et robustes; leursfemmes

sont jolies, gracieuses et spirituelles; ils
ont du goût pour les arts et les sciences,
sontingénieux et adroits, mais ils aiment
•le plaisir avec excès, et ont des habitudes
d'une volupté trop raffinée pour ne pas les
corrompre et les user ! Leur religion est

'. le mahométismeavec un grand nombrede
sectes dissidentes ; leur gouvernement est
une monarchie despotique en même temps
que soi-disant constitutionnelle.

— La Perseest peu peuplée parce qu'elle
manque d'eau, ce qui est étonnant, dans un
pays de montagnes, etpourraitfaire croire
que ces montagnes sont des montagnes de
soulèvement et non des montagnes dans
leur état primitif.

.

PERSÉVÉRANCE.
— Après avoir long-
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temps et mûrement réfléchi, ne faire ja-
mais qu'une,chose à la fois avec une per-
sévérance tenace, une ardeur infatigable,
et une attention opiniâtre, c'est le moyen
de réussir en tout.

— La tenace persévérance des enfants
dans l'expression d'unbesoinou d'un désir
extrême, leur exigence dominatrice, sont
incro}rables ; ils ont, avec le sentiment de
la puissance que leur, donne l'affection de
leurs parents, de leur mère surtout, le mo-
yen de vaincre la volonté la mieux assise.

PERSONNALITÉ. — Il faut. bien savoir
qu'un homme qui s'admirelui-même îtad-
mirera jamais personne,pas même sa fem-
me: sa personne seule occupera sa vanité,

•
et il ne sortira jamais de cette ridicule
contemplation de lui-même; c'est un par-
ti trop bien pris et trop absurde pour ne
pas être tout-puissant.

— Il n'y a pas de grand talent qui n'ait
son cachet et son originalité : on n'est su-
périeur qu'à ce prix! Demander à une su-
périorité quelconque d'effacer sa person-
nalité, c'estlui démander de s'effacer et de
s'anéantir !

— Tant de gens ne pensent et ne par-
lent que dans le sens de leur intérêt, sibien
que leur esprit semble un renardà la pour-
suite de sa proie!

.

PERSONNAGES. —Le monde ne se presse
jamais, et il a raison, pour reconnaître la
valeur des personnages nouveaux : il les
regarde, il les dévisage, les écoute pres-
que toujours avec prévention, et ce n'est
qu'à la longue, que- ces intrus se font ac-
cepter et accueillir, alors que de nouveaux
visages se

•

présentent pour satisfaire la
malice et la curiosité ; à chacun son tour

,

alors pour supporterle feu roulantde l'exa-
men et des plaisanteries, et rit bien qui
rit le dernier !

PERSONNES ENTERRÉES VIVANTES. — La
mère du baron de Panât était à la veille
de ses couches lorsqu'elle s'étrangla en
mangeant; elle fut enterrée avec ses ba-
gues et ses boucles d'oreilles, ce qui la'
sauva, car ses domestiques la déterrèrent.
pour prendre ses bijoux; mais surpris par

un bruit qui paraissait se rapprocher ou
par une terreur instinctive, ils s'enfuirent
sansprendre le temps de l'enterrer de nou-
veau; elle revint à elle, fut secourue et
accoucha heureusementd'un fils surnommé
depuis, Tallemant des Réaux.

— Un huguenot de Rouen, appelé 'de
Civile, blessé à mort au siège de Rouen,
en 1562, signait depuis : François de Ci-
vile, trois fois mort, et par la grâce de
Dieu, trois fois ressuscité! ce qui était
vrai.

— En-491 l'empereur Zenon, ivrogne et
épileptique, fut porté dans le tombeau des
empereurs; la reine Ariane avait défendu
de rienfaire quoi qu'il arrivât; aussi, bien
qu'ils entendissent gémir dans le tombeau,
les portes eu étant fermées, les gardes ne
purentrien faire, et ce ne futque plus tard,
après vérification, qu'on trouva que l'em-
pereur avait dévoré ses bras. On cite des
milliers d'exemples de pareils.accidents';
c'est pour les prévenir que les allemands
effrayés, ont créé des salles d'attente où
les cadavres restent plusieurs jours avant
l'inhumation.

PERSPECTIVE. —Lesanciens ignoraient
les règles de la perspective, la dégrada-
tion des teintes, le feuille des arbres, mais
ils connaissaient la fabricationdes émaux,
des verreries, et de presque toutes nos%

couleurs.

PERSPICACITÉ. — L'oeil d'une femme, en
examinantune rivale en beauté, en fortu-
ne, en amour, a toujours mie lueur de ja-
lousie; rien déplus clairvoyant que la pas-
sion scrutant la passion, que la vanité
scrutant la vanité, que la malveillance
scrutant la faiblesse.

PERSUASION. — L'esprit humain est si
accessible à toutes les persuasions, il a

.

de si nombreuses cordes parmi lesquelles
tantdecordesfausses, qu'iln'est rienqu'on

ne puisse lui faire accepter, même les er-
reurs les plus monstrueuses, les sophis-

mes les plus absurdes. Le danger est là.
L'homme a en lui le principe du bien et
du mal, sa vie est toujours entre ces deux
voies !
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. — Pour convaincre, il faut mettre son
esprit et son langage à la mesure de l'in-
telligence qu'on veut persuader, deviner
ses instincts et ses préjugés, et la prendre
ainsi par ses côtés faibles.

Je chérirai la douce persuasion: c'est par elle
que ma langue et mes lèvres ont désarmé un in-
traitable courroux.

MINERVE, dans les Euménides d'Eschyles.

— Dans une discussion, persuader vaut
mieux encore que prouver ou convaincre ;

on triomphe facilement, et. l'opinion vous
est ainsi acquise à toujours.

PERTES. — Après une grande perte,
tous les bonheurs sont empreints de tris-
tesse ; le temps seul, ce suprême.consola-
teur, peut amener le calme avec l'oubli.

PERVERSITÉ. — Quoi de plus effra3rant
que ces femmes au douxsourire, aux yeux
langoureux, à la démarche molle et volup-
tueuse, qui cachent sous ces dehors sédui-
santslaperversitélaplusprofonde ? Ce sont
des vampires qui s'attachent à nos plus
beaux, à nos'meilleurs jeunes gens pour
les dépraver et pour user en eux tout ce
qui fait la vie heureuse, la santé d'abord
la fortune, puis l'honorabilité.

—. De nos jours laperversité se pare
plus qu'elle ne se cache ; il est vrai que si
elle est pauvre et misérable, on se détour-
ne d'elle avec dégoût ; mais par contre on-
la salue, on l'honore presque, si elle est en
équipage.

,

PESSIMISTES. — Je comprends les souf-
frances du coeur et y sympathise ; maisje
blâme ces esprits chagrins

,
qui avec tous

les éléments du bonheur, une fortune suffi-
sante, une femme aimante,des enfantsbien
éleyés, des amisdévoués et affectueux, pas-
sent leur vie à .tout blâmer, à voir tout en
noir et à suspecter tout ce qui les entoure.

PESTES. —Lesmaladies les plus dange-
reuses ne sont pas ces pestes venues de
l'Orient, qui, commela foudre, frappent sur
une population entière et font d'une ville
immense un vaste cimetière, car, le fléau
disparu, chacunhonoreetpleureses morts;
puisletemps, ce grand consolateur,appor-te le soulagement avec l'oubli ; il n'en est

-pas de même de ces pertes morales qui en-
vahissent, qui rongent les nations ; leur
action délétère attaque ''sourdement tous
les principes de la vie intellectuelle et de
sentiment: aux uns elles soufflentTernie,
la jalousie, le désir immodéré du luxe et
des richesses ; auxautres l'ambitiondu pou-
voir, le goût le plus effréné desplaisirs les
plus énervants et de la plus profonde dé-
pravation. Et cela est de tous les temps,
témoin les crimes de Sodôme et de Go-
morrhe, anéantiesparlavengeance di vine.

PÉTERSBOURG(Saint-)—est,pendan t l'hi-
ver, approvisionné, non plus par les navi-
res de la Baltique, mais par les traîneaux
traversant cette mer entièrement glacée ;
ils apportent des armées de bestiaux en-
tiers, tués et congelés ; les marchés sont
encombrés de ces blocs superposés comme
d'énormes pierres et formantabri pour les
marchands ; jour et nuit on dépèce à coups
de hache et tant que dure la gelée, ces
viandes qui conservent leur fraîcheur. Un
dégel prématuré serait une calamité pu-
blique, car tous ces approvisionnements
doivent être cuits immédiatement et con-
sommés sans retard.

PETITS BONHEURS. — On n'apprécie pas
assez les petits bonheurs, car ce sont eux
qui font le charme de la vie; les grands
l'exaltent, mais la troublent souvent plus
qu'on ne le croit.

PETITE-MAÎTRESSE. — Que d'élégantes
et pâles parisiennes mangent avant d'aller
dîner enville et à pleines dents, des petits
pâtés de viande ou de poissonpourpouvoir
ensuite et devant témoins, dîner, à la
grande admiration des badauds, avec une
olive et une glace; jouer ainsi à l'immaté-
rialité ! Suprême prétention des grandes
coquettes.

PETITES CHOSES, GRANDS EFFETS. — Ce
qui est petit peut produire de grandes
choses : l'embryon est petit, il renferme
l'homme ! le cerveau est étroit, il produit
la pensée ! l'oeil n'est qu'un miroir imper-
ceptible et il reflète, grâce à sa forme ar-
rondie, d'immenses horizons !
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PETITS. — Si, comme le dit notre grand

fabuliste Lafontàine :

On a souvent besoin d'un plus petit que soi.
Les plus à redouter sont lps plus petits

parce'qu'on ne s'endéfie pas assez, et qu'on
ne comprend pas leur intelligence et leur
force diction.

PÉTROLE. — L'huile minérale, dite de
pétrole, était déjà connue du temps de
Plutarque : les Perses, les Birmans en
avaient fait toujours usage ; on en trouvait
en Italie, à Modène, à Naples, en Sicile,,
et dans tous les paysàvolcans ; elle abonde
en Pensjlvanie où, en 1862, on en a ex-
porté trois mille barils, et où on en espère
un million de barils ou uninilliardde litres
qui, à deux cent cinquantefrancs les mille
litres, donneraient deux cent cinquante
millions de francs ! Voilà de quoi ruiner
nos industries européennesd'huile de col-
za, de navette, etc.. Faites donc du libre
échange avec de pareilles,concurrences.

•PEUPLE. — La maladie du siècle, c'est la
volonté des peuples d'entrer partout dans
le gouvernementdes nations et dans l'exer-
cice du pouvoir souverain ; ses flatteurs
le poussent ainsi aux révolutions qui le '

frappent et le ruinent avant toutes les
autres classes sociales, moins vulnérables
parce qu'elles ont déjà l'aisance, la riches-
se où l'opulence.

—
Libéral par tempérament, conserva-

teur par intérêt, aristocrate par orgueil,
démocrate par envie contre la fausse ou la
vraie noblesse, le peuple a le tort de ja-
louser toutes les supériorités qu'il devrait,
au contraire et dans son propre intérêt,
chercher à imiter.
—Depuis 1789, lepeuple, quiatout d'abord

conquis les grands principes, s'est occupé
à faire saplace, à l'élargir déplus en plus.
Il conquiert le sol français, il l'achète par
le travail, il l'aura bientôt tout entier !

car la-conquête est acquise déjà dans beau-
coup de provinces : dans l'Alsace, la Lor-
raine, la Champagne, la Normandie, la
Picardie, la Saintonge; l'Anjou, le Dau-
phiné... le paysan a déjà beaucoup ; dans
un siècle il aura tout ! Mais il ne suffit pas
de posséder la terre, oeuvre morte sans le

travail continu et passionné, sans Tordre,
l'économie, la sobriété, conditions de la
santé, il faut encore une règle immuable
et prévoyant tout.

— Le peuple est comme l'enfant, il se
passionne en tout ; dans la louange comme
dans le blâme, dans la haine comme dans
l'amour, et se laisse surtout aller à l'en-
vie ; la preuve en est dans l'histoire même
la plus reculée : Aristide, prié d'écrire le
vote de bannissement contre lui-mêmepar
un athénien qui ne le connaissait pas,, lui
demanda quel reproche il avait à faire à
Aristide? Il me fatigue, répondit-il, de
l'entendre toujours appeler le juste !

— .L'antiquité méprisait le peuple: de-
puis Xénophon et Aristote jusqu'à Caton
et Cicéron, le peuple ne fut qu'un amas
de créatures immondes, c'est la parole du
Christ qui a relevé la dignité humaine,
qui a fait des frères de ceux qui étaient
tous tyrans ou esclaves.

— Le peuple est toujours cet enfant
dont parle Junéval, et qui se conduit tou-
jours par l'exemple des autres.

— Le peuple absout toute entreprise,
même odieuse, qui réussit, et il blâme im-
pitoyablement touteentreprisequi échoue,
c'est-à-dire qu'il n'excuse que le succès
et qu'il reste toujours du côté des vain-
queurs.

— L'histoire d'un peuple s'expliquepar
sa constitution matérielle, les instincts et
les pensées quiledominent, la religion qui
Ta moralisé, les besoins économiques et
intelligenciels qui l'ont commandé et en-
traîné.

— Les peuples sans croyances, comme
ceux de notre époque, sont faciles à gou-
verner sous un gouvernement absolu, mais
sous, un gouvernement parlementaire et
discuté, leur mobilité les rend ingouver-
nables! C'est l'histoirede laFranceet l'ex-

-
plication, malheureusement tropvraie, de

ses désastres.

— Ce qui donne la puissance aux hom-
mes d'État, c'est la force d'intelligence et
de volonté qui supprime les hésitations et
les incertitudes : Il faut au peuple, être
multiple et dès lors mobile et changeant,
une volonté unique et irrévocable. La pa-
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pauté ne doit sa force sur le peuple qu'au
dogme de son infaillibilité.

-

— Le développement national des peu-
ples s'opère dans la mesure même delàvie
politique accordée à ces peuples : là où le
peuple est opprimé, il végète et sommeille;
là où il partage le pouvoir, ils'anime,-s'é-
claire, et devient intelligent et actif en
tout ; c'est déjà commencer le progrès et
le provoquer que de dire au peuple :. Agis,
délibère, gouverne-toi 1

— Unpeupleest commeun enfant, ila ses
maladies, ses indispositions, ses caprices,
ses entraînements et ses colères. Il faut
gouverner et punir avec discernement et
modération; dans certains moments,la re-
pression, même sociale,doit êtremodérée;
dans d'autres, la sévérité est un devoir ab-
solu. Un proviseur de collège commence
l'annéeavecunesévérité douce et graduée;
il la finit avec une indulgence paternelle.
Le feu est aux poudres,' la liberté frappe
aux portes, les vacances rayonnent àl'ho-
rizon. De même lorsque la loi appelle les
citoyensà exprimerleuropinion, le gouver-
nement devrait être indulgent dans cette
satumale de deux jours ! Ce que nous ne
craignons pas de blâmer, c'est la liberté
des réunions pour préparer les élections ;
cette liberté est le plus grand des dangers :
elle commence, elle envenime la lutte,
donne la parole àtoutes les opinions folles,
exaltées, exaspérées, terrifie les opinions

.

sérieuses et sages, et prépare toujours
les révolutions !

- — Plus un peuple a l'organisation déli-
cate, l'imagination vive, l'âme sensible et
impressionnable, plus il. a le sentiment du
beau, et le goût des arts, ainsi des Grecs,
des Italiens, des Français, comparés aux
lourds Allemands, et à leurs congénères !

— Le peuple sent bon;disait Carrel ; pa-
role d'ambitieux et de flatteur, qui prend
le peuple pour piédestal; car presque tou-
jours le peuple est sale, sent mauvais, est
mal élevé, brutal, bruyant et grossier.

— Le peuple ne pardonne pas à ceux
qu'il croit, toujours, fort à tort, ses enne-
mis;, tandis qu'ils sont par leur naissance,
leur nature et leurs instincts exclusive-
mentpopulaires, ses plus vrais ses et plus
passionnés amis! Savengeance est de leur

attribuer toutes les fautes ou les crimes
des gouvernants.

— Les peuples sont disposés à la flatte-
rie envers leurs chefs, soit qu'ils veuillent
atténuer leur humiliation en exagérant la
grandeur de ceux auxquels ils obéissent,
soit qu'ils veuillent tirer honneur de leurs
maîtres. Ne voit-on pas des domestiques
qui ne veulent servir.que des princes ?

— La répression des abus et des for-
tunes mal acquises, au lieu de moraliser
un peuple, pervertitses idées ; il ne se con-
tente plus d'envier les richesses, il va
jusqu'à haïr et maudire tous les riches et
tous les puissants !

— Il n'y a plus guère' au monde qu'un
seul vrai gentilhomme, c'est le peuple;on
ne compte pas ses quartiers, on ne compte
que ses vertus, que sa force!

Je tiens mon pouvoir du peuple, dont je serai
toute ma vie le père, l'ami, et le serviteur!

NAPOLÉON LE GRAND.
Flatterie au peuple ; car le peuple était

son admirateur enthousiaste, dès lors, son
esclave passionné.

— Pour prévoir où va un peuple, il faut
savoir d'où il vient, connaître sa pente,
s<:s instincts, et, par suite.'ses inclinations
et ses tendances, le cours naturel enfin de
ce fleuve humain, appelé peuple etles lois
qui forcément doivent le gouverner: ainsi
la science du gouvernement se trouve
avoir une base raisonnée et presque cer-
taine !

— Les bons peuples feraientun bon roi
du roi le moins bon, car un homme ne peut
longtemps résister aux vertus de tous.

.— La souffrance du peuple est, dans sa
démoralisation ; ses. vices et ses misères
ressemblent à ces maladies internes, qui
font éruption à l'intérieur, et qu'onne peut
guérir qu'en attaquant le mal à sa racine,
non en le soignant à la surface.

— Les peuples sont comme les enfants :
il faut les conduire avec douceur, les ré-
former avec tendresse, et les conseiller
plutôt que les réprimer.

— Laissons aux peuples leur religion et
leurs lois, le mariage chrétien et la poly-
gamie mahométane ; on ne pourrait, sans
risques et sans dangers, s'attaquer à des
idées assises et confirmées par les reli-



— 47

gions qui sont les vraies lois des classes
populaires.

— Le peuple a plus de grossièreté que
' de simplicité, plus d'égoïsme que de bonté,
plus de misère que de résignation, plus de
convoitise que de charité, plus de mauvais
instincts que de bons !

— Le peuple a cette formule extrava-
gante et native de protestation, il brise
avec furie tout ce qui blesse ses sympa-
thies, ou grandit démesurément et injus-
tement ce qui lui agrée, Téblouitou le sé-
duit; il se place donc toujours dans les ex-
trêmes, ce qui implique hors de la réalité.

— Le peuple n'est jamais entraîné par
un récit ou une lecture que lorsque l'un
ou l'autre lui raconte sa propre histoire,
et trouve ainsi un écho dans Son coeur et
dans ses souvenirs; c'est alors une surpre-
nante vérité, une devination de ses senti-
ments, l'histoire de son coeur en un mot.
Les grandes actions l'exaltent cependant,
car vivantterreàterreetse trouvant alors
transporté plus haut, elles l'étonnent, et
l'enthousiasment; cet attrait n'existe pas
pourles classes supérieures, initiéesà l'his-
toire et aux grands événements.

i— Le peuple ' a surtout une science de
tradition, et-les chansons qu'il chante le
plus n'ontjamais été imprimées.

.

— Le dévouementdu peuple lui est inspi-
ré par la nature même de ses souffrances:
il s'attendrit aux maux qu'il connaîtetqu'il
éprouve, c'est son expériencequi l'éclairé,
ce sont ses besoins qui le conseillent, c'est
son coeur qui parle. Virgile l'adit: Il com-
patit aux maux qu'il connaît ! enfin il est

•
reconnaissant de peu; il tient compte du
sentiment plus que du bienfait! Dans les
classés'supérieures, au contraire, on sent
moins, on raisonne plus, on discute ses
intérêts, on défend son coeur contre des
entraînements ruineux ; l'intérêtet le cal-
cul étouffent la voix delà nature.

— Dans les révolutions et les émeutes,
le peuple figure une véritable mer soûle-

•

vée par des vents contraires et agitée par
diverses commotions. On peut dire alors
h mer des peuples, d'une multitude agitée.

•— C'est à force d'économie, de travail,
de patience et même de privations, que le

peuple peut nouer les deux bouts de la vie,
le baptême et l'enterrement!

— Tous réclamentcontre l'impôt et son
exagération ; mais le peuple devrait re-
marquer que l'impôt qui le ruine le plus,
c'est sonignorance, sonapathie, saparesse
et ses habitudes de cabaret, d'estaminet
et'de désordre !

— On doit à l'enfant du peuple l'instruc-
tion primaire, la seule dont on ne puisse
se passer dans une vie où le travail com-
mence presque avec la vie, et reste la con-
dition de l'existence entière.

— On fait à la nation française un re-
proche trop mérité pour ne pas être rele-
vé et confirmé : c'est que le peuple a l'ha-
bitude de frapper les enfants pour les cor-
riger, ce qui les pervertit et en fait des
brutes au lieu de les amender ! Nous ne
saurions trop blâmer les corrections ma-
térielles dans l'éducation des enfants, et
conseiller la douceur aux parents et aux
instituteurs !

PEUR, T- La vieillesse et l'enfance sont
les deux âges où se manifeste le plus cette
infirmitémorale, cette appréhensionqu'on
nomme la peur : chez le vieillard elle va
toujours croissant; c'est le contraire chez
les enfants, elle suit lamarche inverse des
forces diminuantlorsque celles-ciaugmen-
tent ; chez les vieillards elle produit cette
autre infirmité : l'avarice,quiest lapeur de
lamisère; levieillard se fait, par l'avarice,
volontairement misérable dans la crainte
de le devenir.

—-
La peur est un sentiment que la na-

ture a mis dans le coeur de l'homme pour
assurer sa conservation. L'habitude, la
réflexion peuvent la vaincre, mais rare-
ment l'empêcher de se produire ; le pre-
mier effet de la peur est un frisson gla-
cial, un resserrement spasmodique de la
respiration,-une concentration du sang à
l'intérieur: de là la perte de toutes les for-
ces, et le sentiment impérieux de la fai-
blesse matérielle.

— Au lieu de lutter, nous nous laissons
trop entraîner à la peur.

— La peur est, chez les femmes sur-
tout, le commencement de la faiblesse.

— La peur expose à une foule de périls



que la prudence peut éloigner; car pru-
dence implique réflexion, et la peur est
follement aveugle et ne raisonne pas.

—
C'est une tradition des préjugés de

l'enfance que de craindre la nuit et d'ai-
mer le jour, comme si la lumière écartait
tout danger, comme si l'obscurité les por-
tait tous avec elle !

— Il faut beaucoup d'adresse pour com-
battre,, chez l'enfant, le sentiment de la
peur, car- il faut l'enhardir sans qu'il s'en
doute, ne le.contraindrejamais, lui faire
tout faire naturellement sans avouer le
but qu'on se propose.'

— La peur ne conseille pas, elle para-
lyse et laisse sans guide : elle conduit for-
cément à l'incertitude, à l'irrésolution, à
l'anéantissementdu corps.

— Le seul moyen de fortifier l'esprit et
de rassurer le coeurdés enfants timides et
peureux, c'est de leur donner l'exemple
du courage, et d'aller le premier et tout
droit à la peur pour prouver son inanité.

— La peur a .deux causes originelles:
la faiblesse de constitutionet les écartsde
l'imagination.- C'est cette cause qu'il faut
découvrirpourcombattre sûrement lapeur
dans l'esprit des enfants.

— La peur des enfants doit être soignée
et guérie comme une maladie dangereuse,
car elle peut produire l'idiotisme, l'épilep-
sie et même la folie : les moyens sont fa-
ciles et connus ; vérifier sur l'heure et sans
lumière ce qui faitpeur,puis, à l'occasion,
faire voir la lanterne magique et les illu-
sions de tous genres qu'elle produit.

— L'empereurHéraclius avait si grand'-
peur de la mer, qu'il ne pouvait la regar-
der sans trembler et tomber.

— L'empereurAugusteavaitune peur si
folle dutonnerre, quelorsqu'il tonnait, il se
réfugiait tremblant dans un caveau Case-
maté, construit exprès pour échapper au
danger..

— Chez la femme, la peur est si profon-
dément instinctive et terrible, qu'elle sus-
pend et annule toutes ses autres facultés ;aussi laprive-t-elle de toutes les impres-
sions si vives, detouteslesjouissances quel'homme peut trouver dans la nuit, la so-litude, l'orage, la tempête ou le danger !

PHARAONS, — rois vaniteux et pleins
d'orgueilqui, dans une terre fertile, éle-
vaient des montagnes de pierre taillées,
d'un même modèle pour couronner leurs
cendres', montagnes qui ne formeraient
pas une seule pierre de ces oeuvres tom-
bées de la main de Dieu, et quenous appe-
lons les Cordillières,' THymalaya,les Al-
pes, les Pyrénées,lesKarpath.es. Ils s'enor-
gueillissaient cependant dans ces oeuvres
égoïstes et sans but utile; ils écrasaient
leurs sujets de travaux pénibles, longs et
effrayants, et ruinaient la nation qu'ils
avaient mission d'enrichir et de rendre
heureuse ! comme fit, du reste, chez nous,
àVersailles, l'étroit orgueil de Louis XIV!

PHARES. — Tours où on place les fanaux
-

qui doivent éclairer les côtes des différen-
tes mers ou Océans ; le phare le plus célè-
bre et le plus utile de l'antiquité fut celui
de l'île de Pharos qui laissa son nom à la
chose elle-même: il avait été bâtipar P.to-
lémée Phidalelphe et était réputé l'une

' des merveilles du monde. La tour de Cor-
douaiiestnon moins célèbredansnos temps
modernes ; son architecture est admirable.
Ce phare, situé à l'embouchure de la Gi- •

ronde, fut rebâti sous Louis XIV, en 1665,
pour éclairer les bans de sables si dange-
reux en cet endroit.

PHARMACIENS.
.
— La science a décou-.

ronné et détrôné l'ancien apothicaire, en
faisant de la pharmacie l'objet d'une étude,
spéciale- et complète. Malheureusement
elle n'a pu réglementerlesprétentions des
pharmaciens dont les prix sont si exagé-

.rés que beaucoup de malades se laissent
mourir nepouvantfaire la dépense des mé-
dicaments,qui leur sont indiqués. On cite
des pharmaciensquivendent leur marchan-
dise avec 2 pu 300 pour cent de. bénéfice.
Une loi ne devrait-elle pas modérer et
taxer des matières' d'une si indispensable
et si urgente nécessité.

— Un pharmacien n'avait reçu pour unepièce de deux francs qu'un sou blanchi:
Bah! dit-il, le coquin ne me vole, que le

•quart de mon bénéfice.

PHILOSOPHIE.
— L'arbre de la philoso-
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phie fut planté parSoerate, arrosé et cul-
tivé par Platon, son élève

; mais la philo-
sophie ancienne n'est, comme une forêt
vierge, qu'une oeuvre informe et confuse :

ellesurnageacependantet se traînajusqu'à
•

l'ère chrétienne, qui la transforma com-
plètement!

— Laphilosophie ancienne n'aété qu'une
discussion ouverte sa?is résultats sérieux
puisqu'elle n'a produit que des théories,
desidées et dessystèmescontradictoires et
plus ou moinsextravagants ; lascience et la
philosophie modernes, plus logiques, plus
pratiques et dès lors plus utiles, ont, de-
puis Bacon surtout, augmenté la fertilité
du sol, allongé énormémentla vie humai-
ne, modéré'la douleur dans les maladies
et les accidents, atténué les guerres, dé-
veloppé la richesse nationale, étendu les
limites de l'intelligence, enfin civilisé et
moralisé l'humanité.

— La philosophie exige une étude ap-
profondie et complète de l'humanité et de
ses besoins ; elle nous conduit ainsi à la

.
croyance en Dieu; une étude incomplète
constituerait un véritable danger, car elle
produirait une aveugle et ;stupide incré-
dulité.

— Plusieurs philosophes honnêtes, mo-
raux et croyant en Dieu, ont pensé que
leurs doctrines et leur morale pourraient
équivaloir à une religion, mais ilssont res-
tés seuls et sans adeptes : c'est que la phi-
losophie est toute rationnelle, et ne parle,
qu'à l'intelligence qui manque au peuple ;

tandis que la religion parle au coeur et à
l'imagination, et promet une vie heureuse
et éternelle, biens tout matériels, compris
pardeshommes toutmatériels eux-mêmes !

— Quand on pense à la foule des cro-
yances, des systèmes contradictoires qui
encombrent la seule société française, on
est étomié qu'onpuisse vivre dans une pa-
reille anarchie intellectuelle et morale :

que de avances hétéroclites entre celles
de Fourrier et de Pierre Leroux, entre
Quinet et Michelet et le chrétien Jacobin
Bûchez, entre Prudhon, Cabet, Jean Ray-
uaud, Renan et tant d'autres fous.

— Cicéron disait qu'il n'y a rien de si
absurde qui n'ait été. prêché par un philo-
sophe ! Les philosophes n'étaient donc que

t. m.

lespartisans de doctrines contradictoires,
dites philosophiques.

—Laphilosophieestle guide de l'homme;
elle donne le bonheur' à tous : à Epictète
esclave, aussi bien qu'à Marc-Aurèle em-
pereur; sans elle, la puissance et les ri-
chesses ne sont rien; avec elle, la misère
peut être heureuse et glorieuse.

— La philosophie est la science de la
vie, l'art de vivre et de. faire vivre heu-
reux, la réunion des principes et des rè-
gles qui doivent assurer le bonheur.

La philosophienous amène à faire avec plaisir
ce que les ignorants ne peuvent faire qu'avec
répugnance. ARISIOTE.

— L'armée des philosophes du xvinG
siècle, autrement dit des encyclopédistes,
était ainsi organisée :

Voltaire étaitlechef,
Marmontel et Laharpe les capitaines, Di-
derot, Dalembert, J.-J. Rousseau, Helvé-
tius les soldats et. le baron d'Holbach,
l'incrédule le plus absolu, le banquier.

— Les philosophes les plus sceptiques,
les novateurs les plus hardis ne se font
écouter que par les audacieux emprunts
qu'ils font au christianisme et à sa mora-
le ; s'il y a une vérité utile dans leurs li-
vres, c'est un vol fait à l'Evangile ; s'il y a

' une page éloquente, c'est une page arra-
chée aux livres des pères de l'Eglise !

— La philosophie humaine n'a jamais
apporté que de vaines et fugitives conso-
lations au malheureux, tandis, que la phi-
losophie chrétienne lui a toujours offertun
durable et inépuisable soulagement.

— La philosophie est la religion primi-.
tive, naturelle et générale, mais toujours
mobile et progressive du genre humain';
elle est donc condamnéeà se modifier con-
tinûment, tandis que la religion chré-
tienne a déjà dix-huit cent soixante-treize
ans d'existence immuable et éprouvée.

— Lesphilosophieshumainessonttoutes
opposées entre elles ; chacune a saformule,
et il y a cela de remarquable, que ce que
chacune de ces formules a de bon est in-
contestablementemprunté à laphilosophie
chrétienne.

— Quandla philosophie, au lieu de se po-
ser en rivale ou en ennemie de la religion,
reconnaîtra que la parole qui donne la vie
à l'homme et aux nations, la donne aussi

7
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aux philosophes, elle méritera son nom,
car elle sera dans la voie de la sagesse.

— Plus on va au fond de la philosophie
chrétienne, plus on la trouve supérieure à
touteslesautresphilosophies:aucunen'est
plus appropriée à l'homme, à ses misères
et à ses faiblesses ; aucune ne lui apporte
plus de force et de consolation, aucune ne
lui donne plus devertus, soit privées, soit
sociales ; aucune ne le rend meilleur, plus
doux, plus bienfaisant; la perfection hu-
maine la plus élevée et la plus solide est
donc évidemment dans la perfection chré-
tienne,

i.

— La philosophie moralise ; elle guérit
les plaies de l'âme et donne à l'hommeles
vertus mêmes qui protègent sa vie.

— L'ordre philosophique est une belle
chose dans un grand esprit armé de toutes
les qualités accessoires, c'est une plante
vivace et gigantesque qui exige le sol le
plus fertile et le plus profond. Qu'il se
rencontré dans un espritétroit, il le boule-
verse et lebrise commefait la vapeur dans
un récipient trop faible. Ceci explique et
nos grands esprits philosophiques, si rares
et si lucides, et nos empâteurs, prétendus
philosophes ; si mesquins, si troubles, si
creux, bredouilleurs philosophiques, qui
gâtent et altèrent ce que font les vraisphi-
losophes et les moralistes chrétiens.,

— Les philosophes, esprits ambitieux,
orgueilleux et absolus, méprisent toutex-
cepté leurs idées !

— Trop souvent la philosophie de collè-
ge, au lieu d'apprendre à êtreplus sage et
plusheureuxcommele comprèndlemonde,
n'apprend qu'à bavarder, à ergoter sans
raison et sans but sérieux; elle fausse le
bon sens et le jugement, et au lieu de for-
tifier l'homme, elle le désarme et le livre
au danger de toutes les passions réunies.

— Les philosophes, après tout, ne sont
que des hommes armés en guerre et cui-
rassés de leur sagesse toute personnelle;
souvent petit et bien misérable bagage !-

— Si on ne peut changer totalement sa
nature, on peut au moins la corriger beau-
coup par la réflexion et la philosophie.

— Un peu de philosophie n'est qu'une
connaissance incomplète, superficielle et
trompeuse, éloignant de la religion ; mais

beaucoupde philosophiey ramène toujours
sûrement.

— Il faut avoir cette philosophie qui ne
se laisse arrêter que par les choses- sé-
rieuses, autrement les plus heureux trou-
veraient mille sujets de s'attrister, et lavie

ne seraitqu'une longue douleur, une ago-
nie sans fin.

— La vraie philosophie au lieu de se
draper mensongèreinent dans le mépris
des richesses, en jouit noblement, modes-;
tement et surtout charitablement!

— La plus belle philosophie, ne console

personne, car la philosophie c'est la théo-
rienuageuse de l'humanité, etla souffrance

en est le fait habituel et pratique; la cha-
rité ne raisonnepas, elle console, soulage,
c'est donc la seule philosophie à appliquer
à ceux qui souffrent.

— La sagesse de bien des philosophes
consiste à- se faire l'esclave des circon-
stances, aies dominer en leur obéissant,
comme labarque battue parles,flots et qui
ne se sauve qu'en s'abandonnant à leurs
caprices ou à leur fureur, tout en se te-
nant en garde contre les plus grands dan-

gers.
— Ce n'est pas par la sagesse et l'habi-

leté des philosophes, c'est par leurs résul-
tats individuels et sociaux qu'il faut ap-
précier les. doctrines philosophiques.

' —Pour un esprit philosophe, le.présent
est toujours une transactionentre ce qu'on
désire et ce qu'on obtient ; il faut savoir
s'en contenter pour ne pas être plus mal-
heureux, et c'est sagesse qu'une pareille
philosophie,

— C'est du haut des plus hautes monta-
gnes ou des plus hautes tours ou clochers
qu'on apprécie l'humanitéà sa valeur; les
villes apparaissent comme des carrés de
pierres artistement alignés, et le peuple
comme une fourmilière en mouvement:
ainsi fait le vrai -philosophe qui voit lés
choses de l'élévation de sa pensée!

-

— Le sage seul sait vivre dans- l'isole-
ment, seul il connaît les voluptés de l'es-
prit, les plaisirs de la pensée, de l'imagi-
nation, de la science, fleuves immenses et.
fertilisants qui alimententles vastes mers
de l'intelligence humaine. " '--

-

— L'inégalité
-
de la vie-serait pour un
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esprit inquiet, mobile et aventureux, le
stimulant le' plus actif du bonheur.

-— La philosophie est un mot trop élas-
tique tendant à voiler bien des défauts,
car chaque défaut a sa philosophie pour
l'excuser, le pallier ou l'expliquer, mais
la.morale ne se satisfaitpas avec desmots
et doit rester immuable.

-
—Les philosophes, au lieu de nous

apprendre à braver nos maux, devraient
nous enseigner à les supporter et à vivre
avec eux lorsqu'on ne peut les guérir!

— Si les philosophes méprisent la beau-
té, c'est qu'ils ont été méprisés par'elle ;
si Socrate trouvaitque l'amour est une ty-
rannie, c'est que sa femme était une mé-
gère laide, hargneuse et acariâtre !

PHILTRES. — Rien à dire de ces breu-
vages soi-disant merveilleux, donnant l'a-
mour ou la haine, la beauté ou la laideur,
sinon que c'estunetradition de l'ignorance
la plus grossière et qui, grâce à la science,
a fait son temps : les vrais philtres sont
ceuxqu'onaspireavecivressedans les yeux
d'une personne aimée, dans le son d'une
voix chérie, dans l'expressiond'un amour
ardent et partagé.'-•

PHOTOGRAPHIE. — Art nouveau, Tune
des plus merveilleuses découvertes de no-
tre siècle, les photographes faisant du .so-
leil leur puissant collaborateur, car ce sont
les rayons de cet astre brillant qui gravent
le portrait sur le métal et font que le mi-
roir retientlàfigurequ'il areflétée'un seul
instant, un centième de seconde au plus !

PHRÉNOLOGIE. — L'avocat d'assises a dû
toujours regretter la défaite des systèmes
phrénologiques: quelle mine à exploiter !

L'accuséétaitné vicieux! Alors aucune faute
personnelle à lui reprocher ! Frappez le
père et la mère qui lui ont donné ces mau-
vais penchants ; ils devaient éclore malgré
lui!.. Donc l'accusé n'est pas coupable!..
Et oh le renvoie avec le conseil tacite,
maisbien clair, de continuer ses crimes!

- —Laphrénologieserait une bellechose,
car le crâne de chacun serait la table des
matières et la confession de toute sa vie ;

mais la phrénologie est la science la plus
contestable, et sera toujours contestée!

— Il est généralement admis que les
fronts bas, fuyants et étroits indiquent la
stupidité ; que les hommes aussi bien que
les animaux à longs cous sont indolents et
niais ; que les hommes à petits cous sont
vifs, éveillés et robustes, que les grosses
têtes ne sont pas les plus intelligentes, etc.

— Certains sentiments habituels, bons
ou mauvais, souriants ou tristes, impri-
ment leur cachet à la physionomie, cela
est évident, les études phrénologiquesont
donc une base sérieuse.

— Raphaël fut enterré à Rome dans le
Panthéon d'Agrippa: depuis des siècles on
montrait sa tête dans une des salles del'a-
cadémie de Saint-Luc ; mais voilà que le
docteur Gall, à qui elle fut présentée, dé-
clara, après un long examen, que ce crâne
était celui d'un gourmand et d'un homme
qui n'avait jamais pu avoir les qualités
querévèlentles chefs-d'oeuvredeRaphaël!
Ceci amena de très-vives discussions, à la
suite desquelles on décida qu'on descelle-
rait le tombeau du peintre pour prouver
que sa têten'y étaitpas, et le tombeau ou-
vert on trouva le squelette au grand com-
plet, ce qui obligea l'académie de Saint-
Luc à mettre de côté la relique qui, pen-
dant deux siècles, lui avait attiré tant de
visiteurs.

PHYSIONOMIE. — Je ne puis trop con-
seiller l'étude de la physionomie, car elle
est fort intéressanteen ce qu'ony apprend
beaucoup et qu'elle peut rendre d'immen-
ses services par les prévisions qu'elle ins-
pire, défianceou confiance ; car laconduite
et la parole de l'homme peuvent être sou-
vent deux masques également trompeurs !

— En fait de physionomie, on ignore
celle que l'on possède et ce qu'elle reflète ;

l'interlocuteur seul peut en apprécier le
jeu et le mouvement.

— La nature a fait de la physionomie
le moyen d'expression des sentiments du
coeur; l'accordharmonieuxdu visage etdu
coeur est un charme plus séduisant que la
beauté, aussi les vertus dont l'âme est en-
richie n'ajoutentpas seulement àlabeauté



morale, elles ajoutent aussi à la beauté
physique.

— Ily a des physionomiesaussi animées
et aussi ouvertes qu'expressives et sou-
riantes en toutes leurs parties ; en effet
tout sourit à la fois dans la figure et les
yeux, le corps, les attitudes et le geste.

— Ce qui fait un charme, plus puissant
encore que la beauté, c'est l'expression de
la physionomie, la bienveillance et la di-
gnité des manières et du ton, la gracieu-
seté de l'ensemble enfin ; et, chose à re-
marquer, cela peut s'acquérir, ce qui im-
plique que cela peut aussi se perdre ou
s'altérer dans -de mauvais exemples,, de
dangereux contacts, de pernicieuses habi-
tudes. La physionomie est le miroir de
l'âme, parez, enrichissez l'âme, vous pa-
rerez et embellirez la physionomie et en
même temps le fond, la forme, le ton,
l'expression du langage écrit et parlé.

— L'âme se produit toujours etpartout:
dans les mouvements physiques même,
elle transpire, éclate à chaque instant ; elle
anime et colore tout. Kyez une belle âme
tout sera beau en vous !

— La physionomie trop animée est une
beauté peu durable, car elle fatigue les
traits par sa mobilité ; l'absence de physio-
nomie conserve donc la beauté des traits;
le masque n'ayant ni mouvement ni fati-
gue, ne s'altère pas, ne se ride pas aussi
vite ; mais l'auditoire et la vue y perdent !

— Pour bien écouter et comprendre, il
faut lire en même temps dans les yeux,
la physionomie, le maintien de celui qui
parle.

— Quelle animationdans certainesphy-
sionomies où toutes les pièces, toutes les
fibres, tous les reflets du visage vivent,
s'agitent, parlent toutes les passions que
la bouche pourrait exprimer.

— Nos études sur l'homme ne. se sont
pas assez arrêtées à l'examen et à l'appré-
ciation de la physionomiehumaine, qui re-
flète .forcément tous les sentiments na-
turels ; c'est donc là qu'il faut étudier
l'homme pourdeviner sa nature et son ca-
ractère, etvérifier la vérité de ses paroles
et de ses affirmations, car la parole peut
tromper, pourpeu qu'elle soit exercée à le
faire, et la physionomie seule, quelque con-

trainte qu'elle soit, reflète toujours^assez
bien le sentiment intime pour révéler le

mensonge de la parole.

.— La physionomie est une enveloppe
transparente, laissantpercerles rayons de
cette étoile inspiratrice et lumineuse que
nous appelons Tâme. ...._..

— Le front, dans certains êtres d'élite,
laisse transpirer une lumineuse intelli-
gence ; l'oeil révélé un feu saPré ; laphysio-
nomie l'habitude des sentiments élevés.

— Ce qui a plus de charme, plus de du-
rée, ce qui devrait valoir mieux..que. la
beauté, c'est la physionomie, c'est l'ex-.
pression, car l'expression est le reflet.de
Tâmeetdel'esprit, c'est le rayon qui anime
tout, qui traduit tout dans sa vérité na-
turelle et expansive.

— La physionomie est souventle cârac-'
tère distinctif de certaines beautés vives
et animées.

— On voit des figures qui sont les en-"
.

seignes vivantes des idées, des instincts,.
des passions dominantes de l'individu ';"

celles-ci sont anguleuses comme le coffré-
fortd'unavare, pâles et bistrées comme ces.
reptiles souterrains vivant, dans les ténè-
bres, d'une vie. malfaisante et dangereuse,

— La physionomie est lejeu desmuscles
.du visage, du rayonnement des yeux, des

ondulations de la bouche, des sillonne-,
ments du front: pour les sourds-muets,
toujours enquête decomprendre, toutcela
serait un langage très-compréhensible.

..
— Les natures impressionnables inscri-

vent toutes leurs pensées- et tous- leurs
sentiments sur leur physionomie ; lors-
qu'elles lisent, il semble si bien que le li-,
vre rayonne sur leur figure qu'on pour- '

rait deviner ce qu'elles lisent etles senti--

.
ments inspirés parla lecture.

,

"
:

— La physionomie exprime générale-;
ment la passion dominante: l'avare, le
courtisan, le débauché, le joueur ont cha-..
cun leur regard, que des coreligionnaires ,;seuls, familiarisésavec cette franc-maçon- '-
nerie des passions,peuvent devineret corn- :prendre. ''..'.

— L'âme fait la vie habituelle, comme ;la vie habituelle transforme ou modifie
l'âme ; ce sont deux éléments qui se corn- ;
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binent etqui se réunissentpour constituer
la physionomie.

—La naturea faitde la physionomie en-
tière de l'homme le miroir de l'âme hu-
maine; ce masque mobile et animé a reçu
facilement l'empreinte des sentiments les
plus généralement sentis et exprimés ;

comme la goutte d'eau creuse le marbresi
dur, la sensation donne son pli et son re-
lief à la physiononmie prise dans ses dé-
tails et dans son ensemble ; ce masque vi-
vant impressionne comme ferait un por-
trait dans sa plus naïve et plus complète
ressemblance : le portrait vous dira clai-
rement .les instincts du coeur par la trace
qu'ils auront laissée sur la physionomie.

— La physionomie est le miroir, la pho-
tographie des mouvements habituels de
l'âme et des variations du caractère.

.
— L'habitude d'une même sensation, la

pratique d'une même habitude, impriment
à la physionomie un cachet particulier et
dis_tinctif qui révèle la vie ordinaire etles
sentiments qui l'animent le plus générale-
ment':. la passion habituelle donne donc à
la physionomie un cachet tout spécial à la
nature de cette passion.

— L'hommené sanspassions a des traits
morts et effacés ; l'hommepassionné et ver-
tûeux, au contraire, étale sur sa physiono-
mie les glorieuses cicatrices des passions
calmées ou guéries par la vertu.

PIANO. — Le clavecin, aujourd'hui pia-
no, a-t-il eu, pourinventeur,de 1710'à 1716,
un français nommé Marin, un allemand
Schrader, ou un italien Cristofalli? Lenom
clavecin serait déjà une présomption pour
le français, car le nom ne paraît dériver
d'aucun nom étranger. Il est vrai que le
saxon Silbermann perfectionna l'instru-
ment; mais c'est à la célèbre maison Sé-
bastienÉrard, de Strasbourg, fixée depuis
à Paris, en 1786, qu'est due la perfection
des pianos à deux cordesetà deux pédales;
en'1790,il produisit le piano à troiscordes;
en 1818, le clavecindécouvertet ensaillie;
en4823, le double échappement, etc..
Pape, Pierre Érard, Camille Pleyel com-
plétèrent cesperfectionnements. Paris fa-
brique et

-

vendpourplus de vingt-cinqmil-
lionsdépianoschaque aimée. Getteindustrie

s'est installée dans beaucoup de villes de
province et particulièrementà Bar-le-Duc
(Meuse), qui avait conquis aussi le mono-
pole des corsets de femmes.

— Le piano est un instrument de salon,
vif et léger ; il frappe le son, mais ne pro-
duitd'effetquepar la rapidité de l'exécution;
il s'applique spécialement à la danse, à la
chanson, à la romance. L'orgue, au contrai-
re ,

donne un son continu, filé
,

durable,
grave, sonore et puissant; ifn'est si bien
placé que dans d'immenses galerieset sous
les voûtes élevéesdes basiliques ; l'orgue,
c'esf la voix humaine centuplée dans. sa
force et son étendue, comme pour se faire
entendre du ciel, pour remplir nos vastes
temples de ses sons majestueux, et chanter
les louanges de Dieu avec une puissance
surhumaine !

— Que de femmes du monde, se posant
en mélomanes, et placées devant leur pia-
no, semblent corriger un enfant criant à
chaque coup qu'il reçoit !

.

PICHEGRTJ, — général français, enfermé
au Temple, en 1814, sous prévention de
conspiration royaliste, se suicida dans son
cachot; son corps fut inhumé à Clamart,
dans le cimetière des suppliciés. En 1815,
un petit monument en pierre, avec em-
blèmes militaires, fut placé sur la fosse où
reposait le corps; dans l'allée de droite du
cimetière et en alignement entre la porte
de la. rue du cimetière et celle des stalles
de l'amphithéâtre de Clamart ; ce monu-
ment porte l'inscription suivante: lapre-
mière_pierre a été posée par Elisabeth Piche-
gru, le 1er octobre 1815. En 1862, le corps
fut exhumé pour être transporté à Arbois
(Jura), dans la patrie du général, fils d'un
vigneron des Planches, près Arbois. Pi-
chegru avait été enterré enroulé dans une
grosse toile et sans cercueil, sa tête était
bien conservée, trois cadenettes de che-
veux châtains grisonnants, recouvrant
encore le haut du cou,permirentde consta-
ter son identité.

PIE. — On a accusé cet oiseau d'avoir
l'instinct du vol, tandis qu'il n'a que l'ins-
tinct delàprévoyance, et cachetoutce dont
il peut s'emparer. La pie fait des -provi-
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sions, parfois considérables, pour les jours
dedisette,c'est-à-dire pour l'hiver,ce qu'on
a pu constater en étudiant ses moeurs ; elle

se nourrit surtout de grains, de légumi-
neuses, de noix et de fruits secs ; elle dé-
truit aussi pour les manger, les oeufs des
autres oiseaux, etmême leurs petits quand
ils ne sont pas assez forts pour se défen-
dre ; elle faitune guerre acharnée aux mu-
lots, aux souris et à une foule de gros in-
sectes ; mais si, en cela, elle est utile à
l'agriculture elle en est aussi le fléau par
les dégâts qu'elle fait dans les vignes et
les champs cultivés. Quoique très-défiante
et difficile à approcher à l'état sauvage,
la pie s'apprivoise facilement, et s'attache
aux personnes qui la soignent. Comme cer-
tains autres oiseaux, les geais, les cor-
beaux, etc., la pie peut retenir et répéter
quelques mots ; aussi sa langue est-elle
toujours en mouvement, ce qui lui, a valu
d'être le type du bavardage continuel et
fatigant.

— La pie voleuse estune histoire vraie :

Une pauvre servante de Palaiseau, près
Paris, fut pendue pour vol d'une cuillère
d'argent, fait par une pie, dans le nid de
laquelle on retrouva cette cuillère long-
temps après l'exécution de la prétendue
voleuse. Comme réparationde cette erreur
judiciaire, on fonda, àPalaiseau,une messe
expiatoire appelée la messe de la Pie.

PIE V — (Ghisléri), fut le plus grand et
le plus éprouvé de tous les papes ; il ré-
sista auxplus rudes attaques de la réforme
et du mahométisme réunis : en six ans de
pontificat, il lui fut donné de vaincre ces
deux puissances. Sous les riches habits du
pape, il porta toujours la robe de bure du
moine, dépensantà peine un francparjour
pour sa nourriture; et se laissant mourir
de la gravelle en refusant, par excès de pu-
deur, de se laisser opérer.

PIE VII, — recevant la visite de Napo^
léon qui voulait se faire sacrer empereur
et n'avait que des paroles caressantes, di-
sait à part lui: comêdienle\ Napoléon, im-
patienté de ne pas recevoir la réponse qu'il
attendait, s'emportait et menaçait: iragé-
dienie, murmurait Pie VII !

PIE IX — n'est pas libre, maislui-même
proteste contre la liberté des peuples en

• disant qu'il ne reconnaît dans le monde
que des fidèles et non des citoyens libres,
parce que ia religion doit tout soumettre
àla volonté du chef religieux!

PIÈGE.
—•-

Bien souvent le trompeur se
trouve pris lui-même au piège qu'il ten-
dait pour un autre; c'est ce qui arrive si
souvent dans les instructions judiciaires
et dans les discussions de mauvaise foi.

PIÉMONT — {al pré di monti), un des
plus beaux et plus agréables pays italiens,
très-fertile et riche en mines de toutes
sortes ; ses habitants sont industrieux,spi-
rituels, affables, gais, et passentpour être
aussi francs et loyaux que bons catholi-
ques. Turin, sa capitale, placée en partie
sur la base des montagnes et sur les pen-
tes de la plaine qui lui ouvre les perspec-
tives d'un superbe ampithéâtre, où ser-
pente son fleuve si grotesquement nommé
le Pô, n'est depuis l'unification de l'Italie,
que l'ombre d'elle-même !

PIERRES. — L'opinion commune que les
pierres dites levées, trouvées en France,
en Bretagne surtout, sont des autels gau-
lois, est une erreur ; ce sont des tombes
sur lesquelles on a renversé de grandes
pierres plates supportées par quatre ou
six cubes de rochers formant de petits
piliers.

— Il y a deux espèces de pierres dures
gravées : la première, la plus estimée, la
plus artistique est celle gravée en reliefet
appelée camée; c'est un vrai bijou, im or-
nement de toilette ; la seconde et la plus
tendre, est celle gravée en creux et appe-
lée entaille, celle-là servant surtout aux
cachets.

PIERRERIES. — Quoi de plus varié que
les pierres précieuses : le diamant si lim-
pide, si étincelant, si transparent, le rubis
au rouge vif, le bleu tranquille du saphir,
le vert brillant del'émeraude,lejaunedo-
ré de la topaze, le beau violet de l'amé-
thyste, les reflets irisés de l'opale, qui
est au diamant ce que la lune est au
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soleil ; tout cela prouve que les couleurs
sont de tous les règnes et que, comme lès
fleurs, les pierres précieuses ont leur par-
terre, aussi varié et plus durable.

PIÉTÉ. — H y a dans la piété un côté
idéal et séraphique où tout est lumière
et éblouissement, musique et harmonie,
fleurs et parfums ; mais le meilleur côté
de la vraie piété, son côté pratique, con-
siste dans la douceur, la modestie et la
bienfaisance qu'elle inspire.

— La vraie piété est raisonnable, calme
non exagérée et passionnée, intime non
extérieure, silencieuse et souvent muette ;

la religion désavoue tout excès qui dé-
tournerait de la vie commune ou nuirait
,àla santé.

— La piété donne tous les courages,
toutes les forces, toutes les abnégations,
toutes les vertus, elle est ainsi la source
de tous les bonheur?.

— Il faut que l'âme soit dégagée de
toute passion violente pour atteindre à
une piété sincère.

— La piété se révèle dans tous les ac-
tes de la vie, car elle est toujours entou-
rée d'une atmosphère céleste, c'est l'au-
réole des vivants comme celle des morts.

— La piété, quoique non partagée, at-
tire à elle comme l'aimant, sans qu'on sa-
che pourquoi; c'est que toutes les vertus
les plus douces découlent d'une religion
vraie et toujours bienveillante et miséri-
cordieuse.

— La piété orne le caractère et le
coeur d'une infinité de vertus admirables
et qu'elle, seule peut donner ; elle est le
couronnementde touteslesvertus morales?

— La piété est la plus belle et la plus
utile couronne de la fille et de la femme ;
elle doit être la protection et le cachet de
toute leur vie.

— On devrait plus estimer la vertu sans
piété que la piété sans vertu, car dans
ce dernier cas la piéténe serait qu'unmen-

,
songe et une hypocrisie.

—.La piété est une religion tendre pla-
cée au fond de nos coeurs, elle a sa récom-
pense dans ses actes et son bonheur dans
l'exemple qu'elle donne.
-- — Que la piété de la femme èoit tou-

jours indulgente et aimable, l'époux ché-
rira ainsi une religion à laquelle il devra
son bonheur.

PIÉTÉ FILIALE. — Il est facile d'aimer
des parents affectueux et tendres : il n'y
a de mérite qu'à aimer ceux dont la con-
duite ne commande pas l'affection; le de-
voir des enfants consiste alors à cacher
les défauts de ceux-ciet à chercher par les
moyens les plus doux et les meilleurs
procédés aies ramener dans la bonnevoie.

PIGEONS. — Charmants oiseaux, doux,
caressants et faciles à apprivoiser,classés
par certains naturalistes dans l'ordre des
passereaux, par d'autres dans l'ordre des
gallinacés ; ils vivent, une grande partie
de l'année, rassemblés en familles, souvent
très-nombreuses; ils sont, en général, fort
réglés dans leurs habitudes, et ne cher-
chent leur nourriture que deux fois par
jour.: le matin au lever du soleil, le soir
quelques heures avant la nuit; ils se nour-
rissent de graines, d'insectes et de larves
de fourmis. Les pigeons ramiers d'Europe
(Palombes) se nourrissent de glands, de
faînes etdes pousses tendres de différentes
plantes; quelques espèces sont essentiel-
lement voyageuses, et parcourent d'im-
menses distances en bandes innombrables.

— Les pigeons ont été employés, de
tout temps, comme messagers fidèles et
rapides, d'abord parles marins qui les éle-
vaient sur leurs navires et les lâchaient,
quand ils approchaient de terre, pour an-
noncer leur arrivée. Pline rapporte qu'on
s'en servait pour faire passer des lettres
dans les villesassiégées; depuis, cet usage
s'est conservé, si bien que dans nos der-
nières guerres, ces oiseaux nous ont ren-
du de nombreux et utiles services.

— Vulgairement, on appelle pigeon, le
bon bourgeois qui s'entête à trouver heu-
reux au jeu le grec qui le vole !

PILLAGE.—Vol avecviolence, impliquant
un fait de guerre odieux, car on dépouille
et on ruine des vieillards, des femmes, des
enfants timides et inoffensifs, et si par-
fois un butin immense est tombé au pou-
voir du vainqueur, souvent aussi le pillage
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a été si peu productif qu'il n'est resté aux
souverains et aux généraux qui l'avaient
ordonné que la honte de leur cruauté et
de leurs convoitises!

PIN. — Cette essence d'arbres a une
grande importanceen France où elle entre
pour une large part dans la composition
de nos forêts. On en compte environ cin-
quanteespèces;maisles seules, réellement
cultivées chez nous, sont le pin Sylvestre,
le pin Maritime et le pin Laricio ou pin de
Corse.

.—Lepin, dans sonécorcerugueuse et as-
père,dontle gigantesque parasol,toujours
vert, s'appuie sur son mât bien dressé,
forme le seul abri et Tunique produit de
nos lagunes- françaises,entre Bordeaux et '

Bayonne. L'incendie ravage périodique-
ment ces tristes.et nécessiteuses contrées,
malgré les intervalles laissés vides pour
arrêterces calamités ! Uneflammèchepor-
tée par le vent, met de nouveau le feu : de
là ces grands et ruineux désastres ! Les
assurances, grâce à l'insouciance et à
l'apathie des parquets, ne -paient pas le
quart des pertes ! ! ! C'est. la plus odieuse
des escroqueries ! et nous appelons l'atten-
tion du gouvernement et des parquets dès
lors sur cette odieuse spéculation, offrant
la preuve de ce que nous affirmons ! Nous
devons ajouter que la justice, par sa tolé-
rance inqualifiable,paraîtpermettre et en-.
courager l'odieuse spéculation des' com-
pagnies unies dans Vintèrét illicite d'une
coalition secrète mais réelle.

—Lepin pignon, cultivé dans le midi de
l'Europe, surtout en Espagne, donne une
amande charnue, sucrée et du goût le plus
agréable ; on la mange à la main et on en
fait une confiture délicieuse.

Les habitants del'Estramadure Espa-
gnole ont une forêt d'arbres gigantesques
de cette espèce, à laquelle ils attribuent
une origine miraculeuse. Chaque graine
fendue dans sa.longueur porterait l'em-
preinte de la ViergeMarie tenant l'enfant
Jésus dans ses bras. Bien entendu que je
me suis laissé raconter la légende sans
aller vérifier le fait !

PIRON, — en disant des académiciens :

ils ont de l'esprit comme quatre, pensait
très logiquement : moi j'ai de, l'esprit
comme quarante! '

— Piron a eu une destinée fatale, cau-
sée .par le cynisme de ses écrits : il fut
frappé par l'opinion publique, parce qu'il
l'avait bravée et insultée, et que la morale
reprend toujours son empire.

—Pironfut élu, àl'unanimité, par l'Aca-
démie française : ce fut le roi qui refusa
son consentement, Tépigramme qu'il fit
contre 'elle dans son épitaphe était donc

un acte d'ingratitude :

Ci-git Piron"qui ne fut rien,
Pas même académicien !

PITIÉ. — Mouvement naturel qui nous
porte vers toutes les souffrances et nous
y fait compatir ; c'est un des plus beaux,
des plus honorables sentiments humains,
car il naît spontanément et comme une
effluve de l'âme; la pitié n'est donc pas
rare, ses instincts étant dans tous les
coeurs i

— La pitié ne blesse jamais que l'or-
gueil; en toute autre circonstance c'est
la meilleure des consolations.

— La pitié ne blesse que lorsqu'elle
part. d'une

:
âme vulgaire ; la pitié d'un

grand coeur est comme celle du ciel, c'est
un doux soulagement.

— La pitié est une bienveillance atten-
drie, mais qui n'a pas de raison d'être, et
qui .devientblessantelorsqu'elle s'adresse
à un grand malheur.

— On a pitié, des douleursque Ton voit,
car on les souffre en imagination et en
souvenirs douloureux et obstinés.

— Il faut les paroles et les parfums d'un
bon coeur pour que la pitiéne paraisse pas
du mépris.

— La souffrance personnelle distrait^de
la pitié pour la souffrance des autres.

— Combien de gens" qui prodiguent leur
pitié aux malheureux, pourvu que ceux-ci'
n'en demandent pas davantage.

PITT— le tory, fut l'ennemi acharné de
la nation française et de Napoléon le
Grand, le génie qui en personnifiait toute
la puissance, lapuissance militaire surtout.

— Pitt était, dans la Chambre des corn-
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munes, l'orateurplébéien, le représentant
incarné de la démocratie; il avait dans la
Chambre des communes cette qualification
royale de Great-commoner. Quand il ac-
cepta une place dans la Chambre des lords
avec le titre de lord Chatham ce fut un
puissant roi qui abdiqua pour se faire aris-
tocrate ! {Il avait une âme ardente et un
caractère plein de vigueur, son éloquence
avait la puissance de la foudre, il mit le
feu à l'Angleterre et électrisa toute la
nation;'songénie était dans l'énergie fou-
gueuse de son esprit ; il conquit le monde
par les armes et par le commerce; les bé-
néfices produits par l'industrie payaient
les frais des grandes guerres.

— Le monument élevé à la mémoire de
Lord Chatam (Pitt) témoigne de cette vé-
rité que « le commerce avait trouvé un
puissant appui dans les armes anglaises et
avait fleuri par la guerre. »

PLACES. — Celui qui a déjà, obtient bien
plus facilement que celui qui n'a pas ; celui
qui est en place est en bonne voie d'avan-
cement, semblable en cela à ces écuyers
qui sautent d'un cheval sur un autre plus
facilement que s'ils partaient de terre.

— Les places sont le but d'une effrénée
course au clocher: pour un emploi vacant
ily a des centaines de compétiteurs, tous
se préoccupant plus de l'obtenir que de
savoir s'ils sont aptes à le remplir, ils ne
voientque l'émolumentet s'inquiètent peu
d'un travail dont ils peuvent si facilement
s'affranchir!

PLAIDEURS. — Celui qui plaideperd sou-
vent, et ce. qu'il devraitavoir et ce qu'il a,
car les frais de justice sont effrayantspar-
tout, c'est leur privilège ! Les juges sont
les sacrificateurs, les gens de loi les seuls
bénéficiaires! La justice, don de Dieu ce-
pendant, devraitêtre aussi gratuite que la
religion ! voilà la première dés réformes
à faire !!!

PLAINTE.—Il semblequela plaintedoive
adoucir tous nos maux : nous gémissons
sur notre manque de fortune, sur notre
peu de chance, nous nous lamentons dans
nos petits comme dans nos grands cha-

t. m.

grins, et geignons et crions lorsque nous
ressentons la moindre douleur.

— Pourquoi nous plaindre si le secours
est impossible, car là où la plainte doit
être sans résultatelle devient sans excuse.

— Nous nous plaignons souvent de la
fortune et de l'injustice des hommes lors-
que nous ne devrions nous en prendre qu'à
nous-même ; c'est-à-dire à notre paresse,
à notre négligence

,
à notre désordre,

seules causes de notre insuccès.

PLAIRE. —Par sa beauté, sa fraîcheur,
sa grâce, sa légèreté, son enjouement la
femme paraît destinée à l'amour avec tous
ses caprices : c'est son heureux avenir !

Il faut le suivre, il faut plaire avant tout;
plaire, n'est-ce pas commander, entraîner
et captiver ?

— On plaît toujours à ceux qu'on aime,
naturellement et sans effort, c'est l'effet
d'une sympathie mystérieuse et magné-
tique, chercher à plaire pour le plaisir de
plaire, par coquetterie ou par amour-pro-
pre, est souvent lemoyenden'ypas réussir.

— L'art de plaire, pourune femme, con-
siste àparaître toujoursnouvelle; carc'est
la variété et la nouveauté, qui inspirent
aux hommes cette ardeur fébrile qui con-
stitue la passion, c'est par là qu'ils seront
attirés, c'est par là qu'ils seront retenus.

PLAISANTERIE.— Il y aurait trop de mo-
notonie dans la société et la conversation
si on n'y apportait parfois le sel d'une fine
et délicate plaisanterie, qu'il ne faut pas
confondre avec le.genre bouffon qui n'est
que le dévergondagede l'esprit avec toutes
les formes triviales et grotesques que le
genre commun peut inventer.

. — La plaisanterie est un jeu d'esprit ; et
comme on ne joue qu'avec ses amis, on ne
doit plaisanter qu'avec ses égaux.

— La plaisanterie attiqueest l'arme des

gensd'espritcontre les ridiculesdumonde :

c'est le remède aux prétentions extrava-
gantes, le correctifutile dp tous les tra-
vers; c'est une arme courtoise qu'il faut
savoir manier avec délicatesseet bienveil-
lance surtout.

— La plaisanterie exagère toujours un
peu pour rendre le dessin plus net et le
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faire mieux ressortir, mais c'est un tort
contre la vérité et qu'elle expie par le re-
proche, souvent mérité, de méchanceté.

PLAISIR. — Pour un homme de sens, le
plaisir doit être un délassement, une dis-
traction, une récompense.

— Pour les hommes légers et futiles le
plaisir est souvent le bonheur, mais le
bonheur le plus fugitif et le plus rapide !

— Après les tourmentes et les révolu-
tions, lavie sociale reprend son cours avec
un entrain et une frénésie qui accusent
l'intention de rattraper le temps perdu ;
les plaisirs du monde ont alors la fraîcheur
et l'attrait d'une chose dont on a été long-
temps privé.

— Suivant Épicure les peines et les
plaisirs de l'esprit sont mie conséquence
des peines et des plaisirs du corps, ou plu-
tôt alternativement de la santé et de la
maladie.

— Chaque peuple a ses plaisirs natio-
naux: les Grecs eurent leurs jeux olym-
piques ; les Romains leurs triomphes et
leurs combats du cirque : la Féodalité ses
tournois ; les Espagnols leurs combats de
taureaux; les peuplesmodernes leurs mas-
carades, leurs fêtes, leurs feux d'artifice,
leurs théâtres, leurs courses de chevaux.

— Le plaisir n'est jamais si doux que
lorsqu'ilse rapproche d'un bonheur calme
et.pur.

— Quelquesheures de travail aiguisent
et fortifient le corps et les sens et prépa-
rent ainsi au plaisir un glouton rassasié

,
un libertin épuisé ne peuvent trouver au-
cune satisfaction dans une passion qui les
absorbe et les fatigue.

— L'amour des plaisirsest excusable et
naturel dans.la jeunesse, le danger com-
mence lorsque lapassions'enmêleetqu'elle
fait dévier vers la pente de la débauche.

— Il faut craindrepour les jeunes gens
qu'ils recherchent les plaisirs faciles et
ne descendent ainsi jusqu'aux vices les
plus dangereux, devant amener la perte
dp leur réputation et de leur santé.

— Le plaisir, comme le mot l'indique,
est ce qui plaît, et comme chacun a ses
goûts, chacun a ses plaisirs.variés et dif-
férents, mobiles et capricieux.

— Tout plaisir-est un danger, car il faut
craindre la passion et l'excès.

Le plaisir est une fleur délicate qui veut être
.légèrement cueillie. DUBOY.

— Il faut arranger ses plaisirs pour
qu'ilssoientaumoinssansmélange,et qu'on
ne les paie pas en contrariétés de toute
espèce : il faut d'abord les prendre à son
goût et à sa mesure, pour qu'il n'y ait pas
de déceptions ; puis comme tout s'achète
ici-bas, les prendre aussi à la mesure de

ses forces ou de sa bourse; car s'il fautre-
gretter l'argent qu'on dépense pour un
plaisir, s'il faut batailler et marchander,
le plaisir devient dégoût, fatigue et peine
et se trouve toujours payé plus cher qu'il
ne vaut.

— Leplaisir seul près d'une femme n'est
même pas la petite monnaie du bonheur,
commeun millier decentimes peut faire la
monnaie d'une pièce d'or, mais ne la rem-
place pas dans les besoins de la vie aris-
tocratique.

— Le plaisir continu cesserait d'être un
plaisir, il deviendrait ennui, monotonie et

.fatigue ; le plaisir a besoin d'être désiré
il faut donc désirer une chose pour être
heureux en l'obtenant, il faut donc un peu
de peine, une intermittence ou une priva-
tion momentanéepour apprécier le plaisir.

— Le moyen le plus sûr de créer un
plaisir, c'est de ménager un besoin : créez
la faim ou l'appétit, créez la soif, le man-
ger et le boire seront un plaisir ; après la
fatigue, le repos sera une vive satisfac-
tion; celui qui aura longtemps été enfer-
mé trouvera une énorme joie dans la li-
berté et la promenade.

— Les plaisirs déréglés sont comme les
grandes plaies, ils laissent toujours des
cicatrices hideuses; avec de la sagesse,
de l'activité, delà sobriété, on a rarement
besoin de confesseurou de médecin.

— Les plaisirs bruyants ont ce déplo-
rable résultat de dégoûter des plaisirs
doux et tranquilles, précisément de ceux
où se complaisent le coeur et l'esprit,
comme la lecture, la méditation, la compo-
sition littéraire, la poésie, la musique, etc.

-- Le grand mal dans la vie, c'est quele plaisir trop répété dégénère en habi-
tude et perd dès lors tout son prestige,
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tous ses enchantements, toutes ses sur-
prises : c'est là le malheur des heureux !

Le plaisir a ses indigestions comme l'es-
tomac, comme le goût, comme l'amour;
l'amitié seule paraît éternellement douce
et reposante.

— Rien n'est plus gai, plus délassant,
plus entraînant que les petits plaisirs; ils
ne laissent après eux ni fatigue

,
ni re-

grets, ni satiété ; ils fortifient la santé au
lieu de l'affaiblir, ils réjouissent le coeur,
sans le corrompre et éloignent du vice en
poussant vers la vertu.

— Le plaisir le plus vif est certaine-
ment d'être agréable à une personne ai-
mée : ce sont deux bonheurs dans un seul,
annonçant bien d'autres bonheurs ! car
dans cette voie le terrain est fertile.

— Chaque vertu, dit-on, a pour proche
parent quelque vice ; chaque plaisir, j'en
suis persuadé est voisin d'un excès qui
fatigue ; marquez donc soigneusement la
ligne qui les sépare et arrêtez-vous plu-
tôt un mètre en deçà que de passer d'un
pouce au delà.

— Les plaisirs les plus vifs ont un ai-
guillon qui nous tient éveillés ; c'est une
invitation de la nature à jouir de ces bon-
heurs passagers, comme compensation à
toutes les tribulations et aux malheurs de
la vie commune.

-- Certains plaisirs achetés par un dan-
ger ont un prestige crée par leur rayon-
nement au milieu de l'ombre qui les en-
vironne.

Dans le" malheur, tournez les yeux en
arrière pour y trouver une ou plusieurs
compensations.

— Le plaisir vient naturellement à qui

-
sait s'occuper utilement.

— Les plaisirs longs et fréquents fa-
tiguent beaucoup ; aussi quel bonheur n'é-
prouve-t-onpas à échapper à deux heures
de jeux innocents,pour aller s'étendreseul
au pied d'un arbre ombreux et frais où on
peut se sentir respirer, penser ,et vivre de
la vie du rêve.

— Depuis le.riche Pollion surpris à
Ponipéi et dans un banquet .de mille con-
vives par la pluie de cendres qui engloutit
la ville, jusqu'à Brillât Savarin et Véron,
la table aété le plaisiret l'illustrationdes

riches, des gourmands et des sensuels. Et
cependant c'est une bien petite 'passion
que la passion de l'estomac ; car si déve-
loppé que soit cet organe, c'est un conte-
nant de un à deux litres au plus dans sa
plus grande dilatation.

PLANÈTES.
—

L'histoire du ciel et des
planètes remonte aux temps les plus re-
culés, c'est auxpatriarcheset aux bergers
Chaldéens qu'on doit les premières bases
de la science planétaire et astronomique.

— Les planètes sont des corps opaques,
ne nous paraissant si brillantes que parce
qu'elles nous renvoient, par réflexion, la
lumière' qu'elles reçoivent du soleil. Il y
a huit planètes principales : Mercure, Vé-

nus, la Terre,Mars, Jupiter,Saturne, Ura-,
nus et Neptune. Cinq d'entre elles ont des
satellites, c'est-à-dire qu'elles sont accom-
pagnées de planètes de second ordre exé-
cutant autour d'elles un mouvement de
rotationetles suivant dans leur révolution
autour du soleil:. Jupiter a quatre satelli-
tes, Saturne et Uranus en ont huit, Nep-
tume en a deux et la Terre en a une, la
Lune.

— La planèteVénus,vulgairement appe-
lée par les anciens, le matin, Lucifer, le
soir, Vesper, est appelée par nous soit le
matin, soit le soir, l'étoile du Berger.

— La fraternité la plus complètedevrait
être le lien de l'humanitéentière, car une
seule demeure commande une seule fa-
mille ! Et en tenant compte de la grande
division créée par les Océans dans notre
planète, il n'y aurait encore que quatre à
cinq habitations distinctes.

PLANTES. — Les sexes sont réunis dans
la couronne de la plante, la fleur : le pis-
til (la femelle) oecupe le centre et la cir-
conférence, il est au-dessus de la sub-
stance médullaire de la tige, les étamines
(les mâles) avec leurs capsules à ressort
remplies de pollen (poussière fécondante),
sont le prolongementdu liber ou épiderme;
le pistil est un tube allongé d'où sort un
stigmate denature poreuse et humide sur
lequel s'attachent les poussièresfécondan-
tes des étamines.

— Chaque plante grande oupetite, che-
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velure de la terre, fouille le globe de ses
racines et se nourrit de ses sucs ; la terre
leur dit sans cesse, en mère bonne et im-
partiale : prends petite mousse, prends
grand chêne, carj e dois nourrir abondam-
ment le plus petit comme le plus grand !

— La population animale des mers est
incalculablement bien supérieure à la po-
pulation des terres ; par contre la popu-
lation végétaledes terres dépasse de beau-
coup celle des mers.- La mer rouge doit
son nom à des algues (plantes microsco-
piques dérouleur rouge) c'est de la pous-
sière la plus ténue, tandis que certaines
algues marines ont cinq cents mètres de
longueur !

—. Les plantes vénéneuses s'annoncent
par des feuillages hérissés d'un vert noir
ou vert taché de blanc ; voyez l'aconit, la
jusquiame, la belladone. Dieu nous avise
du danger!

— La plante est un être, presqu'un ani-
mal à demeurefixe, tirant sa nourriture de
ses pieds, respirant par ses feuilles et se
reproduisant par ses fleurs devenues se-
mences pour assurer son éternité. L'hom-
me, ce roi de la création, ce despote exi-
geant, impose à la terre les semences,
c'est-à-direles nourrissons qu'il lui confie,
et traite en ennemis les intrus, les plantes
adventices qu'il appelle des parasites car
elles sont,, non-seulement sans produit
pour lui, mais détruisent ses meilleures
récoltes. Il traite donc comme un ennemi
l'animal sauvage et la plante adventice,
car sa devise est : tout pour l'homme et
rien que pour l'homme ! Gloire et profit au
plus fort ! Mais qu'iloublieun coin de terre
et la nature reprend ses droits égalitaires,
la ronce et le chardon s'ébattent au soleil,
le chiendent, le chapelet et l'ortie lui
disputent la terre et s'en emparenten des-
potes, qui ont épines et piqûres pour se
défendre vaillamment.

— Les plantes puisent leur nourriture
dans deux mamelles opposées: dans la
terre par leurs racines qui y trouvent la
fraîcheur ; dans Tair par leur feuillage ab-
sorbant l'humidité de Tair.

PLATON — est l'Homère et le Cicéron
des philosophes; son éducation commença

aux leçons de Socrate, plus tard il alla
puiser sa science en Egypte auprès des
prêtres et des vieillards égyptiens, de là
en Italie (grande Grèce) pour s'instruire
des principeset des dogmesde Pythagore,
sa science ne fut donc si grandeque parce
qu'elle fut cosmopolite.

— Platon appelant Dieu pour régler le
droit et la morale.des hommes, était chré-
tien d'intention ; aussi, dans leur enthou-
siasme pour ses préceptes, qu'ils appe-
laient divins, quelques pères de l'Église
voulaient en faire un saint.

—Ce qui rested'unevéritéévidente, c'est
que l'éloquence, la morale, la législation
et la philosophie de Platon ont ouvert un
champimmense à tous les grands génies,
à tous les penseurs, aux littérateurs illus-
tres, aux savants théologiens qui sont
venus après lui : c'est à ces sources bril-
lantes qu'ont puisé Aristote, Démosthène
Cicéron, Zenon, Sénèque

,
Plutarque

,Montaigne", tous les pères de l'Église,
Pascal, Bossuet, Fénelon, Montesquieu,
Rousseau, Bernardin de St-Pierre et tant
d'autres.

PLATJTE, — auteur comique latin, né à
Sarsine, sur les frontières de la Toscane,
vint,dit-on,àRome,après avoir perdu toute
sa fortune dans le commerce ; ses pre-
miers temps furent difficiles : encore in-
connu, ilaurait été obligé de se louer à un
meunier pour tourner à bras la meule d'un
moulin à farine, et c'est dans ses rares
instants de loisir qu'il aurait composé ses
comédies ; mais cela n'est pas prouvé, non
plus que sa condition d'affranchi. Ces re-
vers et ces circonstances malheureuses-de
la fortune n'étaient du reste pas rares
chez les grandes intelligences, à une épo-
que où la.classe des esclaves était si nom-
breuse. Les philosophes Cléanthis, Asclé-
piade, avaient aussi tourné la meule.

Plaute, ayant relevé sa fortune, se. mit
à la tête d'une troupe de comédiens qui
jouaient^ses pièces ; il se fit une grande
renommée,ses comédies,toutes populaires
et assaisonnées du sel national, eurent un
immense succès. On les jouait encore à
Rome cinq cents ans après lui. Il a servi
de modèle à nos meilleurs auteurs comi-
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ques ; Molière lui a pris V'Ampliyirion et
VAvare, Regnard a imité ses Menechmes,
Corneille son Miles Gloriosus, Beaumar-
chais lui a aussi emprunté une foule d'idées
et de traits heureux, on attribue à Plaute
plus de cent vingt pièces, mais vingt à
peine sont authentiques.

PLEURS. — Le coeur ne souffre tant que
lorsqu'il pleure sans répandre de larmes ;

car la souffrance sans larmes asphyxie Pu
étouffe.

— Beaucoup de gens ont le privilège de
ne pleurer qu'en compagnie et lorsqu'ils
peuvent recevoir des consolations, ou de
se consoler de suite lorsqu'ils sont seuls ;

les malades devraient faire de même, et
n'être maladesqu'en présencedu médecin :

ce serait plus sûr pour tous.

PLUME.—Après le besoin de parler, qui
est le plus fréquent et le plus utile, vient
le besoin d'écrire pour parler au loin ou
pour retenir, fixer, éterniser la pensée et
en faire la passion, la délectation de tous.
L'instrument de cette oeuvre intelligen-
cielle et délicate, la plume débris de l'aile
d'un oiseau, avait été bien choisie; c'était
lui enlever son cachet poétique que de la
remplacer par un petit morceau de fer.

— La plume c'est l'esprit au vol léger
si le sujet caresse le coeur, lourd s'il sou-
lève des répugnances.

,—Auxmains du génie, de l'intelligence,
de- l'envie ou de la méchanceté, la plume,
cefaible tuyau ou ce fragilemorceaudefer
a une puissance incalculable.

— C'est avec des plumes d'oie que nos
grands et vieux auteurs sont devenus des
aigles.

— Chacun de nous peut dire : cours ma
plume, vole, annonce la bonne nouvelle,
tues aujourd'huil'aimablemessagèred'un
vif espoir, d'un tendre amour ou d'une
douce consolation, peut-être un jour,
hélas ! mamainaliourdie entraveratamar-
che ; c'est que mon coeur sera désolé, mes
yeux remplis de larmes, mon corps trem-
blant, c'est que le vent du malheur aura
soufflé sur ma vie et m'aura enlevé avec
toutes mes affections mes dernières heu-
res de bonheur

PLURALITÉ DES FEMMES. — Il ne faut pas
s'3r tromper, la pluralité des femmes en
Orient a dû nécessairement faire naître
en elles le désir correspondant et logique
de la pluralité des hommes, d'où la néces-
sité de la garde la plus sévère des harems
et la répression plus sévère encore des
fautes commises ; car en toutes choses tout
fait a sa conséquence logique et obligée ;

cette conséquence fut-elle monstrueuse !

car les vices- se multiplient toujours les
uns par les autres.

Pô, — Padus, ancien Eridan, le plus
grand fleuve d'Italie, prend sa source dans
le Marquisat de Saluées en Piémont et
traverse toute l'Italie septentrionale de
l'Ouest à l'Est en arrosant dans son par-
cours les plus magnifiques et les plus fer-
tiles plaines.

— Le Pô, peut-être parce qu'on Ta trop
entouré de digues, a tellement comblé son

.lit, près de Ferrare, qu'il a fallu toujours
surélever ces digues, si bien que le fond
du lit est maintenant au-dessus du niveau
des maisons et que le niveau des eaux est
à la hauteur des toitures de ces maisons !

Cette position n'est-elle pas des plus me-
naçantes? On ne voit rien de semblableet
de si dangereux qu'en Hollande.

POÉSIE. H y a deux choses dans la poé-
sie, l'imagination et le sentiment: ceux
qui sentent sont de vrais poètes, car ils
ont la science du coeur et parlent au coeur.

— Les grands événements font les
grands poètes: il suffit au.génie de res-
pirer l'air des jours agités pour peindre

ce qu'il voit, pour exprimer ce qu'il
éprouve, et devenir poëte.

— La poésie s'amasse dans la jeunesse,
dans la saison des roses de la vie ; car la
poésie est une fille preste et brillante qui
éclate et sourit à ses propres souvenirs et
les pare de toutes les beautés imaginables.

— La poésie est un rêve magique, es-
tompé, lumineux et doré; elle ressemble

en mieux aux merveilles de la lanterne
magique.

— La poésie ancienne avait mis le ciel

au niveau de la terre, la poésie nouvelle
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tend à élever de plus en plus la terre vers
les cieux.

— La poésie et l'art sontdeux fontaines
dangereuses et perfides, il faut les redou-
ter et craindre les désenchantements
qu'elles cachent derrière elles.

— On peut avoir le goût de la poésie et
ignorer le métier de poëte, aimer les vers
sans savoir les faire, car le goût ne sup-
pose pas toujours l'aptitude et le talent.

— Là poésie a le tort, avec ses impé-
rieuses exigences de la rime, d'obliger
souvent le poëte à dire le contraire de ce
qu'il pense, ou de ce qu'il voudrait dire ;

il n'en est pas de même de la prose, puis-
qu'elle a toute liberté. Défiez-vous donc
des poètes, et de leur poésie, c'est une
musique, c'est un chant fantastique plus
souvent qu'une vérité.

— La poésie est la reine de la littéra-
ture, le charme de la vie; si on ne se lasse

.

jamais de la poésie, c'est que nos passions
et nos illusions sont insatiables aussi-bien
que nos' aspirations vers le plaisir. L'ima-
gination, qui est la mère de la poésie,
anime tout, peuple tout, elle donne à tout
une âme, une voix, un langage, elle place
une divinité au fond de la source qui mur-
mure, dans l'arbre qui parle sous le vent,
dans l'étoile qui brille au ciel, dans le
soleil qui nous réchauffe, dans la lune qui
éclaire si tristement les ténèbres de la
nuit.

— La poésie est comme les sons éloi-
gnés, les harmonies étranges produites
par le vent, elle dit ce que notre imagi-
nation lui fait dire : elle est rêveuse quand
nous sommes portés à la rêverie, elle se
passionne si nous sommes irrités, elle rit
chante et pleure avec nous; c'est l'écho
lointain mais exact et fidèle de nos sen-
sations lès plus intimes.

— La poésie est la plus enivrante des
gloires, la plus attrayante des occupa-
tions, pourvu que la vie matérielle soit
assurée.

— La poésie est une langue à part et
presque individuelle, sous-entendantplus
qu'elle ne dit, indiquant la pensée plutôt
que l'exprimant. Elle risque donc toujours
d'être incomprise, de là tant de mécom-
ptes pour le poëte! Elle n'a de véritables

charmes que pour les esprits éveillés et
ardents.

— Les poésies sont les fleurs de l'esprit
et de l'imagination, la prose n'en est que
l'encadrement et le gazon.

— La poésie, c'est la nature en travail
dans la tête de l'homme, c'est l'imagina-
tion qui crée ce que ne lui fournissentpas
l'expérience, la science, la mémoire, enfin
c'est un jet coloré et mouvementé de la
pensée douce et calme ou animée, em-
portée ou fougueuse !

— La poésie est la langue la plus com-
plète et la plus puissante, car elle saisit
le coeur par des émotions, les sens par
des sensations, l'esprit par des pensées et
des déductions, l'âme par toutes les gran-
des aspirations de l'humanité.

La poésie est une peinture parlante, la pein-
ture une poésie muette. DUFRESNOY.

— La poésie a ses racines dans la jeu-
nesse; il faut.être jeune et bien portant
pour faire des poésies valides, faible et
souffrant pour faire des vers attendris et
langoureux.

— La poésie doit être brillante comme
un rayon de soleil, belle comme la Vénus
antique, pure comme la jeune vierge au
sourire d'enfant, fraîche comme la plus
petite et la plus modeste des fleurs.

— La poésie doit trouver sa place dans
l'instruction, car elle stimule l'imagina-
tion, agrandit les idées etlesfixeplussûre-
ment dans la mémoire, enfin elle exalte
l'imagination et adoucit les moeurs.

— La poésie est une fleur délicate et
odorante, sortie souventde la pensée,d'un
poëte pauvre, sale et repoussant.— La poésie- est la musique du coeur,
elle est le charme des âmes naïves et sim-
ples, elle répond à leurs élans, à leur na-
ture, à leurs impressions et à leurs senti-
ments ; lorsqu'elle ne les éprouve pas,
elle les reflète et toujours elle provoque
et stimule la pensée, la développe et la
complète : le poëte est un guide, un maî-

.tre bienveillant et chéri, un ami dont vous
suivez avec confiance les conseils et les
impulsions.

— Quel vaste champ pour la poésie que
ces beautés féeriques de la nature : ls so-
leil aux prismes radieux, aux éclats splen-
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dides, à la chaleur fertilisante ; la lune,
ce soleil des nuits, laissant briller comme
des étincelles ces myriades d'étoiles du
firmament; ces forêts profondes, cheve-
lures de la terre et réduits impénétrables
sous lesquelles se dessinentdes cathédrales
de feuillage ; cet immense Océan, imagede
l'infini, toujours en mouvement, toujours
aspirant et respirant sous ses ondes

; ces
larges fleuves se promenant gravement
dans les plaines somptueuses ou tombant
en bruyantes cascades ; ces montagnes de
stature gigantesque, aiguilles ou dômes
somptueux toujours couverts de glace et
de neige, comme pour attester leur an-
tique vieillesse ; enfin toutes ces races
d'animaux, de poissons, etc., vivant à la
surface du globe ou dans les eaux et sou-
mis aux lois, à la puissanceet aux caprices
de l'homme.

— A l'origine de l'antiquité païenne la
poésie et la musique, soeurs jumelles, s'ap-
pelaient la langue des dieux, et le peuple
divinisa ceux qui parlaient ces deux lan-
gues. C'est ainsiqu'Orphéeet Musée chez
les grecs furent presque classés comme
demi-dieux, que Moïse, David et Salomon
furent des prophètes pour les Hébreux.

— L'étymologie du mot poëte en grec
est invention ou création ; le poëte est en
effet créateur en ce qu'il sort du monde
réel, en ce qu'il ne fait rien, ne dit rien,
ne chante rien, ne sent rien vulgairement
C'est un être à part, un privilégié de la
nature et de Dieu.

— Que de poëtes qui font des vers,
comme un pharmacien fait des pilules,
c'est-à-dire suivant la formule.

— Il y a des poëtes en'actions, tentant
de révolutionner, de bouleverserle inonde
avec rimes tellesquelles ,mais sansraison !

— Les poëtes brillent plus par l'imagi-
nation que par la vérité, il faut donc
les admirer plutôt comme magiciens que
comme penseurs, autrement on quitterait
la terre pour les suivre et marcher en
l'air... Quel réveil et quelle chute !

— La nuit est l'heure des inspirés et
des poëtes, elle laisse le champ libre à
l'imagination, les yeux se ferment ou re-
gardent sans voir, l'imagination seule

vit etjfonctionne,la terre disparaît, le ciel
s'ouvre et la poésie a la parole.

— La poésie permet, dans le monde,
de faire une déclaration d'amour à une
femme "devant son mari, à une jeune fille
devant sa mère ; la fiction cache la réalité
et lui sert ainsi de passe-port.

— Que de poëtes auxquels on peut dire :
aligne des vers, accouple des rimes, mais
tout cela te prouvera bientôt que la vie
est en prose, que la. poésie n'a nourri et
élevé que quelques rares privilégiés d'un
talent hors ligne, et favorisés par un suc-
cès inespéré et souvent de hasard.

— L'imagination fait souvent despoëtes,
de vrais prophètes, car l'imagination en-
trevoit l'avenir à travers le nuagebrillante
et doré de la poésie exaltée.

•—
Dans le monde social, un poëte serait

presque une inutilité si un plaisir aussi
doux qu'il est élevé pouvait être inutile.

— Que de poëtes, après avoir pénible-
ment enfanté un vers ne font que répéter
un vers ancien et faire revivre ce petit
animalprosodique dormant au centre d'un
vieux bouquin. Que de nouveautés ne sont
que des vieilleries ainsi ressuscitées !

-L'homme n'est qu'un perroquet, il croit
trouver, il retrouve seulement ; il croit in-
venter, il ne ramasse qu'une vieille idée.

— Les poëtes, presque tous improvisa-
teurs, remontent à l'antiquité la plus re-
culée

.
Les Pharaons d'Egypte honoraient

les aimées constituées en corps savants,
chantant et dansant, bayadères populai-
res, accueilliespartout avec enthousiasme
et passion ! L'Illiade et l'Odysée paraissent
appartenirà des improvisationstransmises
par les rapsodesvoyageursetchanteurspo-
pulaires. Les Juifs importèrent les_impro-
visateurs chez eux, àleur retour d'Egypte.
Ils furent en honneur chez les Grecs dans
la personne de Tyrtée, d'Alcée et de tant
d'autres; les Romains, et par suite les Ita-
liens, les reçurent des Grecs. Plutarque
commençapar être improvisateur; il fut le
chefet lepointde départde cette écolenom-
breuse composée de l'Arétin, Christoforo
Saffi, etc., jusqu'à Maroni, favori du pape
LéonX, de Poetino et surtout de Perfetti,
le dernier et le plus célèbre de tous.

— Les poëtes augmentent en nombre,
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le titre de poëte est si flatteur ! Qui croi-
rait que dans un concours ouvert, en mars
1864, par la ville de Paris pour des canta-
tes, odes, hymnes, chansons, etc.. et des-
tinées à être mises en musique populaire,
deux mille cinqcents poëtes ont concouru!

— Les poëtes en poursuivant des beau-
tés idéales ou impossibles, les imaginent
et les peignent parfois ; ils créent ainsi
deshorizonsnouveaux, étendent nos sphè-

res et grandissent l'humanité de toutes
les profondeurs de leur génie et des lu-
mières éclatantes de leur imagination en
travail et en feu.

— Le poëte est un exilé volontaire
agissant et courant vers un monde plus
heureux,plus brillantque celuiqu'il quitte.

— Les poëtes n'ont que des idées poé-
tiques, s'ils avaient des idées réelles, soli-
des et pratiques, ils tomberaient dans
la vulgarité de la raison et cesseraient
d'être rêveurset spiritualistes, c'est-à-dire
poëtes !

— Les poëtes nous charment en nous
faisant entreyoir de loin des pays inacces-
sibles au vulgaire, le ciel où on aime, où
on.est aimé, brillants rayons que tant
d'hommes doivent ignorer sur la terre et
qu'ils ne connaissent que par de poétiques
légendes, leurs lectures et leurs rêveries.

— Certains poëtes aiment les femmes
plutôt comme muses que comme femmes ;

ils éprouventplusd'adoration respectueuse
que de désirs, réels.

-

— Nos poëtes les plus délicats et les
plus sensibles parce qu'ils sont voués à
une mort prématurée, encensent et sa-
luent l'humanité avant dé mourir comme
faisaient les fanatiques gladiateurs des
César !

— La souffrance est plus éloquente dans
ses cris que le bonheur dans ses trans-
ports, la preuve en est dans les poëtes qui
ne sont si éloquents et si sublimes que
dans leurs douleurs et qui restent froids
et apprêtés,dans leurs joies. Agénie égal,
le plus grand n'est pas celui qui est heu-
reux, c'est celui qui souffre.

— Un poëte vous. charme par ses oeu-
vres ! On pense qu'il est fait à Timage de
ses héros, on s'en fait ainsi une idole, on
le recherche ; mais on ne l'a pas plus tôt

vu que l'illusion disparaîtet qu'il ne reste
plus qu'un homme, quelquefois inférieur

aux autres, c?r d'une extrême estime

on tombe trop souvent dans un extrême
mépris.

— Pauvres poëtes, c'est-à-dire pauvres
fous ! qui prenez au sérieux les mots pom-
peux de liberté et de patrie, vous rêvez
une.société où la puissance serait au plus
fort et au plus dévoué, les récompenses

aux plus honnêtes et aux plus dignes ; le
bonheur à tous !

— La jeunesse rêve les plus beaux
poëmes, mais il faut quelquefois la niatu-

-
ritede l'âge pour les exécuter; ainsi Milton
n'a brillé que dans sa vieillesse..

— Que d'oeuvres poétiques qui n'ont de
la poésie que la forme extérieure, c'est de
la pauvre prose ourlée et festonnée des
rimes.

— Je ne comprends guère un poëme ou
.

une pièce de vers commandés à un poëte,
car je crois la poésie un élan de l'âme dans
toute sa liberté et sans autre direction
précise que celle de.la logique des idées

vers un but rêvé, entrevu ou deviné par le
poëte lui-mêmedanssonélan d'inspiration.

— La France se glorifie de ses poëtes,
mais à part la poésie tragique ou comique
et parfaitement dite au théâtre, le fran-
çais s'amuse peu- de la poésie, à moins
qu'elle n'entre dans les passions du jour
et qu'elle ne soit Técho d'un sentiment
tout populaire.

— C'est la poésie surtout qui détache,
plus- nettement la spécialité du genre ou '

du talent : Corneille n'a. pu faire aucune
poésie légère, Delille, si brillant et si mul-
tiple dans ses .genres., si varié dans ses
formes, n'a cependant pu réussir dans le
genre badin. Les Grecs ont leurs poésies
légères et surtout épigrammatiques avec
Aristophane ; ies Romains y ont excellé
avec Horace, Catulle, Tibulle, Martial...

— Anacréon est le poëte, déjà flétri et
usé par les plaisirs qu'il chante ; aussiest-
il le plus correct et le plus académique
des poëtes; Horace a plus de'mouvement
de fougue ; il est, par son style concis, le
Tacite des poëtes, mais il est aussi le ma-
térialisme dont les Romains se sont faits
les héritiers, et les exagérât Tibuelelurs.
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et Catulle, avec le même reflet, forment
latransitionentre Horace et Virgile, l'ins-
pirateur de notre Racine. Que ne puis-je
continuer cette énumération des grands
génies littéraires et indiquer, comme je
la comprends, et par chaque chaînon illus-
tre, cette filiation du génie humain, avec
les espérancesque j'en conçois pour l'ave-
nir ; mais ce n'est pas ici le lieu !

— Les grandes oeuvres sont le fruit des
grands efforts et des puissantes natures.
On n'est pas malgré soi Eschyle, Cor-
neille, Racine ou Shakespeare. On Test
volontairement et comme entraîné par sa
propre nature.

—Virgile etHomère n'ont point d'égaux
parmi les. modernes pour la poésieépique :

dans la tragédie, Corneille, Racine, Vol-
taire et Crébilloh peuvent balancer le mé-
rite des anciens tragiques leurs -maîtres
qu'ils ont imités, mais de beaucoup sur-
passés. Nos comédies sont supérieures à
celles de Plaute et de Térence. On ne
trouve -dans l'antiquité aucun comique à
comparer à Molière, à Régnard, à Mari-
vaux, etc..

— L'art poétique de Boileau, ses épî-
tres, celles de Voltaire peuvent être com-
parées aux épîtres d'Horace et à son art
poétique. Les odes de J.-B. Rousseau
ne sont pas inférieures à celles de Pin-
dare, etc.

— Dubelloy, Ronsard et Jodelle sont,
en date, les trois premiers poëtes et litté-
rateurs français qui, désertant le gau-
lois, aient tourné, vers l'imitation du la-
tin, la constitution de la langue française
et l'aient jetée ainsi dans la voie qui de-
vait l'élever et l'illustrer.

— Malfilâtre et Gilbert, tous deux
poëtes jeunes et inconnus, ouvrirent en
France

,
cette suite trop nombreuse de

jeunes poëtes morts de désespoir ou de
misère avant d'avoir pu produire, dans le
calme et le repos les oeuvres qui eussent
pu faire d'eux des illustrations heureuses
et applaudies.

— Quelle distance entre la poésie du
Nord et celle du Midi ; entre Ossian et le
Tasse, entre Miltonet L'Arioste ! C'est ce-
pendant la même race qui pense,.parle et

t. m.

chante, mais ce ne sont pas les mêmes
coeurs !

— On crut longtemps que les poésies
galliques d'Ossian, publiées à Londres en
1760 par Macpherson, étaient l'oeuvre de
ce dernier, bien qu'il les eût annoncées
comme traduites dé la langue gallique.
On ne doute plus maintenant qu'il n'ait
dit la vérité, et que ces vers magiques ne
soient l'oeuvre d'Ossian, fils de Fingal roi
de Morven et poëte écossais, vivant vers
350, puisque Macpherson,dans l'édition de
1765, donnale texte gallique en regard de
sa traduction.

— Nous avons tant de grands, poëtes,
non-seulement. en France mais encore
dans quelques autres nations, qu'on ne
parle que des sommités, et qu'on néglige
les petits mérites. Nous nous faisons un

-
devoir de réparer cette injustice et de
rappeler le nom de nos poëtes populaires.

En commençant par les plus célèbres,
les plus goûtés et les plus appréciés, nous
citerons naturellement ceux dont la pro-
fession était déjà une incitation au tra-
vail littéraire, aussi bien qu'une initia-
tion naturelle et en quelque sorte forcée ;
je parle des ouvriers typographes ou com-
positeurs dans les imprimeries.

.

Par ordre de mérite nous avons à nom-
mer : Béranger, le roi de nos chansonniers
populaires et patriotiques ;

Hégésippe Moreau, mort jeune et dans
un hôpital comme le pauvre Gilbert ,'

Le célèbre maître Adam, de Nevers
,

aux chansons duquel, à cause de sonmétier
-de menuisier, on a donné le nom de Che-
villes;

Agricol Perdiguier, d'Avignon ;

Durand, de Fontainebleau, qui chante
la forêt et le palais ;

' Fayeule, de Boulogne-sur-Mer, auteur
de comédies ;

Michel de Vernon ;
Ganny;
Les coiffeurs sont nombreux : Jasmin,

d'Agen, en tête, avec ses chansons pa-
toises et ses délicieux poëmes ; -

.Daveau, de Carcassônne;
Jean Naponne, qui a chanté Napoléon ;

Breton de Mamers, qui a pleuré sur ses
misères.

9
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De la tête en passant aux pieds, nous
arrivons aux cordonniers : Françon, de la
Drôme, bottier célèbre sous le premier
Empire; '

Pierre Colau, son contemporain, chan-
teur des bergers et des bergères, dés bra-
ves et des amis de la liberté ;

Frémolle, qui a écrit en vers et en prose ;

Tampucci, grand déclamateur;
Lapointe,écrivain correct et fortgoûté;
Jean Lôiseau, plus tard journaliste.
Les forgerons si bruyants chez eux, sont-

aussi entrés en lutte dans la poésie et dans
la prose : Le Guay, du Havre, serrurier à
Pontoisé, passait ses dimanches à compo-
ser des chansons ;

.

'
Magnus l'imitait dans ses Étrennes- aux

prolétaires ;

Rousselot, d'Argenteuil, rimaitet chan-
tait aussi ;

Enfin Serisot défendait le peuple contre
ceux qui le dévoraient.

Après les forgerons,devaient venir leurs
diminutifs, les horlogers: Louis Festeau,
le chansonnier inépuisable ; et comme tous
les métiers ont voulu chanter, Poney, le
maçonde Toulon, a écrit les Marines. Deux
frères, plâtriers à Beaumont (Dordogne ),
et Pélabon, l'ouvrier voilier, ont égayé le
pays de leurs rimes populaires.

POIGNARDS. — Le moyen âge, à Rome
et à Venise, avait inventé un poignard
plus dangereuxqu'une lame empoisonnée :

c'était un poignarddecristal qu'on cassait
dans la plaie au lieu de le retirer.

POIGNÉES DE MAINS. — Les anglais don-
nent des poignées de mains aux dames;
ils serrent, ils secouent ce que nos gen-
tilshommes français demandaient la fa-
veur de baiser avec respect.

POINT DU JOUR. — La première heure
du jour rappelle nos premières années,
alors que tout, était soleil, gaieté, illu-
sions ! Jolis oiseaux du matin de la vie,
pourquoi ne nous poursuivez-vouspas plus
longtempsde vos gazouillements et de vos
chants? Pourquoi vous taisez-vous pen-
dantl'hiver si triste de nos vieillesannées ?

— Le point du jour est un moment d'al-

légeance pour tous : l'ouvrier se réveille
reposé; le malade voit la fin dp.ses lon-

gues nuits sans sommeil; la vie semble

recommencer pour tous avec une lueur
d'espérance, mais c'est un' bonheur d'un
moment, les souffrances humaines repren-
nentbientôtleur empire et l'existenceor-
dinaire continue.

POINTSDE VUE
. — C'est toujoursun tort

de vouloir examiner de près ce qui plaît
de loin : c'est une illusion qu'on s'enlève ;

c'est un désenchantement qu'on se pré-

pare et souvent au prix dé marches très-
pénibles : c'est ce qui arrive surtout dans
les pays de hautes montagnes..Ç

POISON. — Une pensée pénible désor-
ganise l'homme plus lentement, mais aussi
plus sûrement que le poison : c'est un des
mystères de notre nature si compliquée
et si délicatement constituée.

— Le corps s'habitue au poison sous
la forme du tabac et autres narcotiques,
mais il l'ingère, l'amasse, le conserve, le
fait passer dans le sang et lès organes,
ce qui détermine des accidents divers, des
désordres intérieurs, et par suite des ma-
ladies de toute nature. Après le tabac,
citons l'exemple des spiritueux : de l'ab-
sinthe... du cheneyis en hatchis, de l'o-
pium.-• Le tabac agit sur le cerveau -et la
moelle épinière, la belladonesur les nerfs

,

des yeux, la digitale sur les nerfs du coeur
qu'elle calme. Ingérez- un peu de nicotine
dans les narines d'un cheval, et bientôt
ses jambes paralysées fléchiront, il tom-
bera et mourra frappé dans la moelle
épinière, organe du mouvement. Les pri-
sonniers cellulaires de Mazas se sont
surpris empoisonnés par la fumée du
tabac. Les fumeurs qui fréquentent les ta-
bagies s'y endormentet se réveillentsou-
vent hébétés.

POISSONS. — Les grands et moyens
poissons peuvent être appelés les oiseaux
de l'élément liquide, car les baleines, les
requins, les thons, les brochets, les per-
ches et les nombreux poissons plus petits
nagent plus vite que ne volentles oiseaux

' les plus forts et les plus rapides, les ai-
gles, les vautours, les pigeons, les tourte-
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relies, les hirondelles. Leur forme aplatie
les fait glisser dans l'eau qui ne leur offre
aucune résistance: ils dépassent de beau-
coup la grande vitesse des chemins de fer !

— Les coquillages, les poissons même
destinés à être mangés froids, devraient
être cuits presque vivants pour les empê-
cher de maigrir, de s'altérer, de se gâter.

POITIERS (Bataille de). — La défaite
de Poitiers où le roi de France, Jean II,
fut fait prisonnier, puis le traité de Bré-
tigny (1360), qui abandonnait huit belles
provinces françaises à l'Angleterre, cons-
tituait une vice-royauté puissante sur nos
provinces méridionales et le littoral océa-
nique. Il ne faut donc pas l'oublier, le roi
d'Angleterre, Henri V, avait presque des
droits au titre de roi de France lorsqu'il
envoya un héraut d'armes pour sommer
Charles VI de lui délivrer la France sinon
qu'il la prendrait, et il débarquait en effet
au Havre, le 23 août 1415, battait l'armée
française à Azincourt, et s'emparait de
Paris.

POITRINAIRES. — Les phthisiques, ou
maladesde lapoitrine, avecle sentimentde
leur fin prochaine, sont doués d'une exqui-
se délicatesse, et recherchent l'ombre et le
repos ; ils aiment le chant des oiseaux, car
ils le comprennent ; le doux soleil, car c'est
leur besoin; ils sont bons, charitables, in-
dulgents,car ils se rapprochentde Dieu ; ils
sentent tout très-vivement et expriment
leurs impressions avec un charme infini :
témoin le poëte Millevoye qui souffre et
meurtdans ses poésies, et Gilbertpoétisant
son épitaphe à l'hôpital sur le lit où il
expira.

POIVRE
• — C'est un français, Poivre,

qui, le premier,apporta des îles Molluques
à l'île de France, vers 1720, les semences
des épiceset donna son nomà laplus utile,
la plus populaire et la plus répandue. Le
poivrier est un arbrisseau articulé et ram-
pant, mais qu'on élèye sur'des appuis jus-
qu'à cinq ou six mètres de hauteur: ses
fruits forment des grapesde grains rouges
d'abord, puis verts, enfin bruns-noirs; il
produit dès la seconde année ; on en fait
du poivre blanc (quand on veut augmen-

ter son prix) en le trempant souvent et
en le blanchissant dans de l'eau de mer.

t
PÔLES. — Le pôle Nord a la prépondé-

rance des continents, des masses terres-
tres, et dès lors des populationshumaines ;
le pôle Sud a la prépondérancedes masses
maritimes; au Nord celles-ci eussent été
inutiles, au Sud elles renferment la vie et
le mouvement, car, toutes les masses ter-
restres au Sud eussent été des terres de
feu et inhabitables.

— Le pôle visible dans notre hémis-
phère européen s'appelle pôle Arctique,
celui qui est au-dessous de notre horizon
s'appelle Antarctique.

POLICE. — La substitution d'une lieute-
nance générale de police à l'autorité mu-
nicipale du Prévôt des marchands fut
un coup d'État parisien datant de 1667.
Lareynie fut le premier lieutenant de
police ; la création de cette nouvelle fonc-
tion eut pour résultat de supprimer les
privilèges de la bourgeoisie et de rendre
le roi maître absolu de la capitale ; c'était
en mêine temps la confiscationdelà liberté
parisienne.

— Lapolice, en France, est trop disposée
à faire la chasse aux repris de justice; il
faudrait distinguer entre les repentants
et les endurcis', et faire bonne part aux
premiers : mais, direz-vous, ils se repen-
tiront tous ! Eh bien ! on sera trompé une
fois et on aura le droit d'être très-sévère
une seconde.

— Comme la justice est aveugle, elle
doit avoir à son service des chiens flairant
les pistes, c'est-à-dire des mouchards plus
clairvoyants qu'elle, actifs et résolus; elle
a eu longtemps le célèbre Vidocq 'pour
chef de ses agents, et elle a enregistré-
avec soin toutes ses formules, ses moyens,
ses souricières ; onn'apas encore retrouvé
son pareil.

— La police est la doubluredu gouver-
nement: celui-ci est avoué et en vue,
celle-là reste aussi inconnue que possible
et cependantelle doittout voir, tout savoir
pour agir et prévenir, aussi est-elle la
bête noire et l'effroi de tous les mauvais
sujets, de tous les repris de justice en



surveillance, escrocs,-coupe-bourses, cou-
pe-jarrets, voleurs et assassins... Avant
d'être admis dans la police, secrètesurtout,
il faut avoir fait ses preuves d'adresse,
de discrétion, decoquinerie,d'escroquerie,
onveut des scélérats complets, dangereux,
audacieux; la police, on le comprend, est
divisée en nombreuses classifications.

— Que chacun balaie le devant de sa
maison et lés rues seront propres,-et la
police sera bien faite, et les moeurs seront
sauvegardées. '

POLICHINELLE — n'est pas seulement
le rêve et l'amusement des enfants ;. dans
les gouvernements despotiques il s'est fait
la soupape de l'opposition ; il a pu, avec
Guignol pour interlocuteur, rire de tout,
parler de tout, alors que le silence était
imposé.

POLITESSE. — Manière d'agir honnête,
convenanceparfaite danstousnos rapports
de société, dans nos paroles et nos actions
vis-à-vis des autres; la politesse est la'
bienveillance civilisée : elle a ses formes
multiples, nuancées et variées comme les
rapports sociaux eux-mêmes ; elle est le
résultat d'une convention- tacite, destinée
aies adoucir; elle est la plus aimable des
qualités,puisqu'ellelesorne toutesen atté-
nuant tous les petits défauts.

L'homme vraimentaimable est toujours poli.
ANTISTHÈNE.

—-La politesse est encore plus dans le
coeur et la pensée que dans l'expression ;

ici on peut exagérer, feindre ou tromper,
là on ne le peut pas !

— Dans le monde, chaque position,
chaque âge, on pourrait mêmedire chaque
profession, fonction ou emploi a, dans la
politesse, sa mesure et sa formule ; on
permettra la distraction à un savant, l'ab-
sorption à l'homme politique, la préoccu-
pation à l'homme d'affaires, l'égoïsme au
vieillard et l'étourderie au jeune homme,
pourvu qu'on retrouve dans chacun d'eux,
avecles principes de lapolitesse, une bien-
veillance aisée et affectueuse.

— Les politesses d'usage sont faites
pour confirmer à chaque instant les con-
ventions mondainesetlps distancesqu'elles
consacrentet qu'il faut respecter.

— Dans le monde la politesse n'a que
la valeur d'unvernis : la haine, le'mépris,
tous les sentimentshostilespeuventrester
polis. Elle apprend à n'avoir que des dis-
cussions adoucies, des colèresvoilées, des
inimitiés modérées, ce qui diminue beau-

coup le danger de toutes ces passions.

— Il est impoli.de blesser dans leurs
sentiments et dans leur caractère les per-
sonnes avec qui on est en conversation ;

partout on fait preuve de bonne éducation

en plaçant ses amis sous le jour le.plus
avantageux, en leurménageantles moyens
de plaire, etc. Il ne faut pas surtout s'em-

parer de la parole, lorsque d'autres ont
envie de parlera leur tour.

— Il n'y aurajamais de politesse natu-
relle et distinguée qu'autant qu'elle sera
inspirée par la bonté ou la bienveillance.

La politesse est l'expressionou l'imitation des
vertus sociales. DUCLOS.

— On peut avoir la"notion sans avoir
l'habitude de la politesse, alors c'est une
politesse disparate, gauche, souvent ridi-
cule, plus souventen retard et mal placée.

— La première condition de la politesse
du monde, c'est d'accepter ou d'écouter le
mensonge avec la confiance d'une dupe,

pourvu que ce mensonge ne blesse per-
sonne.

— La politesse n'eut jamais d'inconvé-
.nients et elle a au contraire une foule d'a-
vantages, ne serait-ce que ceux d'adoucir
des frottements trop rudes, de substituer
la douceur à la brutalité, de modérer, au
moins en apparence, la haine, l'envie et
toutes les passions hostiles, de cimenter
et d'entretenir la bienveillance, l'amitié et
les meilleurs rapports.

— Les politesses faites aux bons senti-
ments, aux vertus, aux mérites d'une perr
sonne sont de bonne alrii, celles faites à
la personne seule sont une flatterie, sou-
vent une honteuse adulation.

Lapolitesse excessiveetpartrop cérémonieuse
est non-seulement fastidieuse, mais même sus-
pecte et. fait perdre la confiance de ceux avec
qui on se trouve. BACON.

— La politesse, ne fut-elle qu'un mas-
que, il faudrait encore mettre ce masque
dans l'intérêt de la société.
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— La politesse n'est souvent que la
dorure du vice.

— Une politesse exagérée n'est qu'un
mensonge continué et chronique.

— Jadis la politesse était si bien dans
nos instincts et nos habitudes, qu'elle était
une seconde nature; c'est cette politesse
facile et coulant de source qui constitue
la distinction, qualité des vieilles races,
et si rare aujourd'hui, qu'elle finira par
se perdre ; car toutes les bonnes choses
s'usent dans notre vie plus fatiguée etbrû-
lée que vécue.

— Si la franchise, si le naturel et les
manières sont rudes et brusques jusqu'à
la grossièreté, je leur préférerais l'hypo-
crisie mondaine ou plutôt la modestie et
la retenue se produisant dans le savoir-
vivre, cette politesse qui affecte la bien-
veillance,

.
comme la bienveillance elle-

même affecte l'amitié.
La politesse est à l'esprit ce que la grâce est au visage.

VOLTAIRE.

— Pourquoi la politesse dans un frère
ou un ami est-elle si rare ? C'est qu'elle
s'altère souvent par la familiarité.

— Lés enfants qui ne resteront pas
affectueusementpolis avec leurs frères et
soeurs, seront forcémentrudes et grossiers
avec tout le monde.

— Entre hommes et femmes, la poli-
tesse doit être l'arme des hommes, préci-
sément pour faire accepter par la forme
ce qu'il y aurait d'excessif dans l'obéis-
sance qu'ils exigent.

i — La politesse et l'indulgence sont la
grâce de la vieillesse ; c'est plus qu'une
politesse, c'est une condescendance affec-
tueuse.

— On reconnaît une politessenaturelle
à sa régularité et à sa constance : elle est
passée en habitude ; elle ne s'exerce pas
par accès intermittents, elle est continue,
car elle puise sa source et sa cause dans
l'individu lui-même.

—Aujourd'hui leshommescessentd'être
polis dans la crainte de le paraître trop ;
c'est un excès dont il faut se garder.

— Un diamant brut a sa valeurcachée,

.

mais n'est diamant et ne brille que lors-
qu'il est poli et taillé ; il en est ainsi de

l'homme ensociété, quel que 'soit sonesprit,
il n'est pas apprécié s'il manque de savoir-
vivre.

— Chez toutes les nations les formules
de politesse ont le même but: c'est, en
rentrant dans les usages reçus, de faire
présider la bienveillanceet la gracieuseté
à tous les rapports sociaux, d'adoucir ainsi
tous les contacts, tous les frottements.et
derendre, sinon impossibles,aumoins très-
difficiles des luttes que l'intérêt, la Vanité
ou l'orgueil provoquent incessamment.

— C'est bien comprendre la politesse
que de ne pas chercher à blesser le monde
par des contrastes qui équivalent à des
leçons; que de prendre.avec simplicité ses

.

moeurs, ses coutumes, ses manières; pour
.

se faire.aimer, pour plaire, il faut faire
comme lui, maisavec sagesseet modération
en évitant ses travers, encore plus ses
défauts et ses vices.

— La politessela plus exquise et la plus
goûtée dans le monde est le langage du
coeur mis en action.

— La politesse met à leuraise tous ceux
dans les habitudesdesquels elle estpassée :

elle les rend contents d'eux-mêmes et des
autres ; elle prévient les chocs, les tirail-
lements et les discussions.

— La politesse est une enveloppe heu-
reuse qui ne dispense pas des qualités de
fond. Entre les deux mérites, le second
serait préférable, car il faut juger l'arbre
moins par son écorce que par son fruit.

— L'intimité de la famille, la fami-
liarité du coin du feu, n'autorisentjamais
la plus légère impolitesse entre personnes
bien élevées.

— Il vaut mieux être gauchement poli
que d'être impoli avec aisance,' c'est un
petit ridicule au lieu d'un défaut.

— La politesse consiste souvent à s'ou-
blier pourne penserqu'auxautres, à leurs
désirs ou à leurs mérites.

— Dans le Midi la politesse découle des
sentiments naturels, c'est de la bonhomie,
de la bonté ou de la bienveillance, expri-
mées avecune franchise primitive et dans
des termes plus naïfs que recherchés.

— Les Turcs, les Grecs, les Orientaux
sont naturellement polis ; les Italiens et
les Espagnols sont expansifset remplis de
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cordialité; le Coran comme l'Évangile,
imposant l'amour du prochain ; n'est-ce
pas là le principe fondamental de la dou-
ceur des moeurs, dès lors de la politesse
qui en est la forme.

— Par politesse les Européens ôtent
leurchapeau,les Orientaux-leurchaussure.

POLITIQUE.—Dans le gouvernementd'un
État, ilestbienplusdifficilede gouverneret
de bien grouper ses amis, que de tenir tête
à ses ennemis ; le succès deyient même un
péril, car, le danger cessant, l'union qu'il
commandait cesse avec lui et la discorde
diviseles vainqueurs..

— EnpolitiqueilfautchoisirToccasion,le
moment, les hommesetles moyens de tirer
parti de tout, de profiter detoutes les fau-
tes, de toutes les lacunes, de toutes les
imprudences...Nese lasser jamaisde réflé-
chir, n'oublierrien, tout deviner, tout pré-
voir en vue de tous les événements possi-
bles.

— En politique, les luttes élevées des
partis développent les grandes et géné-
reuses passions : c'est dans ces luttes que
se retrempentet sereconstituentles forces-
des nations ; au contraire, dans les petites
intrigues, les. forces nationales s'usent en
frottements inutiles et se pulvérisent en
coteries: c'est ce qu'on voit de nos jours.

— Depuisque tous les principes de gou-
vernement ont été renversés, ce n'est que
par leur conduite tortueuse que les pou-
voirs politiques ont pu se maintenir et se
défendre.

— En politique il ne faut jamais s'offrir,
on doit même se faire prier pour accepter
ce qu'on désire ! On ne peut non plus sans
danger tourner à tous les vents comme
une girouette, autant vaudrait le rôle plus
tranquille d'uneborne, symbole d'une pro-
fonde conviction.

— La vraie politique d'un peuple est de
conserverdes moeurs assez guerrièrespour
se défendre, en montrant assez de justice
pour respecter l'indépendance de ses voi-
sins.

— Il.y a beaucoup de prestidigitation en
politique ; on affecte de viser à un but pour
en atteindre un autre : tout est donc dou-
bleen politique ; ce qui est simple, c'est le

public qui croit à la vérité de ce qu'on lui
fait voir.

— Dans une politique de hasard, tout
se joue, non aux échecs, mais aux dés,
c'est-à-dire à l'aventure et non d'après les
règles de la raison !

— La politique est nécessairementpas-
sionnée ; car elle doit avoir'une opinion,
et opinion implique passion!

— En politique, l'important serait de
.pouvoir fixer le droit en le puisant dans

là positionvraie de la nation ; pouf cela,
il faudrait que ce droit ne fut pas écrit au
point de vue du plus fort.

— C'est quelque chose de singulier que
la destinée des projets politiques ! Le plus
souvent ils enrichissent ceux qui les font
aux dépens de ceux pour qui l'on déclare
qu'ils ont été faits !

_

— L'homme d'État est un véritable
architecte: édifiant, avec les matériaux
qu'il connaît, l'édifice des nationalités \
tirant de tout le meilleur parti, cherchant
la solidité, la durée en maintenant la régu-
larité et la logique des faits.

• —• Les hommes de passion et de parti
périssent par où ils ont péché; ils ont
heurté, persécuté, frappé, ils sont renver-
sés et frappés à leur tour: c'est la peine
du talion ; mais c'est aussi un mauvais
exemple, un désastre public, qu'il fautpré-
venir et rendre impossible.

— Les hommes politiques de notre
époque sont assez adroits pour se trouver
toujoursdans les rangsdupartivainqueur:
c'est ce que le peuple appelle savoir retom-
ber sur ses pieds ; c'est l'habileté des sin-
ges, des chats et des écureuils.

— Les philosophes et les politiques
anciens étudiaient longtemps les moeurs
des peuples-avant d'aborder les questions
de législation et de gouvernement ;. la
vanité modernepousse nos contemporains
à écrire avant d'avoir étudié, et à com-
promettre ainsi l'autorité de leur parole
et l'avenir des nations.

— Tous les gouvernements étant dans-
la dépendance de tous et de chacun de
leurs administrés, ne peuvent jamais se
montrer trop prudents, trop inoffeusifs et
trop bienveillants, car la moindre faute

^amasserait contre eux tant de jalousies,
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tant de rancunes, tant de haines et d'irri-
tations, qu'ils se réveilleraient un jour
entourés de l'inimitié générale et obligés
de capituler honteusement ou de fuir en
abdiquant le pouvoir.

— L'antagonisme social'et la lutte des
partis sont laplaie de la France, et ontpour
cause l'exagérationde l'amour de l'égalité
la haine des abus anciens de la royauté,
de la féodalité et de la noblesse, le septi-
cisme, l'instruction hors de la famille,
le partage forcé du pouvoir par les dila-
pidations et les abus des fonctionnaires

,enfin l'esprit d'intolérance politique en
to..t.

— Les peuples ont dans leur caractère
leurs penchants, leurs aptitudes, leur
position géographique des besoins et une
politique commandés par ces conditions
diverses et leurs combinaisons entre elles.
C'est ce qu'on appelle les besoins et la
politiqued'unenation : tout gouvernement
doit obéir à cette loi suprême et tirer
le meilleur parti possible des forces na-
tionales dans le but de contracter des
alliances avec les nations voisines ayant
des besoins et des aptitudes contraires,
pour arriver à l'échange, et une politique
commune pour arriver à l'alliance et à
l'association des .forces.

— La bonne' politique recherche plus
les petits princes qui sont des alliés utiles
sans être dangereux, que des voisins puis-
sants qui sont toujours à redouter; car
l'ambition est comme l'avarice, elle veut
toujourset toujours entasser provincessur
provinces : ses appétits sont insatiables.

— Quelle politique extravagante et
contradictoire que la nôtre ! Quelle con-
fiance pouvons-nous inspirer au monde ?

Nous nous sommes faits les instruments
des idées égoïstes, marchandes' et cor-
saires de l'Angleterre ; ne pouvant lier
des alliances sérieuses et utiles, nous
nous sommes jetés de dépit dans des al-
liances'stupideS,extravagantes, odieuses!
Nous avons aidé à détruirp, à Sébastopol,
la flotte russe, notre alliée naturelle et
forcée, renouvelant ainsi la faute com-
mise à Navarin contre la flotte Turque.
Que l'Angleterre s'allie maintenant à la
Russie pour détruire la flotte française et

la trilogie sera complète ; et l'Angleterre
restera contre tous les intérêts du monde
et de la France surtout, la reine absolue
des mers !

— Nous avions vaincu la révolution
chez nous, c'était là le mérite de la com-
binaison Napoléon

,
l'oeuvre unique du

secondEmpire.Nousétions allés la vaincre
à Rome que nous avions occupée dans
ce but et cependant nous nous laissâmes
entraîner à devenir les auxiliaires, les
meneurs de la révolution dans cette Italie'
même où nous l'avions combattue et vain-
cue. Quelle contradiction ! Nous ouvrions
la brèche aux idées révolutionnaires et
nous maintenionschez nous le despotisme
le plus absolu, le plus odieux, même cplui
de la pensée. Ce que j'écris ici n'eut pu
être imprimé en France sous l'empire de
Napoléon III; pas un journal n'eut osé
l'insérer !

—-
Les ecclésiastiques sont en général

d'assez mauvaispolitiques ; on cite cepen-
dant Ximénès, Suger, Richelieu, Mazarin
Fleury ; c'était, il est vrai, de grands poli-
tiques, mais égarés dans la vie ecclésias-
tique

.

— Les moeurs et les principes politiques
manquent en France, dès lors nulle fixité
dans la marche du gouvernement, nulles
routes tracées,nuls programmespossibles :

toutestlivréauxfollesambitionsliumaines
et à toutes les coalitions populaires.

— Les grandes fonctions politiques
donnent des joies de vanité sur la durée
desquelles il ne faut pas compter, car la
politique détruit souvent et rapidement
ce qu'elle a rapidement créé: joies éphé-
mères, puisqu'elles ne reposent que sur
les engouements ou les caprices d'un sou-
verain.

— Dans l'ordre politique,les forts voient
jusqu'au bout de leur carrière, grâce à
leur absolutismeeffréné : ainsi Henri VIII
d'Angleterre et Elisabethla Grande, puis
Louis XIVde France : cesont leurs succes-
seurs plus faibles qui paientpour eux, aiiisi
Charles 1er d'Angleterreet LouisXVI.

— Avec deux chambres, la lutte, l'éclat
seront toujours dans la chambre popu-
laire: elle représente réellement, et dès
lors passionne les masses ; c'est elle qui
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dirige l'opinion, l'entraîne ou la calme,
la modère ou l'exalte; là est la vie delà
nation! La chambre populaire perd à se
personnifier'dans unhomme: sa force, pour
être grande et durable, doit s'asseoir sur
l'opinion et les intérêts de la nation.

— Dans la position présente des nations
nombreuses dont la puissance n'est équili-
brée que par des alliances, les guerres ne
peuvent être heureuses qu'à la condition
d'être soutenuespar des alliés ; elles sont
nécessairement malheureuses lorsqu'une
nation isolée doit lutter contre une. coali-
tion, car tout s'équilibre, les hommes

comme les. choses, et la force est aux na-
tionsles plus populeuses, les pluscivilisées,
et les plus militairement organisées.

— En politique, persécuter et tuer c'est
s'obliger à continuer... Le père disparaît,
niais les enfants restent pour le venger,et
au lieu d'un ennemi on en a dix!

— En politique, l'appréhension des
grands événementsetdes grands malheurs
finit parproduire les uns et les autres ; les
faire craindre, c'est les provoquer et les
amener.

4

— Chez les nations antiques les affaires
publiques et la politique nationale étaient
la principale préoccupation; c'est le con-
traire dans certaines nations modernes,
le gouvernements'occupant seul delà di-
rection, le peuple a dû trouver un autre
emploi ou passe-temps. : il court après le
bonheur, les richesses, de là les profes-
sions, le commerce, etc..

— La politique ridicule est de toutes les
époques: Aristophane,, dans sa comédie
des Chevaliers, produit un marchand de
viande de porc qui discute, ia politique de
Périclès !

— Les plus petites causes, en politique,
produisentparfois les plus grands événe-
ments : la baronnede Krudneravait prédit
à l'empereur de Russie que Napoléon
s'échapperait de l'île d'Elbe, ce qui était
parfaitement probable; de ce fait réalisé
naquit la confiance absolue de l'empereur,
Alexandre dans la parole de cette dame,
coeur aimantetdévouéà l'excès, religieuse
et illuminée, charitable, séduisante et
entraînante

,
c'est peut-être à elle qu'on

dût que la France ne fut pas plus- dépouil-

I lée, car l'empereurAlexandre allégea par
son interventionpersonnellelesdures con-
ditions de la paix. Il affirmaitqu'il croyait
faire ainsi preuve.d'une grande prudence

.

et écarter le danger d'unelevée en masse
que conseillaient tous les grands agita-
teurs et surtout les chefs de Tannée.

POLOGNE. — J.-J. Rousseau chargé de
rédiger une constitution pour la Pologne,
avait étudié sonhistoire et résumait l'état
présent sous les couleurs les plus sombres :

c'était un grand corps, mais dont tous les
membresétaientmorts, affaiblis etdésunis;

aucune communauté de vues, d'aspirations
ou d'intérêts entre les provinces : la divi-
sion, l'antagonisme, la jalousie partout !

Dès lors une nationalité sans cohésion et
sans force, la dissolution menaçante, la

.
paralysie à chaque effort demandé.

— En Pologne, la noblesse (c'est-à-dire
un vingtième au plus de la population)
était tout; la bourgeoisie, cette force puis-
sante et agissante de toute nationalité,
n'était rien; les dix-neufvingtièmes oppri-
més et souffrants n'avaient aucun intérêt
dans la vie nationale. Une nation ainsi
constituée ne pouvait que périr ! Elle fut
dépecée et partagée à la grande satisfac-
tion du peuple, sans résistance de labour-
geoisie et avec une résignationapparente
de la part de la noblesse.

— Ce qu'on ne sait pas bien en Europe,
c'est que la Pologne ne ressemble pas aux
nations qui l'entourent et qu'elle a ses
opinions, ses instincts, ses. préjugés par-
ticuliers; d'abord la femme, en Pologne, a
plus d'action et de puissance que la femme
d'aucun autre pays ; elle a plus d'instruc-
tion, plus d'intelligence, plus d'activité
d'esprit, plus de volonté que l'homme !

Disons le mot, c'est elle qui règne et do-
mine, c'est l'homme qui obéit ; d'un autre
côté la Polonaise est essentiellement reli-
gieuse et catholique et se laisse diriger
par les prêtres. C'est donc la religion et
le prêtre qui gouvernent en Pologne par
la femme ; c'est avec ces éléments combi-
nés qu'il faut apprécier la situation.

— La Pologne était une nationalité
aussi utile comme équilibreEuropéen que
comme barrière protégeant l'Allemagne
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contre la Russie et la Turquie, aujourd'hui
que cette barrière est renversée et que la
Russie a doublé ses forces par ses con-
quêtes sur la Pologne, elle est devenue
terrible et menaçante pour l'Allemagne
autant que pour la Turquie.

POLTRONS. — Chez les Romains, le
peuple le plus guerrier du monde, tout
citoyen valide était soldat (loi prussienne
d'aujourd'hui), les timides se coupaient le
pouce de la main droite pour se rendre
impropres au service ; de là le motpoltron
en français de pollex troncatus, poucetron-
qué, coupé!

— Un belge, qui venait d'acheter de
très-beaux pistolets pour se défendre au
besoin, refusait un jour de les prendre
dans la crainte que les voleurs les lui en-
levassent !

POLYGAMIE. — Le divorce étant permis
à Rome, les Romaines en usaient large-
ment: il était rare qu'elles restassent plus
d'un an avec le même mari; aussi pouvait-
on citer un grand nombre de femmes qui
comptaient autant de maris anciens que
d'anuées de mariage.

POLÎTES. — En tenant rapprochés deux
polypes pendant quelque temps, ils se
soudent et n'en font plus qu'un seul. En
coupant en deux un ver de terre, l'un des
bouts coupés pousse une tête, l'autre une
queue et le ver est complété ; en le cou-
pant en trois, le morceau du milieu pousse
une tête et une queue et se recomplète
aussi. Qu'on coupe une patte à une sala-
mandre aquatique ou à une écrevisse, la
patte repousse autant de fois qu'on la
coupe.

POMME DE TERRE. — Ce précieuxtuber-
cule était déjà connu en France en 1600,
où il fut introduit par Bouhin. Il était
cultivé dans l'Ardèche, sur le domaine de
M. de Laroche (Manhoa, en 1689); on" le
vendait 4. sols la quarte (20 kilos au mar-
ché d'Annonay, mais il ne se répandait pas
et était accusé d'être trop acqueux et
d'engendrer des maladies sans nombre !-.

Le mérite de Parmentier est d'avoir relia-
t. m.

bilité etpopularisélapommede terre, non
de l'avoir importée.

POMPADOUR(Jeanne-AntoinettePoisson,
marquise de) — naquit en 1722; son père,
était boucher des Invalides ; il malversa,
prit la fuite et devint plus tard rat de cave
(employé des droits réunis). Lajeune Pois-
son charma par sabeautélefermier général
Lenormand d'Etiolés, qui l'épousa

; le roi
la remarqua, en fit sa maîtresse, lui con-
féra le titre éteint de marquise de Pom-
padour, nom illustre du Limousin, et lui
donna un appartement au palais.

— Le château de Mme de Pompadour
était à Choisy le-Roi, sur le bord de la
Seine, là où on ne voit plus que des ba-
teaux de blanchisseuses.

POMPÉI,
— ville peu ancienne, placée au

fond du golfe de Naples, à deux lieues en-
viron de Néapolis (nouvelle ville), fut en-
sevelie sous une pluie de cendres, l'an 79
de Jésus-Christ, et découverte en 1750
seulement. On dirait une ville en minia-
ture qu'on aurait parfaitement conservée
dans un but historique.

— En déblayant Pompéi, on trouva des
affiches de -théâtres semblables aux nô-
tres et collées sur les murs: « Vingt-cinq
gladiateurs combattront aux noues, les
voiles seront éployées. — Combat de
chasse pour le 5 des nones d'avril. — La
troupe de N. P. Rufus donnera une chasse
à' Pompéi le 4e jour des calendes de no-
vembre et le 12 des calendes de mai. —
Octavien présidant aux jeux, Salut ! »

PONTS.
—

Il estcurieux, dans les grandes
capitales, de s'arrêter sûr les ponts fré-
quentés: àParis, par exemple, sur le Pont-
Neuf, et de voir un fleuve de peuple appa-
raissant comme une révolution en mar-
che, croiser, en le traversant, un fleuve
d'eau coulant paisiblement et lui faisant
contraste. "~

— Les vieux ponts étaient presque tou-
jours fortifiés et défendus par des tours:
ainsi le vieux pont de Cahors, qui a trois
tours, dont une au centre.

— Le pontromain,bâti sur le Tage, près
d'Alcantara, est élevé de 70 mètres au-

10
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dessus de l'eau et à 225 mètres de lon-

gueur divisés en six arches ; un autrepont,

sur le Danube, était plus gigantesque en-
core: il avait 100 mètres au-dessus de
l'eau et 1,600 mètres de longueur divisés

en vingt et une arches de 20 mètres, de
largeur et de longueur;,cet ouvrage, sans
égal, ne fut jamaissurpassé.

—Le pont sur le Mançanarès, édifié par
Philippe II, a 400 mètres de longueur;
Teau ne coule dans le fleuve que pendant
les deux ou trois mois d'hiver; pendant
tout le reste de l'année il est à sec.

.PONT-A-MOUSSON. — Il y a des villes,
même en France, qui ne sont.connuesque
de leurs habitants : je cite Pont-à-Mous-
sonquin'est qu'à sept lieues de ma ville de
naissance,Bar-le-Duc(Meuse-et-Lorraine),
et que je n'ai jamais vue. Pour la France
et pour lesvilles voisines, Pont-à-Mousson
n'est sortie de terre qu'en 1862, ayant été
nommé par Victor Hugo dans ses Misé-
rables ; mais comment l'a-t-il découverte?

POPES, — prêtres russes, se mariant et
devant être mariés avant d'être ordonnés ;

car au début, se trouvant plus libres et.
plus aisés clans le célibat que dans le ma-

' riage, ils ne voulaient pa;, se marier. Il
leurest cependant interdit, s'ils deviennent
veufs, de contracter un second mariage !

POPULACE. — Dans tous les pays la po-
pulace est la même : c'est la dépravation
dans la misère ; c'est l'abjection dans le
vice ; seul, le peuple moral et instruit, a
sa physionomie et ses dissemblances.

POPULARITÉ. — Le peuplene prise rien
tant dans ses chefs que la popularité, et
il a raison ; car c'est par la popularité que
celui qui gouverne acquiert la connais-
sance des besoins du peuple, et contracté
dès lors l'engagement de les satisfaire.

—•
Aujourd'hui il faut plus de courage

pour appuyer le pouvoir que pour l'atta-
quer. Les popularités stupides s'attachent
aune opposition aussi extravagante et in-
téressée qu'elles ; car l'intérêt est au fond
de toutes les opinions.

— Après tant de révolutions, la société

yeut être gouvernée pour ne pas périr, et
cependant, par une funeste tradition, la
faveur populaire s'attache auxagitateurs;

sa défiance mine, menace et attaque tou-
jours le pouvoir.

POPULATIONS DU GLOBE.

L'Asie a 735 millions d'habitants.
L'Europe, 275 —
L'Afrique, 200 —
L'Amérique, 60 —
L'Australie, 3 —
En tout, en 1873, de 1,300 àl,400 millions.

PORCELAINE. — Depuis bien des siècles
la Chine met en oeuvre le kaolin ; c'est
elle qui, la première, a fabriqué la porce-
laine dure et transparente. La Saxe dé-

- couvrit le secret de cette fabrication en
1711. Enfinla France, en 1765, où un-mé-
decin de Saint-Yrieix (Haute-Vienne)
reconnut le kaolin dans l'argile dont se
servait sa femme, à l'exemple des paysans,
pour décrasser son linge. C'est donc de là
que la porcelaine dure prit son essor en
France. La première fabrique de porce-
laine tendre fut installée, par un indus-
triel de St-Cloud, près de Paris. Louis XV

en fit établirune autre à Chantilly, qui fut
transportée ensuite à Vincennes et de là
à Sèvres où elle est encore aujourd'hui.

— Les pays qui renferment le kaolin ré-
vèlentcetterichessepardes terres ouplutôt
un turf d'un blanc de neige : c'est une for-
tune que l'ignorance populaire a laissée
sans emploi pendant bien des siècles et
qu'il faudrait s'empresser d'utiliser; on
trouve une mine inexploitée en Périgord,
sur le chemin de Monpont a St-Aulaye,
un peu après Bel-Arbre (Dordogne). Nul
doute qu'il n'y ait là de nombreux gise-
ments, avec le secours desquels oii rem-
placerait avec grand bénéfice notre.gros-
sière faïence.

— La manufacture de porcelaine de
Sèvres,lapremièreétablie en France,a été
longtemps sans rivales; mais aujourd'hui
qu'il s'en estélevé plusieursdansde bonnes
conditions, pouvant assurer le succès et
donnant des produits presque aussi par-
faits que ceux de Sèvres, les économistes
s'étonnent, à bon droit, que le budget reste
grevé des énormessubventions accordéesà



75 —

la manufacture de Sèvres. C'est, dit-on,
que le chef de l'État a le droit d'y puiser,
soit pour offrir en cadeaux aux souverains
étrangers les chefs-d'oeuvre de cette ma-
nufacture, soit pour en faire des dons aux
particuliers qui ont mérité cette faveur,
ou encore pour son usage personnel;rien
de mieux, mais dans ce cas, ne serait-il
pas plus convenablede payer chaque objet
à sa valeur et de laisser, au lieu du privi-
lège favorisant une seule fabrique, le suc-
cès à celle qui l'emporterait par ses per-
fectionnementsen tout.

PORTS. — Les villes essentiellement
commerçantes, les ports dé mer surtout,
perdent une-partie de leur nationalité par
le mélange des étrangers. Amsterdam, en
Hollande, présente un exemple remarqua-
ble dans ce genre, la population est un
déplorable croisement de toutes les races •

et de toutes les nationalités; les infirmités
de tout genre y abondent : les bossus, les
bancals, les boiteux, les borgnes, les aveu-
gles, les goitreux, des êtres petits, rabou-
gris, étiolés. On peut, à bon droit appeler
les habitants d'Amsterdam les invalides
et les estropiés du grand commerce.

— Les ports, cités mouvantes de mâts
et de navires, accourus de tous les coins
du monde aux incitations du commerce,
sont, de vraies villes flottantes et bruyan-
tes, concentrées momentanément dans les
ports pour leur chargement et leur dé-
chargement.

PORTRAITS. — On éprouve une émotion
inquiète à la Vue du portrait d'une per-
sonne qui intéresse déjà vivement, et qu'on
ne connaît que par ouï-dire.

— Quandune personnen'a été entrevue
que muette et immobile, son portrait de-
vient en quelque sorte la personne elle-
même, et on entre en communicationavec

•
elle. Aussi bien.le portrait, avec ses yeux
toujours fixés invariablementvers le spec-
tateur, se laisse regarder et interroger
sans impatience,sans honte,'avecunecom-
plaisance absolue et comme s'il désirait
se faire bien.reconnaître.

— Souvent on trouve deux portraits
pour le mêmeoriginal,P'estlorsque chaque

p eintre l'a composé et animé de sa propre
passion.

—:
Un touriste avait crayonné soUs le

beau portraitde St-Bruno, à laChartreuse :

« Que la règle le laisse donc parler! »

— C'est le propre du portrait des empe-
reurs et des rois de donnerà leur image sur
métal la valeur garantie de un centime à
cent francs.

— Il faut se garder de faire un homme
trop dangereux et trop entreprenant, si on

.ne veut donner aux femmes la tentation
de le voir, de l'apprécier et de l'appri-
voiser, ce quiamèneraitprobablementbien
d'autres conséquences.

— En inventant le miroir qui retient
l'image réfléchie, c'est-à-dire la photo-
graphie, Daguerrea tué etsupprimé pres-
que absolument le portrait en miniature.

, — Les grands portraitistes, comme de
Vinci, Titien, Raphaël,Vélasquez, Murillo,
Vandyck..., ne peignent pas seulement la
figurematérielle, mais la physionomiemo-
rale, avec ses instincts, son tempérament
ses passions, ses aspirations... C'est ce
qui manque à la photographie, sans traits
ni physionomie, mais par contre, donnant,
-avecune complète exactitude.de lignes, la
ressemblance matérielle qui est incontes-
table.

PORTRAITS DE FAMILLE. — Dans leur
immobilité de glace, les portraits de famille
paraissent accuser la transformationet la
perversité du siècle présent ; ils grondent
lajeunesse, accusentla'vieillesseetferaient
croire que la joie, le rire, la folie n'exis-
taient pas encore de leur temps; placez
un bal au milieu d'eux et le contraste sera
complet, car il ajoutera encore à leur air
austère et grondeur.

— J'aime cette légende allemande, ra- '

contantqu'unjeune chevalier, entraîné au
mal par de mauvais conseils et de mauvais
exemples, n'osait plus traverser la galerie
de portraitsdé ses aïeux. Ces vieilles expé-
riences

, ces consciences pures dont les
yeux, quoique inanimés, le suivaientdans
tous ses mouvements et sans tourner la
tête, étaient pour lui un cruel et sanglant
reproche. Un jour cependant, s'accusant
de faiblesse ^et de lâcheté, il résolut de les
braver ; mais dès les premiers pas, il s'ar-



rêta terrifié : chaquepersonnageparaissait
sortir de son cadre, chaqueportraitexpri-
maitunedouleur sévère ou unblâme dédai-
gneux! L'illusionétait si fortequ'il sembla
même au malheureux jeune homme que
les figures si douces et tant aimées de sa
mère et de son aïeule étaient inondées de
larmes. C'en était trop; il fut vaincu, et
tombantà genoux, il s'écria : pardon ! par-
don ! je serai dorénavant digne de vous.

PORT-ROYAL. — Sur la route de Ver-
sailles à Chevreuse, à deux heures de
marchede Versailles,dansun vallonétroit,
au fond duquel descend une route ravinée
et pavée irrégulièrement de larges blocs
depierres, étaitsituée la célèbreabbaye de
Port-Royal, fondée en 1204, par Mathilde
deGarlande, femme de Mathieu de Mont -
morency, lors du départde celui-cipour la
croisade avecPhilippeAuguste ; son église
ne fut terminée qu'en 1229. Après quatre
cents ans d'une vie obscure commencée
religieusement,.puis insensiblementrelâ-
chée comme dans la plupart des couvents
du monde chrétien, Port-Royal ne reprit

,
vie et ne se révéla de nouveau que par la
réforme de 1609, introduite par Jacque-
line Arnaud, soeur Angélique en religion ;
cette réforme fut rigoureuse et absolue:
les religieuses ne pouvaient rien possé-
der, tout tombait en communauté, clôture
absolue, loi du silence, jeûnes continus,
prières incessantes, austéritésen tout sur
la terre pour être digne delà vie céleste.
JacquelineArnaud, née dans une famille
de magistrats, de moeurs chrétiennes et
sévères, était la petite fille, par samère,de
Simon Marion, avocat général au parle-
ment; cet éminent magistrat était le vrai
stoïcien du christianisme, sa postérité
peupla Port-Royal, pendant ces cent an-
nées, d'illustrations, de directeurs,de reli-
gieuses, de solitaires renommés.

Jansénius, depuis évêque d'Ypo, et saint
Cyran, depuis directeur de Port-Royal,
avaient étudiéensembledans le séminaire
de la rue des Postes, à Paris; ils avaient
adopté la religion si sévère et si austère
de saint Augustin, sur la grâce et le libre
arbitre ; leurs principesétaient : foi absolue
dans tous les mystèreset les dogmes chré-

tiens ,•
hors la foi point de salut ; dans la

foi même, peu d'élus ; la volonté humaine
impuissante sans la grâce ; la grâce souf-
flant où il plaît à Dieu, sans que par
lui-mêmel'homme puisselamériteret l'ob-
tenir. C'était Tacétisme dans la religion
chrétienne, la morale la plus pure de la
primitive Église, la rigueur la plus grande
dansl'applicationde lamorale. Les Jésuites
combattirent une partie de ces principes,
outrés, suivant eux, et constituant une
hérésie. La lutte s'engageaet devintsivive
qu'ellepassionna tout le monde chrétien:
Nicole, de Sacy, Pascal, dans,ses Lettres
provinciales,écrites à Port-Royalmême, ré-

.

futèrentles Jésuitesavec un grand succès.
Les papes cherchaient à concilier et à cal-

mer, mais restaient indécis. Louis XIV
se prononça, et le pape ClémentXI, en 1708,

.ordonna que Port-Royal ne recevrait plus
ni voeux ni religieuses et s'éteindrait gra-
duellement dans lepersonnel rJe.1708. Avant
1700 étaient morts les directeurs les plus
célèbres: saint Cyran, de Sacy, les frères
Arnaud, soeur Angélique... Parmi les soli-
taires, Pascal, Nicole, Tallemand, Mme de
Longueville...

La plus jeune des religieuses avait cin-
quante ans, en 1709 ; LouisXIV ne voulut
pas attendre l'expiration du délai. Le 1er

octobre 1709 (la réfornie avait eu lieu le
25 octobre 1609, les cent ans n'étaient
pas accomplis), fabbaye fut occupée mili-
tairement, les religieuses enlevées et dis-
persées dans des couvents différents où la
persécution les suivit. En 1710 on démolit
tout le monastère, et les bâtiments acces-
soires, y compris même l'hôtel bâti'par
la comtesse de Longueville ; en 1711 on
exhuma les morts qui remplissaient tout
le pourtour du cloître formant la prome-
nade habituelle des religieuses, puis on
rasa tout, l'église même, à la hauteur de
huit pieds du sol, pour éterniser l'expia-
tion, la punition et l'exemple! De Port1

Royal il ne reste plus que des ruines et
seulementlafermeetlemoulinde l'abbaye.

— Quoideplus intolérant, déplus odieux
que cette destructionde Port-Royal ! On ne
se contenta pas de disperser les pauvres
religieuses etses pieux solitaires, on com-
manda encore la démolition plècomte de
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cette antique et grande abbaye, afin qu'on
put promener la charrue sur le sol des
bâtiments et y rétablir la culturel

POSITIONS. — Mieux vaut être le plus
grand des petits que le plus petit des
grands :

Je préfère être le premier dans une bicoque-
que le second dans Rome ! CÉSAR.

— Chacun connaît les désagréments de
sa position et de son état, souvent sans
soupçonner les désagréments de la posi-
tion des autres : ce qui fait qu'on a tort
d'envier un sort qui n'est pas le sien.

— Que de gens se font un mérite de
qualités qui dérivent bien plutôt de leur
position que de leur raison.

—
Les hommes sont rarement à leur

véritable place sur la terre : c'est un dan-
ger et une perte énorme pour la société,
un grand malheur pour chacun d'eux, car
ils sont déclassés et hors de leur voie d'ap-
titudes et de vocation, c'est-à-direpresque
bons à rien !

— Une position est tolérable ou intolé-
rable suivant qu'on a la sagesse de s'y ré-
signer ou le tort de lui résister ; le bon-
heur dépend donc souvent de la volonté.

-

— Les plus grands contrastes dans les
classeshumainesressortentdes différentes
manies de la société ; car ce qui signale la
supériorité et le rang, ce n'est ni la somp-
tuosité du luxe ni l'éclat et la puissance
de l'or, c'est l'élégance dans le langage,
la distinction dans les manières, la sim-
plicité et l'aisance dans la démarche, le
calme et la discrétion en tout.

— Dans les positions naturelles et bien
amenées, on reste toujours maître du ton
qu'on veut prendre et des choses qu'on
veut dire.

— La femme a dans le monde une posi-
tion si délicate, si fragile, si exposée,
qu'elle ne doit jamais braver ni les conve-
nances, quelque puériles qu'elles soient,
ni l'opinion, cette opinion fut-elle évidem-
ment une erreur ou une superstition.

— Dans les petites villes de province
les positions paraissent être coulées en
bronze, et la tradition y a une puissance
qu'elle n'a pas ailleurs ; aussi ne peut-on
changer la position hiérarchique de cha-

cun, tout/paraît immuable ; les révolutions
même sont impuissantes devant la puis-
sance du fait ancien.

— La naissance sans fortune paraît une
ombre sans corps ; la médiocrité élevée a
besoin de dorure : son piédestal doit être
la fortune lorsqu'il n'est pas le talent.

— Dans quelque position sociale qu'on
soit placé, on sera heureux si on sait s'y
tenir honorablement et en remplir résolu-
ment les devoirs.

— H y a dans les positions irrégulières
quelque chose d'incertain,d'étrange, d'am-
bigu qui trahit un besoin impérieux de
mystère.

POSSESSION. — Le propriétaire et le pos-
sesseur, même en laissantà part les maris
et les amants, sont souventdeuxpersonnes
différentes.

— L'homme est toujours possédé par
ce qu'il possède; le mari par sa femme,
l'amant par sa maîtresse, l'avare ou la ri-
che par la fortune, le vaniteux par son
orgueil et son ambition.

POSTES.
— Cette institution,éminemment

utile et civilisatrice, ne eomrnença à fonc-
tionner en France que sous le grand Em-
pereur Charlemagne, et ce ne fut qu'en
1464 que Louis XI l'organisa par des dis-
positions précises et des édits ; tous les
rois ses successeurs y introduisirent des
améliorations ; les plus importantes et les
meilleures sont celles qui y furent appor-
tées par Louis XIII et confirmées par
Louis XIV. de cejour la France jouit d'un
réseau de communications s'étendant sur
tous les points de son territoire, moins
complet, bien entendu, que celui qui existe
aujourd'hui, car, depuis l'établissement
des chemins de fer, le service postal a ac-
quis une célérité, une exactitude et-une
sécurité qui, en se généralisant, ont pro-
duit les plus grands bienfaits.

— On sait que le transport des lettres
était fait autrefois par des courriers à
cheval d'abord, puis par des voitures ap-
pelées malles-poste.

POST-SÇRIPTUM.— Unelettren'estqu'une
préface destinée à masquer le but de la
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correspondance ; le post-scriptum est pres-
que toujours la. pensée dominante et ex-
clusive, mais discrètement exprimée de la
lettre.

POTS-DE-VTN. — Que de dignitaires
croient n'être ni voleurs,.ni prévarica-
teurs en recevant des pots-dé-vin et des
commissions, des parts dans des marchés
de travaux, etc. Les moins effrontés se
contentent du titre, assaisonné d'appoin-
tements, de membres d'un Conseil de sur-
veillance, qui, dans sa confiance extrême,
ne surveille rien, bien entendu, et lâchela

-bride à tous les mauvais instincts d'une
administration avide et corrompue !

.

POUDRE. —
Mélange de salpêtre, de

soufre et de charbon qui sert à charger les
canons, les fusils et toutes autres armes
à feu. Ce. seraient les Chinois qui auraient
inventé cette combinaisonet qui, les pre-
miers, en auraient fait usage;-fait aussi
difficile à prouver que sa négation. Quoi-
qu'il en soit, la poudre ne fut pas emplo-
yée en Europe avant le xuie siècle, mais
elle était évidemment connueavant la date.
qu'on assigne à sa'découverte. Bacon,

.né en 1216 et mort en 1291, décrivait sa
composition et ses effets: « Nous pouvons
composer avec le salpêtre et d'autres sub-
stances un feu particulier qui imitera les
éclairs, le tonnerre, et tous leurs effets et
qui, si on le veut, détruira une ville en-
tière avec une petite quantité de cette sub-
stance ! »

POULES. — La campagne offre souvent
à notre contemplation un coq superbe,pré-
sidant son harem de. poules : c'est l'image
d'une Turquie sur l'herbe.

— Les poules mères, si attentives, si
courageuses, si passionnées, ne sont ce-
pendant pas bonnes épouses : lorsque leur
malheureux coq est devenu vieux ou in-

; firme, elles se jettent sur lui, l'assaillent
à coups de bec et le harcèlentjusqu'à ce
qu'il succombe.

POULS. — On ne sait pas assez que le
nombre des pulsations du pouls varie sui-
vant l'âge: dans la première enfance, il

est de cent trente à cent quarante ; vers
cinq ans, de cent dix; à dix ans, dé quatre-
vingt-cinq ; à lapuberté, de quatre-vingts;
à vingt-cinq ans, de soixante, à soixante-
dix ; à soixanteans, desoixante ; et diminue
insensiblement jusqu'à cinquante pulsa-
tions etmêmemoins. Un aveugle pourrait
doncjuger de l'âge par le pouls.

POUPÉE.
—

Cejouetfémininn'estpasd'in-.
vention nouvelle et sans repousser Téty-
mologie qui lui ferait tirer son origine de
Poppoea, femmede Néron, si habile entre
toutes les grandes dames romaines de son
temps, à se parer, se coiffer, s'ajuster,
nous pouvons dire que la poupée a existé
de tous temps sous ce nom ou sous un
autre. Voyez cette enfant des campagnes,
elle n'a jamais vu la civilisation des villes,
elle n'en a pas la moindre idée. Eh bien !

elle invente la poupée pourjouer à la ma-
ternité ; elle réunit des morceaux d'étoffes,
elle les enroule, elle cherche à leur faire
figurer une tête, des bras, des jambes et
lorsque son oeuvre est achevée, qu'elle en
est satisfaite, elleberce cet objet informe,
elle le caresse, elle lui parle, comme elle

a vu sa mère bercer et caresser son petit
frère ou sa petite soeur ; elle éprouverait
une joie délirante et l'illusion serait com-
plète si elle •arrivait à posséder une de
ces belles poupées qu'elle n'a jamais vues,
mais qu'elle a devinées.

POUVOIR. — Bossuetdisait à Louis XIV:

« Sire, vous n'avez plus rien à craindre
que l'excès de votre pouvoir! » Cette parole
eut été plus applicable encore à Napoléon
le,Grand, car ce fut l'immensité de sa
puissance et de ses conquêtes qui le perdit!

— Tous les pouvoirs ont contre eux une
foule d'ennemisacharnés : ce sont les pro-
létaires, les ambitieux non- satisfaits, les
déclassés par leurs vices ou leur paresse,
c'est la misère, l'impôt, la conscription,
la réaction contre la police, les libertés
non satisfaites de la parole et de la presse.

— Les puissants, trop élevés pour avoir

.

des amis, ne s'entourent que de respect
et ne trouvent à combler le vide que
devant le bien qu'ils peuvent faire et la
reconnaissance qu'ils peuvent en obtenir.
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C'est le but suprême à atteindre, car c'est
la conciliation et. l'union intime des gou-
vernants et des gouvernés.

— Le pouvoir s'étend à tant, d'objets,
dans l'ordre matériel aussi bien que dans
l'ordre moral, qu'on s'étonne qu'on en
puisse nier la nécessité ; et du reste,
commeTa dit un spirituel écrivain : « Est-
ce qu'ily a une meilleurepreuve de l'exis-
tence de l'autorité que la résistance qu'on
lui fait ?»

— Toute puissance doit être basée sur
l'estime publique: c'est l'opinion populaire
qui élève et détruit les trônes, c'est la
sanction du bien comme la peine infligée
au mal; parfois le tribunal suprême de
l'opinion publique faiblit et s'égare ; mais
il revientbientôt à la vérité, et répare avec
générosité le mal un instant commis.

— Au lieu de complaisants,de serviteurs
et de valets, le pouvoir gagnerait à em-
ployerdes hommes convaincusef poursui-
vantun système bien arrêtéet bien étudié.

— Le pouvoir doit s'appuyer sur l'aris-
tocratie et la démocratie pour les paraly-
ser l'une par l'autre ; il est arbitre entre
elles, et l'équilibre fait la vie des peuples,
chaque élément politique agissant par son
poids, sa force matérielle et ses influences
morales !

— Quand le pouvoir tombe en mains
infimes, c'est qu'il est négligé par les plus
capables; les eunuques ne gouvernent que
si les chefs abdiquent.

—Le pouvoir absolu a ses avantages, i)
faut le reconnaître, mais il a aussi ses
dangers : s'il s'arrêtait au chef de l'État, il
serait évidemmentmodéré et supportable;
mais nécessairement et forcément il des-
cend insensiblement d'étage en étage, tom-
bant au mains des plus vulgaires, des plus
ignorants, des plus passionnés ; il devient
donc-un immense abus, dès lofs une con-
tinuelle provocation à la résistance; le
plus infime employé se croit, en effet, le
représentant délégué du chef de l'État et
il se fait plus tyran que lui, plus absolu,
de telle sorte que le despotisme, se multi-

•
pliant par ses salariés de tous étages, de-
vient la taquinerie la plus insupportable
qui se puisse imaginer.

— Dans les circonstancesgraves, le

pouvoir doit spontanément sauver la so-
ciété, malgré la société ' elle-même ; son
premier devoir estde se sacrifier pour elle
sans hésitation aucune, sans tergiversa-
tion.

— Lorsqu'on scrute les gouvernements
monarchiques ou absolus, on trouve rare-
ment la volonté d'un seul appliquée libre-
ment.au gouvernement; il se place pres-
que toujours, auprès de la faiblesse in-
dividuelle d'un seul, un pouvoir paral-
lèle, supérieur ou influent, qui s'impose
au souverain : tantôt c'est un ministre do-
minateur, tantôt un corps puissantcomme
la Féodalité d'autrefois, ou influentcomme
la noblesse de cour, ou mystérieux comme
un institut religieux (l'imagination a exa-
géré celui des Jésuites en France'), ou
secret comme une influence féminine, ou
redouté comme les sociétés secrètes, ou
militaire comme les Janissaires en Tur-
quie, les Mameloucks en Egypte, les Stré-
litz en Russie, la Camarilla en Espagne, et
les favoris partout!

— Les règles générales qui gouvernent
l'univers paraissentlimitéesà lapuissance
de Dieu même, leur créateur, leur ordon-
nateur, tandis que la puissance absolue de
l'homme sur l'homme est sans limites et
sans frein; n'y a-t-il pas là quelque chose
d'effrayantpourl'humanité,pour l'homme,

ce souverainsuprême de la terre, pour les
empereurs, les rois, les princes et leur
-entourage, pour tous les pouvoirs appa-
rents et secrets'.

— Un pouvoirsans contrôle et sans avis
indépendant, est un navire sans boussole
et sans voiles : le danger est partout..

— Le pouvoir absolu rend soupçonneux
et cruel : depuis Constantin le Grand,
meurtrier de son fils Crispus, jusqu'à
Pierre le Grand,, meurtrier .de son.fils
Alexis, et Philippe II de son fils Don Car-
los, que de meurtres n'ont pas été commis

.pour conserver le pouvoir ?

— On raconte que Michelet disait que
le pouvoir absolu avait le danger de con-
duire àl'épilepsie ou àladémeiice; en fai-
sant la part de l'audace d'expression na-
turelle à ce fou misanthrope, il faut recon-
naître que la tyrannie a toujours produit
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les plus grands excès en tout: la tyrannie
des rois n'ayant aucun contre-poids.

— Le ministre de la guerre fait du pou-
voir comme il ferait la guerre d'après la
position et le moment ; il triomphe sans
égard aux principes, au profit de l'État ou
du chefdel'État, et surtout de l'ordre; car
ce n'est qu'avec l'ordre qu'on peut délibé-

rer froidement et sagement.

— Les pouvoirs qui comptent sur les
armées calculent mal ; car la racine de
toutes les armées est dans le peuple, ce
qui est l'explication de toutes les révolu-
tions et de toutes les insurrections.

— Le propre des pouvoirs militaires
c'est d'aimer l'ordre en tout et de soute-
nir le pouvoir quand même.

— Le pouvoir exécutifn'est que le bras,
le pouvoir délibérant est la tête, c'est le
premier à persuader ; le pouvoir exécutif

.
a besoin de force et d'unité, il doit être un
ou peu nombreux, logique et persistant
comme la vérité.

— Le pouvoir personnel a cela de très-
dangereux qu'il dirige loutes les rancunes, '
toutes les inimitiés, tous les périls sur la
clef de voûte de l'édifice national ! Tandis
que dans le système constitutionel, les
ministres seuls sont responsables et qu'un
changement de ministère efface toutes les
fautes passées et présentes, ouvre la voie
à une politique nouvelle d'oubli et de ré-
paration et commande l'apaisement, en
éveillant l'espérance d'un meilleur avenir
et en étouffant ainsi dans leurs germes le
danger des révolutions !

— Le pouvoir a ses instincts, ses vani-
tés, ses paresses, ses défaillances, son
orgueil ; il ne veut ni conseils ni remon-
trances, encore moins de reproches ou de
discussions ; il veut réserver son initiative
en tout, son autorité sur tout, ne pas se
laisser prévenir, discuter ou entraver; par
paresse, il redoute tout ce qui peutl'obliger
à réfléchir, à étendre, améliorer ou pro-
gresser, et craint jusqu'à son ombre.

— La terre, le globe matériel que nous
appelonsde ce nom, a eu ses stratifications
successives que nous appelons couches
terrestres ; le monde, la partie vivante
de la terre, représentée par l'homme, a eu
de même ses stratifications politiques infi-

nies et mélangées à ce pointque l'histoire

en ferait un cahos si elle n'avait un nom
à donner à chacune d'elles ; étudier l'his-
toire des peuples, c'est donc sonder et étu-
dier chacune de ces stratifications distin-
guées par des noms multiples pour indi-

quer les variétés des genres depuis le
pouvoir théocratique, le plus absolu de
tous, jusqu'à la liberté démagogique, la
plus illimitée de toutes les libertés.

— C'est au vuie siècle et sous Pépin que
,le pouvoir temporel fut constitué au profit

du Pape et avec des précautions telles que
le Pape ne pouvait jamais rien faire sans
la participation du collège des cardinaux;
le Pape était donc enserré par cette puis-
sance théocratique qui gouverna de faitet
de droit pendant1100 ans. Avantcette épo-

quel'empereurConstantin, entransportant
l'empire Romain à Bysance, n'avait-il pas
édicté que par cette mesure il voulait don-

ner à la religion chrétienne la puissance
la plus complète en livrant toute l'Italie
au pouvoir temporel des papes.

— La puissance temporelle dut son suc-
cès à la civilisation religieuse qu'elle ap-
portait; sadécadence commençalorsqu'elle
devint un obstacle au progrès de la civili-
sation et de la liberté des nations : Gré-
goire VII fut l'initiateur, Innocent III le
couronnementde l'oeuvre du pouvoir abso-

•
lu et temporel des papes.

— La lutte des pouvoirs temporels contre
le pouvoir spirituel des papes date de très-
loin

, car elle remonte aux successeurs de
Constantin et de Charleïnagne ; sa phase
la plus accentuée recommence aux empe-
reurs HenriIV, FrédéricBarberousse,Fré-
déric II, etles autres descendants de la'
maison de Souabe, sectaires puissants et
déjà presque protestants. Ce fut là le beau
temps du saint Empire et celui de la guerre
des Guelfes et des Gibelins, alors l'empe-
reur germains'appuyaitsurles livressaints
pour se proclamer le roi des rois et le pro-
tecteur, mais aussi le chef temporel du
Pape. Rome put résister et rester maî-
tresse chez elle dans ce duel entre le saint
empire Germanique et la Tiare, le Pape
voulant être un César religieux, l'Empe-
reur un pape laïque ; vinrentensuiteHenri
VIII d'Angleterre, Louis XIV et derrière
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lui Bossuet, dans les déclarations de 1682,
puis la Révolution française et Napoléon
le Grand.

Nous ne parlons pas de la situation ac-
tuelle :1a puissance temporelle est perdue,
et la puissance spirituelle' est menacée
d'être obligée de demander quartier et de
solliciter un gîte des puissances catholi-
ques.

PRASLIN. — Dans le meurtre de la du-
chesse de Praslin, le peuple vit la dégra-
dation, dès lors la déchéancede la noblesse
en masse ; pour le peuple, ce n'était pas le
duc de Praslinqui était un assassin, c'était
la caste nobiliaire : un crime dans les som-
mités sociales équivaut à plus de mille cri-
mes dans les bas fonds de la société.

PRATIQUES RELIGIEUSES. — Les actes re-
ligieuxn'ont de mérite que lorsqu'ils sont
spontanés, non lorsqu'ils sont inspirés par
la terreur de la mort ; pratiquer est' cer-
tainementou doit être au moinsune preuve
de foi, mais comme le dit très-justement
l'Evangile : la foi réelleest toujours accom-
pagnée de bonnes oeuvres.

PRÉCAUTIONS. — Pour obtenirle succès,
il faut souvent exagérer les précautions ;

et quand on croit les avoir toutes prises,
ilfautencorechercher si onn'a rien oublié.

PRÉCEPTEURS. — On confie un enfant à
un précepteur, qui devient son ombre, ne
le quitte plus et doit le rendre au bout d'un
certain nombre d'années instruit selon le
programme universitaire et prêt à subir
ses examens.

— La première chose à faire par les
parents c'est de bien renseigner le précep-
teur qu'ils ont choisi, sur les instincts, les
passioDS, le caractère, les vices

,
les dé-

fauts, les mauvaiseshabitudes de leur en-
fant, puis de laisser toute liberté au pré-
cepteurenle surveillanttrès-discrètement
et sans trop se presser de le juger.

Les meilleur-; précepteurs sont ceux qui tra-
vaillent le mieux à se rendre inuliles.

FONTENELLE.

PRÉCIPITATION. — L'homme trop pétu-
lant accuse sa faiblesse ou son incapacité ;

t. ni

il faut faire une grande différence entre
la diligence qui est le bien, et la précipita-
tion qui est l'excès.

PRÉCISION.
— Une qualité indispensable

à un homme instruit, c'est d'être aussi pré-
cis et aphoristique dans sa conduite qu'il
est bref et accentué dans sa parole, dont
le texte concis et clairne s'allongejamais
que de commentaires obligés et logiques.

PRÉCOCITÉ.
— Un grand talent dans l'en-

seignement, c'estde nourrir, sans le pres-
ser, l'esprit d'un enfant, c'est de modérer
l'ardeur et le désir d'obtenir trop et trop
tôt, car toute précocité est payée très-
cher ; si elle se révèle, il faut l'atténuer,
c'est un état anormal contraire aux lois
de la nature, dangereux pour l'avenir ; un
fruit qui mûrit trop vite est toujours mau-
vais !

— Quand l'esprit a été cultivé de bonne
heure, on obtient malheureusement trop
souvent, la précocité des sentiments : c'est
un danger sérieux, car la raison est trop
jeunepour faire contre-poids aux passions.

— Certainesjeunes fillesnaissentfemmes
soif par la force de leur âme, soit par la
précocité de leurs instincts et de leurs pas-
sions ; d'autres sont corrompues avant
d'avoir perdu l'innocence de leur coeur.
C'est presque toujours parce que la pro-
tectiond'une mèrebonne et éclairéeamàn-
qué à leur enfance et à leur jeunesse.

PRÉDICATEURS COURTISANS. — Veut-on
savoir comment les prédicateurs de cer-
tains rois de France en usaient avec eux ?

Un des plus célèbres parlant de la mort
devant, le roi, disait: Nous sommes tous
égaux devant Dieu et devant la mort, car
nous mourrons tous ! Et comme il vit que
le roi pâlissait, il ajouta sans remarquer
le sourire général qui accueillait ses pa-
roles : Oui nous mourrons presque tous.

PRÉFÉRENCES. — L'égalité dans la posi-
tion des enfants est autant dans la nature
que dans nos moeurs, il faut la respecter :

favoriser un enfant, c'est lui faire perdre
plus qu'il n'obtient, car il perd l'affection
de ses frères et soeurs ou de ses jeunes

11
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amis, pour lesquels il devient un objet
d'envie, ce qui produit la jalousie, la haine,
le désaccord et bientôt la désunion.

•— Une prédilection maternelle devient
le fléau delà famille etlamenace des plus
grands dangers. Est-elle secrète. elle est
une cause de tourments, de combats in-
cessants

,
de dissimulations dangereuses ;

est elle patente, elle brise l'union de la
famille et fait le malheur de tous, mais
plus peut-être encore, celuides enfantspré-
férésquedes enfantsdéshéritésd'affection.

PRÉJUGÉS.
-— Madame Necker de Saus-

sure a dit : « L'homme doit se mettre au-
dessus du préjugé, et la femme s'y sou-
mettre. » Nous partageonscette opinion en
ce qui regarde la femme, car en raison de
la faiblesse desa nature et du rôle modeste
quoiqu'importantqu'elleest appeléeà rem-
plir, elle doit toujours, dans une juste me-
sure, respecter les idées généralementre-
çues.

— Certains préjugés, certaines idées
fausses et puériles qui nous semblent des
fils, sont en réalité les chaînes les plus
puissantes et les plus lourdes : ainsi les
mésalliances, les duels.

— Les préjugés vivent autant que
l'homme : ils ont la durée de lavieducorps ;
tandis que le sentiment le plus vif, l'amour,
n'est qu'un éclair dans notre existence.

— On'appelle souvent préjugé ce qui
est goût pour une chose et antipathie pour
une autre, dans ce cas on peut dire avec
Dubay, que : « dp même que l'habitude le
préjugé est une seconde nature. »

— Un heureux préjugé dans certains
pays à maladies endémiques et terribles
protège ceux qui en sont frappés : ainsi
les crétins, dans les Alpes et autres pays
de glaciers, sont réputés porter avec eux
une.heureuse influence, et sont accueillis
et protégés par tous.

. — Les préjugés résistent aux progrès
etauxlumières : dans l'Inde,c'estun crime
de manger de la viande de boeuf et de ses
congénères ; manger du pigeon en Russie
est une impiété, le pigeon représentant le
Saint-Esprit ! Presque partout on résisteà
l'idée de manger du cheval ; mais s'il est
ridicule de céder à d'aussi absurdes pré-

jugés, il est quelquefois raisonnable de se
conformer à ceux qui, dans Tordre moral,
ont eu la sanction du temps, ou des hases
respectables.

.

— Un esprit médiocre se soumettant
aux préjugés et aux convenances aura
beaucoup plus de chances de bonheur
qu'un homme de talent ou de génie qui
.rencontre rarement sa place là où, au con-
traire, les médiocritéstrouvent facilement
la leur.

PREMIER PAS. — Il est aussi facile de ne
pas commencer une sottise qu'il est diffi-
cile de ne pas l'achever, le monde étant
un mécanisme à engrenages fort dange-
reux.

PRÉSENTATION. — La gravité anglaise
cache une frivolité de formes et d'usages
qui paraissent incompatibles avec la rai-
son, et qui se rapprochentde la raideur et
de la morgue. Ainsi en France il suffit '

d'être admis dans une salle de bal pour
avoir le droit'd'inviter toutes les dames,
l'entrée qui prouve l'invitation étant déjà
une recommandation. En Angleterre, au
contraire., il faut avoir été formellement
présenté, ce qui équivaut à dire garanti.

PRESSE. — Les institutions sont comme
les hommes, elles ont leur enfance, leur
jeunesse et leur âge mûr ; la liberté de la
presse se signale au premier rang pour
s'être ainsi constituée : son enfance- est
inquiète, turbulente, désordonnée,dange-
reuse ; sa jeunesse raisonne davantage,
mais elle est plus emportée ; son âge mûr
produirait ses qualités propres, mais les
gouvernements ne savent pas patienteret
attendre l'explosion de la vérité. Ils se
croient menacés, ils sévissent par la sup-

" pression ou par l'oppression,la liberté dis-
paraît avant qu'elle n'ait atteint son âge
mûr, et c'està recommencerlapériodedes
épreuves.. C'est dans ce cercle vicieux
qu'ont gravité le premier Empire, les deux
Restaurations, le gouvernement de Louis-
Philippe, la République de 1848 et enfin
le second Empire.

— La presse est aujourd'hui une ruis-
sance capable de lutter avec les gouverne-
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ments les plus forts, puisqu'elle en a tant
renversés ; mais qu'elle y prenne garde, si
dans ses victoires sur les tyrannies elle a
tiré grand parti des abus- des despotes,
elle pourrait elle-même tomber dans les
mêmes abus et être renversée à son tour.
Cela est d'autant plus logique que pour
vaincre, la presse a dû presque toujours
avoir raison, et qu'elle s'exposerait à une
défaite si la raison se trouvait du côté de
ses adversaires.

— Pour que la presse soit libre et res-
pectée, il faut qu'elle se respecteelle-même
en respectant les autres, et qu'elle donne
ainsi l'exemple de la modération.

— La liberté de la presse, sous des lois
sérieusement et sévèrement répressives,
doit être la garantie des peuples dans tout
espèce de gouvernement : c'est la seule
assurance contre les erreurs, les abus, les
iniquités des gouvernants. On peut donc
dire qu'elle est le véritable, parachute de
tous les bons gouvernements.

— La presse libre est, comme dans
toutes les machines a vapeur, la soupape
qui garantit la liberté .contre les révolu-
tions qui sont l'explosion par la pression
intérieure des passions populaires ; l'abus
de la vapeur crée l'explosion, l'abus de la'
libertéamène les plus terribles désastres :
les révolutions!

Un remède à l'abus de la liberté .de la
presse périodique, ce serait l'obligation
d'insérer un communiqué combattant, non
pas seulement un fait faux, mais une dis-
cussion agressive ; et alors le public pour-
rait s'éclairer et choisir entre le pour et
le contre.

— La liberté de la presse est la question
la plus difficile et la plus complexe, car
elle est soumise aux circonstances les plus
multiples etles plus variables, aux inci-
dents les plus divers et aux grandes fluc-
tuations dé la politique.

— Si l'instruction est pernicieuse par-
fois dans le peuple, la presse Test bien
davantage, car dans le choc de ses opi-
nions

,
l'homme ignorant, incapable de

discerner le bien du mal dans les théories
politiques ou morales dont il ignore le
premier mot, se laisse prendre aux plus

angereuses qui caressent ses mauvais

instincts, ses aspirations vers la richesse,
son envie naturelle contre les classes ri-
ches et nobles, le clergé, etc..

— La presse la plus dangereuse, est la
presse populaire avec ses théories impla-
cables et ses haines contre la Société : c'est
un organe de révolution, et le peuple qui
s'alimente de ces lectures devient un sol-
dat de l'insurrection.

— Si la liberté de la presse a des incon-
vénients de destruction, elle a des avan-
tages bien supérieurs : ainsi elle peutmain-
tenir dans la voie de l'ordre, de l'exacti-
tude, de la modération, de la justice, du
travail, une foule de fonctionnaires si dis-
posés à abuser, à ne rien, faire ou, par une
tyrannie Sans motif, à solliciter, par leur
odieuse conduite, des haines populaires
contre le gouvernement.

— Avec la liberté de la presse, la liberté
reste toujoursvictorieuse, tandis que, sans
la liberté de la presse, tout ce qui ne
peut s'imprimer se chuchotte, se répand
clandestinement, ce qui provoqueles men-
songes les plus odieux, les calomnies les
plus dangereuses, les nouvelles à la main
comme les nouvelles à l'oreille, sans res-
ponsabilité!

— Les presses anciennes tiraient à 100,
200 exemplairesàl'heure, puis en 1800, de
3 à 400 ; en 1814, chaque presse du temps
donnait 1,200 exemplaires à l'heure; en
1830, 1,500; en 1847, la presse Hoé, à Phi-
ladelphie, donnait 10,000 ; en 1856, une
autre presse donnait 25,-000; nous eûmes
bientôt les mêmes résultats en France.

PRESSENTIMENTS. — Les rêvés, les
pressentiments, la seconde vue, ne sont-
ils pas des avis mystérieux, enfants du
Ciel et gages d'une protection inconnue !

Qui pourrait éclairer la question? La rai-
son nous dit que ces prétendues intuitions
de l'esprit, que ces soi-disant prophéties
du coeur ne sont que les cauchemars pro-
duits par la maladie ou une excessive
fatigue, peut-êtreaussi par un affaiblisse-
ment moral.

— Chez les personnes croyant aux
pressentiments, il y a quelque chose qui
ressemble à un don surnaturel, à une
aptitude toute personnelle, ce serait un
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sens nouveau dont elles seraient douées
et qui s'expliqueraitpar leur extrême sen-
sibilité et la surexcitation causée par des
craintes incessantes ou une continuelle
tension d'esprit.

— Ceux qui croient aux pressentiments,
aux révélations, aux rêves, sont si con-
vaincus par eux-mêmes qu'il faut renon-
cer à les dissuader.

PRÊTS. — L'homme bon et loyal est
heureux de rendre un service, même le
plus risqué de tous, un service d'argent:
l'homme expérimenté et pratique est dis-
posé à le refuser parce qu'il a vu tant de
fois l'inconvénient de ces prêts, qu'il doit
les redouter ; les services d'argent cau-
sent presque toujours des difficultés dou-
loureuses

, car elles brisent l'amitié et
dévoilent l'ingratitude; le prêteur est non
seulement dupe, mais surpris et trompé :

les questions d'argent sont des affaires où
le sentiment ne doit pas entrer.

— Quand vous prêtez à un ami, à un
parent surtout, il faut, pour ne pas éprou-
ver de déconvenue, prévoir que vous ne
serez jamais remboursé, qu'en réalité
vous faites un don, car cela s'est presque
toujours réalisé, et la meilleure règle de
conduiteest de n'agir jamais qu'envue des
probabilités et des conséquences inévita-
bles de nos actions.

— Quand on vous demandera un-em-
prunt, ne donnez que la moitié au lieu de
prêter la somme entière, l'affaire sera
bonne pour votre emprunteur, meilleure
encorepour vous quineperdrezque moitié!
Créancier ! Mais c'est une peine à subir,
un tourment, une torture, un fer rouge
dans la main et dans l'esprit surtout, avec
des frais de poursuites,pour se faire rem-
bourser, et ce qui est plus coûteuxencore,
les frais de saisie et de vente, les procès
enfin et leurs suites terribles !

PRÉTENDANTS.— On peut aimer et es-
timer unhomme comme homme du monde,
et le repousser comme mari, comme gen-
dre, etc.. Ici tout est différent et tout
change, le point de vue est donc tout
autre !

— C'est un grand tort dans une femme,

c'est de la méchancetéet'de l'ingratitude,
si ce n'est pas une vanité odieuse, que de
chercher à rendre ridicule le prétendant
qui lui déplaît: la supériorité de la femme
motive ses sentiments, elle doitde la pitié
et non de la moquerie; car celle qui a
blessé doit guérir ou chercher à guérir.

— Tous les pères sont des tyrans et des
cruels lorsqu'ils pensent et veulent autre-
ment que leurs filles sur des choses de la
plus grande, importance : le choix d'un
gendre par exemple.

— C'est quand la question est résolue,
que le parti est pris par deux étourdis con-
sultant leur passion et leur coeur plutôt
que leur raison, qu'on arrive à s'enquérir
de l'opinion du chef de la famille : il est
bien temps ! Ce n'est plus un avis qu'on
demande, c'est un consentement qu'on
sollicite ou plutôt qu'on impose ! Si le père
examine, pèse, discute, c'est un importun,
un contrariant, un despote

PRÉTENTIONS. — Il est toujours dange-
reux de chercher à paraître plus grand et
meilleur qu'on n'est : c'est appeler l'atten-
tion des autres sur ses prétentionset solli-
citer une vérification presque toujours
dangereuse !

— Rien de trop est une règle qu'on ne
peut assez observer, car l'excès gâte tout:
viser à trop d'esprit c'est compromettre
celui qu'on a ; tendre à un plus grand suc-
cès c'est risquer de perdre celui qu'on a
obtenu !

,— Certaines gens, profonds à leur ma-
nière, c'est-à-dire bêtement profonds,
réussissent toujours à être profondément
bêtes et ridicules; c'est à eux qu'on pour-
rait justement appliquer le mot de Talley-
rand : « Profonds dans le sens de creux ! »

— Il est de bon ton et très-profitable à
soi-même de reconnaîtreà chacun la va-
leur qu'il s'accorde ; on s'en fait un ami :
quel avantage trouverait-on à s'en faire
un ennemi en résistant à ses prétentions,
qui, si elles sont un ridicule, portent avec
elles leur punition.

— Un homme raisonnable fuit, comme
dangereuse pour son bonheur, une femme
à prétentions: il sait que le plus souvent
telle jeune fille qui brille dans le monde
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par ses saillies, ses mots heureux, sa
gaieté naïve, devient une femme nulle dès
qu'elle n'est plus excitée par l'approbation
de la foule; il sait encore que ce genre de
triomphe dessèche le coeur de la femme,
qu'il la dégoûte des plaisirs si doux de la
vie intime et recluse; que les femmes pré-
tentieuses ne sont bonnes tout au plus que
pour meublerun salonles jours de grande
réception, qu'elles n'offrent à un époux
d'autres perspective qu'une vie remplie
de scènes fâcheuses, d'extravagantes pré-
tentions ou de récriminations amères,
qu'elles n'ont, presque toujours, aucune
qualité pour faire supporter la supériorité
qu'à tort elles s'arrogent !

PRÊTRE. —La mission du prêtre a deux
faces, l'une rayonnante comme le Ciel où
elle puise ses inspirations,l'autre attristée
par les vices de la terre au milieu desquels
le prêtre doit vivre et lutter sans trêve
ni repos.

— Le prêtre est le soldat de l'Évangile,
il combat pour la foi. Ses premiers et ses
plus grands mérites sont sa bonté, son
humilité, son obéissance à ses supérieurs
ecclésiastiques, l'ardeur de sa charité, la
simplicité naïve de sa foi ! Malheureuse-
ment il agit trop comme prêtre, il devrait
plus souvent s'inspirer de l'homme et des
besoins de l'humanité, il serait mieux
compris, mieux écouté, mieux obéi, tandis
que souvent il reste méconnu dans ses
actions, ses efforts et ses sacrifices.

— Il y a dans tout bon prêtre un cachet,
une auréole de dignité qui reflète Dieu et
sa sainte parole.

— Le bon prêtre ne croit qu'en Dieu,
aux vertus et aux choses saintes et pra-
tiques: il enseigne l'abnégation et la ré-
signation qu'il doit s'imposer à lui-même!
Ne doit-il pas en tout, partout, et toujours
commander par l'exemple?

— Le monde n'honore que les vertus
d'éclat, que les succès publics portant déjà
cependant leur récompense avec eux,
tandis qu'il devrait élever bien plus haut
les vertus modestes et discrètes, les sacri-
fices ignorés, les luttes et les triomphes
intimes. Le courage militaire est un acte
d'émulation, d'orgueil, d'entraînement, il

s'accomplit au milieu de l'ivresse et des
fureurs des combats ; le couragedu prêtre
n'a que lui seul pour témoin et l'approba-
tion silencieuse de Dieu pour récompense.

— Le.plus grand nombre des prêtres
d'avant la Révolution ne ressemblaient en
rien à nos prêtres d'aujourd'hui ; ceux-ci
font du sacerdoce de tous les instants, les
autres étaient tout entiers au monde et
aux habitudes les plus frivoles, en même
temps qu'entourés de bien-être, de luxe,
de considération, de respect, et comblés
de gros traitements et de sinécures.

— Il y a de modestes prêtres qui sont
les meilleurs conseillers de leurs parois-
siens, la suprême consolation des pauvres
et des affligés ; la dure frugalité de leur
table s'explique par leurs nombreuses et
discrètes aumônes.

— Les vices qu'on reprocheaux prêtres
sont presque tous excusables, car ils sont
ou les vices du siècle ou les vices de l'édu-
cation, ou encore ceux de l'humanité.

— Les vertus du prêtre sont les plus
discrètesetles moins récompensées.Quelle
satisfaction à prêcher des gens qui n'ont
pas de foi, à consoler des pauvres sans
moyen de les secourir, à voir ses ver-
tus traitées d'hypocrisie, ses combats en-
tourés de mépris, sa religion tournée en
ridicule et même mise en doute !

On lui impose la chasteté et le célibat
qui sont contraires à la nature; la charité
le place auprès du condamné à mort, au
chevet des mourants, au milieu des hôpi-
taux et des plus dangereuses épidémies
qui l'attachent, pour ainsi dire, à chacun
des cercueils qu'il doit conduire à l'église,
puis au cimetière jusqu'à ce que la terre
les ait recouverts. On lui fait un précepte
de la mortification qui lui défend les sen-
sualités de la table et de la maison, de
l'abnégation qui implique le pardon des
injures, la résignation en tout; toutes ces
vertus simplement, noblement accomplies

ne constituent-elles pas un grand et véri-
table sacrifice humain ?

—
Unbonprêtreest la réalité de la per-

fection ; on ne peut calculer le bien que
son exemple et sa parolepeuvent produire
sur un village, une ville, sur un peuple
entier !
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'— Le bon prêtre se réfugie toujours

dans sa conscienceou vers Dieu ; sa foi est
tolérante, sa charité bienveillanteetdouce;
lemauvaisprêtre,au contraire, est suscep-
tible et hargneux dans sa foi. ; sa charité
est soupçonneuse et armée ; il.commandeet
veut être obéi.

— L'égoïsme affectueux du prêtre lui
donne une force sans pareille, en l'isolant
de tout ce qui pourrait l'influencer, en
même temps que son aggrégation à l'asso-
ciation sacerdotale donne à un seul la
force de tous !

— On doit respecterle prêtre,1quel qu'il
soit, à cause de la dignité dont il est revê-
tu, et lui accorder la même protection
qu'on accorderait à une femme ou à un en-
fant ; sa robe lui imposant le calme et la
résignation, et lui interdisant l'attaque et
presque la défense.

— Il n'y â que trop de prêtres qui,
comme Lamennais, au lieu de retenir
simplementla loi du séminaire,veulent là
vérifier par l'étude la plus sérieuse et là
plus approfondie, et finissent par trouver
la lacune entre les traditions et la vérité :
de là l'écroulement de la foi et la perver-
sion de la morale.

— Le prêtre armé pour sa foi et son
Dieu, doit avoir le même prestige que le
militaire armé pour sa patrie et pour son
roi.

— La loi surla prêtrise est logique : les
prêtres ne se marient pas parce que la fa-
mille, en les absorbant, les éloignerait de
leur mission ; le recrutementpar la voca-
tion était donc la seule formule applica-
ble, quoiqu'elle donnât encore peu de ga-
rantie de continuité dans la vocation, sou-
ventlnspirée par la paresse et la vanité
de s'élever artificiellement au-dessus des
autres, et de commanderau.lieu de servir.

— Le prêtre doit autant que possible ne
se mêi.er en rien des affaires du monde ;
il ne doit pas non plus se servir de la re-
ligion pour arranger ou asseoir des inté-
rêts terrestres; la religion noble,, sainte,
grande et chaste ne doit lever son voile
que près des coeurs qui souffrent: quelle
que soit la blessure de l'àme ou du coeur,
elle doit tenter delà guérir et de la soula-

ger ; la mission du prêtre est immense au-

tant qu'elle est belle ; pourquoi la rapetis.
serjusqu'à en faire un élément d'intrigues
et d'intérêts personnels ou matériels?

-*-
Le prêtre et le soldat se touchent par

bien des côtés ; tous deux sont soldats, l'un
de Dieu, l'autre de la patrie ; tous deux
sont soumis, disciplinés, réglés en tout,
résignés et parfois fatalistes ; obéir tou-
jours, commander rarement, vivre de peu
pour les autres et dans les autres, en les
secourant dans leurs besoins et leurs ma-
ladies

, en les consolant dans leurs souf-
frances, en partageantleurs peines et leurs
misères.

— Un grand tort, en France, c'est de ne
pas chercher à élargir la voie dans laquelle

se traîne en général le clergé catholique ;

il devrait utiliser ses loisirs dans l'étude,

comme faisaient les anciens Bénédictins ;

et avec l'expérience que donnent les révé-
lations de la confessionsur les mouvements
du coeur et de l'esprit, sur les mobiles de
la conduite, le prêtre deviendrait un sa-
vant et un moraliste aussi adroit que sé-
duisant; caria confession révèle l'homme:
c'est une mine sans fond pour celui qui
sait la fouiller et la sonder; mais malheu-
reusementleprêtre manque trop souvent,
en France, d'uneorigine moralisanteetde
l'éducation première qui pose les basés de
l'intelligence et prépare le développement
de tous les sentiments élevés et délicats :

il a été bercé par l'ignorance et la supers-
tition; élevé dansun milieu obscuret gros-
sier

,
dans une terre pauvre ; ses racines,

sont trop courtes et insuffisantes à sa mis-
sion.

L'instruction tardive et sèchement sco-
laire qu'il reçoit dans les séminaires, ne lui
donne que des connaissances et non des
sentiments et des habitudes

; l'homme
pèche par la base, par le- coeur, par lés
instincts, par les sentiments innés ; je le
comparerais à un arbre civilisé par la
greffe, si la greffe ne donnait, par cette
magique et mystérieuse opération, tous
les mérites de la civilisation la plus com-
plète ! Que ne peut-on greffer les hommes
et leur donner ainsi, par une simple inci-
sion, toute la puissance d'une grande in-
telligence, d'un grand coeur et des senti-
ments les plus élevés? Les masses igno-
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rantes disparaîtraient ; l'humanité serait
douée des plus grandes vertus et d'apti-
tudes supérieures.

PREUVES. —' Prouver ! Beau mot qui
suppose deux personnes en désaccord dans
une discussion ; mais où trouver quelqu'un
qui nous permette de prouver! Quantà moi,
jusqu'icije n'ai encore pu rien prouver que
matériellement, là où la vérité était incon-
testable !

—
Pour faire des preuves, c'est dans

les faits et les actions qu'il faut les trou-
ver et non dans les paroles ou les arguties
exhalant la mauvaise foi.

PRÉVARICATION.
—- Crime public com-

mis par des fonctionnaires ou officiers mi-
nistériels, contrairement-aux règles de la
morale, des lois et règlements ; la préva-
rication

,
la malversation, l'exaction, le

péculat, la simonie sont des faits plus nom-
breux qu'on ne le suppose; le gouverne-
ment, pour ne pas se discréditer dans ses
agents, étouffe dans leur principe ces ré-
vélations scandaleuses

, au lieu de pour-
suivre et de fairecondamner les coupables.

— Les ministres du second Empire, pa-
rurent un instantvouloir réprimer les pré-
varications, les vols et les rapines trop
manifestes dans les administrationsde che-
mins de fer, dans les sociétés par actions

•

et obligations en commandites ou autres
,dont les actionss'écoulaient à la Bourse,et

ils commencèrent des poursuitescontre Mi-
rés, Millaud.

. ; mais s'apercevant bientôt
de la profondeur et de l'immensité du mal,
ils s'effrayèrent des faits qui allaientse ré-
véler et des circonstances terribles de ces
déclarations, et reculèrent devant la honte
qui allait en résulter ; faisant bien vite
volte-face et se jetant dans une idée con-
traire, ils osèrent supprimerla seule loi qui
put frapper les banqueroutiers frauduleux,
les débiteurs de mauvaise foi, les escrocs
audacieux;, ainsi disparut la contrainte par
corps. De telle sorte que le mal put impu-
néments'aggraver et le scandale augmen-
ter sans que fa répression fut possible !

PRÉVISION.
—-

Comme elles n'ont rien
prévu,lesfemmessontplus surpriseset plus
vivement touchées que les hommes par un

événement malheureux. Elles paient ainsi
par une douleur plus cuisante l'appréhen-
sion qui leur a manqué et la prévision'qui
leur a fait défaut.

—
La prévision, l'économie, l'ordre,'la

probité, l'activité et la persévérance sont
dansles affaires, l'industrieetle commerce,
les vertus éminentessans lesquelles le suc-
cès n'est pas possible.

PRÉVOYANCE.
— Ceux qui ne savent

rien prévoir et dès lors rien éviter, sont
réservés à bien des souffrances, que la
prévoyance et l'intelligence éloigneraient
ou adouciraient.

La. prévoyance a toujours gâté chez moi la
jouissance; j'ai vu l'avenir en pure perte et n'ai
jamais pu l'éviter. J.-J. ROUSSEAU.

Quelle contre vérité ! Quel sophisme
audacieux! La prévoyance est la mère de
l'abondance et de la richesse : elle double
dès lors toutes, les jouissances de la vie,
elle prévient,elle écarte tous les accidents,
tous les malheurs ; comment alors oser af-
firmer et imprimer qu'elle gâte la jouis-
sance alors qu'en réalité elle la crée !

— Dieu a placé hors de notre atteinte
les chcs3s nécessaires à notre vie: la rage
des hommes a beau détruire, la nature
prévoyante répare tout ; le soleil se lève
tous les jours, la terre produit toujours et
sans relâche, et ce qui a été consommé la,
veille se renouvelle le lendemain par de
nouveaux et incessants travaux, récom-
pensés par les récoltes,

— La prévoyance est la protection des
grands et des petits intérêts humains, la
vie et l'honneur compris ; c'est dire com-
bien cette qualité, je pourrais presque dire
cette vertu, est utile.

PRIÈRE. — Il y a plus de consolation,
de nourriture et de force inspirée dans
une seule et courte prière que dans la
science la plus profonde.

— La prière, les. chants et les parfums
sont les formules consacrées à l'adoration
d'un Dieu créateur et maître souverain.

— Les prières du soir font le calme ce
la nuit; les prières du matin préparent la
sérénité du jour.

— L'homme religieux confie son âme à
la prière comme à une ancre de salut.



— La prière doit adorer, supplier,;
gémir et pleurer: son chant harmonieux
doit exprimer tous ces sentiments.-

— La prière n'est si bonne,- que parce
qu'elle est calmante, moralisante et qu'elle
donne, avec l'espérance, la sécurité de la
vie.

— La prière, si douce pour le faible coeur
des femmes, est leur refuge et leur salut
dans les grands dangers.

— Les prières, secours d'une âme à une
autre.âme, sont une oeuvre bien méritante,
car elles. n'ont pour récompense que la
valeur d'un bienfait.

— La prière émane des facultés les plus
élevées de l'esprit, et des exaltations les
plus ferventes du coeur; la pripre chré-
tienne surtout fait vibrer les cordes les
plus exquises de l'être intellectuel et
moral.

— Ce n'est rien que d'adorer Dieu par.
la prière, car ce qu'il faut c'est l'adorer
par nos actions.

— Priez dans toutes les langues, car
Dieu les entend toutes, surtout celle du
coeur.

— La véritable prière ne consiste pas à
murmurer beaucoup de mots incompris,
mais à adorer Dieu avec simplicité, à son-
der son âme avec candeur et à prendre
avec soi-même et avec Dieu la ferme ré-
solution de devenir meilleur.

— Les longues prières ne sont pas les
meilleures, elles amènent la distraction,
elles deviennent machinales, les mots
perdent leur sens, la prière n'est plus
qu'un bruit, tandis que la véritable prière
est une pensée profonde, une bonne réso-
lution.

— Les prières vulgaires ont le tort de
ne pas appartenir à celui qui prie : la vé-
ritable prière est le cri de chaque âme,
l'expression d'un besoin personnel et non
la banale et insignifiante formule écrite
depuis dix-huit siècles.

— Le premier besoin de l'homme et
sa première satisfaction dans les circon-
stances douloureusesou critiques, c'est de
s'inspirer de Dieu et de recourir à lui par
la prière et la supplication.

— La prière est jtour un croyant la puis-

sance la plus forte.contre le désespoir; on.

a vu les hommes les plus irrémédiable-
ment malheureux, les plus abattus et^ les

plus démoralisés, se relever calmes, réso-
lus et résignés après quelques minutes
d'une prière intime, isolée et fervente.

— La prière aide à souffrir, et la souffrance
c'est la vie ! DESCOMBES.

— Dans les premiers temps du christia-
nisme lesfidèlespriaient debout etles bras
étendus en croix. Ce n'est que plusieurs
siècles après Jésus-Christ qu'on a adopté

une attitude moins fatigante, plus repo-
sée et permettant une prière plus longue.

— Nous devons une prière, une aspira-
tion vers Dieu à chaque beau paysage qui
frappe notre vue, à toutes les beautés du
Ciel qui excitentnotreadmiration, au beau
temps désiré, aux pluies bienfaisantes, au
soleil qui dore les moissons.

— Dans les pays mahométans le Mued-
zyin chante les prières du matin et du soir
et les répète quatre fois en se tournant
successivement vers les quatre points car-
dinaux ; ces prières se disent sur le ton le
plus passionné.

—- Amen, ainsi-soit-il,' est le mot final
de toutes les prières adressées à Dieu: si

ce n'est pas la réponse à toutes les prières
adressées à l'homme, c'est que l'homme
n'a pas la puissance de Dieu.

—La prière populaire en Bretagne, dite
prière de saint Bonsens, demande à Dieu:

De nous préserver : des hommes de la cour ;

des femmes de la ville; et des loups des champs.

— Dans sa prière, le Normand demande
à Dieu, non pas de lui donner beaucoup de
terres, mais de lui accorder quelques pe-
tites parcelles entre les grandes parcelles
des riches.

PRINCES. — L'amour qu'on témoigne à

un prince n'est souvent que la conséquence
de la haine passionnée portée à son com-
pétiteur! Les rois devraient donc être plus
défiants devant de pareils témoignages.

Les princes détrônés coûtent beaucoup
d'argent aux gouvernements qui les ac-
cueillent et, en outre, offrent aux peuples
l'exemple dangereux de leur incapacité
et parfois de leur indignité.

— Les. meilleurs princes sont ceux qui
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savent se maintenir,par leurs vertus, leur
moralité etleurs mérites, à la tête de ceux
qui les-servent et leur obéissent.

PRINCIPES. — Il faut s'habituer et habi-
tuer la jeunesse à flétrir le défaut de prin-
cipes

,
et à ne jamais transiger sur ce point.

— Les principes qui n'ont pas leurs ra-
cines dans le coeur, mais qui ne sont qu'un
produit du cerveau, n'ont ni force ni vita-_
lité : ce ne sont pas des principes, ce sont
des maximes habillées et une morale qui
n'oserait se produire dans sa vérité.

— Les principes portent leurs consé-
quences, bonnes ou mauvaises, comme les
arbres leurs fruits.

— L'homme imite malheureusement les
aéronautes : les principes sont le but de la
vie, etcependantil s'en débarrasse souvent
pour avancer, pour monter, pour vivre.

— Les principes sont la véritable ga-
rantie d'une vie vertueuse;- ce sont ces.
règles sévères et sacrées qui, seules, sou-
tiennent l'homme et le dirigent honora-
blement à travers les écueils de son exis-
tence.

PRINTEMPS. — Quoi de plus gracieux
que le printemps,-ce réveil de la nature : la
pervenche jette la première ses réseaux
de verdure, puis vient l'anémone des bois
qui cache de son tapis vert les ruines du
dernier automne, puis la primevère aux
fleurs dorées, la violette et les margue-
rites qui suivent, et lajacinthe bleue et la
croisette jaune sentant le miel, puis le
muguet, cette fleur des amants, puis l'odo-
rant.genêt, et bientôt cette-arméede fleurs
éclatant aux premières chaleurs du prin-
temps.
' — Le printemps est cette magique sai-
son, réveil de lanature,qui ramène le vol et
le chant des oiseaux, les fleurs et les pa-
pillons, la chaleur et la verdure, la vie en-
fin partout.

— L'air parfumé du printemps, tiède et
doux comme une caresse d'amour, enivre
les sens des plus délicates sensations, des
sentiments les plus tendres, des plus mys-
térieux enchantements, l'homme rêve le
Ciel et son âme s'y repose déjà.

— .C'est une belle et pieuse coutume,

t. m.

dans certaines contrées que de parer les
autels des premières fleurs de l'année, c'est
faire entrer le printemps dans l'Église, c'est
remercier Dieu de ses premiers bienfaits.

-—Le zéphir est changeant, le printemps
est trompeur comme la femmesans coeur.

— Le printemps estsurtout si attrayant,
parce que, succédant aux rigueurs de l'hi-
ver, le contraste est frappant et tout en
faveur de la saison nouvelle.

— La sève du printemps ranime toutes
les torpeursdel'hiver, elle éveille les coeurs
et les corps, comme elle éveille la terre
et les plantes ; ses premières moiteurs vi-
vifient tout, tout s'anime, s'étire, se remue
ainsi que le corps aux premières lueurs
de l'aurore.

— Le printemps est la jeunesse de l'an-
née, et comme la jeunesse il ne fait que
promettre, c'est une espérance souvent
trompeuse.

PRISON — La prison destinée à punir le
vice et à le faire disparaître ne réussit qu'à
le fortifier et à le multiplier, car c'est une
école où s'enseigne le crime'. Quoiqu'onen
dise, la prison cellulaire avec de l'air, du
soleilet de lavueresteraseulecommepeine,
comme lieu de réflexion et d'amendement.
La punition qui ne réforme pas, qui ne
corrige pas est inutile ; celle qui pervertit
est plus dangereuse encore que le crime
qu'elle voulait punir.

— L'isolement et le travail qui écartent
du prisonnier tous les mauvais conseils,
les dangereuxcontacts, les incitations per-
verses en même temps qu'ils livrent le cou-
pable à la bienfaisante influencedes direc-
teurs et des prêtres, sont un merveilleux
moyen de moralisation. Par quel entraî-
nement irréfléchi a-t-on pu supprimer cet
excellent système!...

— La femme engraisse dans le repos
des prisons ; l'homme y maigrit et s'y
étiole. C'est que la constitution musculeuse
de l'homme lui commande le travail éner-
gique, tandis que la constitution lympha-
tique de la femme lui impose le repos.

— Les prisonniers se consolent avec des
oiseauxen cage : ils se permettent ainsi.ce
qu'ils blâment et ce qu'ils maudissent en
introduisant une prison dans une prison!

12
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— L'incarcération,de certains hommes
de talent ou de génie, en leur donnant,de
longues heures de réflexion et de solitude,
a souventinspiré leurs meilleures-oeuvres.
C'est en prison que Boèce fit son livre de
la Consolation ; Grotius son Commentaire
sur saint Martin; que Buchanan composa,
en Portugal, sa Paraphrase des psaumes de
David; queMagius .fit, en Turquie,ses deux
traités des Cloches et du Chevalet ; c'est à
la Bastilleque Voltaire corrigea son OEdipe.

— La prison préventive est une atrocité
légale, si elle duré plus de quelquesheures ;

car le premier besoin des sociétés est le
respect- de l'homme et de la liberté des
citoyens de toutes classes, égaux devant la
loi. Cet homme' arrêté et incarcéré peut
être innocent et sans tache, et vous en
faites un coupable déshonoré .sous la main
du gendarme et sous les verroux de la
prison. N'arrêtez donc qu'avec des demi-
certitudes et n'incarcérez qu'avec des cer-
titudes absolues ; dans tous les cas, ne
perdez pas un moment pour vous rensei-
gner si vous ne voulez pas être, au lieu de
jugps intègres et consciencieux, des juges
odieusement prévenus et des bourreaux
aveugles et passionnés. Ne dormez donc
pas, ne mangez qu'en courant pour asseoir
au plus vite votre conviction en bien ou en
mal et agir en conscience; autrement cet
homme que vous, soupçonnez sera ruiné
d'honneuretd'argent, seraperduàtoujours
quand vous le rendrez à la société, et avec
lui sa femme, ses enfants, sa famille et
ses amis seront frappés d'infamie. Songez
donc, ô magistrats de tous ordres! à vos
responsabilitésmorales ; songez à l'homme
innocent qui pourrait mourir, en prison
sous le coup d'une injuste prévention !

— On ne sait pas assez que les.'plus
grandssecoursprodiguésà nos prisonniers
républicains sur les pontons de l'Angle-
terre leur, étaient donnés par leurs adver-
saires les émigrés.

.

PRIVATIONS. — Il faut avoir. passé par
la privation et la misère pour connaître
le prix de tout ce que méprisent ceux qui
ont l'aisance, la richesse et l'opulence.

— Une privation momentanée est un
moyen d'obtenir un plaisir plus, vif; des

jouissancescontinues deviennentunbesoin
et cessent d'être des jouissances ; aussi
quand elles manquent, elles changent de
nature et se 'transforment en privations
cuisantes..

PRIVILÈGES. — Je suis ennemi des pri-
vilèges, disait Napoléon le Grand, car un
privilège est plus qu'une plaie irritante,
c'est une injustice !

.— Les privilèges sont contraires à la
nature ; lés. biens véritables sont à tout le
monde sans-conteste, ainsi: la jeunesse
et la santé, la force, le talent, la vertu!

— Les privilèges ont été inventés par
l'orgueil humain.

— Les grands ont ce privilège odieux,
c'est que sans talents et sans mérite ils
s'emparent parfois d'une position qui ne
devrait appartenir qu'aux plus méritants
et aux plus dignes.

PROBITÉ. — Dans ce siècle de grands
voleurs et d'escrocs célèbres, la probité
paraîtrait bannie du monde si nous, ne
trouvions pas fréquemment dans tous les
degrés sociaux, même dans le peuple, des
exemples nombreuxde la plus grande pro-
bité: citons ces garçons .de caisse vivant
de privations et de pauvreté alors qu'on
leur confie, avec un salaire de 5 à 6 francs
par journée, 1 million par jour à récolter'
sur Paris et son immensebanlieue, àcomp-
ter et à transporter.

— La probité sera toujours le calcul le
plus sûr et le plus avantageux, la condi-.
tion la plus certaine pour arriver à l'ai-
sance avec toutes les sympathies et les
bienveillances qu'elle commandera.

— La probité de bien des gens tient à
la honte d'une réputation avilie ou à la
crainte de la loi pénale ; car il y a au moins
autant de crimes- punis que de crimes im-
punis, et les crimes heureux paraissent
difficiles dans une société où tous les
crimes connus sont menacés, ou sous le
coup, presque toujours.certain, d'une pu-nition sévère.

—
Être honnête par peur de l'enfer,

n'est pas une.vertu ;. il faut être honnête
par principe, par conscience par besoin et
-parce.qu'on ne pourrait être" autrement.
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— La probité n'est réellement une ver-
tu que dans le pauvre et le nécessiteux !

Chez le riche c'est moins qu'une vertu
banale, c'est une loi de protection pour
lui-même, un principe qui sauvegarde sa
richesse et qu'il a intérêt à afficher et à
commander

;
le riche n'a donc pas de

mérite à être probe, car il ne doit jamais
éprouver la tentation de ne l'être pas.
'— Un.homme qui a du talent et de la

probité a la première de toutes les np-
blesses : celle du coeur et de l'esprit.

— La probité est une si belle chose que
les plus fripons cherchent à s'en parer ; il
n'en est pas qui ne trouvent moyen de se
justifier à leur propre tribunal, et de ren-
dre ainsi hommage à la vertu qui leur
manque.

PROBLÈMES SOCIAUX. — Pour le philo-
sophe, les douloureux problèmes soulevés
par les sociétés souffrantes, causes inces-
santesdes révolutions, se posent de plus en
plus clairement et impérieusement dans
nos sociétés modernes, comme si l'idée
était mûreet la solution commandée par le
temps et imposée d'urgence.

PROCÉDURE. — Dans tous les pays, la
procédure se compose d'une multitude de
petits mécanismes inventés pour le profit
des hommes de loi, et la ruine des familles
et des plaideurs !

. , .Pourquoi tant de pièges et de machina-
tions, la justice serait plus belle et plus
respectée dans sa simplicité et sa vérité -i

— La procédure est le démon dévorant
de la justice et.de l'équité, c'est le laby-
rinthe inventé pourdérouter lajustice ; car
dans le-code de procédure, on explique
très-nettement que la forme l'emporte sur le
fond, c'est-à-dire sur le droit ! Monstruo-
sité qui, à elle seule, condamne à mort tout
le code de procédure, compilationde forma-
lités stupides qui retardent la justice et
la rendent impossible ; détruisezdonc tout
cet abominable labyrinthe de. pièges et
d'entraves, n'épargnez ni la tête, ni la
dernière griffe du monstre !

— A chaque page, à chaque ligne de
procédure, vous trouvez le timbre de plus
en plus surtaxé, l'amende, l'enregistre-

ment si, ingénieux, si exigeant avec des
tarifs qui partent de 1 pour cent et s'élè-
vent jusqu'à 12 et 16 pour cent auxquels
il faut ajouter les décimes, les doubles
décimes, les droits de greffe et leur tarif
varié. Mais ce n'est pas tout : la procé-
dure, avec ses formalitéssuperposées, sur-
abondantes

,
extravagantes, disons même

folles et stupides, ne tend qu'à enrichir
inutilement et odieusement le fisc et à en-
raver, avilir, étouffer la justice. Aussi
fallait-il auprès d'un tribunal de trois ju-
ges

,
président compris, instituer cinq

efjusqu'àdix et douze avoués. Paris, avec
ses sept chambres, a centvingt avoués; ce
n'est pas tout, les avoués ne suffisant pas,
on a inventé les huissiers, comme si la
poste n'eut pas existé avec son droit de
10 à 20 centimes pour porter les actes à
bien meilleur marchépar le facteur ! Alors
que par l'huissier, l'acte porté coûte de
4 à 20 francs,parfois plus, et que sa rédac-
tion par l'avoué avaitcoûté de 3 à 5 francs,
parfois de. 20 à 30 fr. et plus.

— En matière criminelle, ce n'est pas en
scrutant les intentions qu'il est permis
d'aggraver les faits, c'est par les. faits
qu'on doit démontrer les intentions.

— Dans les temps primitifs et avant
l'invention barbare de la procédure, le

.plaignantinvitaitson adversaireà le suivre
devant le jugé et, en cas de refus, le
prenait par l'oreille pour l'y conduire : de
là le mot se faire tirer l'oreille ; la formule
était naïve et dangereuse, mais l'assigna-
tion et ce qui s'en suit l'est encore plus !

PROCÈS. — Rien ne frappe plus dange-
reusement la morale publique que ces pro-
cès s'candaleuxentre mari et femme, entre
les pères etmères et les enfants, enfin entre
frères et soeurs ; cette guerre intestine
doit faire soupçonner la vertu et la délica-
tesse de toutes les parties, car une tran-
saction entre membres de la même famille
est toujours commandée par l'intérêtcom-
mun et une réconciliation est indispen-
sable au bonheur, à la sécurité, à l'avenir
de tous.

— Dans un procès, toujours les deux
parties sont en perte; tous les bénéfices
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sont pour les avoués, les avocats, les gref-

.

fiers, les huissiers, les agréés, etc.

— Un procès pour l'homme pauvre est
une ruine, pour i'homme aisé une grande
tribulation et toujours une importante
perte; etcela parce que lajustice rend sou-
vent l'injustice; c'est triste à dire, mais
c'est l'effroyable vérité !

— Sous tout gouvernement bien réglé,
ce qu'il faut éviter avant tout, ce sont les

,
procès politiques et la passionnalité épidé-
mique qu'ils-développenten se multipliant
les uns par les autres : aucun gouverne-

.ment ne résistera à cette action délétère
et corrosive.

PRODIGALITÉ. — Il n'y a pas de petite
prodigalité, de petitdésordre,de petit gas-
pillage, tout cela devient considérable par
la fréquencequ'impose l'habitude,toutcela
est l'entrée de ce parcoursimmense etsans
fin qu'on appelle la vie et dont la durée
est inconnue, fait qui, par lui-même, corn--
mande l'ordre, l'économie et le travail.

— Les prodigues soutiennent que c'est
faire injure à la Providence que de ne pas
compter sur elle pour les besoins journa-
liers de l'homme, que :

Aux petits 'des oiseaux Dieu donne leur pâture
et qu'il doit encore plus à l'homme, fait à

.
son image. Cela serait ingénieuseinent
trouvé si cela ne conduisait pas tout droit
à la misère, à la mendicité, à l'hôpital et
au cimetière.

— Un prodigue vendait tous les ans un
angle de sa propriété, il appelait cela s'ar-
rondir ; il arriva ainsià zéro : c'était en effet-

un rond !

— Le prodigue qui a jeté sa fortune par
les fenêtres perd la tête et s'y précipite
souvent lui-même à la suite de ses derniers
écus.

PRODUCTIONS.
— Chaque pays a ses pro-

ductions naturelles et matérielles : ici l'oli-
vier, là le vin, ailleurs le blé ; la fraise.
vient du Chili, le liias de Perse, la lu-
zerne de Médie, le platane d'Orient, la
pomme de terre et les acacias d'Amérique

,lesmarronniersde l'Inde, d'Asie, les oreil-
les d'ours des Alpes, les tulipes de Chalcé-
doine

,
le sorbier du Canada ; le thuya de

l'Afrique et de la Chine...

Aux îles Philippines et aux Moluques on
récolte les fruits du giroflier ; le poivrenous
vient de Sumatra, la muscade de Java

,
la

canelle de Ceyland, le moka nous arrive
d'Asie, les gommes,du Sénégal, et les par-
fums, de l'Arabie.

En continuant, nous voyons l'Indien
de la Corée pressant ses balles de coton,
le Brésilien tordant ses cordes de tabac, "

le Chinois effeuillant le délicat arbrisseau
.jqui lui donne le thé, le Mexicain récoltant
la cochenille

,
les habitants de Caracas

les gousses de cacao dans leurs fertiles
vallées, et les Siliques dé la vanille sur les
crêtes des rochers ; la nature semble avoir
voulu doter chaque climat d'une richesse,
d'un^bjet d'échange et relier ainsi entre
eux, comme des frères, tous les habitants
de la terre.

PROFESSEURS
. — Dans l'ordre suivant

de leur importance : l'éducation, l'instruc-
tion

,
les sciences en général, la science

spéciale en particulier, méritent toute la
sollicitude du gouvernement, Tappointe-
mentle plus élevé, la considération la plus
grande : le professeur est en effet l'initia-
teur, le bienfaiteur

,
le dieu du monde in-

tellectuel et moral-; sa parole est une se-
mence sacrée, une pluie d'or pour l'huma-
nité. Il devrait être honoré à l'instar d'un
demi-dieu, tantpeuvent fructifier les bien-
faits de sa parole ! Et qu'on ne s'y trompe
pas, la considération dont nous voulons
l'entourer devient elle-même un moyen
puissant d'instruction par la confiance et
le respect qu'elle inspire; en un mot on ne
peut trop faire pour le professorat tant les
bienfaits de l'enseignement sont immenses
et durables sur l'avenir de l'humanité !

— En Angleterre, cette terre classique
du trafic, les professeurs sont cependant
largementpayés; en France, dans les ins-
titutions religieuses, les professeurs ne
reçoivent que les besoins de la vieetencore
de la vie cloîtrée et célibataire, c'est-à-
dire de la rude vie du jeûne et de l'isole-
ment le plus absolu ; si on mesure le mé-
rite au. dévouement et au sacrifice, quelle
estime ne doit-onpas accorder à de pareils
hommes !

— Le coeur d'un bon élève est toujours
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reconnaissant de l'instruction qu'il reçoit
d'un professeur bienveillant. Le coeur" du
maître, *au contraire, s'ouvre plus difficile-
ment à l'affection; il ne s'attache'que par
la grandeur du succès qu'il obtient, c'est-
à-dire par l'importance du bienfait qu'il
accorde.

Tous les professeurs donnent la science
à leurs élèves, sans prévoir que cette
science éclaire, développe et entretient
leurs sentiments-: l'instruction et l'âge
aident donc concurremment au développe-
ment des passions.

— Je ne connais rien de plus triste que
le professorat spécial: ainsi-professeur de
septième,Lhomondet VEpitome ; de sixième,
Lhomond et TAppendix; cinquième, Quinte-
Curce. C'est le chien du cloutier tournant
incessamment dans la même roue : il y a
un véritable mérite à persévérer dans une
pareille tâche !

— Un professeur consciencieux, qui,
aprèsune longue lutte contre les difficultés
de l'enseignement,se trouverait lui-même
dégoûté et découragé, devrait reconnaître
qu'ilest hors de sa voie, impropre à ce qu'il
fait, incapable de remplir sa mission, et en
homme d'honneur et de conscience, il
devrait abandonner une carrière dans la-
quelle il ne pourrait faire que le mal,
tromper la confiance de ceux qui lui con-
fient ce qu'ils ont de plus cher au monde :

leurs enfants !

— Que de professeurs savants et mo-
destes, pouvant s'illustrer par la perpé-
tuité de leurs actes, ont sacrifié ce. plaisir
à la satisfaction de faire des élèves ins-
truits, des fils tçndres et dévoués, des su-
jets fidèles et illustres, des chrétiens fer-
vents et charitables, apportant ainsi leur
pierre taillée et façonnée à l'édifice des
nations !

— Les leçons d'un grand professeur,
sont des lueurs immenses, des travées,
des traînées de feu ; ce sont les portes lu-
mineuses de la science, grandes ouvertes;
c'est le soleil promenant sa lumière écla-
tante sur l'univers entier !

— Souvent un professeur, s'il disait ce
qu'il pense, parlerait ainsi à ses élèves :
il est fort ennuyeux d'apprendre le latin,
de pâlir sur un livre, d'écrire des choses

qu'on ne comprend pas, pendant qu'oii
désire courir les» champs, s'ébattre au
grand air; vivre de mauvaise soupe, tan-
dis qu'on pourrait vivre de pâtisseries et
de friandises

; d'être esclave lorsqu'on
pourrait être libre. Mais ne faites pas
attention à tout cela, ne vous amusez pas,
et apprenez que le bonheur entier de la
vie dépend de l'instruction acquise, et que
s'instruire c'estthésauriserpour soi-même,
c'est se donner le choix entre toutes les
plus belles carrières, et jeter les fonde-
ments d'un avenir de gloire, de considé-
ration et de fortune.

PROFESSIONS. — Le premier besoin de
la vie est un but, une occupation, une spé-
cialité ! Le navire qui met à la voile doit
savoir où il va ; l'homme doit être artiste
et adorer l'art, sinon ouvrier et avoir une
profession, savant et poursuivre la science,
soldat et courir aux armes Celui qui
n'est rien sert de marche-pied aux autres,
de poussière aux chemins !

— La fatigue d'une profession ne se
mesure pas au bruit et au mouvement;
elle est souvent plus grande là où elle se
cache, que là où elle se produit et se fait
admirer et acclamer !

— Dans toutes les professions il faut
avoir de la santé, de l'intelligence, de
l'instruction, de la mémoire, du bon vou-
loir... Et qui n'a pas tout.cela? dira-t-on.
Ne pourrais-je pas répondre : tous ceux
qui croient l'avoir !

— Les professions libérales présentent
ce danger, qu'elles flattent singulièrement
l'amour-propre et font prendre pour une
vocation des velléités vaniteuses : sur
vingt avocats ou médecins un seul réussit,
dix-neufvégètent; mais celui-là est en vue»
il brille, et de ses succès on conclut que
la profession est .magnifique, tandis qu'on
ne voit pas les autres, précisément parce
qu'ils vivent d'une vie obscure et misé-
rable! Il faudrait donc aller plus au fond
des choses pour se décider et vérifier le
succès ou l'insuccès.

—v
Le principe que l'homme honore la

profession est plus vrai que celui que la
profession honore l'homme ; on s'éteint, on
meurt de faim dans le barreau, le notariat,



la médecine, les beaux-arts, les lettres,
parce que tout le monde, par orgueil, court
vers ces emplois: ne vaudrait-il pas mieux
vivre tranquillement et h'onorablemeut
dans des positions fort à tort qualifiées
d'inférieures?

— Certaines natures sont nées et éle-
vées pour commander, tant elles ont de
dignité et imposent le respect; aussi ne
connaissent-ellesquedeux carrières : l'état
militaire ou la profession magistrale,
i'épée' ou la toge, et méprisent-elles tout
ce qui a le gain pour but, tout ce qui a la
religion de l'argent, et cependant aussi la

.vanité pou? mobile !

— Chaque profession a des obligations
particulières, des devoirs spéciaux et in-
hérents à'sa position. Ainsi un médecin,
un chirurgien, un pharmacien sont pres-
qu'autant qu'un prêtre, obligés à la com-
misération, à la bienfaisance ; s'ils vivent
sur les misères humaines, c'est à la condi-
tion de les comprendre et d'y compatir.
L'indifférence, la dureté de' coeur y se-
raient plus odieuses qu'ailleurs, et l'opi-

.nion publique les punirait clans leur répu-
tation ; on ne pardonnerait pas à des mé-
decins ou chirurgiens d'être exagérés ou
intraitables sur leurs prix ! Plus une pro-
fession est utile ou indispensable, plus
sont grands les services qu'elle rend, plus
elle doit être exercée dignement dans la
forme et modérément dans la rémunéra-
tion. Car un médecin et surtout un chirur--
gien trop exigeant paraîtrait emprunter
le langage des voleurs de grande route :
la bours'- ou la rie !

Dans la, vie, chaqueprofessiona son bou-
let à traîner : le commerçant a son carnet
d'échéance ; l'avocat doit subir la morgue
ignorante de la magistrature; le méde-
cin les caprices des femmes à la mode ; les

.fonctionnaires publics, le poids d une auto,-
rité supérieure; l'agriculteur les intempé-
ries des saisons: pluie, grêle ou gelée,etc.
' Une biographie de chaque état ou pro-

fession, écrite techniquement et avec sa
couleur'propre, serait un excellent livre
et un bon guide à répandre dans la classe
ouvrière qui, suffisamment renseignée,
pourrait plus facilement et plus sûrement
faire un choix et commencer plus jeune

un apprentissage qui aurait plus de durée
et de perfection.

— Toutes les professions ambulantes
introduisant l'homme au sein des familles
étrangères, le rendent conteur, babillard :

ainsi les barbiers, les couturières, les éta-

meurs, etc.
— Les hommes ont si bien envahi les

professions réservées aux femmes, quil'ne
reste plus rien pour celles-ci ; ainsi.ily a
des tailleurs, des coiffeurs pour femmes,
il y a des marchands de modes, des lin-

gers, des fabricants de fleurs artificielles,
des chemisiers. Les accoucheurs ont rem-
placé les sages-femmes. Quelle place
laissera-t-on à l'industrie des pauvres
femmes ?

— L'imprimerie, l'instructionprimaire,
devraient être exclusivement réservées
aux femmes, aussi bien que lés branches
nombreuses du petit commerce ;' les pa-
tentes pour les femmes devraient être
trois fois moindres que pour les hommes.

PROFITS ET PERTES. — Les négociants,
plus exposés que d'autres aux risques des
affaires, ont introduit ce chapitre dans le
budget de leurs comptes. Le rentier doit
faire de même la part de ces risques, et
s'habituer à leur appliquer une portion de

ses gains. C'est le moyen dp maintenir un
niveau uniforme et d'éviter un déficit dan-
gereux, pouvant grever l'année suivante
et menacer l'avenir.

PROGRÈS. — Dans nos civilisations pro-
gressistes la loi doit suivre leur marche,
ne jamais rester en arrière, refléter les

' moeurs et satisfaire aux idées et aux be-
soins nouveaux.

— Dans le développement des bienfaits
humanitaires, le progrès commence dans
la sphère des idées et des goûts, etsecon-
tinue dans la direction du bien-être et de
l'aisance.

. .
— Tous nos musées, toutes nos exposi-

tions, tous ces souvenirs du passé, sont le
plus grand relief des merveilleuses décou-
vertes, des grands progrès du présent, et
celui-ci sera un échelon de plus vers les
succès de l'avenir. Chaque génération ap-
porte sa pierre, son labeur, son étude, son
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dévouementà l'oeuvre d'avenir de l'huma-
nité.

—Ce quia tant grandi l'humanité,c'est
le concours séculaire et réel, quoique non
apparent, de toutes les nationalités pro-
gressant et se civilisant à l'enyi, chacune
d'elles prenant à l'autre ce qu'elle a de
mieux et toutes se trouvant ainsi dotées
des mérites et des perfections de chacune !

Trente siècles ont ainsi porté leurs fruits
et élevé successivement l'humanité au
point où nous la trouvons aujourd'hui!

.

— C'est une époque merveilleuse, car
c'est une grande gloire qui commence, que
celle qui s'appelle le progrès, qui a vent
en poupeets'avance maj estueusementvers
ce grand but de la vérité et de la perfec-
tion en tout; elle prépare l'apogée des na-
tions, que tous donc y applaudissent-et y
aident! Dans ce mouvement, tout grandit
à la fois, tout s'élève pour faire un siècle
illustre comme furent les siècles de Péri-
clès, d'Auguste, de Léon X, de LouisXIV.

—
L'histoire nous apprend que tous les

progrès de l'humanité sont dus à l'impul-
sion

,
à l'entraînement imprimé par. les

grands esprits de leur époque; le génie se
fait le conducteurdes peuples, il montre la
voie et on le suit! Un seul homme produit
les plus grands progrès, et c'est ainsi que
le monde a pu successivement asseoir ses
grandes conquêtes ; en les illustrant, l'his-
toire a payé à ces grands hommes la dette
de reconnaissance due par tous les peu-
ples.

— Chaque siècle a ses prétentions à l'il-
lustration dans les sciences

,
les arts et

les productionsde l'esprit ; et chaque siècle
est dépassé tour à tour par les succès im-
prévus du. siècle suivant : c'est la loi du
progrès.Chaquesiècle porte donc son fruit,

.

récompensede sa peine.Ainsigrandit l'hu-
manité!

— Le progrès continu des arts et des
sciences peut être un malheur pour cer-
taines industries dépassées ef annulées;
mais en bénéficiantpar la baisse des prix,
les révolutions industrielles ne sont pas,
comme les révolutions politiques,presque
toujours un malheur public, elles produi-
sent sur le prix des objets de première né-
cessité et même de luxe, une baissequi, en

ajoutant à l'épargne, introduit insensible-
ment l'aisance et la richesse dans les clas-
ses populaires.

— L'industrie estime belle chose, en ce
qu'elle crée des valeurs nouvelles plus im-
portantes, plus utiles et à plus bas prix :
c'est ce dernier résultat qui lui constitue
la faveur populaire ; mais il ne faut pas
perdre de vue que les beaux-arts, la litté-
rature, la poésie, les sciences, sont les vé-
ritables incitateurs de l'esprit humain,
qu'ils l'éveillent, l'encouragent, le stimu-
lent et l'entraînent dans ses autres déve-
loppements pratiques; que là, dès lors, est
le mobile du progrès, le ressort principal
de la civilisation et de la richesse des na-
tions. L'industrie, le commerce et ses ac-
cessoires ne viennent qu'au second-rang

,mais comme entraînés, non comme entraT
neurs.

--• Pour être sûr, le progrès, cette mar-
che collective du genre humain, doit être
progressif, c'est-à-direniprécipité ni brus-
qué, sous peine de commettre une faute
ou de subir un échec, dès lorsun désastre !

— L'homme n'est que trop porté à jeter
ses projets dans la direction de ses goûts,
et à compromettre ainsi son avenir en le
mettant sous -la. dépendance de ses jouis-
sances personnelles.

— Le développement de l'art et du tra-
vail a d'abordpour conséquencele progrès
de la richesse, et celui-ci engendre bientôt
la corruption, dit M. Leplay (page 2, 1er
volume). Cela n'est pas vrai, la richesse
n'engendre jamais nécessairement la cor-
ruption, elle soustraitau contraire l'homme
à la pression d'un besoin et le pousse dès
lorsdanslavoiede laprobité et de lamorale.

— L'homme, dans son besoin de vivre,
n'a satisfait encore que ses besoinsles plus
urgents, il n'a pris que le plus nécessaire
et le plus utile, et a négligé une foule de

,

conquêtes importantes. Aujourd'huique sa
puissance est acquise, c'est le moment de
jeter un coup d'oeil en arrière sur tout ce
que l'homme a négligé de s'approprier :

dans le règne animal d'abord, qui se com-
pose de plusde cent quarante mille espèces,

sur Lesquelles nous n'en avons pas utilisé
plus de quarante-trois mille, dit-on; mais,

en admettant que nous en ayons conquis
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ou domestiqué déjà cent mille, que de con-
quêtes nouvellesn'aurions-nous pas encore
à faire.!.

— La société d'acclimatation a ouvert
U'idée et la 'voie, il faut la suivre avec ar-
deur et persévérance ; l'appliquerau règne
végétal comme au règne animal, enfin à
tout ce qui existe sur la terre et même dans
l'air, où nous devons dominer aussi bien--

en maîtres que sur les grandesmers, autre-
fois inconnues-et si redoutées. A l'oeuvre
donc, car la science nous éclaire, nous'
précède, nous sollicite et nous pousse, et,
si j'en crois nos prévisions instinctivessur
l'avenir, nos conquêtes seront aussi mer-
veilleuses qu'imprévues.

PROLÉTAIRES, — •
du latin proletarius,

proies, race esclave de la terre, serf, vas-
sal, ouvrier. '

— Le prolétaire, ouvrier vulgaire et
sans projets, vit au jourle jour' d'un tra-
vail plus matériel qu'intelligent. L'ordre
et l'économie lui donneraient l'aisance et
le bonheur continu ; mais la fatigue et le
dégoût lui commandent presque tous les
excès, et la famille vit de misère, multi-
pliée par l'incoilduite, plaie sociale hor-
rible, et que les caisses d'épargne et de
secours mutuels peuvent soulagerparfois,
mais non guérir entièrement.

; — Les prolétaires formaientà Rome la
dernière classe des citoyens, Ta plus pau-
vre et la plus abjecte, propre seulement

.

à la reproduction de la race, destinée à
pourvoir aux besoins des armées! Ils ne
jouissaient d'aucuns droits, civils, et se
vouaient aux travaux les plus durs et les
plus humiliants.

-
PROMENADE. — La promenade n'est

douce que dans une belle campagne, sous
de frais ombrages, des horizons riches et
variés, sur de doux gazons auprès des
fleurs odorantes ; car ici tous les plaisirs
sont en dedans de nous; la flânerie, appe-
lée aussi promenade,.est tout autrechose,
c'est une distraction continue à travers
les flots d'une circulation humaine, et rien
au monde ne vaut la flânerie de Paris.
Londres est un torrent bourbeux, sous un
ciel froid et brumeux; St-Pétersbourgurie

glacière informe et incolore ; Naples une
fournaise poudreuse où la misère et la
vermine pulullent ; Paris seul est une lan-
terue magique où la vérité, le mouvement,
la gaieté, l'aisance et lé confortable se
coudoientsous un ciel clément et dans des
rues qui sont des promenades où les mai-
sons et les magasins forment tableau et
l'asphalte tapis ; la circulation est polie,
attrayante et n'est pas encore la foule:'
l'animation et la variété en tout s'har-
monisentmerveilleusement : chacun a son
cachet, sa physionomie, sa pensée, son
rôle ; l'observateur trouve là une pâture
pleine de charmes: cettejeune fille pàréè,
rougissante, à l'allure rapide, court- au
rendez-vous qui fait battre son coeur et
donne des ailes à ses pieds. Cette autre,
langoureuse-et à la démarche lente, em-
porte avec elle des souvenirs heureux
et des espérances consolantes ; pe jeune
homme, impatient et inquiet, attend une
figure sympathique et un.coeur aussi ému
que le sien ; ce vieillard s'ennuie, car Paris
est transformé pour lui : il était gai pour
sa jeunesse, il est froid et insensiblepour
sa vieillesse. Ce flâneur distrait est un
politique;cetautre, tout aussi absorbé quelui, est un poëtepourchassantune idée ou
une.rimé, ou un journaliste récoltant "des
faits pourses revues, et cherchant le sujet
d'un premierParis ; ce monsieur qui parle
haut, s'agite et gesticule, est un provençal
étourdissantun pauvre germainqui ne.dit
mot. C'est cette circulation animée qui,
en se croisant, double la rapidité au moù-
yement; il n'y pas.place à l'ennui, cartoùt
se renouvelle deux ou trois fois.par se-
conde ; on se salue du regard, de la main
ou du chapeau,: on s'aborde, on se sépare,
on cause, on dicsute, tout estvie; passion,
emportement.

— La promenade est le charme, des
belles saisons, le stimulant de la santé, la
satisfaction du corps et de l'âme, car tout
se lie et se touche dans la vie intelligente
de l'homme.

. . , ..

— La promenade doit être un exercice
pour reposerdu travail, de l'étude surtout
et nomune distraction dans l'oisiveté :;Se
promener dans d'autres conditions, c'est
avouer qu'on ne sait s'occuperni à étudier,



97 —
ni àlire, nia quelques travaux utiles, qu'on
n'a ni parents, ni amis à visiter ; enfin que
l'intelligence et le coeur sont vides !

— Nos promenades publiques, quoique
splendides, inspirent le même sentiment
que la beauté sans pudeur ; elles n'appro-
chent pas du charme discret qu'on trouve
au milieu des bois les plus sauvages ; la
nature primitive, la nature de Dieu, écra-
sera toujours par ses splendeurs natives
et géantes, la nature petite et grimaçante
faite par les hommes, à leur taille et à
leurs goûts, souvent plus que mesquins.

— Les bois de Boulogne, de Vincennes,
les Champs-Elysées, les jardins publicsdes
grandes villes sont un peu la campagne, le
matin seulement ; à midi on y brûle, et le
soir on y étouffe dans la foule, ou on y est
blanchi par la poussière soulevée par des
files de voitures et de cavaliers et par la
tourbe populaire et bruyante des piétons.

— Toutes les promenades publiques
qu'elles s'appellent avenues, corso, ala-
meda, prado, sont agréables et recherchées
par les femmes qui aiment à s'y montrer,
à pied ou en voiture, et dans leurs plus
belles toilettes. Une campagne splendide,
mais solitaire, sera loin d'avoir pour elles
les mêmes charmes.

— En Italie, en Espagne, les femmes
ont imposé la même habitude; tous les
jours au Corso, une promenade à heure
fixe, où elles sont passées enrevue, saluées,
admirées, complimentées, adulées et ado-
rées : chacune d'elles compteses triomphes
et connaît ses esclaves qu'elle retient et
récompenseparune foulede petitsmanèges
et de petites mines : la vie des femmes est
là, c'est leur petite guerre, leurs préam-
bules, leurs triomphes ; leurvanitéytrouve
pâture, leur amour-propre satisfaction,
leur coeur expansion; c'est là que l'amour
commence et grandit, que le germe se
développe, mais c'est ailleurs qu'il s'épa-
nouit.



;.-.-r La propreté est pour le corps ce que
la décence-est-pour Tes moeurs, c'est une
enseigne qui trompe rarement ; la propre-
té pourrait donc être regardée comme le
signe extérieur de la pureté de Tâme.

— Beaucoup de jeunes femmes, jolies
et gracieuses, après avoir considéré ces
avantages comme les plusimportants, s'ou-
blient une fois mariées jusqu'à négliger
même les soins d'ordre et de propreté sur
leur personne ; c'est un tort immense, car
un homme quelque sérieux qu'il soit, ne
laisse jamais d'être sensible aux soins
qu'on prend de lui plaire et de remarquer
le défaut contraire lorsqu'il existe.

7
—

C'est le luxe de la propreté dans cer-
tains accessoiresde toilette comme les bas,
le linge, les gants, qui constitue le vérita-
ble luxe,, le luxe de bon ton.
\' — La propreté produit la santé de la
peau et du corps, comme l'air forme l'ali-
ment des. poumons,;

— La propreté est évidemment-la.ré-
vélation du respect de soi-même et de
l'ordre matériel et commecelui-ci n'existe
pas seul, il implique Tordre moral, ensem-
ble qui constitue l'homme parfait et com-
plet.

— L'état'de maladie doit faire exagérer
toutes les précautions de propreté dans
le linge du corps, dans les-soins de toi-
lette, dans le renouvellementde Tair, etc.

PROPRIÉTÉ. •—L'homme a reçu la terre
presque sans produits utilisables : le pois-
son, le gibier, des herbes, quelques tuber-
cules, des fruits sauvages étaient alors la
nourriture des animaux et des hommes.
L'animal a. continué sa vie sauvage ;.
l'homme a commencé sa vie de travail et
d'amélioration ; il a défriché la terre, Ta
plantée et cultivée,. Ta rendue fertile par
le travail et l'engrais, et a constitué:ainsi
sur elle son droit de propriété transmissi-
ble à sa race par le .droitnaturel du créa-
teur et du père ; Ta propriété, n'est donc.,
pas un vol 1 Acquise par le travail plus
chèrement encore que par Tes formalités
actuelles^ l'argent, l'hérédité ou la dona-
tion, elle a créé ce droit sacré, base de
toutes lès sociétés, anciennes etmodernes.
Ceux qui disent le contraire sont des fous.

Que leur servirait-il de partager un jour?
Au bout de Tan les prodigues seraient,
ruinés etdemanderaient un nouveau par-
tage, personne n'ayant aucun intérêt au
travail, lamisèreetla famine résoudraient
la question par l'extinction du .genre hu-
main.

— La propriété n'a pas sa 'base dans

un droit antérieur à la société, partout
elle n'acommencé qu'avec la société, ilest
évident qu'elle devra finir avec la société
même ; la propriété tire sa légitimité du
travail personnel, de l'aptitude, et de la
conduite; comme elle s'acquiert à ce .prix;,
elle devient évidemment un droit incon-
testable.

—- La propriété immobilière a commen-
cé par l'industrie à sa sortie de la vie
nomade et pastorale; le Deutéronome a
consacré la prise de possession de l'agri-
culture; la propriété littéraire est yenup
ensuite, puis la propriété artistique, enfin
la.propriété industrielle et d'invention.

— Ceux qui n'ont rien, font bon marché
de la propriété, et la raison se devine faci-
lement.

— La propriété c'est le vol, a dit Prou-
dhpn, c'est qu'alors le vol est une chimère,
car rien n'est plus sacré que la propriété
acquise par un travail passionné, persis-
tant et honnête ; mais les révolutions se

-
piquent de renverser la signification des.
mots, et aussi d'enlever à ceux qui ont
sagement économisé pour donner à ceux
qui ont tout dévoré !

— La propriété, loin d'être le vol, est la
base en même temps que l'intérêt de toute'
société humaine ! Sanspropriété, l'homme;
reste sans attache à la société ; il est
nomade, rouleur, errant. C'est la proprié-
té qui groupe la famille, comme c'est la:
famille qui la cultive et qui en tire son
existence; le lien, on le voit, se resserre
dp plus en plus et devient dès lors .plus;
puissant.

. ,,.
— C'est la propriété qui attache au sol,;

qui constitue la patrie, qui lie la famille,
qui fait le citoyen, qui entretient l'émula-
tion et avec elle le travail et le progrès!!!

— En Amérique la propriété n'existait'
pas ; mais aussi le ..sol le.plus -fertileras-
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tait inculte; les plus grandes richesses
étaient sans valeur.

— Abolir la propriété, c'est détruire du
même coup l'art, la science, l'industrie, le
travail, l'économie, en .un mot toutes les
grandes qualités de l'homme.

La propriété, c'est le sacrifice des père
et mère, le témoignage de leur amour et
deleur sollicitudepour leurs enfants. C'est
laTerre qui recouvre leurs dépouilles, qui
garde trace de leurs pas ; c'est lé sillon de
leur travail.

. — Le besoin a poussé à la culture ;
la culture a constitué la propriété, la pro-
priété à amené le mariage, c'est-à-dire la
famille, un des faisceaux de la nation, puis
la^ivilisation.
-: — Le droit de propriété, poussé dans
ses dernières limitespar le droit de tester,
est le meilleur encouragement au travail
et à l'économie.

-— Le gouvernement écrase la propriété
agricole d'impôts énormes.et, chose étran-
ge, ne prend aucun souci de sa prospéri-
té; il ne favorise que les opérations finan-
cières, l'agiotage: c'est toujours la poule
aux oeufs d'ordont l'existenceestmenacée.

— La force d'un peuple réside dans la
division de la propriété et de la richesse,
dans la généralité de l'aisance; chacun
alors a le plus grand intérêt à Tordre et
àla défense de la patrie.

: — La petite propriété, la division infinie
de la terre amène cependant de déplo-
rables résultats : la charrue ne peut plus
se mouvoir sur de si petits espaces, le
bétail n'y peut plus vivre, l'homme s'y
substitue à la bête et s'abrutitsous un tra-
vail peu productif; on n'a plus de bétail,
mais, seulement de la monnaie de bétail ;
là chèvre, le mouton, l'âne, remplacent la
vache, le boeuf, le cheval; il faut toutpor-
ter à dos, les fourrages, le bois, le fumier;
kV récolte dé la petite propriété coûte
donc le triple et le sextuplede ce que coûte
larécolte de la grande,
i--— C'est en Argovie qu'on trouve peut-
être l'exagération la plus accentuée de la
division delà propriété :-le sol est partagé
en-, fractions infinitésimales.', à ce point
qu'un arbresefrouvesouventlapropriété

de plusieurs. Argenteuil et ses environs,
près de Paris, en France, sont aussi unedémonstration évidente des graves incon-
vénients',d'une division sans limites: c'est
un vaste jardin appartenant à dès cén-'
taines de propriétaires.

— Les grandes propriétés dépeuplent
le pays, puisque un seul prend laplace d'un
plus grandnombre, pu qu'une grandefermé
remplace dix petites cultures. Elles "dé-
truisent le patriotisme de ceux qui ont
tout, en même temps que celui de ceux
quin'ont rien, car comme le dît Xénophon :
les gerbes donnent à ceux qui ont le cou-
rage de les faire croître, le courage de les
défendre.

.

—
La propriété fait très-souvent du vo-

leur un honnête homme.
.

:";

— Depuis 17891e travail et.l'économie
opiniâtres font le siège des grandes pro-
priétés et les dépècent. à prix d'argent,
lutte incessante qui donnera au paysan
devenu bourgeois toute la propriétédu sol.

—-
Le petit propriétaire -de campagne

est colle à sa terre comme une huître à
son rocher : le père a vécu là., le fils, y
mourra, les petits-fils aussi, et cela jusque
dans les siècles les plus reculés..

— Si la propriété procure les avantages
d'une vie fixe et tranquille, elle a aussi
les inconvénients d'absorberl'homme, son
activité, sa volonté, sa pensée et de ne
laisser aucune place à des soins qui éten-
draientetdévelopperaientson intelligence.

-— Une des plus, grandes propriétés du
monde est celle du général Urquiza,p»rès
de.Buenos-Ayres, dans l'Amérique du Sud.
Elle.a plus.de 30.0,000 hectares nourris-
sant en liberté une si grande quantité de
gros bétail qu'on.en tue/50,000 têtes par
année, ce. qui. ferait 250,000 têtes dans
cinq ans!

.. . .
: ..;

.
;

PROPRIÉTÉLITTÉRAIRE. .--- Lapropriété.
littéraire se condamne et.est condamnée
par mie seule .observation, c'est qu'appar-
tenant à quelqu'un, l'oeuvre pourra être
détruite en entier, sans que personne
puisse s'en plaindre; et;conime la création
du livren'est pas.due àT'auteur seul, mais
aux écrivains aiiciens;etmodernes,-qui:Tpia±
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instruit, qui ont inspiré plus ou moins son
oe"uvre.j il est évident que cette oeuvre doit
plutôt profiter à l'humanité; qu'à un seul;
hpmmei -.;. •'.- >-.- :'.'.: - :;; ;

.:
On .pourrait' cependant, par considéra-.

tion, accorderlâpropriétéal-'aûtéurmême
comme: créateur, mais sans qu'elle-puisse

-

passer, à ses héritiers ;"son amour pour sa -
progéniture protégeral'oeuvré écrite.pour
legenrehumain.-Ajôutons que Tiriiprimerie
etlebésoindes livres enrichissent les au-
teurs mêmes,: ce qui fait leur -récompense
et leur gloire, ..:;/;:.:;;;

.

PROSATEURS; .—:Nos .plus poétiques, nos
plusplégantsprosateurs : Bossuet, Eénelon,
Bùffon, Chateaubriand,. Bernardin, de St-
Pierre... Tous cependantsi rapprochéspar
leur style .de la poésie, n'ontjamaisïéussi
à faire.un bon vers! C'est que.la difficulté
est: dans -la forme qui doit être foujours
superbe-,ispuplej et harmonieuse, dans le
ryThme,la;rlme, etc.:Tandis'qùe les vrais

.poëtes paraissent néspoUf parler envers;
et sans: citer Tes. ;antiques

:
et les; anciens:.

poëtes,.npusayons ;dans nos-contemporains::
Racine, BpllpauyMolière,Voltaire:, Béran-.
geri Lamartine; Musset,;ples poëtes enfin :

qui paraissent,
i au >.

contraire; n'avoir leur,
perfectionguejdans la

:
versification.;;;; ;:. ,4 :

PROSCRIPTION; —- Les
1
nationalités for-

tes, sejdoiventà;plles»niêmes, de ne pros-
crire qu'une/chose,:1a-proscription,;

-

PROSÉLYTISME; -1- C'est n'être pas d'ac-
cord

1avec;soi-mêhië que d'entreprendre la
cohyêrsîoM'uhautrehomme, carcelui qui;
es^'bien, convaincu1 h'abjùrëra jamais'sa
religion,;pommentalors^chérPhe-tThàfaire
faîre'aun''antreisë:qu'il refuserait de faire"'•
lui-même ?-:::cvq;;;> -; ;;;. ;;;;!-;;: J.O;. .•; ;;.;:.::

;PROSPÉRITÉ-. ; j^-! ©îr a remarquéeque- la;
fortinie.ëtùn:bonheurconstahtëloignàièntv
delàlhéhveillancë-étJypTa"châritév ;tfêSt '
qu'6h:'s'habituè;à;àttribu©r tous, lës-à^an-1,

tages qu'on possède à son travâjT-et à'sës-!:
mérités;,-,et .qu'on.pst.-disposé^-à

1 renvoyer
tou&.jès; pauvres'...valides, à. TempioT.deso
nllmeSjmoyenéi ;;:;r. ;^.^ ;-..i:;;..,;::;.y err ;î

PROSTITUTION. — Nous avons en France,
-

dans toutes nos grandes villes-; à Paris3

surtout,-des tolérances inqualifiables;:; IaK

prostitution s'étale partout à la honté^dé11

la pudeur de nos femmes et de nos filles';8

nos fils y sont provoqués brutalement :Pûr
incités1 ârtificieusement et en public. ?Dè;'
pareils scandales devraient logiquement;?
être sévèrement répriihés!et cependant ce;
métier ignoble est-autofisë ét-mêmé.pluSf;
patenté etimposév

- -
'• .; :1'-'\rv

— La prostitution dérive presque 'toir-1

jours; de Tindigeheè et des tentatioùs?
qu'elle inspire, mais surtout delà paresse's
de l'inoccupation; si on créait des ouvroirs
assez nombreux pour recevoir toutes^Tes
filles de douze à vingt ans, sans ressoûrPés"
et sans famille, avec le bût de-leur dôn^
ner une industrie, on arriverait cërtaMe-5

: ment à en arracher les neuf dixièmes a lâC;

misère et à la débauche, ''- ' -:
-

1JS"

-PROTECTION. — -On a dit avec -véritë-

!
qu'un homme vous-protège par ce^ qu-ilP
vaut, par ses:mérites personnels et sa po-

;
sition sociale ; :une femme, par ce queevousq

; valez, c'est-à-dire-parles éloges..qu'elle:;
vous;prodigue; voilàpourquoi de ces deux;!
moyens le: premier eSti:blessantpar lasu-2
périoritë qu'il-affiche, et le second douxjetj

:
fiatteur;parle dévouement.qui l'inspire.-- ; ;;

r-r Protéger une personne:méchante.:ou;-
indigné, c'est-lui attribuer à tort une ré-

' compense qu'on doit réserver à ceux; gui-;

;
la;méritent

; : ::
. .

;;-.. w. J
-—

.^-^ Un grand moyen deréussir, c'est-dei:'

; se faire, non protecteur mais protégé,.eus
intéressantTamour-propre d'un autré-àsâS

i propre réussite : c'est de commencer pâr'g
i avoir- la réputation d'un homme modeste;'
i pourcommanderainsi l'obligeanceet ôbte»^

;
nir protection et-suecès.- "- : :--.' ;;;ti;ei

;
—^Le:but'dèla;prpteétiônpour l^eutânt-1

comme pourl'industrie, c'est dp^fàîrë^vï1-^
\ vre, développer etgrandir ; Tindûstriè-'conisÇ
: menée comnipl'homme :pa'rl'ehfàïiGe, mais
! la-protection pour-J'enfânt-cesse-à Slsëtù
25âns,'lâprotePtiôupourTindûstriëp'Putdù19
rerjJcinqf'dlxfoiSplus,Paril;s?àgitd^xistênî'g

\ ces'-nationales'qùfeôhïptPhtles années'§K&
siècles ! Le. gouvernement-a missionde'-lasi

i faire:'grandirietde fortifierTindustEie,par
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la-Goncurrence intérieure autant que pos-
sible (celle-ci al'avantage de ne.faire rien
perdreàlanationalité), par la concurrence
modérée à l'étranger, et, comme compen-
sation, d'accorder à toutes les industries
toutes les-facilitéspossibles, tous les aides
et secours : les voies de transport, surtout
pareau,parce qu'elles sontàplus bas prix,
les matières premières les meilleures et
les plus abondantes, et avant tout, les dé-
bouchés extérieurs les plus vastes, car la
richesse, l'abondance et le capital, sont,
ppur l'industrie, l'auxiliaire le plus utile
etle plus fructueux.

.

PROTESTANTISME. — Le principe du pro-
:testantisme a commencé à se produire, en-.-

religion avant de se produire en politique;
et:en économie politique ,et il a fait son
chemin; après avoir discuté Dieu, il.pou-
vait facilement discuter et renverser la.;
royauté, comme il le fit de Charles Ier et de
LouisXVI. Leresten'estplus qu'uneconsé-

quence forcée et de détail.
---T-..Le protestantisme ,a étéle premier

pas des. peuples dans la voie révolution--,
naire : en s'insurgeant contre Dieu, créa-
teurdu. monde et de la.loi religieuse .et
momie, on détruisait tout ordre et tout.
gouvernement. Ce

:
serait.donc fortifier la

société, que de la. ramenerà Tunité. d'un
catholicisme.intelligent,tolérant et doux.

~7- -Les protestants sont l'opposition en-
religion.

— Le protestantisme, provoqué par la
démoralisation etles abus des papes, des
évêques et du clergé, devint la cause de la ;

guerre civile de Trente ans, la plus san-
glante de toutes les guerres ,.à ce point
quepertaiiiespartiesde l'Allemagne : Augs-.;
bourg, le Wurtemberg,la. Bohême, furent

;
réduits des neuf dixièmes;; l'Alsace, les..
Céyennesetles. Gharentes, .en/France,per-
dirent de un. tiers à trois .quarts de;leur;
population!

.
.;.::;.

;'r-;- Le.protestantisme réussit, en-Aile--,
magne par la. raison d'État ; il s'insinua,
en Angleterre à là suite d'un; adultère ; il ;
s'est-donc toujours soumis aux .goûts des.,
temps,.auxpassionsdeshommes., et à tous;;
les:caprices du coeur et.de l'esprit. : : -_

~i?r?.-Le protestantisme,;.caché.sous;-une.;

idée religieuse, est laplus grandedesidées-
politiques : Henri VIII d'Angleterre s'en
empara pour grouper en une unité com-
pacte, une nationalité divisée jusqu'à lui.
C'estpar cette idée que l'unité se fit et que
l'Angleterre acquit toute la puissance dont
elle jouit aujourd'hui; car la religion an-
glicane n'est pas seulement, une réforme
religieuse, elle esten même temps une ré-
forme politique. Deux buts sont atteints: ;

l'unité religieuse qui est la forme, l'unité
politique qui est. le fond et la réalité !

.

— La passion de Henri VHI pour Anne-
de Boleyn qui, dit-on, le décida à adopter
le protestantisme afin de passer _outre :_à

son:divo.rce avec Catherine d'Aragon
, :

n'était, qu'un prétexte,la raison politique.:
était le_but principal !.. : ; ; ;

. ...: _

'-'

_—-
Les protestants faisaient schisme en.

économie, politique :aussi bien qu'en reli--
gion : Calvin formula le premier, surTar-;
gent, une théorie contraire; à la loi reli--
gieuse, qui défendTintérêt lorsqu'il n'y- a.
pas aliénation del'argent. Il fitpàsser dans

-la loi religieuse et civileTa perception de
-

cet intérêt; l'argent est, en effet, la valeur
-la plus-productive dans toutes les entre^-

prises, car il yintroduit le progrès, l'amé-r
lioration, un revenu qui peut êtredécuplé
et même centuplé. C'est avecl'argentqu on
fait tant de fortunes et de merveilles dans
l'industrie et le commerce !

-— « Si j'étais né catholique, disait J.-J.-
Rousseau, je serais.resté -catholique, car ;

la loi catholique défend l'examen et la li-
berté ; mais né protestant avecleTibre ar-
bitre de ma religion de naissance etd'édu-
cation, j'ai pume livrer à l'examen et m'a-
bandonner àma-raison faillible d'homme !

r— Le protestantisme.est;u.n caprice de;
la:-raison humaine,, qui cherche:toujours,
plutôt à contredire qu'à approuver.- :;;:_:.

— On peut reprocher au protestantisme
la;pensée;de faire une religion.plus, con-
forme aux; goûts, a.UX tendances, aux opi-,
nions;de,~chacun, c'est-à-dire une religion
plus facile, plus agréable, et plus capri-
cieuse.que_raispniiée.

— Le.protéstantisme permet auxprêtres
lemariage .et la vie de famille, c'est-à-dire
la "vie commune, sans sacrifices à la vie.
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religieuse, et ce qu'il y.a de plus grave,il
ôte son principal cachet à la religion ca-
tholique, .en supprimantla confession,,su-
prême moyen_d'amélioration,, mais.aussi
abnégation et humiliation profondedu ca-
ractère !'-.'.

— Le catholicisme avait ses amis et ses
ennemis;l'Allemagne était plus exposée
qu'aucune autre nation aux schismes,
aussi se fractionna-t-elle entre les deux
religions; la Pologne, sous Sigismond,
faillit tomber dans le protestantisme : la
France plle-même était divisée et en péril,
si bien que Pie V dut envoyer 5,000 hom-
mes-.au secours,de Charles IX !

. .

— Le protestantisme devait naître en
Allemagne, l'histoire,ancienne nous l'ap-
prend. Tacite signale les goûts d'indé-
pendance, de sauvagerie des. Germains,:
leur besoin d'isolement lorsqu'ils .choisis-
Salentpour bâtir leur habitation, non le
voisinage un peu éloigné des autres habi-
tations, mais le fond des plus sombres fo-
rêts pour se donner la liberté absolue du
sauvage.,

—- Le.protestantisme a cela de bon.qûè
.c'est une religion pratiquant la tolérance

la plus absolue, laplus indifférente même ;
chacun y croit ce ;

qu'il yeut, laissant aux
autres le soin de choisir leurs croyances I

— Le protestantismetend, par le libre '

arbitre de la personne, à la multiplication
infinie des sectes.

— Luther a commencé par hier Tin- 1

faillibilité du pape, ses successeurs sont
.arrivés jusqu'à nierTâ divinité du;Christ!

'PROVENÇAL; -^ Cette langue était, du
xE-auvx.Ive siècle, la langue d'une partie;
de l'Europe ; toutes les langues néo-la-
tines :eitdécoulent, -ainsi: l'Italien par ses
substantifs^ -Ses verbes, sesr adverbes',-; le
Portugais .de même, Portugal, vient de
porto-gallo,- port gaulois, et cela est sur-
tout, évident avec le Portugais-écrit dans
T-anclènhè orthographe ;: la -langue d'où-'
découle l'Espagnol est celle qui se parlait
en Provence, en Guyenne

;
et dans la

France des Goths '(Aquitaine). Si l'impri-
merie-" eut-été inventée plus tôt, c'est-à-
dire vers le IXe sièclp toute l'Europe par-

lerait peut-être 'encore, la langue la plus
(répandue de cette époque, le provençal.

;

PROVERBE — de proverbium, pour um
discours; au lieu d'un discours, un seuT
mot !

— Le proverbe est la science condensée,
et. affirmative,de l'ignorance populaire... ;

— Leproverbeest le seul esprit du peu-;
pie, parcequ'il s'apprend vite et se retient:
facilement, car il a son 'cachet et souvent
sa rime plus ou moins hardie ;-ilest court
et concis, pittoresque, dogmatique et s'ih-b
cruste ainsi plus facilement dans ces têtes-
lourdes et ossifiées.

---
—Presque tous les proverbes sont com-r

battus par un proverbe, contraire, et on. ai
osé.les appeler la sagesse des nations! ,,_.'

.—.Comme beaucoup de proverbes, celui.
àequi dortdîne est sottementmenteur,car
le sommeilest toujours interrompu parle;
besoin.de manger.. .-.,.;,';

— Le mieux est l'ennemi du bien serait
un proverbe absurde et prétentieux,s'ilne.
voulait pas dire, comme je le crois, qiîeï
voulant trop, on n'obtient rien ou qu'on â;
le plus mauvais.

— Citons quelquesexcellents proverbes :

L'homme leplus intelligent peut se tromper...,-,-,•
te sabre le plus tranchantpeut ne pas couper.
Le meilleur cheval peut broncher.
Enfin un proverbe chinois qui est à lut

seul un petit code politique : ' •';".'.;
Heureuses les nations où les épées sontrouiP

lées et les bêtes luisantes, lés prisons vides -'et-

les greniers combles, .où'les. boulangers et. les
bouchers abondent, où les médecins gagnent
peu,©ù lesenlants et les vieillards; sont en grançl
nombre autour du foyer, où la sagesse règne au
sommet et dans les chaumières. -' !

---Le motde quatre-vingtidix-heufmou-1

tons, etc., est ainsi expliqué-: du temps dé
César un arrêté de la municipe d'Aùgus-
tpbpna décida que chaque troupeau -de'
cent.moutons paierait un droit à Tentféé;'
de la-ville. Un berger voulant frauder
l'octroi se- présenta avec quatre-vingt-dix-'
neuf moutons et le percepteur exigea Te

.droit en disant que quatre-vingt-dix-neuï;
;

moutons,.et un Champenois taisaient 'cèiit
']' bêtes!;-:.,,;-.- ; , ,.- .- —. .. .

-..ï —

PROVIDENCE. — La main cachée de :1a;

;
Prjoviolpnçp.replace.toujours d,ansla-niaki;>
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le l'homme bienfaisant l'aumôneque celui-
ji prodigue.

— La providence est parfois si longue-
ment patiente et paraît si oublieuse que
l'homme fortementéprouvéou frappé dans
ses affections et ses sentiments, a des mo-
ments de faiblesse, de doute et de décou-
ragement, mais Dieu veille et le moment
de punir ou de récompenser arrive toujours
à son heure.

; PROVINCES. — Chaque province a ses
défauts : les plus gais sont les plus inoffen-
sifset les meilleurs : à ce titre le Gasconest
amusant, il ne doute de rien, affirme tout,
rit de tout, est bon convive et bon vivant ;

lé Provençal est plus absolu, plus cassant,,
mais il surprend l'étranger par sa, har-
diesse de langage, par sa gesticulationdé-
mesurée et ses exagérationsfantastiques;
le Normand, l'Auvergnatsont au contraire
sournois, chicaneurs, processifs, égoïstes,
parfois fripons ;lePérigourdinestflatteur,.
traître,paresseux etgourmand ; le Lorrain,
laborieux et économe jusqu'à l'avarice la
plus sordide, aussi s'enrichit-il toujours !

Nous avons donc du choix en France !

— La province, par suite de sa vie
monotone et sédentaire, dépense toute son
activité sur.la curiosité.- qu'une famille
étrangère achète une maison ou en hérite,.
à l'instant même le siège est commencé
par les yeux et les oreilles de toute la
ville, c'est le but de toutes les promena-
des, c'est le point d'arrêt de tous les pas-
sants, d'observation de tous les oisifs; la
chronique journalière signale toutes les
conquêtes faites sur le mystère. Insensi-
blement, cependant la curiosité se calme,
car elle est satisfaiteet repue: on a décou-
vert le nom, le nombre, le sexe etl'âge de
chaque membre de la famille, sa manière
de vivre, ses habitudes, ses ressources pé-
cuniaires probables, son histoire ancienne

;
et ânecdotique, sa vie et.son histoire pré--

,

sentes, ce qu'on ne sait pas on le devinedu
', on.rinvente; Enfin la police par le public

(

est-laplus parfaite et lamieux renseignée.

, — La vie de province est réellement
automatique. Chaque heure a son emploi

!•' pour chaque personne,:et "on sait à l'avance,
i oùTa-trouver

: c'est la vie d'habitudesbien

réglées, bien compassées et rigoureuse-
ment suivies.

— Ce qui tue la province, c'estl'absence
de réunions, dès lors de communications
et de mouvement d'idées, qui seules font
vivre l'esprit et circuler le sang.

— Les provinciaux sont et resteront
longtemps sans connaissance et sans goût
pour les beaux-arts. Il faut donc des capi-
tales et des artistes pour créer le goût et
produire des amateurs et des juges.

— La province a partout la même for-,
mule, c'est de tout régulariser : les habi-
tudes ont la solidité des fondations, et on
fonde une soirée,un dîner comme une rente
à perpétuité,

. -

— Certaines provinces sont d'un 'demi-
siècle en arrière de-Paris, d'autres1 d'un
siècle entier, parfois même d'un siècle et
demi. On trouve ainsi, vivant etrespirant,
certains, vieux tableaux de nos vieilles-
g.aleries, de nos vieux sentiments, de nos
vieux souvenirs, des vieillesmodes et dès
vieilles-Croyances.

On croirait découvrir, comme à Hercu-"
lanumet à Pompéi, une société historique
etfossile. ;--'- '-•'"-

-"On devrait recueilliret-faire1un fais-
ceau des usageset deslocutions de nos au--
tiennes provinces. Ce travail serait aussi
curieux qu'instructif et utile.

—Lavie de provincea cela de bon qu'elle
nourrit le coeur et élève l'intelligence en
lui permettant là -méditationetl'étude ; la
vie de Paris, au contraire, étourdit et fa-
tigue, c'est une lanterne magique trop 1

mobile, trop rapidement éclairée pour per-
mettre l'observation; puis la société et la
niode-donnent atout, même,à la figure, un;
masque banal. ,,- :;:..';. -:•;

— Malheureusement la province se dé-
peuplede toutes ses intelligences,detputes';
ses fortunes qui adoptent les capitales: -.oit
au moins les grandes-villes

-;
les commer-

çants retirés, ou-riches, le :notairpi.lemes
decin,.-le.curé, forment les notabilités dé;
toutes les petites,villes :tout y/estmes-
quin- et vulgaire, de ton, de manières';" dp;
vues',

:
d'habitudes, d'idées

-, -
précisément '

parce;que.touteslps^supériorités.s'en sont.,
éloignées., ,-_'.., ..r£.-_-. -.-. = ,

c ;- ; ;;-

— Les provinciaux, surtout avant le
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développementdescheminsdefer, faisaient
les frais dp toutes les galeries grotesques
<rue Paris édite, comme si Paris incessam-
ment recruté dans la province, n'était la
province même et se moquait ainsi de lui-
même

,
comme ferait un homme qui rirait

de son portrait réfléchi dans la glace qui
est devant lui.

.
-- Si beaucoup de provinciales ne rap-

portent de Paris que leurs modes sans le
secret de les faire valoir, il en est un grand
nombre aussi qui en reviennent avec de
la souplesse, du goût et une grande con-
fiance en elles : une saison passée à Paris
en fait des dominatrices et des autorités
en province.

— La plupart des jeunes filles de pro-*
vince se font une réputation d'esprit et de
gaieté en riant de tout sans jamais penser
sérieusement à rien.

.

PROVOCATION. — On se trompe lorsqu'on
place la force du raisonnement et de l'in-
culpation dans la violence du langage :

l'excès compromet la cause au lieu de lui
donner le succès ,- car l'excès commande
l'excès, etles deux extrêmes se trouvant
en présence, il fautforcément donner tort
à la provocation et à l'exagération.

PROVINS. — Les anciens croisés etles
pèlerinschrétiens affirmentque cette ville
ressemblebeaucoupàJérusalemetendonne
une idée presque complète ; pour moi qui
ai lu tout ce qu'on a écrit sur Jérusalem
etentendules récits de nombreuxpèlerins,
je proteste contre une comparaison aussi

' hardie que fausse. Jérusalem étant posée
engrandepartie surd'aridesetbrûlants ro-
chers ,: tandis que Provins, ancienne rési-
dence descomtesde Brie et de Champagne,
;fertiliséeetrafraîchiepar sajolierivièrede
la Vôuzie, est elle-même, avec ses champs

-de roses, une des oasis de la contrée.
: Provins a ses débris de fortifications ro-

maines et aussi sa four de César.

PRUDENCE-. — C'est une sage maxime
"quede se conduire avec nos amis comme
s'ils devaient être un jour nos ennemis.

— L'homme prudent qui entre dans la
vie devrait souvent s'élever sur la pointe

des pieds pour voir l'avenir au-dessus de
la fête du présent. -

— La prudence est le sentimentde l'ave-
nir: les femmes sont trop préoccupées du
présent, trop absorbées, pour avoir ce sen-
timent bien développé,, é'est là un deleurs
défauts,

— La prudence est le fanal et la bous-
sole de la vie de l'homme, c'est la vertu et
la sauvegarde de tous les instants ; c'est
déjà de la clairvoyanceetde la raison, c'est
plus que le courage qui est la vertu des cas
extrêmes, car elle prévoit et s'abrite.

— La prudence et la circonspection sont
dés qualités que Ton doit inspirer aux en-
fants et développer en eux, autrement ils
seraient très-souventpunis de leur impré-
voyance et leur étourderie.

— Une personne trompée appelle pru-
dence de ne plus ouvrir son coeur aux sen-
timents naturels, dans la crainte d'être
trompée une seconde fois.

— Une prudence étroite et pusillanime
est une grande faute et un grand danger,
car elle transmet une faiblesse dont on a
peine à s'affranchir. 'Cette prudence ne
peut pas produire la sagesse, mais, si par
miracle, elle en sort, elle sera sans éner-
gie et sans force.

— La prudence est la protection et la
sauvegarde de l'humanité.

La prudenceet la modérationsont les présents
les plus utiles que les dieux puissent faire aux
hommes. SOPHOCLE, dans OEdipe..

— La prudenceest la faculté de prévoir
l'avenir avec le secours de l'expérience et
de la raison, et de choisir les moyens les
plus sûrs pour arriver à un but donné.

— Le ciel semble avoir pris à tâche de
prouver aux hommes l'insuffisance et la
Vanité de ce qu'on appelle prudence hu-
maine : car un rien suffit pour déconcerter
toutes leurs prévisions.

.

— La prudence est presque toujours le
préservatif de la dissimulation : on peut
ainsi arriver honorablementau même but.
Un homme quis'engage imprudemment, se
place toujours dans la nécessité de dissi-
muler et d'abaisser son caractère.

-

' PRUDES. —Ninon de l'Enclos, la célèbre
courtisane, disait que les prudes sont les
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jansénistesde l'amour et que le diable n'y
perd que quelques jours de retard!

r
PRUSSE. —: Le grand Frédéric II fut le

créateur de la nation prussienne, car il
avait pris la Prusse avec deux millions
deux cent cinquante mille habitants et un
revenu de vingt-huit millions' et,, après
quelques.années de règne, il quadrupla le.
nombre de ses sujets, et le revenu de son
royaume.

— Aucune nation n'est constituée aussi
militairementet aussi brutalement que la
Prusse. C'est une armée, c'est un-camp,
ce n'est pas une nation, aussi tous les
emplois civils sont-ils la récompense et la
retraite du service militaire. -----

-~^ La Prusse, état de création récente
etde conquêtes nouvelles, état protestant
et :d'ex;amen,; était l'alliée naturelle, des
idées françaises de 17S.9: car, la France a
un catholicisme libéral, constituant .déjà
un vraiprotestantismecontre, l'intolérance
religieuse.

—
Le gouvernement prussienest comme

les animaux dangereux, il a du. venin dans
tous, ses instincts ; il a été dressé en effet
pour faire le plus de mal possibleà-tout et-à
tous, amis et ennemis, car la trahison, le
mensonge," là fourberie,"tousles pièges les
jrius odieux, les mieux tendus, les plus
prùels sont dans ses instincts'^.il h'ph-fàut
pas vouloir à lallation, mais à l'ambition.et
.-àla ^perversité d;e tousses chefs hargneux,
:baineux,.,vindicatifs par nature etpar édu-
cation. La dernière guerre ;.a--prouvé/que
la Prus se était. Tpnneniie de l'humanité
.entière et qu'elle; était prête à sacrifier
jçutà.soii intérêt personnel,-à son.envie,
sa;jalousie et sa,haine: «outre toutes-les
'natipnsydu monde, ses -voisines surtout,
qu'elle regarde comme destinées à.devenir
-ses esclaves.!

. - - .-.;
....

;'
: :vrrPh ue sauraitimaginprjusqu'àquelles
limites la Prusse a, poussé;la gymnastique
tmilit.aire et.le dressege du soldat, le nom-
.bre,!a, forme,la durée, la directiondroite
ou obliqup -;de;-tous cps,;inpuvenients.-si
variés qui constituent l'homme de guerre.
fCeçisans aucun/soucidu danger, de l'excès,
^dans-tous, ces nioyens.-quifontdu Prussien
un automate, une machine, un engrenage,

t. m.

un ressort, une détente..Tout a été fait:à
l'unisson:1afabricationdes armesde guerre
et comme nous ne l'ayons appris que;trop,
le perfectionnement des canons.dans tous
leurs éléments constitutifs et -dans tous
leurs plus petits détails.

— La noblesse prussienne compte
800,000 têtes, c'est un noble par 28 habi-
tants. Elle est aussi1 orgueilleuse que là
féodalité du moyen âge et rien n'égale son
insolence et sa1 morgue. Quant au' souve-
rain, il a, comme le Tzaridë Russie,la"pré-
tention de fé^rés'ehtër Dieu-et dé person-
nifierle protestantisme: "''-

-
1:-- ' ''-:" ''-

— Postdam, le palais d'été'du. foi, le
Versailles de -Bprlm,èst, par le chemin de
fer, à trois quarts d'heure .de; Berlin : lé

.

parc"-'èt'lès-'châteauxsont dans uiïe île de
16 kilomètres de tour formée par deux
rivièresr,un canal et deux lacs. Postdam
fut ia création de: Frédéric-GuilîaUmè I01';
Frédéric II y-ajouta Sans-Soucien:1747et
lé.nouvèau palais':en 1769 ; Frédéric-Guil-
laume II construisit le palais de iharbrP.-;
Frédéric-GuillaumeÎV,le-Chariotteh-floff
et Guillaume T-r;lè château de Babelsberg,

"de -stylé anglpîgothiqùe:On voit que Tam-
bition' et Torgueil-continuent à se déve-
lopper, dans un royaume qui a eu dp si
-petitexômmehcphienfs;"-- "."""

- '" :

1. PUBERTÉ. — Dans. les.climats" tempérés
comme celui .dp France,"la, puberté .com-
mence chez.les hommesde.quaforze^àseize
ans, chez Tes. femmes" un. peu plus tôt, de
treize à "quatorze. .".,.•

. ,

,'-,.."
- ;. -4 Lorsque l'obstacle ,à .'la-;-.puberté,pa-
raît se;rattachprà lafaiblesse des;organes
(ce;qui arrive presque toujours-;dans.;ies
;grandes- villes),, .c'est. le. :

régime, -c'est
l'exercice, ladi.sti''action,!es-jeux7l-a'pro-
menade qu?il faut ordonner.. Pourlesjier-
sonnes, fortes.et robustes, le régime ,-doit
être affaiblissant et;raffraîchissant:à la
fois, des viandes blanches, des laitages,
des-légumes,. de l'eau pure, -un-exercice

.fatigant, le grand air, ;des demi-bainsj des
injections, des fumigations, éinpllientés.
-L'habitation est un.point important, une
-chambre sans humidité,au-midi:-ouà!test,
plutôt aux étages supérieurs qu'aux étages

14
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inférieurs, bien aérée et assez éloignée de
l'eau.:

: ;
,

'-,

...
•;,;---

L'époque où, apparaissent les signes
dé puberté n'est pas encore la. puberté,
.c'est le commencement d'un état nouveau
qui a. besoin d'un certain: tempspour s'as-
seoir:surdes bases solides. On se trompe-
raitfort si on.mariaitde suite lespubères,
car on arriverait à Ténervation, à l'affai-
blissement et à la mort. :

?' PUBLIC ---Partoutlepublic estlemême,
-avec ses préjugés; nombreux, ses juge
.ments à la mode, ses commérages, ses
-habitudes et ses idées, traditionnelles et
dangereuses, il faut donc s'en défier et ne
..jamais, lui livrer, même des apparences,
vdont II abuserait légèrement sans souci
-niconscience. ._"-
-: — Le public est un capricieux,un libêr-
;tin;:qui veut se réveiller aux choses etaux
aventuresnouvelles !

;;-*Le public ressemble un peu à cer-
taines femmes, qui ne s'attachent qu'aux
liùmmes qui les déprécient ou les mépri-
sent. -"''-'"' "'- •'-:'- '' ''.;.- -

'-''' ' •--
-t-ui.?Pout;cP;quP l'on 1 fait eh public man-
;qùè dé vérité,1 le masque est posé et -soli-
dement attaché:;la comédiehumaine com-
mence, l'intimité seule, secrètement ôb-

'. sërvée, révélerala vérité ; depuisles cours
-qui sont les grandes scènes, les théâtres
; les plus,grands et les: plus largement sub-
ventionnés,jusqu'auxplusmodestes salons

itôut est fictions,et grimaces.. /
-

- ' -4-;-ilifest bien difficile.de: distraire ce roi
1: dp la;-terre,-Jcè; sultan1si entouré; si flatté
-de tous, si blasé, si. dédaigneux si impi-
c toyable, ;qu'oh' appelle le public !

PUBLICITÉ.
— L'arme du journalisme et.

1 de sbn.inimPnse'publicité est' si puissante
'' qu'elle/traîneà:sàsùitela formidablepres-

sion de l'opinion'publique ; mais élhvestisi
-; dangereuse.dansses entraînements et dans
"-ses écarts que chaque1 coup qu'elle -porte
-peut amener-une destruction, une mort,
'-une. révolution avec tous- ses 'désastres! '

''- —C'est an-grand jour, causé-par'l'im-
pression',.,qu'on reconnaît les taches et les
fautes,d.'un;:ouy.rag.e,;comme.iC'est àla;r.e-

présentation que saillissent les beautés et
les défauts des pièces-dramatiques. ,; ;::
.

—..La publicité ,est. devenue, jaujour-=

d'hui le nerf du commerce: on ne vend
plus qu'à la condition d'annoncer, ce- qui
coûte souvent des sommes, folles, double
les frais généraux, et oblige à vendreheau^

coup plus cher. C'est un énorme inconvé-
nient auquel il faudrait remédier, mais
les journaux sont là pour s'y opposer ; ils

.n'existent en si grand.nombre:que.parie
produit des annonces et remarquez

:
que

c'est le consommateur,qui les paie et en
pure perte pour lui. .;;;.;

~- Que de gens, sons le nom.usurpé de
-publicistes, occupentle monde de leurpe-
tite personnalité, de leurs prétentionsgou-
vernementales et de leurs vanités ambir
tieuses..

— Sans la publicité judiciaire qui crée
la crainte du scandale, on aurait cent fois.

plus de procès en séparation. : -

: PUCERONS.—Petits Insectes qui se nour-
rissent de la sève des végétaux. Vers l'au-
tomne on trouve, des mâles parmi les. fe-
melles, celles-ci déposent sur les arbustes
des oeufs qui éclosent au printemps et ne
produisent que des femelles. Ces femelles
donnent, sans le secours des mâles, sept
générations de petits sortant vivants du
ventre de leur mère. C'est à la. septième
génération que les mâlesreparaissent,puis
les oeufs, etc....

PUDEUR. — L'écriture dit qu'une femme
pleine de pudeur a une grâce qui passe
toute grâce. -,,,.;

—: La pudeur est la vertu naturelle, la
pudicité la forme sociale.

,.-
.-,-—. La pudeur de la femme lui inspire
une Irypocrisieimpénétrable pour l'homme '

.

le plus clairvoyant,
.. - ...

-:,— La pudeur a quelquefois de l'audace
et même de l'effronterie, c'est ce qu'onrp-
marque dans les communautés de femmes
vouées auxmalades : le dévouement-devant

-,Temporter,sur la timidité, le- dpgoût-^la
nature même!. .-.-.;:

- ,,,,
^

,
;,,^

,,.,.. —. Lesieinmes à émotions trop viy.es ne
parviennent souvent qu'à; se,.rendre ridi-

i-cules,; on Ipsjugpppur,cequ'plles-spnt/des
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grimacières sans sensibilité et sans coeur,
car si elles sentaient réellement elles au-
raient la pudeur de leurs sentiments in-
times !

.
— C'est dans les ateliers de peinture et

de sculpturequeles plus bellesjeunes filles
perdent,après la pudeur du corps, celle de
l'âme.

— Quand une femme a jeté son bonnet
par dessus les moulins, elle ne peut plus
reculer ou se repentir, car labase de toutes
les vertus est lapudeur et la modestie qui
en découle, et la pudeur ne se perd qu'une
fois.

: — Une femme vêtue inspire toujours
plus de respect qu'une femme à demi-ha-
billée: la pudeur ajoutant toujours au res-
pect et à la dignité.

— Ce n'est pasl'éducation ou la défiance,
c'est la nature, qui a mis au coeur de la
jeune fille cet instinct de pudeur et de ré-
sistancequi continue la lutte alors que tout
en elle la pousse à s'offrir et à se donner.
— Les jeunes filles réellementpudiques
ferment leur chambre à toute autre per-
sonne que leur mère ; ellesne veulent ainsi
laisser pénétrer personne dans ce sanc-
tuaire discret etinvioléde leur vie intime.

— La pudeur morale qui craint de lais-
ser deviner ses sentiments les plus intimes
a, comme la pudeurphysique, son charme
•etson aiguillon.
-- — Le sentiment et le coeur ont" des pu-
deurs bien autrement délicates et effra-
yées que la pudeur du corps.
'-— La pudeur, ce délicat instinct de la
"femme, pourrait paraître parfois une gra-
cieuse hypocrisie.

— La décence et la pudeur sont les plus
beaux reliefs de la femme, elles révèlent
l'âme en cherchant à voiler les beautés
'du corps. ;

— Il semble que la pudeur soit l'épi-
uër-ine de l'âme, car elle en a les délica-
tesses les plus exquises.

-'--'PUISSANCE. —Le monde envie,-estime,
-prône et encense les hommes que la faveur
élève, comme si la faveur était une ba-

lance où se pèsent les hommes pour les
"placer selon leur mérite; rien de plus
-trompeur que cette prétendue balance

ou on ne pèse rien, où on ne balance rien ;le monde est le même partout, en haut
comme au milieu, comme en bas, aveugle,
capricieux, entraîné, non convaincu! Le
hasard y joue le plus grand rôle, souvent
même c'est pis que cela, c'est l'intrigue,
la fausseté, la rouerie qui réussissent.'

.Obéissons au pouvoir ce sera sagesse,
mais ne nous engouons pas et n'estimons
que ce qui est digne d'estime. "

— Les puissants ont leur bonheur em-
poisonné par cette idée que l'amour, que

.l'amitié qu'ils inspirent, ils les doivent à
leur puissance : ils ne croient donc ni. à
l'amour, ni à l'amitié, ni à la reconnais-
sance! ...

— La puissance des petits qui peuvent
se glisser partout, a, parce qu'elle"est
imprévue, une force d'explosion bien su-
périeure à celle des grands qui s'endor-
ment sur leur puissance et la paralysent
ainsi. -' -.---,

-— La puissance suppose la soumission
de toutes les passions, car ce doit êtreTe
premier acte de l'homme, puissant,, c'est
sur lui-même qu'il doit essayer d'abord son
empiremoral ; lespassions entraînent à des
illusions, à des erreurs, à des fautes trop
sérieuses et trop funestespourque l'homme
puissant ose s'en permettre l'abus. _,,,

— Dieu n'est tout bon que parce qu'il

.

est tout puissant et l'humanité n'est. si
impitoyable que parce qu'elle est. toute
faiblesse. :

— Le pouvoir le plus solide est celui
dont la puissance s'exerce sur les esprits

:. et arrivepar eux à atteindre les sentiments
et à les placer naturellement dans la voie
du droit, de l'équité, de la raison, de la
justice, reine suprême des nations civi-
lisées! .--.-:

— L'antiquité a disparu, le moyen âge
a été effacé, les grandes dynasties ont
passé, trois grands empiresceux de Ghàr-

.lemagne, de Charles-Quint et deNapolépn
le Grand se sont écroulés, la foi chrétienne
s'est affaiblie ; toute puissance est donc en
décadence et. arrive par un cataclysme
général au précipice qui doit l'engloutir !

- — La puissance se perd infailliblement
par la faiblesse ou l'indécision; elle abdi-
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que quand- elle- ne se prononce,pas ayec la
résolution d^un espritfort et-juste.

-..
' -

,,-r La .puissance,,l'a..dignité,,-;l'a. fortune
sont, toujours,sinon un ppids.aecablant, au
moins un,embarras,1 et donnent plus sou-
vent l'apparence que les réalités du .plai-
siretdubonheur,par elles peuvent acheter
et payer tout pela.,; .-.-;

PUISSANCES RIVALES, — L'Autriche, est
en Orient, la rivale forcée de la.Russie,
dès lors l'alliée nécessaire de.-.l'Angleterre
qui voit, avec raison,, dans-la.Russie.une
rivale de. puissance d'ambition, de pfinci-/
pes-politiques et religieux,, de.voisinage
par l'Inde, etc. L'Autriche ne, peut donc
être que rivale pu 3rassale de la ..Russie à
moins-.qu'elle lie se décide à s'alliersolide-
ment A la-France contre..la Prusse, et la
Russie pour arriver à la reconstitution de
l'ancienne et puissante confédération ger-
manique et de laPologne ; alors; l'équilibre
Européen, brisé par les audacieuxenvahis-

' semeiifs.de la Prusse sur.la.cpnfédération
du .-Rhin.,-, sera reconstitué/d'ansToute: sa:
puissance -et .la paix du monde.entiersera /
assurée.

.
--.-• ;.

.
;; ... : :

:-_ PUISSANCE PATERNELLE. — Dans les-
familles-nobles d'autrefois, la puissance
paternelle était absolue et appiryée sûr là-
richesse substituée," ou le régime dotal
et inaliénable, dès lors-! Dans les- familles-
roturières,: la. puissance pâterhelle était
insignifiante, sans base, sans relief, sans
sanction, l'enfant seul y restait soumis,
l'adulte y échappait.

- -~
.

-:

PUITS.-^Lespuits, dits artésiens, étaient;
connus,dans la.-rjlus. haute antiquité, plus;
tard,

;
mais, très-anciennementencore., ,011 -.

en-voyait,en Sibérie,, ils sont, mentionnés.;
dans ;l:e.plus ancienlivre:connu, le livre de r

Job; le coup,de baguette de- MoïseTaisant
;sortir Teau d'un rocher doit être le récit

sommaire de
;
la; icréatipn-d'un'puits:afté-

sipn.,Ils/existaient;chez lespremiers.Égyp-b
tiens. ; I.es.Chin-ois,

1
faisaient aussi, jaillir;:

Teàu, des;plus
i
grandes

-
profondeurs de. !&-;-

terre, les Romains n'en eurent aucune.;.;
• idée, s'ils les eussent connus ils en auraient
profité pour éviter les travaux gigantes-

ques et. ruineux: de-leurs:aqueducs.- Les
puits artésiens reparurenten Artois ily-a
sept cents:ans, delàléurmoni;;le puits:exisr
tant aujourd'hui encore à. Lille remonte
au XIIe siècle. ..:.:. .

:;;:;,-or
PUITS DE MINE. — En descendant.dans

le puits (appelé l'oeil de la mine) on.aper^
coit le jour sous la forme d'une immense
lune, puis cette lune se rapetissant dan§

une descente rapidement et dangereuse-,
ment extravagante,. n'apparaît plus que
çommC; une,étoile,de.la,plus petite dinien,-;,

sion.,.. /-1--'-

PUNITIONS. " —. « Corrigez votre enfant
et-n'en désespérez pas, élevez bien'-Votre
fils il vous consolera et deviendra-'lés
délices de votre âme. » -- "''; '"''-

-'
.

Proverbes
,
ch. 29.- -

— Locke conseille de ne pas punir lès-
enfants sur l'heure pour ne pas paraître'
les châtier sous l'impression de la colèrej1

mais cela n'â-t-il pas- un inconvénient,-1

d'abord celui de laisser croire à l'enfant
qu'il n'a fait qu'une chose peu repréheh-
sible, puis- dé lui. faire penser que l'action
dé ses parents est un ressentiment mûrf
et médité. ..'---- '- •

'T

:.:fe- C'est-empiéter sur la clémence-de
Dieu, le blesser et même l'irriter que.de:
punir.sans nécessité: absolue.

..
.--^

—. La punition doit venir lentement ett
résolument, sans colère,., mais accompa-5
-gnée de reproches qui la justifient; elle;
sera ainsi raisonnée et raisonnable, même.:

aux yeux de l'enfant. : ;.;-.-'o

:;— S'emporter dans la punition
,

c'est:
; s'exposer àsévir.injustement:et sans/me-:;
; sure, ce qui est presque un crime !

\
-.
-^ Quand

-
un «nfant est en- punition,

1 l'effet est manqué s'il oublie,un instantsa:
; disgrâce, s'il parvient à s'amuser: devant)•
| laprévision de-ce résultat, il faut incitera;
j au:r.epentir pour; arriver à pardonner,;.:-;"::

;
—Tfnefautpasmontreraux-enfants'un5

i
visage sêvèrè^c'est par la douceur'qu'oif/1

j gagne leur amPÙr; s'ils^commetteht'qUêK^
i quee-faute, ilfautles emblàmer-etnëles
punir-que-^lorsqu'un

-:
bon,.conseil ©uUauis!

reproche bienveillant auront été inutiles
ou insuffisants.
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. - —' Avant de punir les enfants il faut
prendre leurs yeux, leur coeur, leur inex-
périence, voir et sentir comme eux, avant
de les.juger, on évitera ainsi la plus re-
doutable erreur, une punition imméritée.

— Avec des enfants sensibles les puni-
tions les plus légères suffisent, car un rien
les touche, les affecte et les punit. C'est
pour les caractères indolents, mous, entê-
tés et méchants qu'il faut réserver les pu-
nitions accentuées et énergiques.
"Les punitions brutales, sans guérir le défaut
qu'ellespunissent, donnent d'autres défauts plus
dangereux encore, ainsi frapper un enfant pour
un défaut c'est presque l'autoriser à l'avoir.

•
. . .

J.-J. ROUSSEAU.

- — Une bonne formule d'éducation, c'est
de renvoyer l'enfant coupable à la justice
de sa conscience avant d'en appeler à la
punition : il se retrouve ainsi juge dans sa
propre cause et ne peut récuser son juge-
ment ; cette formule convient surtout à la
mère dont le coeur cherche toujours à re-
tarder ou à supprimer la punition.

PURETÉ. — Certains-coeurssont si naïfs,
si purs, si éclatants de limpidité qu'ils con-
stituent pour moi la santé morale de l'es-
prit et du corps.

— Il y a quelque chose d'indécent dans
cette pruderie de convention qui sépare
les jeunes garçons des jeunes filles; les
filles paraissent toujours sur la défensive
et; préoccupées d'un danger qui n'existe
pas; cette pudeur, lorsqu'elle n'est pas:
ignorance, ne peut être qu'un instinct
d'impureté ; ne semble-t-elle pas dire :

.

nous.comprenons-ceque vous voulez, soyez
sûrs que vous ne l'obtiendrez pas..

PYRAMIDESD'EGYPTE.
— Les recherches

générales sur la date de la construction
..

des pyramides d'Egypte prouvent qu'elles
datentduroi Chéops qui régnait .34:siècles

-
avantl'ère chrétienne : elles auraientdonc ;
5,100,ans d'existence!,Ge,sontdes..mônu-
mpntsfunéraires.youés aux deux divinités:.
égyptiennes,;-Tpth;et,À;linubiS,

; ;.;;.; ;;;of;
^L'îérectiondespyramides égyptiennes;:/:

lesj.rplus gigantesques monuments.;qu'ait::;

élevés l'humanité, estidue-à une idée reli-
gieuse, à la croyance dansmie résurrection
qui devait arriver au bout de six mille ans,
aussi trèuve-t-on des pyramides dans toute
l'Egypte. Ce sont les villes des morts; oh
ne parlequedespyramidesde Ghizehparcë
que ce sont les plus grandes et les mieux,
conservées, mais il y en a-partout,'même
dans l'île de Méroë (Sennaar).
— Les Pyramides de Ghizeh s'aperçoivent

du Caire ; ce sont de véritables montagnes
édifiées, plus-élevées que-la croix qui do^-
mine St-Pierre de Rome ou la flèche dé
S trâsbourg-.Ellessontconstruites sur uhro-
cherquiadéjàcinquantemètresdé hauteur:;,
chaque assise de pierres -est en .retrait et
formeainsigradinouescalier;aucunciment
neles lie entre elles ; elles étaientreôoùvér-
tes enpierres lisses qui se sont toUtesdétà-
chées de la -grandepyramide et Une partie
seulement de la petite. Le sommet estune
plate-forme:carrée'dontla-vue-s'étend sur
toute la basseEgypte ; une foule de noms-
y;sont gravéset surtout des noms1

français"
appartenant à l'ancienne:armée dé Napo-
léon etde Klebêr. On pénètre;dahsT'ihté--
rieurde la pyramide parun boyau si étr-Pit1

qu'il fautmarcherà genouxetsur lesmains,
on arrive ainsi à:une.chambre,sépulefaie
formant le centre,, ayant près; de ;OnzPmè7/
très de long, sur cinqefdemi de large.,;.au:
fond de laquelle se trouve un.-très-beau;
sarcophage de granitnoir,, mais violé, en-
core ouvertet vidp; une seconde chambre-
sépulcrale est.au-dessous., de la

;
première,, i

et un puits profond .descend jusqu'au nir-
veau'du Nil.

; ,.-;.;;-.-t -; ;;,::'/
— Les pj'ramides grandes et petites

ne recevaient pas seulement--Tes-corps
d'hommes et de femmes décèdes, "ellPS-rè- 1'

cevaient aussi-des corps-d'animaux:'/par--'
tieulièrenïentide ceux, quittaientau noîn-"-^
brè des divinités-égyptiennes.-: Crocodiles;:
ibis, ichneumons, serpents, etc.;..;.

-
;-

JPYTHAGORE: :— écrivaitvsoùs le règne" "

des tyrans,'aussi voilaif-ilsesdoctrines en-:
usant

:
defigures-symboliquesi-'langue obli-

gée dès croyances, et;desreligions:persé-
cutées;-; ;;:;';; .;::.;::.::..:-':.;. -:.. -"""--::'
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QUAKERS, — (trenibleurs)membres d'une
secte religieuse qui se forma en Angle-
terre vers le milieu du xvir3 siècle. Dans
les premièresannées de leur établissement
les .Quakers manifestaient leur enthou-
siasme par des contorsions et des tremble-

.ments, d'où leur surnom; ces sectaires ré-
volutionnairesd'abord, s'organisèrentaypç
ordre sous des chefs intelligents : -Samuel
Fisher, Georges.Keith, ,VvTlliam Penn et
Robert Basklay; le culte des Quakers est
d'une extrême simplicité : ils n'accordent
rien à l'extérieur, c'est-à-dire à l'appa-
rence ; ils proclament l'égalité la plus-ab=
solue, ne saluent personne, n'admettent

-

aucune supériorité, même entre maîtres
pt domestiques, tutoient tout le monde,
sans en excepter les empereurspules rois ;
ils refusent de prêter aucun seraient Ta
parole d'unhonnêtehomme valant tous les
serments.du monde ; ils repoussent le luxe,
l'hommedevantsecontenterdû-nécessaire ;
ils se refusent les spectacles, les jeux, la
chasse, et jusqu'aux plaisirs les plus inno-
cents ; ils,ne doivent jamais-discuter,;vive-
ment, se disputeivou se battrejou plaider;
il leur est interditde se défendre,mêmeen
paroles ; le mariage, entre, eux s'accomplit
par une,simple déclarationfaite/en,publie'
etsignép devant les-amis réunis,-en,.résu-
mé la quiétude est leur règle/etlaplupart
dp leurs,.principessont excellents!

.,;.-- p;

-QUALIFICATIONS:—11 y ;a?dès mots' très-
blessaiits'ipour les-nationalités^auxquelles

on les applique et qui, quelques vrais
qu'ils soient en général, comme ils ne le
sont pas absolument à cause des nombreu-

ses exceptions, devraient être supprimés :

ainsi de nos jours la. foi punique des Car-
thaginois a été reportée sur les Romains,
puis a passé aux Grecs; qui dit Grec auT
jourdliui dit trompeur au jeu, c'est-à-dire
escroc ou voleur, imputation.dès lors trop
grave pour être convenable dans sa géné-
ralité ! On dit aussi : ivre comme un Polo-
nais, ce quin'est pas plusjuste. On devrait
donc proscrire ces expressions de tout lan-

gage honnête et impartial.

QUALITÉS.—En éducation, on doit comp-
ter sur toutes les vertus qu'on rencontré,
puisque l'éducation ne peut que les forfi-
fier; et on doit espérer se débarrasser dés
vices, des défauts ou des mauvaises habi-
tudes, car c'est là le but que. se proposé
l'éducateur ; il ne faut donc pas se^déèdû1

rager, puisque le bien ne peut qu'augméri- '

të-i- et que le mal doit être "diminué"-.'.'. '-"

— Les grandes qualités s'ignorent ellèS-
iiiêmes, car elles sont un sentiment," une
passion, une chose ordinaire dès lofs, non
une contrainte ou un effort: elles existent
sans qu'on les connaisse ' où ihêmp-qu'on
lès -SoùpçPiinërTant- Plies' sont i intimes.,
simples, naïves et modestes. ''!

-
"'-r-ti

'—- Les qualités dé laine peuvent s'ac-
quérir aussi bien que les grâces èxtefiêù1-

;rësy^quel'ihstfuètibnylaJ science et !niême
là1:;vertù!;cQuel :pùissàht encouragement
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pourles hommes intimementet passionné-
ment vertueux !

— Nos qualités, aussi bien que nos pas-
sions, sont choses journalières et d'habi-
tude, comme tout le reste.

— Certaines qualités, certains mérites
dans des hommes très-laids et surtout
d'apparence vulgaire, surprennent autant
que le ferait un beau fruit sur une ronce,
une épine ou un sauvageon.

— On devine facilement chez les autres
des qualités qu'on possède soi-même et on
apprécie d'autant mieux ces qualités qu'on
les pratique et qu'on s'en honore.

— Dans un homme il se trouve toujours
.quelque chose dont on peut tirer parti:

vertu,
.

qualité, habitude, penchant ou
agrément.
-

—De toutes les qualités de l'âme la plus
eminente est la sagesse, la plus utile est
la prudence.

— Ce qui domine dans la femme ce
sont les sentiments expansifs et tendres,
bien plus précieux que les sensations qui
impressionnent et bouleversent.

— Certaines qualités sont, par elles-
mêmes, la base d'une réputation ' solide,
ainsi sans la probité, la franchise, les
bonnes manières et les bonnes moeurs, on
ne peut réussir qu'un instant et jamais
asseoir une réputation durable.

.
— Que de gens se connaissent assez

peu pour dépriser et ignorer les qualités
.qu'ils ont, et s'attribuer étourdiment ou
aud'acieusement celles qu'ils n'ont pas !

....— On perdplus vite ses bonnes qualités
.qu'on ne se corrige de ses défauts, car les
défauts sont de mauvaises habitudes qui,
.elles-mêmes, sont si impérissables qu'on
les a justement qualifiées de-seconde na-
ture !

,.—Chaque étoffe a,son envers, il en est
de même des qualités et des vertus dont
l'envers est d'autant plus laid que les nié-
ritesparaissentprus grands et plus sérieux.

,
;?r" La propreté, l'égalité d'humeuret la

bonté de coeur sont les trois diamants, qui
..doivent attacher à toujours l'homme.à la
.femme etcimenterles plus doux rapports,
siijti,-Dans les. salons et-dans le mondeles
qualités

-,
de-, i'-esgrit,;.- même, .leurs appa-

rences
,

sont cotées plus haut qu un coeur
loyal et bon.

— Les meilleures qualités sont celles
qui produisent le plus d'effet sur tout le
monde et que tops exaltent et applau-
dissent.

— On se faitbien mieux aimer et appré-
cier en admirant et en louant les qualités
d'autrui, qu'en cherchant à inspirer l'opi-
nion de ses mérites personnels.: c'est le
secret de bien des succès et de bien des
grandes fortunes : faire valoir l'esprit de
ceux à qui on veut plaire, les écouter avec
attention, leur témoigner les plus grands
égards, se faire modeste mais non trop
petit, pour laisser toute sa valeur à l'ad-
miration, voilà le code de certaines gens
dont la réussite paraîtrait inexplicable!

— La nature a mis dans lècoeur des
enfants le germe de toutes les vertus et
de toutes les qualités, c'est ce germe que.
l'éducation est appelée à féconder et à
développer.

— Les qualités des hommes ne vont
guère mieuxaux femmes que leurs défauts,
car dans les uneset les autres il y a quel-
que chose 'de rude et de masculin qui con-
traste avec leur nature timide, faible, déli-
cate et timorée.

-—
Si les qualités et les défauts créent

entre ceux qui suivent les mêmes voies,
une fraternité extérieure et apparente,
chaque animal pourrait prendre place
auprès des hommes dans les cadres de l'hu-
manité : le paon, qui représenterait là
vanité, la taupe l'aveuglénient, la pie le
bavardage, lesinge la malice et la méchan-
ceté, le chien la fidélité et l'obéissance, lé
chat la trahison, etc. L'animal personni-
fierait presque ainsi l'humanitéentière.

- QUARANTAINE. — Quel déseiichante--
ment, après un voyage enchanteur

;
et

lorsque brûlant du dëSir dé revoir vôtre
pays, 1

de 1 vous1 asseoir à vôtre- foyer, de
raconter à v-otré famille et à vos'amis les
péripéties de votre vie de touriste, vous
vous, voyez obligé de passer quarante jours
et souvent plusy: dans une espèce d'hô-
pital appelé Lazaret, sans communication
.aucune.;avec;/vos: compatriotes,: /délaissé,
redouté-mêm^/.ppm.nie:un.pestiféré!-C'est
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acheter et payer bien cher, n'est-ce pas,.
les distractions, les plaisirs et l'instruc-
tion que vous êtes allé chercher si loin.

.

QUATRAIN. — Assemblage de quatre
vers renfermant un sens complet et con-
venant surtout aux inscriptions et aux
épigrammes. Nous en citons quelques-uns
tombés de la plume de. Voltaire :

Du repos, des riens, de l'étude,
Peu de livres, point d'ennuyeux.
Un ami dans la solitude:
Voilà nion sort, il est heureux !

Danchet, si méprisé jadis,
Fait voir aux pauvres de génie,
Qu'on peut gagner l'Académie
Gomme on gagne le Paradis !

Savez-vous pourquoi Jèrémie
A tant pleuré pendant sa vie?
C'est qu'en propliète il prévoyait,
Qu'un jour le Franc Le.traduirait!

QUENOUILLE.' -— Canne légère, petit
bâton, que l'on entoure à son extrémité
supérieure de soie, de laine, de chanvre
ou de lin: c'est l'instrument de filage le
plus ancien et le moins compliqué; il re-
monte aux temps mythologiques, car la
quenouille et son accessoire, le fuseau,
figuraient dans les attributs des Parques,
divinitéspaïennesprésidantà lanaissance,
à la vie et à la mort des humains.

— La quenouille était au moyen âge
d'un usage général dans, les châteaux,
aussi bien que dans les chaumières, car
plus d'une belle châtelaine entourée de
ses suivantes, à tous les étages-de la do-
mesticité, leur donnait l'exemple du tra-
vail en filant de ses doigts habiles et en
faisant tourner le fuseau qui transfor-
mait en fii délié là matière textile qui
chargeait sa quenouille.

— Aujourd'hui que le rouet et-les ma-
chines ont remplacé cet instrument pri-
mitif, on ne le rencontre plus guère que
dans le midi de la France ou de l'Italie,
aux mains des femmes de la campagne
jeunes ou vieilles, estropiées ou valides.

QUERELLES. — Il arrive souvent dans
; une discussionun peu vive que deux inter-
locuteurs n'aient nulle eiivie de se querel-

ler, lorsque survient une troisième per"-.

sonne avec des intentions, soi-disant con-
ciliantes, et qui envenime si bien la ques-
tion et la pousse sur un terrain où il est
impossible de la suivre sans aigreur et
sans colère.

Défiez-vous donc de ces gens qui, sans
en êtrepriés, entrentaudacieusementdans
votreconversationavec un ami, se donnent
le rôle d'arbitre et vous disent, comme
s'ils avaient autorité pour cela: J'espère
bien que vous ne vous querellerez pas
alors que leur ton semble au contraire
vouloir provoquer une querelle !

QUESTIONS. — Il ne faut jamais craindre
de faire des questions ayant un but utile
etd'instruction;

enlesaccompagnantd'une
excuse polie on ne. sera jamais regardé
comme un indiscret, un impertinent ou un
impitoyable questionneur. ,'

— Il ne faut jamais cacher à un enfant
l'empêchement ou l'insuffisance de répon-
dre à ses questions : il faut lui dire la
vérité ou remettre au lendemain pour le
satisfaire, au lieu de lui donner uneraison
incompréhensible ou mauvaise. '

— Le meilleur professeur est celui qui
sait utiliser et même stimuler la passion
questionneuse des enfants ; il aide ainsi à
apprendre au lieu de chercherà enseigner;

c'est la méthode naturelle d'analyse et de
comparaison ; il faut amener l'enfant à

poser la question pour avoir l'occasion dp
lui répondre dans le sensmême où la ques-
tion a été posée ; alors ce n'est plus le
maître qui enseigne, c'est bien l'enfant
qui apprend; c'est son intelligence qui agit
dans son originalité et sa force, c'est elle
qui butine, qui s'approprie et s'enrichit.

— Il ne faut jamais toucher à ces ques-
tions générales, grosses de vieilles et vi-

vaces querelles, car elles sont insolubles
et resterontà toujours des questions, c'est-
à-dire des champs de lutteset de batailles.

QUESTION. — Formule judiciaire des
temps de barbarie, où on arrachait par les
tortures les plus atroces les aveux qu'on
voulait obtenir pour punir les grands cri-
minels, mais qui manquait son but, parce
que le torturé faisait souvent des àveut
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mensongers pour échapper aux atroces
douleurs de la torture !

— On cite ce fait : qu'un homme soumis
à la. question pour lui faire avouer qu'il
avaittué sa femme, finit, quoique innocent,
par confesser comment, quand, et dans
quelles circonstances il avait commis le
crime. L'arrivée inopinée de sa femme
qui, après avoir fui le domicile conjugal
et s'être réfugiée chez son amant, où elle
avait appris l'accusation qui pesait sur
sou mari, prouva'toute l'impuissance de
cette -horrible et barbare formule!

La question ne fut complètement abolie
en France qu'à la grande Révolution !

QUÊTES. — La. mode abuse trop sou-
vent des égards qu'on s'accorde entre gens
bien élevés pour tirer de l'argent des per-
sonnes qui composent la société et aU
moyen de quêtes charitables ; c'est là un
abus trop fréquent et que son but bienfai-

•

sant n'excuse pas toujours !

QUIÉTUDE. —
État de repos s'appliquant

à l'esprit et au corps : c'est, la sécurité la
plus complète, le. calme le plus doux; la
quiétude est le fruit de la santé aussi bien
que le résultat d'un coeur pur; elle peut
être facilementtroublée, mais tant qu'elle
ëxiste,ellefaitlavieheureuseettranquille.

QUINQUINA: — Les chinchonas ou ar-
bres dont l'écorce fournit le quinquina
(spécifique contre les fièvres, intermit-
tentes surtout), croissent spontanément

dans les forêts placées aux.plans inter^
médiaires de la. chaîne des Cordillières,
(Amérique du sud). Ces arbustes ont été
introduits' dans 'l'Inde, à Java et dans l'île
de la Réunion par les Anglais et les Hol-
landais;- on les. importe aujourd'hui en
Algérie où le climat leur est favorable et
la consommation assuréepar la fréquence
des fièvres.

La chimie française a extrait le sulfate
de quininede la poudre de quinquina : c'est
la quintescence du remède,.ce qui permet
de l'administrer à doses très-minimes. Le
vin de Seguin n'est qu'une infusion de
poudre de quinquina dans une bouteille de
vin vieux, autant que possible de Médoc.
c'est un fortifiant- en'même temps qu'un
excellent fébrifuge.

QUIPROQUO. — On ne s'expose jamais à
de plus étranges quiproquos que lorsqu'on
poursuitune idée fixe en.face d'un interlo-
ôuteur qui, de son côté, a une autre préoc-
cupation personnelle ; chacun poussant
sa pointé, s'écoutant lui-même et s'écar-
tant de plus en plus de. l'opinion de son
adversaire, si bien qu'à un moment donné
la conversation est embrouillée, incom-
préhensible et presque ridicule.

QUITTANCE, — de quitus, acte constatant
la libération incomplète ou finale d'une
dette, circonstance heureuse pour celui
qui se libère, et qui prouve l'amélioration
de sa position pécunière : c'est le premier
pas vers l'aisance et la fortune.

R

RABÂCHAGE. — La vieillesse n'est que
trop.disposée aux longs et'fastidieux ser-
mons, qui fatiguent et dégoûtentplusqu'ils
n'encouragent à bien faire, et vont ainsi
contre leur but. •'..'..',

' ' t. il.

RABAIS. — La concurrence amène for-
'cément le rabais, ce qui est un écueiLet
un échec dans le commerce.et réduit sou-
vent les' bénéfices à un chiffre tellement
insignifiant que l'année se soldé par des
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pertes ; oh se décourage alors, oh se laisse
aller à lafainéantise et toutestcompromis.

RABELAIS, — auteur de Gargantua et de
Pèntagruel, fut d'abord cordelier,

_

puis
bénédictin, mais peu disposé à subir la
discipline ecclésiastique, il quitta l'habit
religieux pour étudier la médecine à Mont-
pellier; les services qu'il rendit à la fa-
culté de cette ville le firent prendre et
tenir en haute estime, il abandonna ce-
pendant Montpellier pour. Lyon, suivit
ensuite l'ambassadeur Jean Dubelloy à
Rome, où il obtint du Pape, grâce à ses
saillies et à .son esprit, le pardon de son
apostasie ; il devint chanoine, puis curé de
Meudon. Homme de science, d'un esprit
fin, délié, observateur et satirique à la
fois, il eut pu occuper, dans la littérature,
une place distinguée ; son nom, il est vrai,
a survécu, mais à part quelques personnes
ayant le goût des choses bizarres, et ex-
centriques, qui lit aujourd'hui Rabelais?..

— On reconnaît donc généralement que,
malgré les plaisanteries ingénieuses et
d'une gaieté entraînante, semées dans son
livre, il eut pu faire'.un meilleur usage de
son esprit caustique, enjoué et varié.

Les anecdotes racontées, sur Rabelais
sont presquetoutes apocryphes, ainsi celle
de Lyonoù, retenupar le manque d'argent,
il aurait fait des petits paquets de farine
ou de poudre quelconque sur lesquels, il
aurait écrit: poison pour faire mourir le
Roi, poison pour faire mourir la Reine,
poison pour faire mourir le Dauphin... Et-
que, dénoncé, suivant ses prévisions, il fut
transporté en poste à Paris, où il arriva
commodémentet sans frais; l'histoire de
toutes ses pasquinades en présence, du
Pape doit.être aussi de pure invention.

— Il mourut à Paris,rue des Jardins, en '

1553, et fut enterré dans le cimetière de
l'église St-Paul, au pied d'un arbre qui de-
puis porta son nom.

RABOT. — H y a des instruments de
travail .qui. sont les. symboles de la puis-
sance,de la patience et de làpersévérance :
ainsi le rabot, qui enlève un à un le plus
léger des. copeaux et réduit en minces

.
rubans lapins grosse pièce de bois.en s'ar-
rêtant à la forme et à la grosseur désirée.

RACCOMMODEMENT. V-* En amour, une
brouillerie est, dit-on, le premieracte d'un
raccommodement.: je ne conseillerais ce-
pendant pas d'abuser de ce moyen, car la
brouillerie implique divergence de goûts
et d'opinions, et lorsqu'il s'agit de senti-'
ment, ce ne sont pas les contraires,:c'est
l'harmonie, c'est la confiance, qui produi-
sent et donnent le bonheur.

RACES. — Chaque partiedu monde a son
climat.et dès lors sa couleur dans' la race
humaine : l'Européen est blanc, l'Africain
est noir, l'Asiatiqueest jaune, l'Américain
est rouge, d'autres couleurs.ou nuances
naissent en outre du croisement de ces
races. "

-

— La race blanche possède toutes les
qualités de l'homme supérieur.- l'intelh-
gence, le courage, l'amour du travail et
de la famille; la race noire, au contraire,,a
tousles vices ettous les défauts : la paresse
excessive, le libertinage continu et brutal,
la fausseté, l'insoumission, l'entêtement
etsurtout la méchanceté et la cruauté!

— Les races humaineslesplus anciennes
paraissent appartenir aux pays de mon-
tagnes; probablementparce que c'est dans
les montagnes seulement qu'elles ont pu

.

échapper aux grands déluges, que c'est au
pied des montagnes que les eaux ont dé-
posé ia plus grande épaisseur de terres
alluvionnaires et fertiles dès lors, qUetoUs
lés. fleuves y prennent naissance, que la
terre et l'eau, lâchasse et la pêche, ontpu
d'abord nourrir l'homme avec plus d'abon-
dance, et lui donner le plus de force,
d'énergie et d'intelligence.

—' C'est par sa multiplication et ses
succès que la race humaine s'est divisée

^en nations antagonistes les unes des
autres ; c'est l'augmentationcroissante:de
la population qui, en amenantles disettes,
a dû causer les discordes et les guerres.

—• Le sentiment fait à la race humaine
une existence à part: l'homme jouitd'une
sorte d'immortalité terrestre, car si les
animaux se succèdent les uns aux autres,
l'homme seul, grâce au lien social, se con-
tinue indéfinimentdans sa race.

— La race humaine, déjà si vieille
d'années, n'a pas perdu son temps, car
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elle s'est perfectionnéeen tout, a élevé sa
force et sa puissance dominatrice sur tous
les animaux, tous les éléments et le monde
entier ; elle a fait plus, elle a amassé de gé-
nérations en générations, dans des écrits,
et aujourd'hui dans des livres impérissa-
bles,' des trésors de science, d'arts de
toutes sortes, de littérature, de morale, de
religion, qui font, en ce moment, le patri-
moine, toujours grandissant, et glorieux
de l'humanité entière.

— La race humaine a sa lie ' et son
.écume, produites par l'affaiblissement du
corps, l'abaissement de l'intelligence ou
l'avilissement moral : comme les lépreux,
les goitreux, les crétins, les cagots, les
scrofuleux ; les bohémiens de tous noms :

gitanos, zingari gypsies, zigueners, les
races maudites comme les parias,lesjuifs,
les races perverses commeles thugs, dans.
l'Inde, les assassins-de grands chemins«t
les brigands partout !

— C'est par l'instruction généralisée
qu'on a pu mêler et fondre entre elles les
races diverses isolées et souvent antipa-
thiques, l'adoucissement des moeurs et la
tolérance religieuse aidant !

— Comme individus nous sommes
fragiles et mortels.; comme race, comme
nation, nous pouvons nous croire immor-
tels! A nousvoir tous groupés commenous
le sommes sur tous les échelons de la vie,
!on comprend la perpétuité de la race hu-
maine: qu'une famille s'éteigne, elle est
remplacée de suite par une ou plusieurs
autres familles ; partout la population du

:
globe terrestreaugmente dans les propor-
tions de la civilisation et des nombreuses
et puissantes découvertes ou inventions.

— Il se. conserve encore, dans quelques
parties du globe, des races d'hommes pri-
mitifs et d'élite: la race saxonne se re-
trouve souventpure en Angleterre, la race
slave àSt-Pétersbourget à Vienne ou dans
les provincesvoisines ; larace franque dans
nos provinces montagneuses de France,
•les Pyrénées, les Alpes, les Cévennes; il
est bien à regretter,que le gouvernement
-ne cherche pas à tendre vers l'améliora-
tion de la race humaine, au moins' pour
contrebalancer la dégradation qu'y, intro-
duit la conscription, lorsqu'elle ne prend

que les hommes d'élite, et réserve pour le
mariage et la reproduction tous, les rebuts
de la race française ! Formule,effrayante
pour l'avenir de l'humanité et qu'on imite
presque partout!

_

RACHEL. — Un grand artiste drama-
tique peut constituer à lui seul une renais-
sance ; ainsi fit Rachel dans ses trop
courtes années de triomphe, ainsi a fait
plus tard, il'Opéra, AdelinaPatti, la suave
et enchanteresse cantatrice !

.

— Rachel, qui avait la figure correcte,
la taille souple et irréprochable, n'était
pas belle à cause de son excessive mai- ;

greur, mais sur la scène, elle 'était plus
que belle, elle était superbe et splendide
de grandeur et de dignité : rien ne peut
donner une idée de la majesté de ses-
gestes, de l'expression de ses traits, du
timbre. émouvant de sa :voix aux accents
passionnéset vibrants ! Elle pénétrait son
auditoire, le tenait en suspens etle faisait
passer par toutes les émotions qu'elle sa-
vait si bien exprimer : la joie, la douleur,
la haine surtout! Rachel restera la tragé-
dienne incomparable et par excellence du
monde entier, car nous devons craindre
qu'elle ne soit jamais remplacée !

— Rachel s'est essayée dans une bluette
intitulée le Moineau de Lesbie et, chose
étrange, elle s'y est montrée aussi gra-
cieuse,,aussi piquante et spirituelle co-
médienne qu'elle était admirable tragé-
dienne; quand elle exprimaitles péripéties
de la vie de l'oiseau, le moineau perdu;et
retrouvé, le nid dans le buisson, les pre-
miers cris, le premiervol, c'était presque
son histoire personnelle! Enfant perdue,
bohémienne abandonnée, chantant le soir
devant une chandelle allumée sur. l'as-
phalte des boulevards, un petit panierà ses

.

piedspourrecevoirles.sous d'unpublic, sou-
vent peu sympathique... Qui soupçonnait
alors que cette toutejeune fille, misérable
et souffreteuse soulèverait un jour, par
sonmerveilleuxtalent, des trépignements,
d'enthousiasme sur le premier théâtre du
monde, le Théâtre français de Paris !

RACINE, — né.àla Fertèi-Milon, le 21 dé-
cembre 1639; fut élevé à Port-Royal-des-
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Champs, dé là son style doux, harmonieux
et réglé qui est le type des esprits de cette
grande.école. Il se destina d'abord à l'état
ecclésiastique, mais sa vocation poétique
l'appelait à Paris, où il débuta en 1664 par
sa première pièce de théâtre, la Thèbaïde
ou les Frères ennemis ; ce coup d'essai, mal-
gré les nombreux défauts de l'oeuvre, fut
un coup' de maître ; deux ans après il fit
sa tragédie &Alexandre bien inférieure à
la Thèbaïde, quoiqu'elle renferme assez de
beaux vers pour constituer une pièce de
premier ordre. C'est à cette époque qu'il
répondit à une lettre critique de Nicole
contre les gène de théâtre ; il écrivit une
seconde lettre plus acerbe et plus mor-
dante encore et allait continuer la polé-
mique engagée avec ses anciens maîtres

' de Port-Royal, lorsque, sur le conseil de
Boileau, et sur son observation que ce se-
rait un acte d'odieuse ingratitude, il sup^
prima cette seconde lettre et retira tous
les exemplaires de la première. Ce ne fut
cependant, qu'après son mariage en 1677,
qu'il se réconcilia avec les solitaires de
Port-Royal, qui avaient refusé de le voir
depuis qu'il s'était consacré au théâtre!

Il donna Andromaque', en 1668, et dans
la même année, sa spirituelle comédie des
Plaideurs,imitéedes Guêpes, d'Aristophane,
le comique, grec par excellence. Son Bri-
tannicus, 1670, ajouta un nouveau lustre à
sa gloire, Bérénice eut un immense suc-
cès

,
mais est bien inférieure à ses autres

oeuvres ; le public de la Cour révéla queRacine avaitpeint Louis XIV dans Titus,
et Mme de la Vallière dans Bérénice;
dix ans plus tôt, ce rôle eut été plus appli-
cable à Marie de Mancini, nièce de Maza-
rin, car on faisait dire à Louis XIV, par
celle-ci, lors-de leur séparation ordonnée
par le cardinal-ministre :

•
Vous êtes roi, vous pleurez et je pars !

Baj.azet, 1672.; donna un nouveau relief
au génie de"Racine, Mithridate, 1673, Iphi-^
génie, 1675, furent de nouvelles preuves de
sa facilité et de sa puissance poétique.
Enfinsa Phèdrequi fut représentée, pour la
première fois, en. 1677 et eut un médiocre
succès, tandis que celle de Pradon, rimail-
leur sanstalent,~fùt applaudie avec enthou-
siasme; il faut ajouter que le triomphe de

ce dernier avaitété préparépar une coterie
-acharnée contre Racine, qui prit l'année

suivante, une revanche éclatante. Mais,
trop sensible aux critiques du public, notre
grand tragique en ressentit un si violent
chagrin qu'il résolut de renoncer à la car-
rière théâtrale et de se faire chartreux!
son confesseur, homme prudent et sage,
lui conseilla de s'arrêter à un parti moins

' extrême et de se réfugier, par un mariage
heureux, dans le calme et les joies.de la
famille. Cet avis fut suivi, c'est alors que.
le roi Louis XIV nomma Racine son histo-
riographe, conjointement avec Boileau ;
entièrement dégoûté du théâtre, Racine
avait imposé silence à sa muse pendant
plus de dix ans, lorsque la dévote M.me de
Maintenon le pria de lui faire une pièce
religieuse pour être jouée à St-Cyr ; il fit

.

Esther dans laquelle on retrouva les per-
sonnages les plus importants de la oour
de Louis XIV: Assuérus, le roi; Vasthi,

Ï

TaltièreMmedeMontespan; Esther, Mmede
Maintenon; Aman,.le ministreLouvois-..v.
Cette tragédie fut jouée en présence de

.toute la cour par les demoiselles de St-Cyr,
en 1689, et fut fortapplaudie ; elle eutmoins
de succès à la lecture; Esther est cepen-'
dant, pour les spécialistes,' dès lors les
meilleurs juges, un des chefs-d'oeuvre de
Racine. En 1690, encore par ordre de la
cour, Racine fit une seconde pièce reli-
gieuse, Athalie, qui fut représentéeen 1691,
c'est le chef-d'oeuvredes chefs-d'oeuyrede..
la scène française ; élégance de la poésie,
noblesse des caractères, terreur toujours
croissante et de plus en plus accentuée,
conduisant au triomphe moral et sublime
delà religionet de la justice prèchées aux
peuples et aux rois; et cependant, par unV
fait inexplicable, Athalie à son début n'eut
aucun succès, ce qui acheva de dégoûter
Racine d'une profession qui lie lui causait
qu'ennuis et déceptions !

— Après quelque temps de jpnde fa-
.veur à la cour, Racine tomba en disgrâce. :Voicicéqu'on raconte: àlasortie d'une re-présentationà'Esther., leroi seul, sans suite

militaire, avec Mme de Maintenon, mais
le père Lachaiseet son escorte de Jésuites,
causant avec Racine, lui demanda pour-quoi la Comédie italienne (le TMâtre fran-

.
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cals d'alors), était si peu suivi,, Racine
répondit : C'est qu'au lieu de jouer le bon
répertoire, on joue le mauvais... Scarron
avec tous ses acolytes ! qu'alors la veuve
de-Scarron s'était éloignée d'un air cour-
roucé, que le roi et tout le reste la suivit
laissant le poëte dans la plus grande con-
fusion. Une autre version au sujet de cette
disgrâce nous paraît bien plus probable :

Mme de Maintenon, touchée de la misère
du peuple, avait demandé à la plume élo-
quente de Racine un mémoire sur les
causes et sur les remèdes à apporter à cet
état cruel des masses; l'historiographe du
roi, en écrivainconsciencieux, avait sondé
cetteplaie sociale et montré de nombreux
défauts d'administration et de gouverne-
ment; le roi surprit cet écrit entre les
mains de Mme de Maintenon et fut vive-
ment.irrité de la hardiesse des apprécia-
tions de l'auteur et défendit à Mme de
Maintenon de le revoir en lui disant :
Parce qu'il est poète veut-il être ministre? Il
n'est donc pas.douteux que ce fut là la vé-
ritable cause de la disgrâce de Racine, de
son chagrin, de sa maladie et de sa mort,
arrivée à Paris, le 22 avril 1699, rue des
Marais-St-Germain, 21 (aujourd'hui rue
Visconti, ancienhôtelde Rennes, sur l'em-
placementdu petit pré aux Clercs), quinze
ans après Corneille et quatre vingt-dix
ans avant la grande Révolutionfrançaise.

— Racine et Boileau étaient grands
amis, et ce fut à cette amitié que Racine
dut la grande perfection de son style ;
mais ce qu'on aura peine à croire, c'est
que le fond de son caractère était extrê-,
mement satirique, qu'il était fort redputé
pour la causticité de son langage et qu'il
se fut aliénéinsensiblementtous ses amis
et protecteurs, s'il ne fut devenu extrê-
mement religieux, ce qui, naturellement,
mit un frein à son humeur frondeuse. Ces
deux illustres amis disaient souvent: «La
poésie ne donne qu'un nom et des lau-
riers,

» mais Boileaurecevait quinze cents
livres sur la cassette du roi et Racine rap-
portait parfois de Versailles des bourses
de mille louis !

RACINE (Louis), —filsdu grandtragique,
fit des poésies qui ne sontpassans mérite ;

les dernières années de sa vie furent em-
poisonnéesparun immensemalheur domes-
tique: son fils unique, jeune homme de
savoir et de distinction, voyageait en voi-
ture sur la plage de Cadix le jour ou Lis-

.bonne fut presque détruite par le terrible
tremblement de terre de 1755, les vagues
de la mer remontèrent si inopinément et
si furieusement qu'ellesentraînèrentdans
l'abîme la voiture et le voyageur !

RAFFINÉS. — Nom qu'on donnait autre-
fois aux jeunes hommes qui ne se signa-
laient à l'attention publique que par des

-
prétentions exorbitantes, des costumes re-
cherchés et extravagants ; cachant ainsi
leur nullité et leurs

•
vices sous une appa-

rente amabilité et une fausse franchise ;
ils savaient se rendre agréables aux co-
quettes, aux femmes de la cour et bril-
laient dans toutes les sociétés futiles. Ils
eurent pour successeurs les roués

,
les in-

croyables, les dandys, les lions, les fashio-
nables, les petits crevés,etc., toutes caté-
gories d'hommes reniant plus ou moins la
dignité dé leur sexe !

RAGE —ouhydrophobie,délire furieux,
accompagné d'envie de mordre; un des

-symptômes de cette terrible maladie est
une horreur invincible pour les.liquides
et les objetsréflecteurs, l'eau, les surfaces
polies et transparentes, les miroirs... Dans
les' temps où la foi chrétienneexistait dans
toute son ardeur naïve, les hydrophobes
allaient en pèlerinage, à l'abbaye de St-
Hubert, dans la petite ville de ce nom, au
milieu des Ardennes françaises ; on fai-
sait, à ceux qui avaient été mordus par
des chiens enragés, une légère incision au
front et on introduisait-dans'la plaie un
petit morceau de l'étole du Saint, puis on
isolait le malade, on l'enfermait dans une
chambrenoire où il restaitun tempsdéter-
miné pour qu'il n'y eut plus à craindre le
danger de la funeste maladie !

.Trois religieuxavaient la garde du tom-
beau et de la relique miraculeuse et pou-
vaient seuls y pénétrer, -à la mort de l'un
d'eux, on élisait un remplaçant; les cas
d'hydrophobie étaient malheureusement
si nombreux dans cepays de forêts; qu'on
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avait dû approprier une aile de l'abbayé
pour servird'hôpital ! Là légende raconte,
(car à côté de l'histoire il y a toujours une
légende ) que, lorsque le délai de 40 jours,

.au bout-duqueléclate, dit-on, la maladie,
était près d'expirer et que le malade crai-
gnait,de ne pas avoir le temps d'arriver à
l'abbaye, il se mettait en quête, ce qui
n'était pas difficile à trouver, d'une per-
sonne ayant été taillée (cérémoniede l'in-
cision), s'agenouillait devant elle et lui

-

demandait, au nom de Dieu tout-puissant
et du grand apôtre Saint-Hubert,un répit,
(délai) de quelques jours, faveur que le
pèlerin pouvait accorder !

— On a, dit à tort, que si les chiens, les
loups, les chats, deviennent enragés, c'est
qu'ils, ne transpirentpas ; il faudrait dire :
c'estqu'ils né transpirentque par une très-
petite partie de leur corps, par les parois
de la gueule et par les muqueuses de la
langue. Voyez le chien échauffé respirer
avec passion, il se rafraîchit ainsi par un
mouvement quimettrait l'homme en nage!
Museler le chien, c'est donc le priver de la
seule formule de respiration ardente et
saccadée qui le soulage ; le rafraîchit et
le sauve de la rage.:Enfermez-le, si vous
avez des craintes, mais ne le muselez
jamais!

RAILLERIE. — Petitesse vaniteuse de
l'esprit, s'étudiant àjovialiser, à abaisser,
à mystifier les autres ; tour caustique, de
l'imagination qui lui fait voir en ridicule
la personne ou l'objet qui se présente à
elle.

— Ne te mets jamais du'parti d'un rail-
leur, tu t'exposerais à l'imiter et même à
l'exagérer, et te ferais un ennemi de sa.victime qui serait aussi la tienne !

.
— Celui qui raille devrait toujours

comprendre qu'il est au moment de bles-
ser, afin de savoir retenir la plaisanterie
dans des limites inoffensives.

'— C'est grande folie que de perdre un
ami pour une raillerie, inais il n'y a pas,
ce me semble,: moins dé folie à se faire
un ennemi d'un indifférent, et cela pourl'amour d'un bon mot ! :

—- Le railleur peut se faire supporter,
mais le goguenard est aussi insupportable
qu'un moucheron venimeux et acharné !

— La tentation de décocher quelque
trait piquant et spirituel, ce. que l'on, ap-
pelle un bon mot, et. l'applaudissement
malin avec lequel on a coutume de l'açr
cueillir, ont attiré plus d'inimitiés impla-
cables que d'approbations sincères.

— Défiez-vous de la pointe acérée de
votre esprit, elle pourrait blesser et, pro-
voquer des rancunes et des revanches; ce
n'est pas par le sarcasme et l'ironie que
vous vous ferez aimei% c'est par l'aménité
de vos manières et par l'égalité de votre
humeur; ne cherchez pas trop àbriller, car,
ce serait solliciter l'envie et vous exposer
à ses morsures. '

—- Une épigramme, une plaisanterie,
un mot piquant, causent dix fois plus de '

peine là où ils s'adressent, qu'ils ne don-
nent de satisfaction à celui qui se les per-
met, il n'y a donc pas compensation.

— Le défaut d'une assurance spirituelle
etrailleuse donne, à celuiquil'a, uneespèce
de domination et une apparence de supé-
riorité sur ceux qu'il déroute, intimide et ;

irrite : mais la punition ne se fait pas- at- :

tendre et le railleur est bientôt cruelle- "

ment atteint par les revanches qu'il ava- :•

niteusement provoquées. :;

— Le railleur se complaît dans la-mor-
vdante raillerie, dans l'ironie plus ou moins
r,-ainère, dans la méchanceté voilée, dans
~le piquant sarcasme, jeux à deux faces,
..

armes à deux tranchants qui blessent et
,déshonorentla main qui en fait usage. '.

— Il y aune manière de railler, déli- ,.i

cate et flatteuse, qui touche seulementles.-?
défauts que les personnes dont on parle "

veulent bien avouer, qui sait déguiser les 1

louanges sous les apparences du blâme, et Z

qui découvre ce que ces personnes '«lit :i[

d'aimable en feignant de le cacher ;. c'est "
la seule.raillerie qui soit permise.et qu'on ^
puisse employer sans danger. -ï

Nous dirons cependant avec Pascal que s'il y !"*

a des choses qui méritent d'être jouées et mo- *'\

quèes, c'est certainement ta vanité des sots et<'[
des ignorants. ' * ;(

' " i
RAISINS. — Le soleil est tout dans les ^;

pays de vignobles, c'est le soleil qui mûrit
et dore ces magnifiquesraisins qui parent.
nos tables et satisfontnotre gourmandise, ';'

" Le ;roi des raisins de table est le chasselas, :'
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cultivé ëii si grande quantité et avec tant
de succèsà Fontainebleau et dans ses envi-
rons, qu'il est connu sous-le nom de chas-
selas de Fontaineblepu. Ceux du village
de Thomèry. ont encore Une plus grande
renommée, ils font la richesse de ce pays
qui vend son vin en grains, dans ses en-
veloppes naturelles, doux, sucré, parfumé,
car personne n'a jamais pensé à faire du
vin fermenté avec le beau et si délicieux
chasselas de Thomery.

1 — Montauban, qui fait avec Paris et
l'Angleterre un assez importantcommerce
de chasselas, cultive aussi l'espèce à gros
grains de Fontainebleau, puis un raisin
lit de_ Montauban à grains plus transpa-
rents. Les chasselas rosés et rouges sont
aussi fort répandus en France ; il y eh a
plusieurs espèces donnantdes raisins d'un
goût exquis.

— Les raisins de la Madeleine, les pre-
miers arrivés à maturité, sont de petits
raisins d'un rouge noir, pas très-bons,
mais, qu'on recherche parce- qu'ils sont
mûrs avant que les autres espèces soient

.encore même en verjus.

— Les muscats sont des raisins blancs
ou rouges, fort doux et parfumés, ne mù-

'rissant que difficilement ailleurs que dans
nos provinces les plus méridionales

; les
malagas et autres espèces de gros raisins
doux, raies aussi dans les pays tempérés,
sont l'objet d'un commerce important lors-
qu'ils sontséchés.On les prépare en plon-
geant le raisin frais dans une lessive al-
caline, puis en le séchant avec soin, soit
dans une étuve, soit au soleil. Les raisins
sans pépins, dits de Corinthe, et servant
aux puddingsetaux gâteaux, viennent des
îles Ioniennes et surtout de Céphalor.ie, ils
sontséchésdelà même façon. La médecine
emploie les raisins secs comme fruits pec-
toraux et adoucissants, les raisins frais
jouissentde lamême faveur, lorsqu'ils sont
à l'état de .maturité parfaite et sont le
fruit le plus sain et le plus agréable pour
les malades. '

.

-: RAISON. — La raison est cette clairvo-
yance naturelle, qui permet à l'homme de
découvrir là vérité, quelque cachée ou

obscurcie qu'elle puisse être sous les so-
phismes. '

. ;,

— La raison est la première, la meil-
leure et la plus sûre amie de l'homme, sa
protection en tout.

— La raison est le guide de l'homme à
travers la vie ; elle est bien au-dessus de
la science puisqu'elle est appelée à la
contrôler, à' la contredire, au besoin^ à
l'éclairer et à la confirmer.

— L'homme est le seul être abandonné
à la providence de sa raison, mais aussi
est-il doué d'une raison cent mille fois su-
périeure à celle des animaux.

.
— Sans la raison pour les guider, l'in-

telligence et-l'esprit de l'homme né se-
raient qu'un danger et un abîme où s'en-

-gloutiraient fatalement lés générations
humaines !

— Il y a tout à gagner avec un adver-
saire raisonnable, rien au contraire, avec
un adversaire spirituel seulement ; là
raison se rallie' de suite à la raison, lés
mêmes éléments se recherchent et se com-
binent, tandis que l'esprit est une lueur
capricieuse, plus subtile que solide, plus
brillante que juste et sérieuse.

. — La raison, pour diriger utilement la
vie, doit toujours être indépendante et
jamais exposée au piège de l'intérêt per-
sonnel qui fausse tout, même la vérité.

— La raison a souvent le tort d'être
verbeuse dans sa logique; et l'éloquence
à celui de manquer de générosité dans ses
emportements.

— Dans ces existences ardentes et en-
traînées qui constituent là vie active des
sommités nationales, la raison et la réfle-
xion perdent leur valeur et leur empire,
comme fait le cheval emporté et haletant,
qui brûle l'espace sans le mesurer et l'ap-
précier : il va droit devant lui sans pré-
voir où l'arrêtera l'épuisement de ses
forces!

— En affaires sérieuses et de coeur, le
Coeur est le plus dangereux, des guides, il
entraîne toujours dans la voie par lui dé-
sirée; c'est la passion qui parle seule, qui
raisonne et discute, car la passion est tou-
jours' et en tout, bien plus forte que la
raison!
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—- Si on.pensait à quoi tient la raison,,
on serait toujours dans l'appréhension de
perdre cette sublime et divine faculté de
l'âme !

. — Toutes les raisons, même les plus
futiles, sont bonnes entre amis, c'est le
coeur,toujours sijuste etsi débonnaire, qui
apprécie, mais les meilleures raisons sont
sans force entre ennemis, car c'est la pré-
vention et la haine aveugles qui jugent et,
prononcent.

— Il n'y a pas de raison et de justice
sans une modération inaltérable, sans un
calme complet d'esprit.

Quand la raison n'est pas contrariée par une
pensée quelconque, elle va droit, à la justice.

.

PLUTARQUE.

— Dans la vie, la raison ne console pas
toujours des sacrifices qu'elle impose, il
faut trouver ailleurs cette, consolation,
car elle existe ; ce sera dans le repos de
l'âme, dans la satisfactionde la conscience,
dans l'échange d'affections réciproques ;

car la vertu porte toujours sa récompense
avec elle.

— Qu'ils sont doux et suaves ces ins-
tants où l'esprit se recueille dans le demi-
sommeil de la pensée, déroulant lente-
ment et logiquement cette chaîne lumi-
neusequ'on appelle raisonnement et qui
conduit sûrement à la vérité et à la sa-
gesse.

— H y a du vrai dans tous les raison-
nements humains, il ne s'agit que de les
voir par le côté de l'intérêt ou du senti-
ment qui les dicte.

— Jésus-Christ, par sa parole, apaisaitla
tempête de la mer de Galilée: n'est-cepas
une magnifique image de la puissance de
la raison sur les tempêtes des passion^
humaines?

— La raison ne s'apprend pas dans les
écoles, où tout le monde est sage, elle
s'apprend dans le monde le plus fou, où
les mauvais exemples abondent, et ser-
vent de leçons à ceux qui, sachant rester
froids, apprécient et jugent sainement.

— Sur certains points où la nature est
plus forte que la raison, oh ne peut son-
ger à raisonner avec les femmes, car leur
nature n'a ni oreilles,' ni raison, elles sen-

tent et se laissent entraîner parieurs sen-
sations et leurs sentiments, c'est là leur
côté faible et la cause évidente de leurs
faiblesses et de leurs chutes.

— Il n'y a que les mauvaises raisons
pour séduire les esprits faux : c'est ce que
j'entendais dire souvent à Dupin, jeune,
avocat aussi distingué que pénétrant, en
parlant de la magistrature d'alors (1830):
ilme fauttrois où quatre bonnes boulettes
pour entraîner et satisfaire ces vieux din-
dons ! car la vérité et la raison les touchent
peu, et leur excessive vanité les aveugle !

RAMADAN OURAMASAN—neuvième mois

,

du calendrier'Turc ; nous avons dit à l'ar-
ticle carême que c'est pendant ce" mois
que les mahométans observent depuis le
lever jusqu'au coucher du soleil la plus
rigoureuse abstinence.

RAMBOUILLET.
— C'est dans l'hôtel de ce

nom que se réunissait une espèce de petite
académie où on jugeait toutes les oeuvreslittérairesdel'époque,mais commelejuge-
mentet le bon goût ne présidaient pas tou- '

jours à ces appréciations, que desauteurs
infimes ou prévenus se permettaient d'y
censurerlesnlus brillants génies, le public
en appela souvent des décisions de l'aristo-
cratique tribunal et attaqua son influence
par le ridicule. Cependant, malgré l'affé-
terie des littérateurs et des beaux esprits
qui fréquentaient l'hôtel de Rambouillet,
cette société produisit, par son initiative
et son exemple, de grands avantages : le
premier et le plus important alors fut la
réconciliation dés partis si divisés par les
guerres de religion et par la ligue ; le
second de grouper les littérateurs, le
troisième d'adoucir les moeurs si rudes de
ces temps de troubles et de guerres civiles,
et de substituer aux mauvaises nouvelles
des luttes sanglantes, les bonnesnouvelles
des luttes inoffensivesde la littératurenais-
sante. Etsi, comme nousl'avons dit, l'hôtel
de Rambouillet, dans ses petits jeux d'es-
'prit, altéra l'énergie de la pensée et la
pureté de la langue, il n'en traça pas moins
une voie qui fut suivie par les plus mâles
intelligences et par les esprits les plus
sérieux, ce qui démontre le bienfait !
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RANG. — Pourquoi envier le rang d'au-
trui et trouver injuste la destinée qui nous
a placés plus bas ! Chaque homme dans sa
sphère, chaque être dans la création : ani-
mal, minéral, végétal, tout n'est-il pas
classé suivant son utilité, sa beauté, son
mérite ?

— Les rangs sociaux sont loin d'être
une chimère ; dire le contraire c'est parler
comme un journalisteradical ou commeun
envieux : au spectacleon ne changeraitpas
sa place d'avant-scènecontre une place de
parterre ou de paradis ; il en est de même
de celle qu'on occupe dans le monde.

RAPHAËL. — Un des plus illustres pein-
tres de cette Italie qui en a tant produits ;
le beau et gracieuxRaphaël,mourutjeune
pour avoir aimé trop' sensuellement la
Fornarina et non platoniquemënt comme
Pétrarque avait aimé la belle Laure de
Noves ; le Dante, sa Béatrice ; et Michel-
Ange, Vittoria Colonna.

'. RAPIDITÉ. — Notre siècle auraeul'éclat

.

d'un météore imprévu,. s'emparant de la
vapeur pour activer tous nos travaux et
nous transporter d'un endroit à un autre
avec une rapidité vertigineuse et s'appro-
priantles foudres de Jupiter tonnant, non
pas pour les faire servir à la punition des
méchants, mais pour porter au loin nos
ordres et nos pensées.

_.." RARETÉS. — La manie des choses rares
et gothiques se développe de plus en plus
et devient une véritable passion ; le go-
thique, le vieux, fussent-ils sans vestige
d'art et de perfection, se vendent à des
prix fous et soulèvent les plus ardentes
concurrences.

RAVAGES. — L'humanitén'estmalheu-
reusement que trop exposée à de nombreux
et terriblesfléaux, mais quand ils ont une
cause naturelle, qu'on ne peut en rendre
personne responsable, on attend, on prie,
on espère, on s'arme de courage, et le dé-
sastre passé, on cherche à réparer le mal,
heureux d'avoir la vie sauve ! Il n'en est
pas de même lorsque les désastres sont le
résultat de la guerre: quoi de plus effra-

t. m.

yant que ces immenses contrées ravagées
par le passage des armées ennemies : les
champs sont dévastés, les récoltes foulées
aux pieds, les maisons n'offrent plus que
des ruines fumantes, celles qui n'ont pas
été détruites par l'incendie sont désertes
et abandonnées, le sol est arrosé de sang
humain, à chaque pas on trouve une trace
effrayante de la dévastation et tout cela
est l'oeuvre, non de criminels et de mons-
tres féroces, mais d'hommes, soi-disant
civilisés, de chrétiens, de philosophes !! !

RAVENNE, — ancienne et célèbre ville
du royaumed'Italie, est un des nombreux
exemples du retrait de la mer ; du temps
d'Auguste, Ravenne était le, meilleur et
le plus grand port de mer des Romains ;
aujourd'hui elle en est à plus de six mille
mètres.

.

— Ravenne a l'honneur d'avoir la plus
ancienne des églises chrétiennes : bâtie au
vie siècle, par Amalasuntè, fille de Théo-
doric le grand, et l'archevêque de Nion :

son église octogone de Saint-Vital et le
baptême de saint Jean sont de. très-belles
imitations de Sainte-Sophie de Constan-
tinople.

RAZZIA. — Formule des pays sauvages
et pauvres demandant par le vol et parle
pillage aux pays plus riches, des moyens
d'existence qu'ils ne trouvent pas chez
eux:, c'est en petit, une imitation des an-
ciennes invasions barbares, se jetant sur

.les contrées les plus fertiles pour s'empa-
rer d'abord de leurs produits, puis, pour y
former des établissementslorsque la terre
et le climat leur offraient des avantages
sérieux et réels.

RÉACTION. — Tout est suspect, tout est
danger pour qui a souffert, pour qui a été
trompé surtout. Le passé réagit sur le
présent et soulève la défiance et la crainte
dans un esprit où elles n'existaient pas.

.

L'appréhension est déjà une garantie et
une protection, la surveillance est une
assurance plus sérieuse.

— La réactioncommencepar dépasser le
but, mais la force des choses et la réflexion
y ramènent.

, .16
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RÉALITÉ. — Il y à deux parts dans la

vie, l'une réservée à. l'idéal, l'autre à la
réalité : il faut la prendre ainsi et ne pas
s'en dégoûter, uniquementparce qu'elle ne
réalisepas toutesnos chimériques-illusions.

i
RÉBELLION. — Il est rare que la tyran-

nie et le despotisme, même poussés à
l'excès, entraînent le peuple à la rébellion,
ici, j'entends parler du vrai peuple, du
peuple honnête, travailleur et religieux ;
dans beaucoup de cas, il y aurait sans
doute pour le faible, quelque chose d'ex-
cusable à demander à la force ce qu'il ne
devrait obtenir que de la justice sage et
paternelle des gouvernants ; mais le bon
peuple n'y pense même pas, il obéit, pa-
tiente et se résigne : ce qui le pousse à la
révolte ce sont les incitations, les séduc-
tions, les bavardages, les sophismes de
quelques ambitieux qui ont besoin de lui
pour s'en faire un piédestal; les prolétai-
res, les paresseux, les envieux, les misé-
rables, perdus de vices et veulant vivre
et jouir sans travailler et aux dépens des
autres, prennent la tête, et le peuple sage
mais égaré, les suit, sans se douter qu'il'
court à sa ruine !

REBOUTEURS. — Les préjugés ont en-
core dans les campagnes une force, une
puissance incalculables : ainsi les paysans
qui ne croient pas à l'habileté des meil-
leurs médecins, ont une confiance aveugle
dans les rebouteurs, espèces dé charla-
tans qui ont des secrets (non des remèdes),
pour guérirtoutes les maladies et .raccom-
moderiesmembrescassés ouendommagés,
car ils sont encore plus chirurgiens que
médecins. Autrefois il en était de même
dans les villes où le rebouteur le plus en
vogue était le bourreau : on introduisait
ce sinistre personnage dans la maison où
il y avait un blessé ou une opération à
faire ; au départ on le payait grassement,
puis on le reconduisait avec les mêmes
précautions mystérieuses, qui avaient si-
gnalé son arrivée. Il est juste d'ajouter
que le succès accompagnait presque tou-
jours les cures de ces étranges guéris-
seurs, ce qui permet de supposer qu'ils
avaient fait certaines études médicales.

RÉCALCITRANT, — de recalcitare, ruer,
regimber. C'est bien là en effet l'allure de
ces caractères emportés, en même temps
que maussades,accoutumés à ne faire que
leur volonté, à n'obéir jamais et à braver
toute contrainte. J'en ai connu qui, prêts
à agir dans un sens raisonnable, renon-
çaient à un projet longtemps caressé, pré-
cisémentparce qu'il leur attirait les éloges
et l'approbation de tous !

RÉCAPITULATION.— En récapitulant on
a cet avantage que l'instruction acquise
se grave indélébilement dans la mémoire
et que les idées apparaissent plus claires
et sous un jour nouveau.

RECHUTE. — Une chute devrait être un
conseil utile pour empêcher une rechute,
mais ce conseil n'est pas toujours compris
ou entendu, l'humanité s'égare ainsi dans
la voie de la routine, -de la faiblesse, de
"la légèreté, du vice, et se laisse même par-
fois entraîner jusqu'aux crimes les plus
monstrneùx.

RÉCIPROCITÉ. — En bonne morale la
réciprocité doit être le remboursement
d'un bienfait; la doctrine divine du Christ
va plus loin,- elle nous impose de rendre
le bien pour le mal, elle ne dit pas seule-
ment : « aimez qui vous aime » elle veut
encore que nous aimions qui nous hait,
que nous secourions qui nous blesse, que
nous pardonnions à notre ennemi le plus
cruel et le plus acharné ! Morale admira-
ble et essentiellement pure et divine !

— La réciprocité est le germe, le prin-
cipe, le stimulantde la fraternité, qui elle-
même est un élan du coeur.

RÉCITS. — Il y a plaisir à entendre ra-
conter, avec l'accentuation d'un homme
qui a vu, entendu et touché, les •'choses
éloignées et étrangères à nos habitudes;
ainsi les soupers babyloniens et excentri-
ques de Catherine II de Russie, les moeurs
et la vie étrange des sultans.

— Dans les récits du monde, la vérité
serait souvent trop monstrueuse et trop
peu amusante, on y ajoute donc, on la
transforme, on la dénature, ce n'est plus
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la vérité, c'est le mensonge,plus ou moins
possible.

— J'aime ces récifs harmonieuxet tran-
quilles, où tout s'enchaîne et se déduit
dans un ordre naturel et vrai et.où rien
n'étonne et ne surprend : cette instruction
estagréable,utile, amusante etiiistructive.

RÉCLAME. — Les petites causes, on a
raison de le dire, ont souvent produit de
grands effets : ainsi des industries infimes,
sans aucune espèce de vitalité apparente,
ontdonné de splendidesrésultats et assuré
la fortune de leurs inventeurs, ceci,'au
moyen de la réclame ; il a fallu, il est vrai,
sacrifier des sommes importantes dépas-
sant souvent des 9/10es le chiffre des bé-
néfices probables

,
c'était s'exposer beau-

coup, mais la marchandise, la découverte,
étaient annoncées par les mille voix de la
presse périodique et cela suffisait pour
leur donner une valeur que presque tou-
jours elles n'avaient pas ; la réclame har-
die et audacieuse comme l'a pratiquée
Véron a donc fait et fera encore la fortune
des découvertes des auteurs, des inven-.
teurs, auxquels elle prêtera sa puissance

•

de publicité générale et de transmission.

RÉCLUSION. — La loi pénale sur la ré-
clusion des enfants condamnés, doit être
rectifiée : on ne devrait pas les condamner
aune peine infamante, puisque la loi elle-
même veut qu'ils soient élevés et non jugés
et reconnaît sagement qu'ils ont agi sans
discernement;elle devrait les envoyer dans
des maisons professionnelles, de travail et
d'instruction, car étant éducables on leur
doit l'éducation, la moralisation et le mé-
tier qui doit les nourrir.

RÉCOMPENSES. — On a blâmé les récom-
penses et l'émulation, mais c'est là un
tort suivantl'histoire, car tous les peuples
ont agi de même : la Grèce ne récompen-
sait-elle pas ses héros ? Rome n'instituait-
elle pas ses triomphes offerts en récom-
pense aux vainqueurs illustres? Un enfant
ne peut-il donc ' accepter et désirer ce
qu'ambitionnaientet acceptaient ces gran-
des illustrations historiques ?

Les hommes ne sont que des enfants de plus
gTan.de taille. ÇRYDEN.

— On récompense splendidement par
la croix d'honneur l'ardeur dans les mas-
sacres d'une armée ennemie, et on ne
récompense que peu dignement, -par des
médailles, le mérite d'avoir sauvé, aux
risques d'y périr, la vie de ses semblables !

Un sauveur ne devrait-il pas être deux fois
mieux récompensé qu'un tueur ?

— Dans les récompenses, il ne faut eu
promettre que de nobles et d'utiles, jamais
de futiles, car en toutes choses, l'enfant
ne doit désirer que ce qui mérite d'être
désiré et honoré.

— En éducation on pourrait faire une
récompense d'une chose déjà utile en elle-
même, ainsi une lecture serait faite à
haute voix par l'enfant qui aurait bien
mérité de l'instituteurou de l'institutrice.

— Quoi de plus dangereux que cette
éducation, cependant la plus commune,
qui consiste à récompenser les petites
filles par la parure ou par des friandises,
et qui crée ainsi deux défauts, la gourman-
dise et la coquetterie : Si vous êtes sage,
vous aurez une robe neuve; si vous étu-
diez bien vous aurez du gâteau; si vous
êtes obéissante, nous sortirons avec votre
beau chapeau ! Comment la pauvre enfant
résisterait-elle à de pareils et si dange-
reux entraînements?

RÉCONCILIATION. — Pour: réconcilier
deux personnes, il faut les y préparer de
longuemain, puis, les mettre en présence
et leur inspirer un sentiment commun de
bienveillance et d'amitié. Ce sentiment
sera l'aimantqui les rapprocheraet créera
entre elles une amitié infrangible.

.

— Les réconciliations, comme tout ce
qui relève du coeur, exigent du mystère,
et un concours spontanéaussi cordial d'un
côté que de l'autre ; trop de précipitation
compromettrait le succès !

RECONNAISSANCE. — Ce sentiment est
undes plus naturels et desplusdoux, aussi
conduit-il tout droit et naturellement à
l'amour ! L'amour est partout dans l'être
humain et surtout dans le coeur qui est le
foyer brûlant de toutes|les>ffections, de
toutes les tendresses, de tous les sacri-
fices; l'homme est donc né pour aimer.
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puis l'amour n'est-il pas le germe du ma-
riage, le mariage, la racine de la mater-
nité et de la paternité, c'est ainsi que se
forme la chaîne impérissablede la famille
directe, et accessoirement et parsurcroît,
la force de la famille collatérale et même
d'alliance. Ajoutez à ces douces chaînes
humaines le lien raisonné, sérieux etaffec-
tueux de l'amitié, celui de la reconnais-
sance, enfin les devoirs et les droits natu-
rels, qui forment le dernier cercle et le
complément des sentiments d'affection ; et
de la petite famille restreinte à celle qui
descend du mariage, vous arriverez à la
grande famille qui constitue la nation :

plus loin enfin, à l'unique, à l'immense et
grandiose famille qui s'appelle l'huma-
nité.

— Les sentimentsproduitsparla recon-
naissance ont un caractère religieux, pré-
cisément parce que* c;,est, avec l'amour, le
sentiment qui rattache le plus l'homme à
Dieu; la reconnaissance élève et fortifie
toujours l'amie qui la ressent.

- — La reconnaissanceest une vertu obli-
gatoire, et en même tempsune vertu très-
productive, car elle engage même le bien-
faiteur, et provoque de nouveaux bien-
faits.

— Auprès d'un coeur, noble, d'une âme '

sensible, le plus petit service, la plus
légère attention sont un mérite provo-
quant la reconnaissance.

.— On protège plus volontiers les jeu-
nes gens que les vieillards, d'abord parce
qu'ils ont naturellementplus de déférence,
plus de respect, et qu'ils ont le temps de
payer, par leur reconnaissance, l'avance
qu'on leur a faite en bienfaits.

— Un enfantbien élevé comprendqu'en
remplissant tous ses devoirs, il apporte le
bonheurà la personne chargée de son édu-
cation, qu'il reconnaît les soins qu'on lui
donne et paie ainsi à l'avance sa dette de
gratitude.

— La plus grande reconnaissance qui
puisse animer et exalter le coeur du jeune
homme,'se tourne vers son père qui l'a
fait honnête, fort, instruit, expérimenté ;

vers sa mère qui l'a doté de vertus plus
douces, plus séduisantes

: la bonté, la dou-
ceur, la compatissânce !

'— Si la reconnaissance doit nous en-
' courager à faire le bien et à. partager le
bonheur que nous donnons, il serait dé-
plorablede nous laisser arrêter en si beau
chemin par des actes d'ingratitude. Il
faut être de- bronze contre ces erreurs de
la nature et continuer à suivre la voie en
tendant la main à tous les malheureux,
car la meilleure récompense se trouve
dans la satisfaction d'un coeur bienfaisant.

. — Les,artistes, les auteurs, donnent ce
qu'ils ont, et expriment leur reconnais-
sance à leur manière et en y faisant par-

_

ticiper leur art;. Homère, au rapport de
Plutarque, inscrivait lès noms de ses hôtes
dans son Odyssée et payaitainsi l'hospita-
lité qu'il en avait reçue.

Michel-Ange sculptait ou peignait avec
délices, disait-il, les figures de ses amis;
parfois même, mais en mal et sous la
forme d'un vice, celle de ses ennemis,
comme il fit dans son jugement dernier
pour le pape Jules IL

Raphaël faisait de même.
Bernardin de St-Pierre écrivait dans

son Amazone les noms de Taubônheim,
Duval, Bellart, ses bienfaiteurs.

— A en juger par Horace, le sentiment
de lareconnaissanceétait très-vifàRome :
il chante Mécène dans les termes les plus
pompeux et finit par dire:

C'est un Dieu qui nous donne les -loisirs de la
poésie!

Deus nobis hase otia fecit!
A la naissance de la poésie en. France

cet exemple fut suivi,mais ehpetit et sous
des formes moins dignes et moins bien-
veillantes, car le poète entrait dans la
domesticité du grand seigneur pour y vi-
vre et lui jeter au nez l'encens le plus
brutalement' pensé.

— Comptez sur la reconnaissance de

ceux à qui vous avez rendu de petits ser-
vices ; mais craignez l'ingratitudede ceux
qui vous ont de grandes obligations!

RÉCRÉATION.
— Si dans l'enfance, on

peut s'amuser sans réfléchir, dans l'ado-
lescence et la jeunesse tout doit être
raisonné.et pesé; les récréations mêmes
peuvent servir à l'enseignement de fort
bonnes choses : faire bien ce qu'on fait,



125

doit s'appliquer à toute action, au plaisir
comme à l'étude, car le plaisir porte aussi
son enseignement : telle récréation aura
pu donner plus d'instruction qu'une jour-
née de travail, et cela en écoutant ce qui
se dit, en voyant ce qui se fait, en cher-
chant les moyens de mieux faire encore.

RÉCRIMINATIONS.
—-

On ne gagne rien
aux récriminations acerbes ; elles divisent
au lieu d'unir, elles affaiblissent' dès lors ;
l'humanité est vouée 'à l'erreur, puis, ce
qui est fait est fait, et la récriminationne
peut qu'ajouter au mal ; mieux vaut donc
oublier et pardonner au besoin, en profi-
tant ainsi de la leçon reçue.

RECUL. — Quand on a mal engagé une
affaire et si on s'en aperçoit quand le mal
n'est pas encore irréparable, il est sage
et prudent de ne pas passer outre et de
recommencer sur de nouvelles bases en.
justifiant d'un droit nouveau.

PIÉFLEXION.
— Il faut un esprit bien

sérieux et bien logique pour se condam-
ner à réfléchir et à penser à toute heure ;
la plupart des personnes qui mettent leur
tête dans leurs mains pour mieux médi-
ter, atteignent un but plus doux et moins
fatigant, le sommeil, qui, quelqu'en soit
le danger, suspend toute incertitude et
livre l'avenir à tous les hasards !

— Quelque projet qui se présente à
notre esprit, nous devons nous consulter
deux et trois fois, avant de l'accomplir ;
trop de précipitation serait une faute, et
pourrait amener un regret !

— On ne doit manifester ce que l'on
sent, qu'aprèsavoir réfléchi à l'opportunité
de cette manifestation ; car il y a souvent
nécessité de le -cacher ou d'en modifier
l'expression.

— Comme il est trop tard pour réflé-
chir pendant qu'on parle, il faut bien réflé-
chir avant de parler.

— La réflexion est la gymnastique de
l'esprit, comme l'exercice est la gymnas-
tique du corps qu'elle fortifie et protège.

— La réflexion est la puissance de se
replier sur ses idées, de les examiner, de
les modifier, de les combiner de diverses

manières : elle est là base du jugementet
du raisonnement.

— L'a plupart des hommes sentent plus
juste qu'ils ne raisonnent, et l'erreur com-
mence souvent avec la réflexion, précisé-
ment parce que la question se complique
d'examenet de discussion avec soi-même.

— Un esprit étendu et réfléchi consi-
dère les êtresdans leurs rapports mutuels ;
il saisit d'un coup d'oeil les ramifications
des choses, il les réunit à leur source et
dans un centre commun; il les place sous~
un ou plusieurspoints de vue, enfin il étu-
die et épuise la question sous toutes ses
faces.

— Lorsque la réflexion penche vers la
résignation, elle console de bien des pei-
nes.

— Un enfant réfléchit à sa manière,
c'est-à-dire légèrement, inconsidérément
et sur des bases fausses ! C'est là ce qu'il
faut rectifier en lui, c'est 'l'instrument,
l'épreuve de la réflexion qu'il fautlui don-
ner. Buffon a dit justement qu'un enfant
ne réfléchit à rien ! il faut donc l'habituer
à la prévision et à la réflexion longue et
sérieuse qui doit assurerl'avenir de sa vie.

RÉFORME. — Après les siècles de bar-
barie du moyen âge et les abus que la
force avait imposés,la renaissance, en dis-
sipant les profondes ténèbres du passé, de-
vait faire prévoir bien des protestations
et bien des luttes, eten effet, les réformes
réclamées furent nombreuses.Une, entre
toutes,.par sa haute importance, absorba
toutes les autres, ce fut la réforme reli-
gieuse de Zuingle, de Melanchtqn, de
Luther et de Calvin.

— Les flagellants du moyen âge, dans
leur lutte contre le clergérégulier,avaient
jeté les fondements etles pierres d'attente
de la réforme.

— La réforme dut son succès, non-seu-
lement aux abus du papisme, seule raison
donnée par une politique menteuse, elle
le dut encore à l'ambition des princes,
empressésde s'affranchirdujougdes papes
et de réunir dans leurs mains les deux
pouvoirs! Elle le dut aussi à l'avidité des
noblesdésireuxde s'enrichirdes dépouilles
des abbayes, des couvents, etc. Enfin aube-
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soin d'indépendance des peuples du Nord,
antipathiques au despotisme d'un pouvoir '

méridional.

— Tandis que le catholicisme s'unis-
sait dans le concile de Trente, la réforme

se divisait à l'infini dans les formules les
plus variées et dans des discussions sans
fin ; c'était la révolution dans la religion
avec toutes les saturnales, tous les excès,
toutes les extravagances, tous les fana-
tismes des révolutions religieuses.

— Laréformejetaitdanstouslesesprits
un besoin si capricieuxde détruire et d'in-
nover, que le protestantisme se pulvérisa.
en cent sectes différentes et livra ainsi la
foi chrétienne au mépris de l'incrédulité!

Théodore de Bèze écrivait lui-même : « Je
sais à peine ce que le protestantisme pense
aujourd'hui, et j'ignore ce qu'il pensera
demain!»

— Leprotestantismeeutdes excès inouïs
dans des socialistes d'Allemagne connus
sous le nom d'Anabaptistes ; dans les pay-
sans de Munster qui massacrèrent plus de
centmillehommes,danslesniveleurs d'An-
gleterre, etc.

—. Le danger créé par la réforme pro-
duisit les plus vaillants soldats du catho-
licisme, et pendant un siècle, la papauté
fut représentée par des grands hommes
ou des saints, dont trois s'étaient signalés
au concile de Trente.

— La religion chrétienne, inspirée par
celui qui est le génie universel, Jésus-
Christ, sait occuper etabsorber toutes les
facultés de l'esprit et de l'âme; si elle ne
dit pas : Réfléchissez avant d'agir et de
parler, de crainte de regretter plus tard
d'avoir suivi vos premières impulsions,
elle vous invite à rentrer au-dedans de
vous-même, à sonder les replis de votre
propre coeur et de votre intelligence, à
étudier les mouvements et lés tendances
de vos pensées, afin de vous prémunir pour
l'avenir, contre ces emportements insen-
sés, dont le souvenir laisse tant de regrets
dans nos âmes, et, afin de chercher le re-
mède aux plaies que nos passions ont lais-
sées dans notre coeur.

— En, Allemagne, le libre examen n'est
pas un mot vide de sens; une foule de
réformateursnouveauxs'entourentdenom-

breuxprosélytes ; cette ardeur, en religion,

se porte'de même sur la politique, où les
idées, exaltées jusqu'au délire, discutent
les théories républicaines les plus radi-
cales

,
c'est la réaction logique de la féo-

dalité, qui pèse encore de tout son poids

sur l'Allemagne.

— Les réformateurssonttousles mêmes,
ils se proclament inventeurs et novateurs,
se placent sur un gigantesque piédestal,
prennent leur élévation pour leur taille et
se posent en grands hommes de l'huma-
nité ; le peuple rit de cette outrecuidance,
mais l'homme petit persiste à croire à sa
petite grandeur!

— On ne peut, nier que l'esprit d'exa-
men qui domine en Europe, depuis la ré-
formation,ait fait faire des progrès à l'in-
telligence et aux idées philosophiques,
morales et tolérantes.

— Tous les gouvernements sont aveu-
gles, au point de vue des intérêts natio-
naux ; lesgouvernementsanciensn'avaient
pas prévu- que l'intolérance religieuse et
civile qui frappait les protestants devait,
en les désintéressantde toutes les affaires
de l'État, laisser toutes leurs forces dis-
ponibles et les pousserà l'association pour
les augmenter ; n'ayant, comme moyens
d'existence et de fortune, que l'industrie
et le commerce, ils devaient dans cette
carrière unique, obtenir une supériorité

-marquée et des succès éclatants.

— Ce n'est pas dans les temps de crises,
c'est au contraireau repos etdans sa puis-
sance reconnue, qu'on peut examiner ce
qui peut être amélioré et se mettre de
suite à l'oeuvre ; c'est ainsi que les réfor-
mes utiles préviendront les révolutions
toujours désastreuses.

— Lesréformes sont, au grand coi-ps de
l'association nationale, ce qu'estl'hygiène
au corps de l'homme passant d'une saison
de Tannée à l'autre, car chaque siècle n'est

' qu'une saison pour les nationalités qui se
modifient lentement, mais sûrement; l'hu-
manité qui marche toujours, qui s'améliore
ou s'altère, ne pouvant s'aceomoder d'une
règle éternelle.

— Le premier danger pour là nationa-
lité française, c'estl'instabilité; lamobilité
du caractère français: l'opinion du jour
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n'est plus celle du lendemain et la réforme
réclamée hier est repoussée aujourd'hui.
Comment gouverner sur une mer aussi va-
riable dans ses tourmentes?

Le deuxièmedanger, c'est l'innombrable
division des opinions politiques ; on con-
çoit la division entre les classes superpo-
sées de la société, car les uns jouissent
sans travailler, d'autres travaillent sans
jouir; la misèredesuns,l'opulenceextrême
des autres, doivent écarter l'union et la
sympathie; mais en France, chaqueclasse
elle-même est.diviséeetmorcelée, les opu-
lences diverses se jalousentet se haïssent ;

rien n'est uni, le faisceau n'existe pas, et
la faiblesse nationaleest le. résultatde cet
état maladif; la guerre civile est dans tous
les esprits, aussi les dangers de révolu-
tions sont-ils imminents.

Le troisième danger, c'est la richesse et
le luxe désirés par tous avec une impa-
tience fébrile : le pauvre exècre le riche,
et sa haine s'exalte par ses souffrances ;

tous ceux qui travaillentet sont économes
s'élèvent et s'enrichissentinsensiblement,
on le voit, on le touche, mais presquetous
ne veulent pas attendre ; puis le luxe
dévore les fortunes acquises, l'éducation
déclasse ceux que l'aisance ne peut soute-
nir, et voilà un nombre énorme d'infortu-
nés, maudissant la société, s'armant con-
tre elle des armes révolutionnaires, por-

' tant l'émeute dans la rue, et la révolution
dans l'État, provoquant ainsi la dissolution
sociale et voulantétouffer l'ordre sous l'a-
narchie !

— Le réformateur se rend désagréable
à la société parses avis, etil s'irrite contre
ceuxquin'yont aucun égard; vouloirréfor^
mer, n'est-cepas entrer réellementet dan-
gereusement en guerre civile ?

RÉFRACTAIRE.
—

Conscrit enfuite, ou se
eachantpouréchapperau service militaire:
A la suite des quinze ans de guerres répu-
blicaines ou napoléoniennes, les réfrac-
taires étaient très-nombreux ; ceux qui

_

avaient quelques ressources, mais insuffi-
santespour racheter leur liberté,passaient.
à l'étranger, car dans les derniers temps
du grand Empire, l'achat d'un remplaçant
était monté jusqu'à 30,000 francs! tant les

:

risques de mort étaient grands !

REFUS. — Il est toujours pénible pour
un bon coeur d'avoir à formuler un refus,
et cependant, telles demandes sont si in-
justes, si'audacieuses, qu'elles devraient
plutôt soulever l'indignation et le mépris
que le regret de ne pouvoir les accorder.
C'est alors qu'il faut allier la sévérité du
regard à la dignité du ton pour faire bien '

comprendre le sentiment qui dicte la ré-
réponse.

— Quand vous demandez un service et
qu'avant de vous répondre catégorique-
ment, on commence par s'excuser, atten-
dez-vous à un refus, car l'excuse est une
préparation à le faire accepter.

.— Les refus sont choses qui fonthorreur
aux enfants gâtés, habitués qu'ils sont à
être obéis, mais c'est les aimer mieux et
leur préparerun avenir plus doux que de
ne leur accorder que les choses utiles et
raisonnables.

REGARD. —La vue estle sens le plus ma-
gnétique : qui d'entre nous n'a senti une
ou plusieurs fois dans sa vie la puissance
d'un regard pénétrant, attentif et scruta-
teur fouillant dans les derniers replis de
notre conscience, interrogeant toutes les
nuances de notre physionomie et tous ces
indices, si délicatement variés, qui peu-
vent trahir la pensée et les sentiments
intimes !

— Au milieu de circonstances qui lui
rappellent les faits les plus anciens, mais
aussi les souvenirs les plus amers et les
douleurs les plus cuisantes de toute une
vie le luttes et de souffrances;

l'homme
le plus énergique, le plus sûr de lui-même,
trahit dans son maintien toutes les sensa-
tions qui l'animent, et ses regards brû-
lants tueraient l'objet de sa hainesi un re-
proche sanglantet mérité pouvait donner
la mort.

,

— Certains regards ternes etfroids res-
semblent à ce regardd'unmort, dontla pau-
pière a été relevée par un. doigt audacieux
et impie.

— Ce quidistingue-leregard des enfants,
c'est une transparence éclatante et un re-
flet divin qu'ils paraissent avoir apportés
du ciel sur la terre.

— Le regard estbien plus expressifque
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la parole, et entre bien plus profondément
dans les secrets du coeur qu'il veut inter-
roger ; aussi déconcerte-t-ilbien plus tôtle
mensonge et la dissimulation.

-..

— Lesyeux des hypocrites, des fourbes,
des gens habitués.à 1a dissimulation, se
détournent facilementet naturellementde
la figure de leur interlocuteur; leur regard
manque de forceet de droiture : on excuse
un pareil embarraschez une femmetimide,
mais non dansun hommequi ne doit avoir
qUe des allures droites et franches.

-— Trop d'audace dans le regard a quel-
que chose-de blessant et laisse deviner
unenature ardenteet passionnéeà l'excès,
tandis qu'un regard vif, ouvert et bien-
veillant, fait briller en jets lumineux et
éclatants les reflets d'une grande et belle
âme.

RÉGENCE. — Philippe d'Orléans, neveu
et gendre de Louis XPV, régent pendant
la minorité de Louis XV, arrière-petit-fils
de Louis XIV, livra la France, aux intri-
gues du cardinal Dubois, vendu lui-même.,
à l'Angleterre, de laquelle il recevait'une
pension secrète de cinquante mille livres
sterling (1,250,000 francs) ! ! !

— La régence de Philipped'Orléansfut
unehonte etunedécadencepour laFrance ;
elle prépara et précipita la grande révo-
lution par ses actes, ses turpitudes, ses
dilapidations et ses vols éhontés.

—Larégence, c'étaitLouisXIVabaissé,
Versailles tripot, c'était la cour dans la
rue, c'était la noblesse en guenilles et au
cabaret; c'était la duchesse de Berry en-
tretenant Riom, celui-ci entretenantà son
tour une. fille du peuple, celle-ci entrete-
nant le comte de Horn qui portait les louis
d'or de Ta cour dans les bouges les plus
infectsetassassinait pour voler quand l'ar-
gent de la duchesse n'arrivait pas jusqu'à
lui; c'étaitLaw, chassédeFrance, ouvrant
un brelan à Venise.

— Philippe d'Orléans, l'athée* l'esprit
fort, l'audacieux libertin, croyait ferme-
ment au diable, au sorts et à la magie ; il
ouvrit la. carrière aux études et aux re-
chercheshermétiques,il accueillitCaglios-
tro, écouta Mesmer et arriva jusqu'àajou-
ter foi aux prophéties de Cazottè.

RÉGÉNÉRATION. —Les peuplesaffaiblis,
dégénérés ou humiliés, ont besoin d'élé-
mentsnouveauxet d'unevolontéénergique
pour reconquérir leur.ancienne position;
c'est ce qu'on appelle une régénération.

RÉGICIDES. — Il estincroyableque notre
nation ait pu produire un si grand nom-
bre de régicides! Clément, Ravaillac, Da-
mien, les deux Robespierre, Marat, Saint-
Just, Louvel, Fieschi et cent autres, cons-,
tituent dans notre loyale France, une li-
gnée continue'd'assassinsodieux et atroces
contrastant avec l'espritgénéreuxetbrave
des Français.

RÉGIME.
— Lepremier soin et sans con-

tredit le plus important de tous, pour qui
veut jouir d'une bonne santé, ou qui veut
en améliorer une mauvaise, est d'obser-
ver un bon régime, c'est-à-dire se nourrir
d'aliments qui conviennent à l'estomac et
au tempéramment et n'en prendre que la
quantité indispensable pour entretenir ou
réparer les forces de la nature, ce-qui im-
plique que le régime pour les malades doit
être mesuré à l'état où ils se trouvent. En

,

général la nourriture la plus simple et la
moins excitante est la meilleure.

— Le régime et la nourriture sont, sui-
.vaht Gallien, les gardiensdes moeurs et de
la santé.

— Les habitudes régulières dans la vie;
conviennent au corps, comme une règle
uniforme dans le travail convient à l'es-'
prit, ce n'est qu'ainsi qu'on peut arriver
sans tiraillements à obtenir des enfants
une dose d'applicationque leur âge etleur
raison refuseraient autrement.

P^ÉGiMENTS. — Corps de troupes formé
de plusieurs compagnies. Ce fut Henri II
qui, en 1558, donna le nom de régiments
aux divisions de ses" armées.

— Les régiments français rapportèrent
d'Italie, comme d'Algérie, de Rome, du
Mexique et de Crimée, dans les. plis flot-
tants de leurs drapeaux déchiquetés, les

' preuves éclatantes de sanglantes batailles
et deglorieux triomphes, que ne pourront
faire oublier nos récents et terribles dé-
sastres.
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— Les régiments sont les victimes dé-
signées de la guerre!

RÈGLES. — Chacunpeut et doit se tracer
desrèglesde conduite, sans faire attention
aux railleries de ceux qui ne méritent pas
qu'oncompte avec leur opinion : être réglé
comme une horloge n'est pas un défaut,
c'est une qualité ; l'homme doit être cons-
tamment en vigilance pour ne pas dévier
de cette régularité.

— Il faut dés règles absolues de conduite
et se défier surtout des transactions avec
soi-même, car d'échelon en échelon, on
arrive à entamerlesprincipes les plus res-
pectables et les plus sacrés.

— Les règles des institutions publiques
d'éducation sont uniformes, inflexibles et,
dès lors, injustes! puisqu'elles ne recon-
naissentpasd'exceptions ;là, pointde coeur
indulgent qui compatisse, point d'oeil vi-
gilant qui devine, point demainsecourable
qui soutienne, ou qui relève ; c'est la force
qui décide ! à elle la parole et l'autorité ! La

.seule excuse à cette vie tourmentée,à ces
inflexibles règles, c'est que c'est le monde
en petit et l'apprentissage de la vie..

RÉGNARD. — Peu d'existences furent
aussi accidentées que celles de Régnard ;
il eut d'abord la passion des voj^ages et
eut la singulière idée de commencer par
la Laponie, où il alla aussi loin que le lui
permirent les glaces et les neiges-; puis,
dans un autre voyage, il fut pris en mer
pardes corsairesalgériens etfaitesclave: à
demi-corsairelai-même, il enleva la femme
de son maître. Rentré en France il s'as-
socia avec Dufresny pour le théâtre, puis
écrivit seul. Il mourut de chagrin et de
dégoût. Régnard était, comme Molière,
joueur, galant, et bohème surtout.

RÈGNES.
— Les règnes se suivent dans

l'ordrenatureldes choses, mais se ressem-
blent peu : quand un mauvais roi a abaissé
une nation, il faut tendre à une régénéra-
bon, c'est la tâche qui nous incombe au-
jourd'hui à la suite des lourdes fautes et
des désastres qui ont marqué la fin du
règne de Napoléon III.

t. IÎJ.

REGRETS. — L'absence a.ses douceurs*
elle nous remémore les qualitéset les ver-
tus de ceux que nous aimons ; les regrets
qu'elle nous inspire nous attachentà eux
plus fortement: quand-nous ne pensions
pas devoir les quitter, nous ignorions
nous-mêmes la force de notre affection,
c'est lorsqu'ils sont loin 'de nous ou perdus
pour toujours quenous comprenonslaplace
qu'ils tenaient dans notre coeur et dans
notre vie. Quelle leçon !

— Le regret d'avoirmal fait portera un
fruit utile, si on. y trouve une leçon pour
l'avenir, et la résolution de réparer com-
plètement le passé !

RÉGULUS. — Dans l'antiquité le droit
paraissait se révélerde temps à autre dans
des traits sublimes: Régulus, victime de
la force, est le martyr éclatant et illustre
de la conscience humaine 1

RÉHABILITATION. — On frémit quand
on songe aux nombreux coupables, aux
gens sans moralité aucune et capables des
plus grands crimes, aux profonds scélé-
rats qui coudoient à chaque heure du jour
les plus honnêtes gens, et qui, sûrs de
l'impunité sous leur apparence trompeuse,
sont une menace incessante pour la société
tandis qu'une foule de malheureuses vic-
times de cette même société, attendent,
d'une justice toujours trop lente, la répa-
ration d'une erreur qui leur a enlevé plus

, que la vie, l'honneur et la considération,
qui, seuls donnent aux infortunés.lecourage
de supporter les revers de la fortune et
les injustices du sort.

RÉJOUISSANCES. — On a remarqué que ce

.
ne sont pas seulement les peuples sages,
prospères et soumis, qui ont lapassion des
jeux publics et des réjouissances de tou-
tes sortes, mais que ce sont surtout les
peuples turbulents, abaissés, avilis et en
décadence qui font de ces réjouissances,
uneocccasion de luttes, d'insubordination,
d'orgies et de saturnales ; cherchant ainsi
à satisfaire leurs passions mauvaises et
leurs vices, comme s'ils prévoyaient leur
fin prochaine et voulaient abuser de leurs
derniersjours.

17
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RELÂCHEMENT. — Quelle que soit la con-
dition d'un homme et les aptitudes ou les
circonstances qui la lui ont faite, il.se doit
à lui-même d'y tenir la meilleure place
possible, de ne jamais se relâcher des de-
voirs de son état, car le.plus léger oubli,

' la négligence la moins importanteen appa-
rence, peuvent avoir des conséquences fu-
nestes et le conduire,parune pente insen-
sible, au dérèglement, au désordre et à la
ruine.

— Le relâchement des moeurs amène
celui de toutes les vertus, en livrant les
sociétés humaines aux débordements les
plus effrénés, ce qui commande les mesu-
res de répression qui peuvent seules faire
triompher la morale et la justice.

RELATIONS. — Certaines gens, pour se
donner de la consistance, affectent d'avoir
des relations avec des personnes considé-
rables ; quel mérite cela peut-il leur don-
ner? Ce ne pourrait être qu'un mérite
d'emprunt, et les riches n'empruntent
jamais aux pauvres!

— Il est de bon ton, de bonne diploma-
tie et même de bonne guerre et de bon
intérêt, dans les relations de la famille et
du inonde, dene se permettre aucune plai-
santerie ou moquerie, encore moins d'a-
gressions ; de ne se défendre de celles-ci
que par l'aménité et la raison et au be-
soin, de déclarerrésolument qu'on préfère-
•se taire

,
et même plutôt se retirer, que

d'accepter la lutte ! A quoi servent, en
effet, dans les familles ou dans le monde,
Ces discussions et ces débats ? à empoison-
ner la vie ! N'est-ellé pas déjà assez tour-
mentée par elle-même, par les morts, les
maladies, les accidents de toutes sortes,
les échecs de fortune,, l'ingratitude, la mé-
chanceté, la mauvaise, foi? L'intérêt géné-
ral et l'intérêt -particulier ne font-ils pas
une loi absolue de cette fraternité intime
et générale, prêchée et commandée par la
sublime moraledu Christ? Et cette frater-
nitén'est-ellepas la loi suprêmedubonheur
général et personnel ?

— Les relations entre les nations ontlieu
par la voie de leurs journaux: c'est leur
diplomatielibre et populaire,devant, dans
l'intérêt commun, tendre toujoursà la con-
corde, et mieux encore, à la fraternité.

RELIGION. — Tous ies peuples ont eu
et ont encore leur religion, tous ont re-
connu au-dessus d'eux une puissance sur-
naturelle, supérieure et régulatrice, tous
ont éprouvé lé besoin de demander à ce
pouvoir supérieur protection pour leur fai-
blesse. Cette croyance a parfois même
constitué leur gouvernement,comme chez
les Juifs et les Égyptiens, sous le nom de
Théocratie, ou (gouvernement de Dieu).

— Les fondateursou chefs des religions
anciennes, Minos, Zaleucus, Confucius,
Bouddha,Moïse, Mahomet... ont tous eu ou
cru avoir la morale pour but: la religion
devant être en effet la morale épurée et
portée à son plus haut pointde perfection.

— Chaque race d'hommes s'est donné

une religion qui favorisait ses goûts et
qui paraissait avoir été inspirée par ses
instincts et son climat : témoin

•
tous les

peuples qui ont passé sur la terre, depuis
l'Indien, l'Égyptien, le Grec, le Romain,
le Franc, le Germain, l'Arabe...,jusqu'aux
nations modernes.

— Les plus grandes philosophies n'ont
jamais fondé qu'une école, tandis que les
religions les plus incomplètesontfondédes
nationalités puissantes; c'est que la phi-
losophie n'est qu'une spéculation de l'es-
prit et que la religion est un besoin du

coeur et même de l'imagination.

'— L'histoire nous apprend que la vie
religieusedes peuples est la mesure de leur
vie politique et de leur puissance. Pas de
religion, alors plus aucune morale, plus
de force, plus d'unité, plus de lien! Ce se-
rait la dissolution flagrante, l'agonie, et
.ensuite la mort des grandes sociétés appe-
lées nations.

L'homme n'estgrand, n'est sociable,n'est gou-
vernable qu'avecDieu. J'ai vu à l'oeuvrel'homme
sans Dieu del793 à 1804, cet homme, on ne le
gouverne pas, on le mitraille comme je l'ai fait
à St-Roch ! Que la religion soit donc l'âme de
nos écoles !

NAPOLÉON devant M. DE FONTANNES.

— Les croyances religieuses sont la
source, la base indispensable et nécessaire
de l'ordre intérieur, de la moralité, de la
puissance extérieure et de la richesse des
nations. Laloicommandeincomplètement,'
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la religion seule unit, unifié et protège
l'existence des peuples.

Quand on a brisé les liens du Créateur, nul
autre motif n'est capable de fixer l'esprit, de sou-
mettre le coeur.

Abbé GAUCHAT,Lettrescritiques.
—Detouttemps Dieuaétéau fondde toute

conscience humaine; les religions succes-
sivement reconnues sont là pour prouver
que la croyance en Dieu est le ressort in-
dispensable à la vie de l'humanité.

— Quand les religions vieillissent, elles
conserventunmélange des moeurs qu'elles
ont traversées avec les contradictions des
opinions qu'elles ont éclairées.

— Les religions anciennes avaient leurs
joies et leursjours de fêtes et parfoismême
leurs saturnales : les religions actuelles
sont plus morales, plus dignes, plus solen-
nelles/dès lors plus respectées.

— En religion on ne peut espérer tou-
cherle peuplepar l'intelligence ; on y réus-
sit seulement par l'exemple et par l'auto-
rité des choses mystiques qui agissent sur
l'instinct populaire, bien plus énergique-
ment qu'une autorité seulement logique.

— En fait de religion, ce que croient
les plus sceptiques,c'est qu'il en faut abso-
lument une.! N'est-ce pas déjà un.fait fort
important acquis.à la religion ? et dans le
doute, la questionne peut se résoudre que
par le choix de la religion la plus morale,
la plus bienfaisante et la plus consolante:

dès lors la religion chrétienne !

.. — La religion qui sauva la société dans
les temps de barbarie, quiassouplit-etci-
vilisa la barbarie elle-même, qui affran-
chit les. serfs et fonda l'unité de la race
dans des centaines de races diverses, qui

" commençalacivilisationetl'amenaaupoint
où nous la trouvons aujourd'hui, malgré
les excès religieux ou anti-religieux, peut
seule compléter son oeuvre et asseoir soli-
dement la liberté civile, sur.la liberté re-
ligieuse.

— La religion est le principal élément
de l'union, du bonheur et de la force des
nations : c'est le premier lien de la cohé-
sionnationale, c'est la base de tous les gou-
vernements ; quanddans l'an de.Rome 753,
la religion du Christ, sortant d'une étable
du plus petit village de la Palestine, vint
tomber sur le monde romain, l'unique et

puissant dominateur du monde entier, onl'appela invasion et folie révolutionnaire,
révolutionnaire en effet! car elle changea
pour toujours la face de l'univers.

— Jamais religion nouvelle ne fut, plus
quele christianisme, contraireauxmoeurs,
aux idées, auxhabitudes, aux préjugés de
la vieille mais puissante société païenne,
au milieu delaquelleelleseproduisaitavec
la faiblesse du brin d'herbe, poussant seul
au milieu de la rue la plus fréquentée !

Qu'étaient en effet ces prédicateurs de
la foi nouvelle? D'ignorants et pauvres
pêcheurs, de la nation la plus petite, la
plus ignorée, la plus méprisée, la plus avi-
lie. Que prêchaient-ils ? Le contraire de.lout
ce qui se faisait et sepratiquait alors. C'était
la révolutionla plus radicale dans les idées
reçues. Commentfurent-ils accueillis ? Par
des tortures sans nom, ne finissant que
par la mort ! Et cependant ils réussirent,
et leur parole ignorante, mais inspirée par
l'esprit céleste du Christ, triompha de tous
les gouvernements et des forces les plus
formidables, parce qu'elledélivrait le peu-
ple de l'esclavage le plus cruel, de la misère
la plus profonde, des croyances les plus
abjecteset lesplushonteuses ! parcequ'elle
ouvrait des horizons nouveaux et immen-
ses à l'humanité souffrante et, en lui con-

,
seillantla morale la plus pure, lui promet-
tait, pour ses vertus, une récompense
éternelle dans le ciel. L'heure était venue
où les prophéties devaient s'accomplir ; la
grande lumière du christianisme allait
éclairer et illuminer le monde entier et
faire connaître à tous, le fils de Dieu fait
homme et rédempteur de l'humanité"!

— Le succès de la religion chrétienne
est la chose la plus étonnante, car elle ne
fut appuyée que par les hommes et par
les. moyens les plus infimes. Les persécu-
tions sanglantes seules lui donnèrent le
ressort, l'admiration et la puissance qui
la firent triompher partout pu fut portée
la sainte parole du Christ.

— La religion du Christ, à son début,
eut pour auxiliaires tous les membres souf-
frants des sociétés antiques, où l'esclavage
l'îlotisme et le servage constituaient l'im-

mense majorité des nations. Ce furent les
mots de liberté, d'affranchissement, d'é-
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galité devant la loi religieuse, ce fut le
principe de fraternité entre les hommes,
de bienveillance et de charité pour tous,
qui conquirent les masses à la nouvelle
religion: seuls les rois et les puissants s'a-
charnèrent cruellement sur des doctrines

.
et des principes subversifs de leur auto-
rité, mais la majorité étant aux peuples
qui rentraient dans leurs droits naturels
et éternels, la nouvelle religion s'établit

.malgré ies sanglantes et longues persécu-
tions qui produisirent tant de milliers de
martyrs, semence effective de tant de na-
tions, aujourd'hui chrétiennes.

— Au droit ancien et brutal de la force,
le Christ substituait le droit plus juste de
la morale, de la raison et de l'amour mu-
tuel entre tous les hommes, de l'émulation
dans le bien et de la haine du vice: telles
furent les bases et les causes puissantes et
agissantes de la civilisation moderne ; ce
n'était pas seulement la meilleure des re-
ligions c'étaitlameilleuredesphilosophies,
mettant toutes les vertus, toutes les gé-
aiérosités, tous les mérites au concours et
entraînant l'humanité dans cette voie de
progrès et de perfection qui doit aboutir
logiquement à la paix générale et à la fra-
ternisation des peuples, sans acception
d'origine, de religion ou de philosophie.

— Quelle religion a inspiré autant
d'ardentes croyances, autant de grandes
abnégations, a produit autant de grands
penseurs, de puissants génies, d'éminents
moralistes? Quelle religion a jamais eu,
dans sa couronne, autant de beaux noms
que ceux des nombreux pères de l'Église?

.Toutes ces âmes d'élite-acceptant le chris-
tianisme comme l'expression la plus su-
blime de la vertu, ne forment-elles pas
l'autorité la plus puissanteque l'humanité
ait jamais groupée !

— C'est à la religion, et à la civilisa-
tion qu'elle introduisit chez les barbares
du Nord et du Midi, que nous devons les
grandesbasiliques chrétiennes : Ste-Marie
Majeure, St-Pierrede Rome, Notre-Dame
de Paris

,
la Ste-Chapelle, St-Ouen, la

cathédrale de Rouen, les cathédrales de
Reims, de Bourges, d'Amiens, les basili-
ques espagnoles, celles d'York, de St-
Paul enAngleterre, d.ed'Anvers, Marines,

de Ste-Gudule,en Belgique, enfin les nom-
breuses basiliques d'Allemagne, de Spire,
deWorms, etc.. N'oublionspas Ste-Sophie
de Constantinople, oeuvre de Constantin
le Grand.

— Plus, la religion perdait dans sa foi,
plus elle cherchait à se relever dans la
pompe de ses cérémonies; en cela la poli-
tique du clergé était intelligente et logi-
que : il fallait imposer d'autantplus qu'il y
avait moins de croyance,et de ferveur, car
il y a dans la vie des peuples, en outre des
temps debouleversementet de révolution,
comme dans la vie humaine, des temps
de relâchement, d'incrédulité, d'immora-
lité, de passionnabilitéeffrénée qui, ainsi
que les épidémies et les pestes, altèrent et
mettent en péril la base et l'existence des
nations.
— La religion chrétienne, dans ses cé-

rémonies, parle à la fois à l'âme et aux
sens : l'orgueavec,ses sons éclatants et ses
vibrations célestes, l'encens avec ses sen-
teurs enivrantes, l'autel rayonnant de ses
feux, le costume somptueux et imposant
des prêtres, ces processions aux longues
files de blanchesjeunes filles suivant leurs
bannières éclatantes et s'avançant lente-
ment et solennellementâubruit des chants
et de la musique; tout cela n'est-ilpas fait
pour transporter et entraîner l'esprit le
plus matériel, l'intelligence la moins ou-
verteetrexalterinstinctivementjusqu'aux
splendeurs des cieux ?

— Auprès d'un Dieu tout-puissant, et
dès lors terrible, la religion chrétienne a.
placé, comme intermédiaire et adoucisse-
ment, le fils de Dieu faithomme, connais-
sant dès lors les misères de l'humanité et
par là disposé àleur pardonner. Elle a fait

' plus, elle nous a donné dans la Sainte-
Vierge, un coeur de femme, un coeur de
mère, plein depitié pour les fautes humai-
nes et toujours prêt à intercéder auprès
de son divin fils en faveur des pauvres
pécheurs qui ont recours à.elle!

— Les religions antiques exaltaient le
courage, les nouvelles exaltent la bienfai-
sance sous les admirables et célestes ins-
pirations de la- doctrine du Christ.

— La religion chrétienne, par sa morale
-d'amour, doit amener les peuples aux ci-
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vilisations les plus avancées ; cimenter
leur union, et créer des nations puissan-
tes, fortes et justes!.

— La religion chrétienne met en ac-
tion et exalte toutes les vertus humani-
taires, elle leur accorde toutes ses récom-
penses, ellefaitvibrer toutes leurs cordes,
elle les harmonise entre elles : voyez le
fils affligé d'une perte cruelle déverser à
pleines mains l'aumône dans la main du
pauvre, avec lapensée que Dieu en tiendra
compte au profit du père et de la mère
qu'il a perdus !

— L'idée religieuse dérive des senti-
ments les plus élevés de l'humanité ; ainsi
elle paraît découler de la sensibilité de l'â-
me, des sentimentsles plus doux de lavie,
de la tendresse maternelle, de la piété fi-
liale, de l'amour conjugal, de la recon-
naissance, etc.

— Les hommes sages indiquent sur la
terre les sentiers delà moi'ale, de la vertu
et de la raison; les hommssreligieuxmon-
trent, de leurs mains pieuses, le chemin
du ciel !

—Laloicivileaplacé dans ses codes deux
indications avec les mots : route du bien

-

et route du mal. Mais cela ne suffit pas !

la religion chrétienne a -ait mieux : elle a
ouvert plusieurs voies qui ramènent de la

.route du mal à celle du bien, c'est le re-
pentir, l'amour, l'espérance, la foi; et la
parabole de l'enfant prodigue est venue
traduire en fait, les conseils de l'Écriture !

— Le sentiment religieux est le plus
utile de tous, car il crée tous les bons
sentiments, les stimule, les dirige, en
même temps, qu'il comprime tous les mau-
vais.

— Sans la religion, lavieillesse n'a pas
d'avenir, elle voit arriver avec effroi le
moment de la mort, car la mort sera pour
elle la destruction entière de son être et
un éternel oubli; mais avec la religion,au
contraire, elle attend la fin de la vie avec
une douce résignation,,je dirai mêmeavec
bonheur, car la vie à venir qui lui est pro-
mise doit la mettre en possession d'un re-
pos éternel, d'une jeunessenouvelle, dont
aucun chagrin, aucune maladie, aucune'
catastrophe ne pourra la déposséder !

— Pourquoi l'homme de guerre, pour-

quoi lemarinsurtout, doublement menacé,
sont-ils religieux par instinct et souvent
par une énergique conviction? C'est qu'en
face du péril, et se sentant impuissants
pour l'écarter, ils n'entrevoient de salut
que dans cette immense et mystérieuse
puissance qui a si merveilleusementorga-
nisé l'univers et permis le danger pour
éprouverl'homme et le récompenser en lui
donnant la foi !

— On ne tolère pas chez l'homme reli-
gieux l'apparence menteuse du mal, et on
è.xalte dans le méchant la menteuse appa-
rence du bien ! c'est là le plus grand éloge
de la religion!

— Un homme religieux obtiendra un
degré de confiance de plus ; un homme ir-
réligieux, quelque vertu qu'on lui suppose,
un grand degré de confiance en moins.

— Quel homme de sens voudrait pren-
dre une femme irréligieuse et incrédule!
Celle -qui ne sait pas honorer Dieu, saura-
t-elle honorer et respecter son mari?

— La femme religieuse, au contraire,
a sa carrière toute tracée, c'est la car-
rière de la vertu, sa vie est dans l'amour
qu'elle prodigueà son époux, àsesenfants;
sa récompenseest dans l'affection, dans la
confiance de tous ceux, qui l'entourent.

— La religion et la philosophiedoivent
apprendre à la femme à résister à de vai-
nes alarmes ; qu'elle soit ferme contre cer-
tains périls imprévus, qu'elle garde son
sang-froid dans ses appréciations, qu'elle
ne s'effraie que devant de grands dangers,
pour les combattre plus énergiquementet
plus sûrement !

— L'hommepeut, plus impunémentque
la'femme, laisser sommeiller tous ses sen-
timents religieux, la faiblesse de la femme

a un besoin indispensable de ce soutien,
elle y trouve appui, force et persistance.

— En France, les femmespresqueseules
sont religieuses et fréquententles églises ;

notre société masculine est peu croyante,
ellepoursuitmêmeparfois lareligion, sinon
de sa haine, au moins de ses plaisanteries.

-- Le Français n'a plus de religion de

'
l'État ou de la°majorité, il n'est ni catho-
lique, ni protestant, ni juif; il est indiffé-
rent ou plutôt tolérant. 11 est à craindre

que ce ne soit bientôt l'histoire de toutes
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les religions, de toutes les croyances', car
malheureusement l'indifférence gagne ce
que perd la foi chrétienne !

— A notre époque, lorsqu'une nationn'a
pas de religion, on ne peut lui en donner
une, c'est la Croyance qui manque au coeur :

un concordat n'est dont qu'un mot vide de
sens et de raison.

— L'instinct religieux, la foi, la reli-
gion, ne se donnentpas, ils s'imposent, ils
préexistenten nous et malgré nous, ils ont
la force d'un fait et non d'une volonté.
L'éducation pourra chercher à contrarier
ces instincts, à-les transformer, mais sans
obtenir de succès!

— Dans le Concordat, Napoléon n'apris
la religion que comme auxiliaire gouver-
nemental, comme frein moral contre les
révolutions, comme élément calmant et
adoucissant!

— Dans notre siècle, où il n'y a plus
beaucoup .dé foi, la religion n'est plus à
proprement parler qu'une dévotion ins-
tinctive, c'est une obligation, un besoin de
croire, bien plus qu'une croyance.

— Sans la foi religieuse et la morale
chrétienne, la philosophie est bien faible

-et bien impuissante pour combattre nos
passions ! Les plus grands philosophes de
l'antiquité n'ont ils pas failli ?

— Une bonne religion fait une bonne et
sainte vie, mais je blâme les religionsin-
quiètes et hargneuses qui ne sont conten-
tes ni d'elles-mêmes, ni des autres, c'est
un tourment, et non une consolation et un
enseignement!

— La vraie dévotion n'est point un sen-
timent qui n'inspire que des pensées som-
bres, qui excluttoute idée des plaisirs per-
mis à la jeunesse; au contraire, il n'y a
rien qui dispose autant à une joie pure et
qui produisedes plaisirsaussivrais, qu'une
religion calme, éclairée et naïvement pra-
tiquée.

— En Espagne, la religion est partout
et se mêle à tout; en France, on l'exclut
uoliment de beaucoup de choses et on la
confine habilement et discrètement dans
les églises.

— Lareligion chrétienne, en faisant es-pérer et entrevoir le bonheur de la vie
future, assure en même temps le bonheur

de la vie présente : c'est encore là une de

ses suprêmes supériorités sur toutes les
religions du monde ancien et moderne.

— Il y a deux 'choses bien distinctes
dans toutes les religions et plus partieu-'
lièrenient dans la religion chrétienne : la
morale et le dogme. La morale du Christ
est essentiellement humanitaire, philoso-
phique et fraternelle, en ce qu'elle prêche
la fraternité la plus intime, la bienfaisance
la plus passionnée, l'aumône la plus abon-
dante et presquela communauté des biens !

La morale en est donc de tous points admi-
rable, le dogme seul est discutable,; mais
les gens sensés l'acceptent sans examen,
tant est parfaite et au-dessus de toute
critique, la divine morale de Jésus-ChrisJ.

— La morale chrétienne n'a donc ja-
mais soulevé la-contradiction: le dogme
seul a été conteste; c'est que le dogme est
de création humaine, que la morale est
d'inspiration divine ; depuis.les règles dog-
matiques, que de protestations et de dis-
sidences : les Ariens, au quatrième siècle;'
au cinquième, les Pélagiens ; après euxles
Origénistes, les Monothélites, les Icono-
clastes, les Hussitesetenfinlestroisgrands
triomphateurs allemands : Luther, Calvin
et Mélanchton!..

— La religion chrétienne se distingue
de toutes les autres en ce qu'elle ne parle
qu'à l'âme et au coeur, tandis que'les autres
parlent aux sens, aux passions, à l'intel-
ligence orgueilleuse de l'humanité !

— Si la religion est si utile à tous, elle
est indispensable auxhommes assez faible-
ment doués pour ne pas trouver dans leur
coeur, dans leurs instincts, dans leurs
vertus actives, assez de force pour entrer
et se maintenir dans la bonne voie; elle
.doit donc venir en aide aux imperfections
humaines : c'est là son droit et son mérite,
et elle ne peut que fortifier et encourager
ceux qui sout assez complètement doués
pour marcher seuls et par la seule autorité
de leur raison.

— L'homme qui veut voir au delà de
la vie terrestre, est comme l'enfant pré-
somptueux qui tente au delà de ses forces
et qui se brise contre l'impossible; il croit
s'avancer dans la voie -de la religion et il
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s'enfonce parfois dans le gouffre de la su-
perstition ou de l'incrédulité !

— La sagessene suffitpas toujours pour
dompter les mauvais instincts, c'est une
lutte entre deux principes, dès lors dou-
teuse comme le seraitune lutte entre deux
hommes égaux en force ! L'homme qui a
une religion n'a plus à lutterni à discuter,
il ne s'appartient plus ! il doit obéir à la
loi religieuse, précisément parce qu'elle
est la loi de tous, et, pour parler de notre
religion chrétienne spécialement, parce
qu'étant la plus humanitaire et la plus
raisonnable, elle a le droit d'être la plus
impérieusement absolue !

— La religion chrétienne a cette supé-
riorité sur les autres religions, qu'elle se
base sur la morale la plus pure, sur la
justice la plus désintéressée, et qu'elle a
rendu le mal et la douleur supportables en
en faisantun mérite et un titre à une éter-
nelle récompense!"

La religion chrétienne est consolante pour le
pauvre et pour l'infortuné : elle leur parle un
doux langage,elle leur enseigne, non à jalouser
ou envier les riches, mais à estimer en eux le
travail persistant et l'ordre qui les a enrichis:
elle leur fait du malheur, de la résignation et de
l'obéissance, des titres de bonheur et de gloire
pour l'éternité.

^ DE MAISTRE.

— La religion chrétienne,c'est l'huma-
nité, c'est la paix, le courage, le dévoue-
ment et tous les sentiments généreux,
échauffant le coeur de tous ceux qui la
pratiquent.

— En Europe et en Occident, les reli-
gions sont raisonnées, intérieures, médi-
tatives et silencieuses : en Orient, elles
sont extérieures et démonstratives, car
elles né sont ni raisonnées, ni comprises;
on s'agenouille souvent, on rêve ou on pa-
raît rêver, on salue, on prie tout haut,
mais on ne réfléchit pas.: ce sont des for-
mules qualifiéesreligieuses,ce ne sont .pas
des prières.

— Les religions ne doivent pas être dis-
cutées, elles ont leur mission de morali-
sation et d'apaisement, et il faut laisser
à chacun le droit de croire et dès lors la
liberté de conscience. Spinosa, en cher-
chant.à démolir l'ancien Testament, l'al-
lemand Straap, en attaquant le nouveau,

ont donc dépassé le but et fait une mau-
vaise action, sans rienprouvercependant!

— La religion chrétienne ouvrant une
route précise à toutes les vertus qui assu-
rent le bonheur de la vie humaine, soulage
la pensée et remplace l'examenpar l'obéis-
sance et la foi.

— Les croyants ont le thème toutfaitdu
catholicisme : c'est-à-dire de la religion
écrite et imposée ; ce n'est même pas,
comme dans le protestantisme, la religion
soumise à l'examen de la raison, c'est une
formule générale, dite catholique, arrêtée
par les Pères de l'Église et fixée par de
nombreux conciles.

— Le sort de la religion est d'être tou-
jours attaquée, et sa gloire de rester tou-
jours triomphante! Comme Dieu dont elle
émane, elle est patiente, parce qu'elle est
éternelle, Patiens quia oetema !

' ^- La religion, qui a été dans l'origine
du monde et dansles temps de ténèbres, la
créatrice, aussi bien que la conservatrice
de la science, la religion ne-craint pas la
science, elle necraint que l'orgueilet l'eni-
vrement si prompts à s'emparer de l'es-
prit de l'homme étonné de vivre de cette
étincelle de Dieu ! -

— La religion ne doit jamais se discu-
ter dans le monde, ce n'est pas une place
propre à un sujet aussi sérieux; c'est là
ce qu'il faut dire aux esprits forts et scep-
tiques ; cette sage retenue les humiliera
plus que la discussion, et évitera le scan-
dale que cause toujours l'expression d'une
opinion anti-religieuse. Avec de pareils
esprits, nous le répétons, il faut se garder
de toute controverse et ne pas s'abaisser
jusqu'à discutersur un sujet si respectable
et si sacré !

On pourrait encore dire : « Je ne m'é-
tends pas sur la morale et la religion, par-
ce qu'ellesparlentpour leurcompte, mieux
que je ne pourrais le faire, et qu'elles ont
d'ailleurs, partout,des interprèteséclairés,
sûrs, et d'un dévouement inaltérable! »

Respectez toujours la religion; tout meurt, elle
seule ne meurt pas !

SOPHOCLE, dans Philoctèle.

.—
La'religion chrétienne, aura dans

vingt-cinq ans, vingt^siècles d'existence,
et, quoique arrêtée presquemille ans dans



sa marche par les plus grandes, les plus
terribles et les plus sanglantes persécu-
tions religieuses, elle grandit toujours et
grandira encore en absorbant le monde
entier !

— La religion chrétienne est une reli-
gion de consolation et de réhabilitation,
car elle pardonnetout, elle efface tout par
le seul repentir ! Elle relie et relève tout
ce qui était brisé et renversé,. elle crée
l'homme à nouveau: d'un être avili, elle
fait un homme vertueux et estimé. N'est-
ce pas un miracle ? C'est dans tous les cas
une amnistie générale et généreuse en fa-

veur de l'humanité !

— Les vertus morales sont la base de la
religion chrétienne ; avec leur secours et
les formules qu'elle donne, la religionpro-
tège sans tyranniser, entraîne sans fana-
tiser, instruit sans rebuter et couronne la
vertu sans L'imposer !

— La religion dispense à la société tout
ce qui élève l'âme, tout ce qui apaise les
passions; elle calme les douleurs, allège la
misère,,lave les fautes dans le repentir et
familiarise avec l'attente de la mort.qui
cesse d'être un effroi,pour devenirune su-
prême et ardente, espérance !

— La vraie morale, la yraie religion
commandent la charité dans la fortune,
l'humilité dans les grandeurs, aussi bien
quela résignationetmême i'espérancedans
la détresse !

—NousavonsenFrance,àParissurtout,
bien des religions, depuis la catholique et
la juive jusqu'aux nombreuses sectes dis-'
sidentes de ces deux anciennes religions ;

mais si ce ne sont pas les mêmes temples
ni les mêmes lois,' c'est toujours le même
Dieu!!!

— La religion sert souvent et naturel-
lement de refuge à des douleurs profon-
des, quoiqu'elle n'ait pas été un principe
dans l'instruction et l'éducation de la j eu-
nesâe...

— La religion est une chaîne dont le
premier anneau touche la terre, ie dernier
le Ciel.

— Lavraie religion se recommande par
la pratique des premières règles de la mo-
rale: le respect des lois, la charité pour

tous,lapiétiéenvers les parents etles vieil-
lards...

— La religion de leurs pères et le sou-
venir de leurs vertus comme exemple et
comme legs, doit être l'héritage aimé et
sacré des enfants, le fanal ou l'étoile qui
doit les guider dans leur vie !

— Qu'on se garde surtout d'excès dans
les pratiques religieuses, que l'enfant ne
puisse se trouver fatigué ou froissé à l'oc-
casion de la religion, car il la prendrait
en- haine ou en dégoût ! ce qui serait le
plus grand des malheurs.

— Commentveut-onqu'un enfant croie
en Dieu lorsqu'on commence par lui ap-
prendre la religion païenne et mythologi-
que? On lui enseigne bien en même temps
la religion du Christ, mais entre ces deux
morales, toutà fait contraires,entièrement
opposées Tune à l'autre, à laquelle s'arrê-
tera-t-il? Dans l'âge des passions naissan-
tes, avant la raison, ne préférera-t-il pas
la religion des passions entraînantes et
absorbantes, à la religiondes passionscon-
damnées et comprimées? Dans tous les cas
ces deux doctrines contraires n'embarras-
seront-elles pas sa logiqueet son jugement
non encore formé, et ne le jetteront-elles
pas dans la dangereuse voie du doute !

.

— Puisque nous regardons la religion,
comme le moyen le plus efficace d'éduca-
tion première et de moralisation, et que
l'enfant possède cet appui dans l'éducation
qu'il reçoit de sa mère, nous croyons qu'on
doit l'exiger dans l'instituteur et surtout
dans l'institutrice! Rollin et d'autres excel-
lents maîtres, sans être dévots et peut-
être même sans être croyants, se sentaient
obligés d'être religieuxpour prêcher d'ex-
emple et douer plus sûrement ies enfants
de ce moyen puissant de moralisation et
de soumission ; aucun grand éducateur ou
instituteur, quelque sceptiquequ'il fut, n'a
osé manifester son incrédulité et s'est sou-
mishonorablement aux principes que nous
venons de poser.

— Les religions les plus absolues, les
plus exaltées dans leur fanatisme, Celle de
Mahomet par exemple, ont rencontré des
hommes, même des chefs de nation, qui
ont bravé leurs principes, ainsi : le sultan
Amurat IV (Mourad) publia une loi en



l'àt
1639 qui permettait,non-seulement la con-
sommation, mais la vente publique et au-
torisée du vin et des boissons fermentées,
eau-de-vie et alcool..., c'était la violation
la plus flagrante du Coran, qui en défend
rigoureusement, et sous peine de mort,
l'usage aux croyants !

— Le Mahométisme c'est l'intolérance
excessive, c'est l'extermination des ido-
lâtres, c'est la guerre sainte, menace in-
cessante à tous les autres peuples ! Mais
menace peu dangereuse aujourd'hui que
la puissance Mahométane est si abaissée
qu'il a fallu que la France et l'Angleterre

.la défendissent chez elle contre les pré-
tentions conquérantes de la Russie ; les
Turcs, on ne le remarquepas assez, furent
et resteront les barbares de la force gros-
sière ; les Arabes en furent relativementla
civilisation, la science, l'industrie, comme
furent chez nous, à distance moindre en
civilisation, le Franc et le Gaulois !

— Les plaies et les vices de la religion
de Mahomet sont : le fatalisme qui éteint
toute énergie humaine, toute espérance,
toute volonté; la polygamie qui fait delà
femme une esclave, qui supprime la fa-
mille et son unité puissante, en créant des
troupeaux d'enfants hostiles entre eux,
comme le sont entre elles, les mères elles-
mêmes ! Ainsi donc, pas de famille, le dé-
sordre, l'inimitié, la dissolution profonde
des moeurs, la jalousie, la guerre dans-la
maison ! Un homme seul et isolé, un maî-
tre, sans conseils, sans affections sérieuses
pour le défendre. Voilà ce qui explique
l'écroulement de la puissance mahomé-
tane, si grande un instant, si formidable
avant que l'action délétère du vice de sa
constitution eut pu produire encore ces
effrayants résultats.

— La religion de Mahomet a perdu son
unité en Algérie où elle a trouvé son pro-
testantisme : il y a là la religion pure des
Turcs,, appelée pour cela Anéfi, dont le
centre religieux est à Constantinople: la'
dissidence la plus importante est dans les
Maleki-Arabes, dont le centre religieux
est au Maroc; une tribu Algérienne, les
Béni Mezab, ont aussi un rite à part; on
sait'qu'en toute religion le protestantisme

t. m

provoque unehaine plus acharnée qu'entre
deux religions tout à fait différentes.

— Entre la religion juive, qui suivait
la loi de Dieu reçue par Moïse, en atten-
dant le Messie promis, qui devait donnerl'empire du monde à ce petit peuple Juif, et
le Christianisme,religion d'amour et d'ab-
négation s'il en fut, inspirant la force et le
courage de traverser une vie d'épreuves
et de souffrances pour aboutir à une vie
éternelle de joies les plus pures, est venue
se placer la religion de Mahomet promet-
tant aussi son paradis de femmes célestes,
alors que sur la terre il asservissait la
femme et l'abrutissait en l'abaissant à
l'état d'instrument de plaisir! ! Les temps
approchent où l'empire des conquérants
mahométans s'écroulera et avec lui sa re-
ligion toute matérielle et tyrannique !

— On doit croire que si le Christianisme
eut été prêché'chez des peuples moins dé-
moralisés etmoins ergoteurs que les Grecs
dégénérés du bas empire Romain, il n'eut
laissé aucune place à la religion de Maho-
met et se fut bien plus rapidement étendu ;
mais dès le début il fut sacrifié à l'esprit de
discussion, de controverse ardente qui ca-
ractérisait le peuple Bysantin et qui amena
tant de dissidences et tant de schismes que
c'est miracle que le Christianisme ait pu
résister à de pareils assauts.

— Lherminier a osé dire et professer :

que Dieu s'était montré juste en livrant
l'Occidentà Jésus-Christet l'Orient à Ma-
homet, comme si on pouvait comparer la
doctrine divine et si pure du fils de Dieu
aux idées toutes matérielles et grossière-
ment bestiales de Mahomet !

— Les Chrétiens savent pourquoi ils
n'aiment pas les Juifs, assassins de leur
Dieu ! mais quelle raison ont les Musul-
mans de les exécrer encore plus?... Mé-
priseraient-ilsdans les Juifs,l'avilissement
de la race, la bassesse des instincts, la ra-
pacité des besoins, la servilité du carac-
tère, l'amour honteux et exclusif de l'ar-
gent ? Car les Mahométans affirment qu'on
peut tout, tout absolument obtenir d'un
Juif pour de l'argent!!!

— On a dit à tort que la religion juive
seule, si fortement fondée par la loi de
Moïse,, confirmée par les livres saints et

18
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les prophéties, avait conservé son unité et
échappé aux schismesqui ont divisé la re-
ligion chrétienne: la vérité est qu'elle a.
eu, et qu'elle a encore de nombreuses sectes,
comme les autres religions, et qu'à Paris
même ces sectes ontleurs temples séparés !

Le rite Allemand, dans la synagogue de la
rue de Nazareth; le rite Portugais, dans
le temple de la rue Lamartine...

— Les excès religieux poussent au pro-
testantisme; c'est une des plus grandes
calamités, en ce sens qu'Us détruisent la
religion qui est la plus solide base de la
société et que, comme ils sont le résultat
du fanatisme,ils ne respectentrien, assas-
sinent et détruisent au nom d'un Dieu qui
défend rigoureusement le meurtre et la
destruction !

— Je ne connais pas de plus grands ad-
versaires de la religion que ceux qui exa-
gèrentsesprincipeseten font une tyrannie
irritante au lieu d'un culte civilisateur, et
qui, s'ils étaient seuls et souverains, fini-
raient par revenir aux cruelles doctrines
de l'inquisition.

— Le massacre'impitoyable des Albi-
geois, les Dragonnadese't la St-Barthélemy
sont la trilogie historiquela plus odieuse ;
plus odieuse cent fois que les égorgements
de 93, car ici c'était la politique qui tuait,
là c'était la religion du Christ qui faisait
couler le sang dans un massacre impie.
L'abbé de Citeaux, portant la parole pour
InnocentIIIne criait-ilpas : tuez, tuez tout
le monde ! les catholiques seront nos mar-
tyrs et monteront au Ciel !

—L'antiquité, dontlareligion était toute
"matérielle, cruelle et impito3rable, ne con-
nut pas les guerres religieuses, si odieuse-
ment barbares sous la religion chrétienne,
qui a cependant pour base l'amour entré
tous les hommes; ce futaussi cettereligion
d'amour qui inventa l'inquisition ! Étrange
contre-sens, monstruosité éclatante, qui
prouvait que les chefs de la religion chré- '
tienne oubliaient ses principes et les fou-
laient aux pieds lorsque leurs intérêts ou
leurs passions étaient en j eu ; rien alors

' de plus froidement cruel que ces persécu-
teurs ! Voyez les rois excommuniés, traités
sans pitié et commeles malfaiteurs les plus

dangereux! Voyez la mère de saint Louis,
pieuse et indignée, arrachant, sans crainte
pour sa personne, aux prisons ecclésiasti-
ques, où ils mouraient defaim et de misère,
les serfs de l'Église punis pour des pecca-
dilles, ou parce qu'ils ne soldaient pas leurs
dîmes! Voyez les guerres-de religion,
guerres sans pitié, sans commisération,
même pour les femmes et les enfants qu'on
massacrait aux cris de : « Exterminons
l'hérésie ! même d'ans ses germes ! »

— Tant qu'il n'y eut à peu près qu'une
religion en Europe-, l'intoléranceet l'in-
quisition eurent leurs coudées franches ;
mais après le triomphe du protestantisme,
l'inquisition et l'intolérance n'eurent plus
leur raisond'être ; ce qui était à cent lieues
de là, et quelquefois tout près", une cro-
yance honoréeet nationale,ne pouvaitêtre
un crime ailleurs !

RELIQUES. — Dans les reliquesque nous
laisse à sa mort, une personnetendrement
aimée, ce n'est pas l'objet matériel qu'on
aime, c'est le souvenir qu'il rappelle, c'est
l'idée qu'il inspire, l'affection qu'il ranime,
ce sont tous les sentiments anciens aux-
quels il rend la vie, enfin c'est ce portrait
vivant qui s'anime devant le souvenir et
produit une véritable apparition, causant
d'abord un sentiment de terreur et insen-
siblement consolant l'âmedans les pensées
les plus tendres et l'espérance chrétienne
et calmante d'une réunion future: ici l'in-
crédule est vaincu, son affection passion-
née en fait un chrétien !

•
'

— Les Croisés s'arrachaient les reliques
chrétiennes conservées en Orient: ainsi
Martin, abbé de Paris, enlevait les os de
saint Jean-Baptiste, et le bois de la vraie
Croix;Galon de Sarton, chanoine de St-
Martin de Pecquigny, prenait la tête de
saint Christophe, les bras de saint Eleu-..
thère et de saint Georges pour déposer cesreliques dans la cathédrale d'Amiens ; le
doge de Venise s'emparait des corps de
sainte Luce, de saint Siméonet d'une fiole
du sang de Jésus-Christ pour en doter
St-Marc de Venise.

RÉMISSION.
— Dieuest si miséricordieux

qu'il est toujours prêt à nous pardonner
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nos fautes, même nos crimes, quandilvoit
dans nos coeurs un profond et sincère re-
pentir.

#

REMONTRANCES.— En politique les re-
montrances sont des suppliques respec-
tueuses,signalant les fautes commises par
les chefs des gouvernementset les grands
fonctionnaires, en éducation ce sont de
bons conseils précédant la répression des
fautes ou leur punition.

REMORDS. — H y a parfois dans la vie
certains moments terribles et solennels où
l'homme stupéfié et comme jeté hors de
lui par un bouleversement profond, perd
son masque et laisse lire au fond de son
coeur l'intime pensée qui entache sa na-
ture, le. vice odieux qui le ronge, le crime
atroce qu'il a commis dans le secret ; n'est-
ce pas là une punition divine.

.

— Il suffit d'un remords pour empoison-
ner et flétrir la plus belle des existences
humaines !

— Le remords est l'amertume et la pu-
nition des consciences coupables et des
vices enracinés et persistants.

— Quand le remords parle, le crimi-
nel est toujours disposé à croire que c'est
l'histoire d'un autre dont le remords l'en-
tretient.

— Une vilaine action tourmente peu au
moment où elle vient d'être commise ; le
remords ne vient que lentement et plus
tard, par le souvenir, la réflexion et l'ef-
froi!

Le remords s'endort dans un destin prospère
et s'aigrit dans l'adveïsitè.

J.-J. ROUSSEAU.

— Le remords est au moral ce que la
souffrance est au physique.

— Le remords a ses marées comme la
mer, seulement elles sont plus fréquentes
et moins réglées.

RÉMUNÉRATION. — Chaque service ren-
du, mérite rémunération ; le désintéresse-
ment est une belle chose, mais il est rare
et il est prudent de reconnaître et de ré-
compenser, ne fut-ce que par esprit de jus-
tice, un bienfait de quelque nature qu'il
soit.

RENAISSANCE. — L'âge dit de laRenais-
sance commence vers 1500 clans le seiziè1

me siècle, c'est le réveil de l'intelligence
et de l'humanité ; mais le mouvement fut
lent d'abord, car la vie de tous était iso-
lée, on pourrait dire murée: chacun vivait
chez soi, et presque sans relations au
dehors ; les savants s'ignoraient, les lit-
térateurs se connaissaient à peine, tout,
lien social s'était relâché ou plutôt était
disparu dans les dix siècles écoulés pen-
dant les effrayantes et continues invasions
barbares.

— L'époque de la Renaissancea porté la
peinture, la sculpture et l'architecture à
leur apogée

; depuis lors, c'est le déclin,
avec quelques réveils, quelques éclairs,
mais inférieurs au grand réveil ; la mu-
sique seule et les sciences ont progressé !

— Au dix-septième siècle la vie pu-
blique était devenue plus calme sous la
main du despotisme royal ; le luxe se dé-
veloppait, partout on se réunissait, la vie
communese généralisaitetpoussait au dé-
veloppement des idées, l'Académie se for-
mait, l'imprimerie vulgarisait les connais-
sances humaines et le dix-huitième siècle
s'annonçait par Corneille et Molière, il
commença par Racine pour finir par les
philosophes, l'encyclopédie et la grande ré-
volution!

— La Renaissance fut un siècle de tri-
omphes pour les artistes et pour le génie ;
c'est Dante et le Tasse, c'est Cervantes et
le Camoëns, c'est Bacon et Montaigne en
présence de Michel-Ange et de Raphaël,
de Léonard deVinci et du Titien, de Cellini
et de tant d'autres artistes, sculpteurs,
peintres, littérateurs poètes, etc.

RENAN — est un transfuge de sa pre-
mière vocation; ses études faites au sémi-
naire, il a reculé devant la tonsure, mais
a retenu frauduleusement son instruction;
.aussi marche-t-il les yeux baissés et timi-
dement, comme un coupable qui a con-
science de sa faute.

— Pour Renan, le Christ n'est pas
l'homme-Dieu, mais seulement l'homme
divin, c'est le philosophe le plus moral, le
plus parfait de l'humanité entière. S'il ne
vient pas du ciel, on doit l'en croire
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tombé pour le bonheur et la consolation
de l'humanité ; Renan ose nier la divinité
de Jésus-Christ, mais non flétrir sa doc-
trine !

RENDEZ-vous. —
Il y a des femmes qui

donnent des rendez-vous par faiblesse et
y manquent par remords ; ce fait seul si-
gnale un grand danger ! On*s'est trop ex-
posée, on s'est trop approchée de la faute,

•

pour n'y pas revenir et se perdre !

RENÉGATS. — Il était réservé à notre
malheureuse époque de voir les renégats
de 93 devenir partisans du despotisme
napoléonien ; puis, après avoir chanté la
guerre, applaudir au triomphe de la paix,
relever la légitimité quela révolutionavait
décapitée, passer de 1815 à 1830, se retrou-
ver en 1848partisans du pouvoir inauguré
par Caussidière, Blanqui et tant d'autres
fous !

.

— Presque tous nos anciens opposants
libéraux se sont mis en liquidation devant.
les excellentes positions qu'ils ont sollici-
tées et obtenues du second Empire, au
grand scandale de l'opinion publique. Le
nombre est trop grand, chez nous, pour
qu'on ose entrer dans cette liste intermi-
nable de renégats politiques ; la honte de
pareils faits nous oblige à cacher tant de
honteuses misères !

-

RENOMMÉE. — Nous aspirons tous à la
gloire, au moins à la renommée, mais les
moyensde laconquérir,quoique nombreux,
répondent rarement à notre attente: la
vertu, le talent, la bravoure, restent sou-
Vent en chemin, alors que l'intrigue, la
vanité, l'ambition, atteignent prompté-
ment et sûrementle but ; la renommée est
donc souvent trompeuse et ne couronne
pas toujours le plus digne!

— La véritable renommée est la mé-
moire d'un fait ou d'un nom conservé par
l'histoire et planant sur tous les siècles.

— La renommée a ses caprices, et ses
passions ; certaines célébrités ont Tappoin-
tement et le galon, mais n'auront jamais
la gloire.

— Quelle vanité que celle de vouloir
vivre dans la mémoire des hommes, lors-

qu'on n'estconnu que de ses parents, amis
et voisins !

RENONCIATION. — Sentiment presque
idéal, car il existe peu dans la pratique;
la renonciation en religion, témoigned'un
grand esprit de soumission à la volonté
de Dieu et d'un détachement complet des
choses de la terre ; en politique, c'est le
sacrifice de l'intérêt personnel à l'intérêt
général et au bien de tous ! sacrifice ré-
vélantun coeur grand et puissant!

RENTIERS. — La fortune des capitalis-
tes est presquetoujoursle résultat de leurs
spéculations, et la récompenseméritée de
leur travail, si elle a été acquise par des

moyens honnêtes. Elle.ne donne pas au-
tant de sécuritéque la terre, mais elle est
sujette à moins de variations et procure
plus de loisirs. Car quelle plus douce vie

que celle du rentier, son existence est
assurée, ses revenus sont rigoureusement
établis, il peut les prendre pour base du
budget le plus clair et le plus logique, et
s'il a laprudence de laisser en réserveune
somme déterminée pour chacun des cha-
pitres économie etimprévu, il auratoujours
une vie exempte de -tourments ; s'il aime
la littérature, la peinture, la sculpture, la
musique ou l'agriculture et le jardinage,
etc., il n'aura qu'à se livrer à ses goûts
favoris, sans souci du lendemain et sous
l'empire des bons souvenirs de la veille.

RÉORGANISATION. — Hy a toujours plus
de difficultés à réorganiser qu'à organiser,
bar c'est vouloir changerune organisation
ancienne, probablementpour ses vices, ses
imprévoyances ou ses traversée faitpour-
rait être commandé aussi par un change-
ment complet dans les éléments de l'orga-
nisation générale, comme il arrive sou-
vent à la suite de découvertes nouvelles,
de traités de commerce modifiant les rap-
ports anciens, ou encore: à la suite de con-
quêtes ou d'annexions.

RÉPARATION. — Il y a cet inconvénient
dans la réparation d'un tort resté presque
inconnu, de livrer le nom et la conduite
de la victime à la malveillance et à l'exa-
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men d'un public toujours disposé à voirie
mauvais côté des .choses et à chercher,
dans un fait ignoré jusque-là, des motifs
de doute, de critique et de médisance cent
fois plusdangereuxque laréparation n'est
utile!

— Une juste réparation, lorsqu'il s'a-
git de l'honneur d'une personne innocente,
est plus qu'une bonne action, c'est un de-
voir impérieux.

— La réparationpar les armes, d'un tort
causé à un homme dans sa réputation, ne
prouve rien, et a souvent en outre le mal-.
heureux résultat de priver de la vie celui
auquel on a déjà enlevé l'honneur!

REPAS. — De tous les moments de la
journée, les plus doux et les plus sociables
sont ceux des repas, du souper surtout !...

— L'ouvrier, le paysan ne mange pas
vite, car un repas pour lui est en même
temps un repos, un plaisir et une distrac-
tion. C'est cependant au travail, si re-
douté des paresseux, qu'il doit la réunion
de toutes ces jouissances.

— L'élégance et la mode tendent à re-
tarder de plus en plus les repas : déjeuner
de onze heures à midi, on devrait dire dî-
ner ! dîner de sept à huit heures du soir,
ne devrait-on pas dire souper? C'est le
suprême bon ton! Haro sur le provincial
qui arrive àcinqheures précises ! Que faire,
en attendant l'heure imposée par la mode?
L'embarras est pour le maître et la maî-
tresse de la maison, obligés d'amuser les
premiers venus en attendant les retarda-
taires.

REPENTIR. -— Lés hommes ne connais-
sent qu'une expiation au crime, c'est la
mort du coupable ! Dieu seul estassez puis-
sant pourêtremiséricordieuxet ne deman-
der que le repentir.

— La fauted'Adamdans l'AncienTesta-
ment, et celle de saint Pierre dans le nou-
veau, prouvent que la loi ancienne et la loi
nouvelle ont été faites en vue du repentir,
autant que de l'innocence.

— Certains coupables couvrent leurs
fautes de tant de regrets, de repentir et

de vertus, que si ces fautes ne peuvent
devenir un mérite

Le repentir au moins en devient le rachat.

— Le repentir sincère après jla faute
Replace le coupable à l'état d'innocence.
Ainsi le dit le poète Saadi dans son Jar-

din des Roses.

— Le mérite du repentir est souvent
aussi grand que le mérite de la vertu et

.

celui de l'innocence: c'est le principe re-
ligieux et chrétienoù tous les mérites sont
comptés.

Jésus-Christ l'a proclamé hautement
dans sa doctrine, lorsqu'il a dit qu'il y au-
rait plus de joie au ciel pour la conversion
d'un pécheur que pour la persévérance de
quatre-vingt-dix-neuf justes.

— Il ne suffit pas de se repentir du mal
qu'on a causé, il faut aussi regretter Te
bien qu'on a omis de faire !

RÉPÉTITION. — Certaines gens se font
écho à eux-mêmes en répétant deux fois
la même phrase; ce qui prouve la faiblesse
de leur volonté.

REPOS. — Un sage a dit: « L'espérance
du repos vaut mieux que sa réalité, car le
repos est souvent l'ennui pour la généra-
lité des hommes laborieux.

— Après les grandes luttes républicai-
nes, St-Just, conduit à l'échafaud, disait :

« Quel bonheur que de pouvoir se reposer,
même dans la tombe ! »

— C'est dans le repos du.coeur, dans
l'activité de l'intelligence, que le poète, le
littérateur, le savant, préparent le travail
de l'esprit.

— Les hommes ardents se fatiguent plus.
qu'ils ne l'avouent : Luther, errant dans le
cimetière de "Worms, disait : « Je n'envie
qu'une chose, c'est le repos.

Le repos de ces corps endormis dans la mort.

— Pour bien apprécier le plaisir du re-
pos, il faut pratiquer le travail.

REPRÉSAILLES. — A défaut de bonté et
de bienveillance, le plus simple bon sens,
sinon Tégoïsme et l'intérêt personnel, de-
vraient empêcher de faire le mal, car il
est rare que les personnes qu'on a frappées
dans leur fortune, leur honneur où leurs
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affections ne trouvent l'occasion d'user de
représailles et de se venger des mauvais
traitements qu'on leur a fait subir, des
médisances ou des calomnies dont elles
ont été victimes !

REPRÉSENTATIONS THÉÂTRALES, — Les
publics choisis pourl'approbationdansnos
premières représentations, sont bien loin
d'êtredes publicsd'élite ; les premiers suc-
cès sont donc souvent peu mérités, mais
le véritable public est trompé, l'amorceest
préparée, le piège est tendu et la vérita-
ble pièce n'estpas au théâtre, elle est aux
portes ; nos directeurs de théâtres ne se
doutent pas du tort, qu'ils font ainsi à
leur industrie, en trompant le public, en
frelatant et en demandant aux auteurs de
frelater leur marchandise, ils en sont sou-
vent pour leurs frais énormes de mise en
scène et ils ont mérité leur punition !

— C'est en 1568 qu'en Espagne le gou-
vernement permit des représentations en
plein vent sous la condition d'une rede-
vance à deux confréries: on jouait sur les
places publiques et dans des cours, les
spectateurs étaient debout, les balcons et
les fenêtres servaient de loges.

RÉPROBATION. — Là première punition
des grandes fautes ou des grands crimes
est cette réprobation publique qui se ma-
nifeste avec la rapidité de la foudre, ce
ne sont pas des paroles ou des. menaces
qui se font entendre, ce sont de sourds
grondements qui annoncent que la cons-
cience générale attend avec impatience
que la loi interviennepour faire justicedes
coupables!

REPROCHES. — N'est-il pas plus doux
d'être repris et corrigé par des parentsou
des amis toujours affectueux et bienveil-
lants que par des étrangers, souvent ru-
des et mal disposés, dans tous les cas, li-
bres dans leurs allures.

-r- Lamère intelligente, lorsqu'elle doit
réprimander, peut se laisser aller à mêler
ses larmes aux larmes de son enfant, et,
après avoir établi par là entre elle et lui
une sympathie irrésistible, elle lui donne
des conseilsassaisonnésdedoucescaresses.

— Les reproches sont rarement utiles,
à moins qu'ils ne soient aussi justes que
bienveillants.

— Un reproche aigrit si on ne sait lui
donner la forme d'un bon conseil.

— Entre gens criminels ou coupables
il faut compter sur de continuelles récri-
.minations.

RÉPUBLIQUE. — L'histoire de toutes les
républiques connues prouve contre cette
forme de gouvernement : les républiques
anciennes ont eu à peine quelques siècles
d'existence et cependant leur population
étant clair semée, elles trouvaient au tour
d'elles des ressources abondantes par la
chasse, la pêche et les productions natu-
relles de sol, mais elles n'en étaient pas
moins tourmentées par l'instabilité des
institutionsrépublicaines,ce qui lesentraî-
nait à se réfugier sous la puissance d'un
seul, appelé tyran, ce qui ne voulait pas
dire abusant dupouvoir, maisle dirigeant
dans l'intérêtde la tranquilité et du bien-
être de tous.

— Mais après Périclès, qui seul donna
le repos à ces nations en détresse, le des-
potisme régna pendant de longs siècles :
dans le monde ancien avec Rome,.dansle
monde moderne, d'abord avec la féodalité,
ensuite avec les monarquesabsolus comme
les empereurs d'Allemagne, les rois de
France, d'Espagne, d'Angleterre, etc..
Puis l'épreuve républicaine se répéta :
ainsi en Italie où de grandes et petites
républiques se partagèrent presque tout
son sol, mais la turbulence populairebouil-
lonna depuis le commencement jusqu'à la
fin de ces éphémères gouvernements, on
ne se battait pas seulement avec ses voi-
sins, la guerre civile éclatait partout, di-
visait tout, ensanglantaittout, et il fallut
de nouveau le despotisme pour mettre un
terme à l'incessante lutte du moyen âge
et préparer la renaissance des arts et la
reconstitution des richesses nationales.

— Les républiquesdumoyen âge avaient
trempé les coeurs Italiens d'une énergie
barbare éteinte aujourd'hui : la tyrannie
autrichienne qui suivit, avait avili ce que
la liberté avait élevé !

— La république, c'est-à-dire le gou-
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vernement de tous par tous, crée naturel-
lement et forcément une agitation si gé-
nérale, une lutte si passionnée de volontés
et d'opinions contraires, que le repos, la
sécurité, le bien-être manquent presque
toujours! La Républiquepeut donc être con-
sidérée comme un danger incessantet continu,
causant justement de perpétuelles inquié-
tudes.

— Le gouvernement républicain a-t-il
jamais créé ou respecté la liberté? Athènes
avait des esclaves; Sparte des Ilotes, sur
lesquelles on avait le droit de vie et de
mort; Rome avait des esclaves plus nom-
breux que ses cito3rens. Venise tremblait
sous son gouvernement d'espions et de dé-
lateurs... Les États-Unis ont autant d'é-
tats à esclaves, que d'états sans esclaves !

Sous Cromwel,la mort, les supplices et la
prison inauguraientla liberté ; il en fut de
même sous les Robespierre et Marat ; des
massacres sans nombrefaisaienthaïrcette
liberté folle et ardente. Où donc la répu-
bliquea-t-ellejamais donné la liberté? Nous
ne l'avons connue que dans les livres, elle
nous a ruinés, terrifiés et assassinés sous
son effrayant et odieux gouvernement ! ! !

— La république, dans nos moeurs ac-
tuelles, est le rêve inapplicable des gens
instruits et-honnêtes, la monomanie des
sots et des vaniteux, la ruine des riches,
la misère pour tous.

Quand je faisais, à Paris, le fier républicain, je
sentais, en dépit de moi-même, une prédilection
secrète pour la nation et le gouvernement que
je frondais si vivement !

.
J.-J. ROUSSEAU.

— L'état républicain inspire à ^tous un
désir insensé de liberté, d'illustration, de
gloire personnelle ; l'orgueil et l'ambi-
tion poussent à tous les excès, à tous les
désastres, à-tous les maux; la carrière est
ouverte à tous et les esprits ardents s'y
précipitent à l'envi, de là l'agitation in-
cessante du flot populaire et l'inquiétude
de tous !

— Larépubliqueeut pu êtrepossible en
France en 1848 et 49, si le parti républi-
cain eut été modéré et raisonnable, mais
ce parti ne rêvait que le despotisme des
clubs et delà populace,la haine des nobles,
des riches,de la religion et l'expulsiondes

prêtres, la destruction de toutes les mo-
narchiesdu inonde et par contre, ellevoù
lait le socialisme ! le communisme ! la
terreur ! Avec de pareilles idées dans ses
preneurs, la république était impossible
et perdue. Ainsi on abolissaitla religion,
on détruisait la famille, on supprimait la
propriété, toutes choses conduisant à l'a-
bîme, à la dévoration de la nation par la
nation !

— La République, de Platon, la Vision de
Dieu, de Mallebranche, les Hallucinations,
de Pascal, les Tourbillons, de Descartes,
les Mondes, de Leibnitz, ne sont que des
spéculations où l'esprithumain dégage les
idées les plus variées et les plus étranges,
aussi ces travaux ont-ils étonné le monde
sans le convaincre.

— Les sociétés qui commencent par la
république sont gouvernées par l'intelli-
gence, c'est-à-dire par l'aristocratie de
l'esprit; ce qui amène une monarchie con-
trôlée ou constitutionnelle: celles qui com-
.mencent par des chefs militaires absolus
arriventàla suprématieduplus fort d'entre
eux, de là à la royauté ou à l'empire avec
le contre-poidsdes grands corps de l'État;
tel fut le second Empire ! C'est là le cercle
fatal : on commence par un extrême pour
arriver à l'autre extrême, et. réciproque-
ment ; de bonne foi est-ce le cas de tant
discuter?

— La république, par ses excès et sa'
mobilité incessante et capricieuse, est des-
tinée à se tuer elle-même, ou à comman-
der les excès les plus contraires ; la tyran-
nie militaire, toute effrayante qu'elle soit,
seraitpréférable à l'anarchie républicaine.
La première république a rendu néces-
saire le despotisme du premier Empire ; la
seconde a commandé le despotisme du se-
cond, la république du 4 septembre nous
replacesous l'autoritémilitaire, après nous
avoir presque écrasés sous l'Anarchie et
l'affreuse guerre civile de 1871 !

RÉPULSIONS.-^L'homme est bien moins
fort et persistant dans ses goûts et ses
penchants que dans ses répulsions et ses
antipathies: car goût, suppose penchant,
volonté; répugnance, immobilité sans ac-
tion, ce qui implique plus de durée.
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—Les plus terribles maladies sont celles
de l'âme, lorsqu'elles se matérialisent et
créent ces antipathies nerveuses, ces ré-

.
pulsions magnétiques

,
inexplicables ' et

inexpliquées !

— Henri III se trouvait mal à ia vue
d'un chat ;

Le maréchal de Brézé devant un lapin ;

Le duc d'Epernon devant un cochon de
lait;

"Wladislas, roi de Pologne, devant des

pommes ;
Erasme devant du poisson ;
Scaliger devant du. cresson ;

Bacon devant une éclipse de lune;
Bayle lorsqu'il entendait couler l'eau...

RÉPUTATION.
— C'est presque toujours

au prix de ses vertus que l'homme du
monde acquiert la réputationd'un homme
accompli.

— La réputationd'une personne est une
caution, sinon une garantie de sa bonne
conduite ; un homme qui a quelque chose
à perdre offre plus de sûretés que celui
auquel il ne reste plus rien à risquer.

— Nul n'est prophète dans son pays : la
sottise, parce qu'elle a eu le mêmeberceau
que le génie, ne se décide jamais à croire
à son incapacité : comme si le talent d'un
seul, devait humiliertous ses rivaux, alors
qu'il doit, au contraire, les encourager à
mieux faire encore dans l'intérêt du pro-
grès social.

— La réputation tient à si peu de chose,
qu'elle doit non-seulement viserà la vertu
vraie, mais encore à la vertu apparente :
il importe donc beaucoup de ne laisserau-
cune prise au soupçon ou à la malignité,
car l'esprit humain est si méchant que le
plus petit prétexte lui suffit pour juger en
mal: qu'importe à. une femme honnête
d'être appelée prude ! Il vaut mieux exa-
gérer la vertu que l'oublier ou transiger
avec elle.

— Une jeune fille qui accepte certaines
recherches en secret, entre dans un com-
plot contre elle-même et sa vertu, et s'ex-
pose aux plus grands dangers ; le moindre
de tous est de compromettresa réputation
et de l'isoler ainsi du monde estimé et
respecté..

— Les réputations ressemblent aux ra-
yons du soleil traversant des vitraux de
couleurs différentes, elles prennent la
nuance des esprits qui les formulent.

— Les femmes à la mode, les hommes
en renom sont des fleursà haute tige, d'au-
tant plus admirées qu'on les sait plus fra-
giles, et qu'on s'étonne et s'irrite de leur
durée.

— Certains hommes compromettent et '

étouffent leur esprit en voulant affecter
un'talent qu'ils n'ont pas, et comme leur
réputation est plus grande qu'eux, ils se
perdent en voulant se faire plus grands
que leur réputation.

— Une bonne réputation est un rensei-
gnement général favorable, mais qui ne
dispense nullement du besoin où tout
homme se trouve, de posséder des qualités
et des mérites tout spéciaux, les seuls qui
le recommandent à la faveur publique !

— Laréputation d'une femme est comme
les ailes du papillon, une fleur si délicate
qu'une fois touchée.par le souffle empoi-
sonné de la médisance ou de la calomnie,
elle ne reprend jamais ses anciennes et
resplendissantes couleurs.

— Un homme loyal sera toujours assez
circonspect pour ne jamais prêter aux
mauvaises pensées de ceux qui se sont fait
une gloire et une habitude de juger bas-
sement et méchammenttoutes les femmes.
Aucune précaution ne sera donc de trop
pour conserver intacte la réputation des
femmes, car cette réputation, après leur
innocence même, est leur plus beau tré-
sor; on doit donc mépriseret repousserde
toute société qui se respecte, l'homme qui
pourrait accepter, avec un plaisir secret,
la supposition qu'une femme a eu pour lui
quelque penchant, je ne parle pas d'une
faiblesse, car cela estplus difficile à croire,
et ce serait une atrocité que l'opinion.pu-
blique qualifierait justement d'infamie !

— Il est fâcheux d'avoir l'apparence de
l'ignorance aux yeux d'un imbécile ; mieux
vaudraitavoir l'apparence de la bêtise aux
yeux des gens d'esprit.

— Une femme ne peut trop se méfier
d'elle-même, elle peut êtresûre de sa con-
duite, mais elle ne l'est jamais de sa ré-
putation; puis elle doit savoir qu'elle est
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femme et pétrie de la même argile que
tant d'autres femmes qui ont failli.

— Coinbien de réputations sont dues à
la morgue et à la réserve d'un esprit or-
gueilleux et borné !

— Apprenons aux enfants à être jaloux
jusqu'au scrupule de la pureté de leur ca-
ractère moral

; qu'ils sachent que la ca-
lomnie n'ose s'attaquer qu'à des parties
déjà faibles et soupçonnées ; elle grossit
et envenime les choses, mais elle se ris-
que rarement à les créer ; pour être res-
pecté

,
il faut se rendre et se maintenir res-

pectable ; il faut se montrer susceptible et
chatouilleux à l'endroit de sa réputation,
sous peine de lavoir se ternir : c'est sa lim-
pidité qui en accentue la pureté.

RÉSERVE. — Sur certains sujets, une
femme, même en le voulant, ne pourrait
pas s'affranchir de certaines réserves : la
réserve lui est commandée par sa nature
même, par le sentiment de la timidité, de
la modestie et des convenances qu'on ne -
brave jamais impunément!

— Une certaine réserve se fait respec-
ter parce qu'on sent qu'elle voile des im-
pressions si noblement délicates, qu'elle
serait incomprise du vulgaire, et doit res-
ter entreDieu qui l'inspireet les âmes d'é-
lite qui l'éprouvent.

— Dans le monde, où tout est artifice,
une âme émue doit, comme par pudeur,
cacherses vraiesetnaturellesimpressions.

— La réserve, qui est le caractère et
la loi suprême de la conduite des femmes,,
dérived'un sentimentde timidité dontDieu
les a heureusement douées : c'est un ex-
cellent parachute contre les tentations si
nombreuses et les agressions du monde.

— Une jeune fille doit être toujoursmo-
deste etréservée avec tout le monde, mais
cette réserve doit rester timide et latente
et non effarouchée, ce qui serait l'excès !

— Peu de gens savent se tenir dans un
juste milieu : les uns sont ridiculement
mystérieux sur des bagatelles, d'autres
communiquent imprudemment tout ce
qu'ils savent ou ne savent pas, ce sont les
indiscrets les plus dangereux.

RÉSIGNATION. — Quoi de plus attendris-
t. m.

sant que la vue d'un homme bien méritant
et cependantinjustementfrappé,maisn'ac-
cusant ni Dieu ni personne ; il trouvera sa
consolation dans l'unanimité de la compa-
tissance et des voeux de tous, ce qui lui'
donnera des concours et des appuis bien-
veillants.

—. La résignation est le plus grand
palliatifde la douleur, elle rassied et calme
l'esprit et soulage le coeur.

— La résignation est la vertu obligée
de la femme, car qui dit mariage et ma-
ternité, dit soumission, souffrance et rési-
gnation et non résistance et luttes.

— Les personnes disgraciées physique-
ment n'ont qu'un moyen de rendre leur vie
supportable, c'est de la prendre du côté de
la résignation commandéeparla religion.

— Il y a de la force à savoir plier sous
la nécessité et à se résigner; le sacrifice
est toujours récompensé, au moins par le
calme et par la satisfaction d'un devoir
rempli.

— Ce n'est pas porter le joug que de le
maudire, ce n'est pas boire le calice que
de se plaindre de son amertume, la rési-
gnation ne se révolte pas, elle se soumet !

— Que celui-là qui souffre, songe à la
mobilité des choses humaines, à l'incons-
tance de la fortune et aux malheurs qui
frappent la richesse aussi bien que la pau-
vreté ; qu'il se fortifie dans l'amourdu tra-
vail, qu'il suive son sillon avec persévé-
rance et ténacité, l'aisance récompensera
bientôt sa conduite et ses vertus.

— Le grand remède à toutes nos peines,
après la vertu et la prudence qui les pré-
viennent ou les écartent, c'est la résigna-
tion chrétienne, éminenteet sublime vertu
base suprême de la religion du Christ!

— La résignation fait de la douleur une
victoire et une conquête, elle brise, Tune
après l'autre, toutes les épines de sa cou-
ronne et conquiert ainsi son repos.

— Dans la vie il faut savoir se conten-
ter de ce qu'on a, et ne pas porter ses re-
gards au-dessus de la position sociale que
nous tenons de la naissance.

— La résignation, vertu chrétienne s'il
en fut ! ressemble quelquefois à la pusilla-
nimité

, car elle est antipathique à toute
19
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idée de résistance, de fermeté, de courage.
— Le courage passif, la patience dans

les souffrances, la présence d'esprit, le
calme et la résignation ' dans le danger,
sont des qualités qu'on a le droit d'exiger
de toute créature humaine et à demi-rai-
sonnable.

— Le vrai chrétien porte selon Dieu les
douleurs que la vie terrestre n'épargne
pas à l'humanité, il souffre, se résigne,
prie, et achète ainsi la vie éternelle par la
vie présente.

— Il n'y a qu'un moyen d'honorer Dieu
et d'obtenirdes consolationsdans les afflic-
tions qu'ilnous envoie, c'estdelesaccepter,
de les supporter avec résignation comme
des épreuves méritées.

-— La résignation trouve force et cou-
rage, là où l'orgueil ne trouverait que ré-
sistance et désespoir.

— La résignation est la force de la fai-
blesse, c'est- une vertu intéressée et bien-
faisante et cependant bien difficile !

— Il y a sagesse, obligationet devoir à
accepter lapositionque Dieunous a donnée
sur la terre, quelque humble que soit cette
position ; le bonheur est dans la résigna-
tion entière et sans regrets à la volonté
de Dieu.

— Une longue misère imprime .une
profonde tristesse au caractère et donne
l'habitude de la résignation.

— Nous sommes d'autant meilleurs que
nous sommes plus résignés, et d'autant
plus heureux que la vie souffrante est ac-
ceptée par nous avec simplicité et sans
arrière-pensée.

— Le malheur des autres ne console
pas, ce serait même un très-mauvais sen-
timent ! mais il rend la' résignation plus
facile.

— Lorsque tu auras à souffrir dans la
vie, disait une mère mourante à son fils,
souviens-toi de ta mère qui, un pied dans
la tombe etau milieu d'atroces souffrances,
avait encore des sourires pour son enfant!
seul bonheur de sa vie et sa consolation
en tout et toujours !

RESPECT. — A différents degrés et à
la mesure que lui impose la loi des conve-
annces, le respect constitue l'autorité qui

les dirige, le lien qui les unit, la raison
qui les inspire et les gouverné: le respect
est donc la base de toute société et encore
plus de la famille qui est le commencement
et la base des nations. Il faut donc res-
pecter les lois, et la magistrature qui en
est l'organe, la religion, et ses ministres
qui en sont les apôtres, le souverain, et lés
fonctionnaires qui sont ses mandataires,
les vieillards qui sont les doyens de la so-
ciété; les citoyens qui forment la nation
doiventse respecterentre eux dans l'inté-
rêt de tous et de chacun, enfin nous devons
avoir le respect de nous-mêmes, comme
protectionet garantie de notre propre mo-
ralité : toute autorité a doncpour principe
le respect et la bienveillance qui sont la
première et la meilleure formule de la ci-
vilisation.

— Pour se faire respecter, il faut se res-
pecter soi-même et dès lors être respec-
table pour tous !

— Le respect pour soi-même inspire la
pudeur qui est la vertu de tous les âges,
si respectable dans la jeunesse- et l'âge
mûr, âge des tentations ; si vénérable dans
la vieillesse, et sous l'auréole des cheveux
blancs: le respect n'est-il pas aussi la sau-
vegarde et la perfection de l'amour et de
la pureté du mariage. Le respect est à son
dernier degré lorsqu'il s'appelle vénéra-
tion pour l'homme ou adoration pour Dieu.

— Plus la position de l'enfant devra
être élevée, plus on devra lui inspirer de
respect pour les hommes vertueux, au-
trement sa place sociale lui inspirerait
l'orgueil et le mépris.

— Les lois" chinoises prononcent l'exil
contre les enfants qui manquent de res-
pect à leurs parents ; la mort est la peine
appliquée pour les offenses graves !

— En famille, trop de respect éloigne ou
refroidit l'affection qui se complaît sur-'
tout dans l'amitié et l'intimité

— Les anciennes religions avilissaient
la femme, la femme qui comme mère était
la créatrice,, l'éducatrice, le bon génie dé
la famille! Dans les nouvelles, quelques-
unes, comme le Mahométisme, l'abru-
tissent ; le Christianisme seul la releva,
l'esprit de chevalerie l'exalta: il serait
bien étrange que les descendants de ces
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anciens chevaliers, de ces pieux chrétiens,
chrétiens eux-mêmes, songeassent à la
rabaisser; que penser d'un homme qui
dans la femme ne sait respecter ni sa mère
ni sa soeur, ni la mère de ses enfants ?

RESPONSABILITÉ. — On accuse souvent
les femmes d'être plus légères et futiles

,

que sérieuses, salis réfléchir que la res-
ponsabilitén'en doit pas toujours retomber
sur elles : jeunes filles on ne les a initiées
à aucune des affaires importantes de la
vie ; jeunes femmes, les maris ont mala-
droitement et inconsidérément continué
d'employer avec elles le même système:
c'est à peine si on leur laisse l'initiative du
gouvernement intérieur de leur maison!
Dans les ménages les mieuxréglés et sous
prétexte de les habituer à l'économie, on
fixe bien le chiffre de ce qu'elles doivent
dépenser pour leur table, les gages des
domestiques, leur toilette et celle de leurs
enfants, mais cela se borne là ; on leur
laisse ignorer les ressources réelles de la
communauté, le chiffre du revenu ; s'il y a
des affaires difficiles, des pertes, on le leur
dissimule, qu'ont-elles besoin de savoir
tout cela, elles doivent s'en tenir à la
question d'économie, proprement dite,...
ce n'est pas assez : la femme est la com-

.
pagne de l'homme, son amie, son alter ego,
elle doit partager avec lui,, dans la limite
de son intelligence et de ses capacités, tous
ses travaux, toutes ses préoccupations,
tous ses soucis pour lui venir en aide et
être en tout son meilleur auxiliaire et son
plus intelligent conseiller ; dans ces con-
ditions elle aura une responsabilitéréelle,
utile et bienfaisante.

— La responsabilité se proportionne au
pouvoir et à la richesse, on doit donc faire
d'autant plus de bien qu'on est plus puis-
sant.

RESSENTIMENT. — « La vraie gloire de
l'homme, a dit Salomon, c'est de mépriser
les offenses. » Cette maximene peut mal-
heureusement pas toujours être mise en
pratique, car ne pas relever une injure
publique serait s'exposer inévitablement
à un soupçon de lâcheté, que l'homme le
plus, magnanime, je dirai même le chré-

tien le plus fervent, ne pourrait supporter
sans se déshonorer.

— Le ressentiment que l'on nourrit en
secret, au lieu de le manifester et que
l'imagination' aggrave' continuellement,
finit par devenir la passions-dominantede
la vie : quelle situation horrible que celle
où les sentiments de bienveillance et de
tendresse sont remplacés par l'irritation,
la rancune et la haine !

— Un ressentiment est souvent mal
fondé, on se croit offensé, l'imagination
s'échauffe et rend le souvenir plus amer! Il
serait bien plus sage d'oublierla blessure,
faite peut-être involontairement à notre
amour-propre, on éviterait ainsi une cui-
sante douleur, car de la rancune à la haine
il n'y a qu'un pas et celle-ci va toujours
grandissant.

RESTAURATION. —: Lors des deux res-
taurations, le parti légitimiste.se trompa
sur le mouvement de l'opinion publiqueeh
France ; il crut un instantavoir rallié tou-
tes les opinions à son parti, et ce réveil de
la nation, qu'il avait la prétention, de se
croire favorable, était au contraire le
réveil d'un ennemi humilié par un gouver-
nement importé et imposé par les baïon-
nettes étrangères, au prix de défaites san-
glantes, de hontes, de trahisons, de tur-
pitudes nationales et de la ruine de la
patrie ! Lepeuple comprenaitdéjà qu'on lui

.accordait à regret et avec réticences, les
prétendueslibertés qui ne devaient même

pas durer, la lutte commença donc de sui-
te, se continua sans interruption pendant
16 ans et finit, comme on pouvait le pré
voir, par l'expulsion des rois, qui avaient
été ramenés par l'étranger.

— Larestaurationimposéepartrentear-
mées étrangères et victorieuses, Confédé-

1 ration Germanique et Angleterre compri-

ses, à un peuple enthousiaste comme l'est
le Français,étaitune honte trop infamante

pour être longtemps'supportée. Ajoutons
qu'elle condamnaitlaFrance àtrois règnes
de vieillards usés, à intelligence décrois-
sante : Louis XVIII, le premier roi par
rang d'âge, avait au moins de l'esprit, mais
Charles X était aussi entêté et orgueil-
leux que stupide, niais le duc d'Àngoulê-
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me était idiot et sa femme hautaine et
pleine de rancunes passionnées contre la
France! Le duc de Berry était inculte et
brusque comme un soldat;:la duchesse, fu-
tile comme ..une enfant, et passionnéecom-
me une napolitaine, était encore la meil-
leure individualité de la famille !

— La restauration avait le tort de rap-
porter en France les idées du siècle passé
à la suite d'une émigration 4ui avait duré
plus de vingt-cinq ans ; c'était la vieille
royauté etlesvieuxcourtisansrentrésdans
une France si complètement transformée
qu'ils n'y trouvaient plus ni leurs croyan-
ces, ni leurs moeurs, ni leurs habitudes, ni
leurs instincts, encore moins leurs opi-

•
nions : la France éblouie avait été pendant
ces vingt-cinq ans la maîtresse du monde
Européen, elle avait étonné l'univers par
centvictoirespluséclatantesdix foisqueles
victoires des vingtsiècles passés, et, dans
la crainte probablement que la disparate
nefutpas assez grande ils y arrivaientdans
leurvieil etancien costume, espèce de mas-
carade grotesque,moins choquante encore
que leur esprit et leurs idées rétrogra-
des, car ils pensaient d'abord a punir la
France de ses forfaits, à la dompter et à la-
faire rentrer sous le droit divin et le bon
vouloir de la royauté.

— La restaurationtrouva cependant de
nombreux appuis : dans Mme de Staël, que
Louis XVIII traita en alliée, elle était le
Jean-Jacques Rousseau des femmes, elle
traînait à sa suite les anciens républicains
et les j euneslibéraux ; dansChâteaubriant,
gentilhommebreton, ancien diplomate de
Napoléon, poëte échevelé à la façon d'Os-
sian : enfant il avait vécu rêveur sur les
bords de la mer, jeune homme, dans le
camp errant de l'émigration,puis dans les
forêts d'Amérique, ensuite à Londres et
enfinà l'étranger comme diplomate, secré-
taire d'ambassade à Rome, puis consul à
Sion (Suisse) ; dans M. de Bonald, homme
sérieux,honnête etpassionnéqui se dévoua
àlavieille race royale avecJoseph de Mais-
tre, gentilhomme de Savoie, absolutiste et
religieux, homme de la Bible encore plus
que de l'Évangile, apôtre plutôt qu'écri-
vain; avec Lamennais, prêtrebreton, phi-

losophe commeJean-Jacques, logique com-
me Bossuet.

RETARD. — Dans la vie commune on
devrait s'attacher à montrer en tout la plus
scrupuleuse exactitude, car être en retard
c'est avoir, été oublieux ou négligent, dé-
fauts qui peuventamener des conséquences
quelquefois terribles, mais toujours fâ-
cheuses : ainsi enaffaires, un retard, même
insignifiant, est souventune causederuine.

RETENUE. — Chez les femmes, cette
qualitéestl'accessoireobligé de lapudeur,
elle est aussi une preuve de savoir-vivre
et fait le mérite et le charme des sociétés
distinguées.

— La retenue, si naturelle aux femmes,
leur inspire certaines réticences qui se-
raient qualifiées de dissimulation chez les
hommes. Ainsi on admet qu'elles peuvent
dissimuler la préférence que leur coeur
éprouve ; ici leur modestie devient leur
excuse et même leur protection.

— C'est par cette pudeur instinctive de
la jeune fille, et la retenue qui en est la
conséquence,qu'elle éloigne les familiari-
tés, les inconvenances, les entreprises si
dangereusement terribles de l'autre sexe!

RÉTICENCE. — Quand on parle des ab-
sents et qu'on emploie certaines réticen-
ces, on laisse supposer qu'on en sait beau-

coup plus que Ton n'en dit, ce qui est plus
hostilequ'unemédisancehautementavouée
et exprimée. La réticence est quelquefois
une variété du mensonge et de la dissi-
mulation, elle annonce la ruse et com-
mande

,
lorsqu'elle est constatée, l'appré-

hension contre les intentions hostiles de
la personne qui en fait usage.

RETRAITE. — Se celer, fuir le monde, an-
nonce des chagrins cuisants ou seulement
de la misanthropie, ou encore un grand
amour de l'étude, du raisonnement et de
la contemplation.

RÉUNIONS. — Le droit de réunions par-
tielles résulte logiquement du droit même
des nationalités ; puis les questions poli-
tiques ne sont pas seulesà traiter, les ques-
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fions sociales de secours mutuels, d'assis-
tance

,
de solidarité : les questions mora-

les touchant à l'éducation, à l'instruction,
à la moralisation, le bien-être ou le mieux
être, la question d'humanité, de dévoue-
mentnational ou provincial, de dignitépo-
pulaire, d'honneurnational, doiventrester
le patrimoine respecté des peuples 'libres.
Qui ne sait que les grandes réunions ont
l'instinct des grandes et bonnes choses à
un point bien autrement lucide et exalté
qu'une ou plusieurs individualités élevées
mais isolées, quelque complètes et par-
faites qu'elles soient ! Comme dans nos
églises tous les esprits s'exaltent dans la
prière en commun, de même dans les réu-
nions nombreuses, les meilleurs entraî-
neront les bons et les mauvais dans une
unanimité qui témoigne de l'excellence et
de l'utilité de ces grandes réunions : le
mal n'y pourrait poindre sans soulever un
orage spontanéde réprobationuniverselle,
car tout ce qui est bien est alors acclamé
à l'unanimité,' c'est le plus bel enseigne-
ment que puisse recevoir un peuple libre !

RÊVERIE. — Rêver éveillé c'est faire
voyager son esprit dans un monde imagi-
naire et fantastique, c'est le promener
dans les sentiers qu'on aime, c'est le faire
jouir de tout ce qu'on désire, c'est faire
vibrer enfin les cordes les plus sensibles
de son imagination.

— La rêverie est un acte dangereux, un
esprit léger s'y égare, seul, un esprit droit
et profond arrive par là à la méditation ;

comme le corps, l'esprit dort, sommeille
et rêve et ces divagations ont leurs dan-
gers car elles entraînent l'esprit le plus
intelligent et le plus solide.

— Pourquoi ne peut-on commander au
sommeil et aux rêves?.. Le pauvre passe-
rait ainsi une moitié de sa vie dans l'a-
bondance, le travailleur une moitié de la
sienne dans le repos fortifiant; l'amant
recevraitun baiser de sa maîtresse adorée,
lajeune fille un aveu passionné qu'elle at-
tendait tous les jours, car il était annoncé
par sa mère ; tous les mortels jouiraient
en rêve de ce qu'ils désirent quandils sont
éveillés, le bonheur serait ainsi départi à
tous: aux uns la réalité pendant le ]our,

aux autres l'ombre du bonheur, la fiction,
le songe heureux pendant la nuit.

REVERS. — Aucune existence n'est à
l'abri des vicissitudes qui sont le lot de
l'humanité, les revers sont de tous les
temps et de tous les lieux ; heureux ceux
qui saventaccepter la médiocrité et lutter
contre la misère; courage ou résignation
sont les deux partis entre lesquels l'homme
doit choisir ! L'homme faible se soumettra
trop facilement peut-êtreà ce qu'ilappelle
la nécessité.

.

RÉVOLUTION.
— Cette chose, pour le

plus grand nombre, n'a que la sonorité
d'un mot historique; quand on la voit si
ardente et si passionnée on n'eut jamais
pu prévoir les anxiétés et les tortures in-
térieures éprouvées en présence de l'hydre
révolutionnaire déchaînée, accomplissant
son oeuvre effroyable de destruction et de
massacres.

— Les révolutionsdétruisent la richesse
nationale, transforment l'aisance en pau-
vreté, vident les caisses d'épargne, soulè-
vent ou raniment la guerre civile et effa-
cent cette communauté d'intérêts qui fait
la force et l'honneur des nations ; elles sont
en outre un véritable interrègne : en bou-
leversant tout, elles produisent le trouble
et l'obscurité, et ce n'est qu'à la longue et
à la suite de terribles désastres que l'ordre
se rétablit.

— Un peuple en révolution ressemble à

un navire en mer dont l'équipage révolté
a tiré sur ses chefs, brisé son gouvernail,
sa boussole, ses instruments de précision
et se réveille devant l'immense danger
d'une navigation impossible.

— Les révolutions détruisent et boule-
versent tout par un continuel va et vient
deTamachie au despotisme et du despo-
tisme à l'anarchie. Ce sont des volcans
qui étonnent d'abord, font spectacle en-
suite et finissent par tout anéantir autour
d'eux.

— Il y a dans le inonde moral aussi bien

que dans le mondephysique, des forces la-
tentes qui couvent et grandissent pour
éclater et détruire, commeferaient les vol-

cans et la foudre.
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.—- Les révolutions ne créent,pas. seule-
ment des ruines,, l'instabilité qu'elles en-
tretiennentdétruit l'esprit d'ordre, de tra-
vail, d'économie, et. allume un insatiable
besoin de jouissances sensuelles : l'avenir
est sacrifié au présent !

— Les révolutions ne sont que des ébul-
litions sociales, bonnes pour détruire et
déblayer si on veut, incapables de rien
asseoir, car le calme réfléchi peut seul fon-
der, avec chance- de durée.

— Les révolutions ont des révélations
terribles ! elles mettent en lumière et à
nu les plaies sociales ; elles placent en
présence etenlutte les intérêtsmatériels,
elles convient au champ clos de la guerre
civile et font couler dans la rue, le noble
sang qui ne devraitcouler que sur les fron-
tières et pour la défense de la patrie com-
mune.

— Les révolutions sont comme, les ou-
ragans, elles font monter à la surface la
lie et l'écume, elles font surgir tous, les
animaux immondes ;. tous les hommes avi-
lis, déclassés et tarés, s'attribuant auda-
cieusementunrôle, un titre, une fonction,
que la-faiblesse des gouvernements nais-
sants a la lâcheté de confirmer ou de to-
lérer !

— Ce n'est quepar les révolutionsqu'on
peut établir le. bilan de la moralité et,de
l'immoralité (actifet passif) des nations ;
toutes les nations ont leur législation ap-
propriée aux moeurs anciennes et succes-
sivement influencées par les moeurs nou-
velles; l'action des lois est de modérer le
mal, puis de le réprimer; le mal est donc
comprimé et latent; mais arrivent les ré-
volutions,Ta loi est infirmée par la force
brutale et le mal éclate avec ces emporte-
ments et ces fureurs qui sont des explo-
sions de liberté et de sauvagerie, mêlées à
tous les mauvais instincts que recèlentles
coeurs haineux et les rancunes exaspérées
de toutes leurs souffrances. C'est le jour

.de la revanche du passé sur l'avenir, des
torturessurlesjouissances,c'estunevieille
dette à payer à un créancier impitoyable,
c'est plus que cela,,c'est le triomphe de
tous les vices, de toutes les plus odieuses
ambitions : les voleurs, les assassins, les
échappés des bagnes marchent effronté-

ment en tête ! Que ne doit-on pas redou-
ter?

.— Dans les temps de révolutions et d'é-
meutes permanentes, notre société fran-
çaise offre un composéde fortunes rapides
dues à l'audace, de ruines éclatantes, ré-
sultat des plus folles prodigalités, l'es-

.

croqueriey marche la tête haute et le bou-
leversement est si complet, les dangers si
continus, qu'on s'habitue à tout braver,
qu'on vit au jour le jour, qu'on accepte
toutes les.positions, c'est une vie excep-
tionnelle, fantastique, où. rien n'est stable.
Personne n'a confiance dans l'avenir, une
fièvre incessante, une crainte perpétuelle,
animent tous les esprits, on s'étourdit, on
cherche l'oublidans la philosophie "duplai-
sir en narguant le lendemain !

— A chaque révolution, le rebut de la
population des provinces et des nations
voisines déborde sur la France et Paris à
la rescousse et à lacurée. Argonautes vo-
lant vers la Toison d'or, mirage et proie
de tous les ambitieux.

— Pour le peuple, révolution veut dire
Saturnale de la liberté, déplacement de la
propriété ; àchacun son tour : lepauvre doit
prendre la place du riche. Ces envahis-
seurs prodigues et imprévoyants eussent
bienvite, après quelques années de calme,
rendu leur place aux ancienspropriétaires;
c'est ce que me disait en 1848 mon cocher
de cabriolet: « Bah! je serais millionnaire
que j'aurais bientôt tout bu et que je re-
viendrais forcément à mon vieux caisson
numéroté ! »

— Les révolutionspeuvent s'asseoir par
surprise, dans le cahos qu'elles créent
elles-mêmes, mais quand Tordre se fait,
quand le niveau social qui reparaît force
chacun à reprendre sa place, etqu'on juge
par leurs oeuvres, ceux qui des derniers
rangs sont arrivés auxpremiers, l'opinion
contre-révolutionnaire se groupe, s'orga-
nise, se compte et expulse une à une du
pouvoir les incapacités et les avidités qui
étaient parvenues à l'usurper!

— Les révolutions sont plus terribles
encore que les guerres, elles sont la plaie
des nations, comme ladiscorde est la plaie
et la destruction des familles.

— On trouve dans les nations comme
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dans/lesfamilles des enfants terribles, des
scélératscaractérisés,enfindesrévolution-
naires en furie et des buveurs de sang.

— L'esprit révolutionnaire qui boule-
verse aujourd'hui nos sociétés est un mé-
langé d'orgueil qui veut s'affirmer, d'am-
bition délirante, de besoin de richesses et
de plaisirs matériels, d'aspirations folles
et incertaines : c'est le vertige et la folie.

— Quand les révolutions commencent
par l'utopie, elles finissent par les massa-
cres, les exactions et les hontes.

— Pour avoir valeur et durée, il faut
qu'une révolution ait à améliorer etveuille
opiniâtrement et loyalement le faire sans
arrière-pensée et faux semblant, et si elle
n'aquecelaàdonner, qu'elledonne aumoins
des lois et des institutions meilleures : si
elle ne fait rien, elle est comme deux in-
cendies partis de points opposés et qui ne
se rejoignent que pour s'éteindre forcé-
ment dans le vide et faute d'aliments.

— Dans les grandes crises politiques,
les grandes défaites, les grandes calamités
sociales, l'hommeeffrayé fuitla patrie pour
semurer dans le foyer, s'isolerde tout et se
réfugier dans Tégoïsmede la peur, lâcheté
dés nationalités vieillies et usées, égoïsme
des individualités avilies et tremblantes !

— La révolution violente devient la créa-
tion du chaos, puis, si on réussit, le chaos
est discipliné pour arriver-à la révolution
modérée ; idée bâtarde et mot contradic-
toire s'il en fut ! car il n'y a pas et on n'a
jamais vu de révolution modérée; la révo-
lution étant réellement et matériellement
une insurrection de la populace haineuse,
enragée et furieuse contre l'aristocratie
de nom, de richesse, détalent et de vertu!

— Les révolutions sont comme les ou-
ragans, elles n'abattent que ce qui leur
résiste: ainsi les grandes institutions ou
les aristocraties les plus glorieuses ; elles
laissent debout les petites choses, les futi-
lités, les positions médiocres, les petits
talents, car ils plient comme le roseau.

— Les révolutions détruisent et ne sa-
vent pas réédifier, elles ne savent même
pas ce qu'elles mettront à la place de ce
qu'elles veulent renverser, elles sont donc
essentiellementdestructives, rien de plus,
la reconstruction, la réparation viendront

quand et comment elles pourront. C'est le
dernier souci des démolisseurs.

— Les révolutions, en frappant, comme
fait la foudre, toutes les positions juste-
mentacquises, découragenttous les grands
coeurs, démoralisent toutes les conscien-
ces, bouleversenttous les sentiments : tou-
tes ces ruines tournent au profit des plus
corrompus, des plus audacieux, des plus
indignes, ainsi sont effacés les vieux prin-
cipes et les vieilles règles du juste et de
l'injuste, malheur aux faibles, honneur
et fortune aux forts, aux audacieux, aux
vicieux qui peuvent affronter l'infamie!
Ne parlez plus de vertu, le temps en est
passé, la morale est proscrite et le senti-
ment public est faussé ! Voilà ce. qui ex-
plique toutes les turpitudes quinaissent
et jaillissent des révolutions, cataclysmes
effroyables en ce qu'ils font disparaîtreles
sentiments de probité, de moralité, d'hon-
neur, de religion !

— Chaque révolution est une crise1dan-
gereuse et mortelle qu'on ne parvient à-
arrêter et à guérir qu'en voilant, pour un
temps plus ou moins long, la statue de la
liberté, les excès populaires appelant et
commandanttous les excès contraires, la
compression, la tyrannie...

—
toutes les révolutions se ressem-

blent, l'histoire nous l'apprend, elles abat-
tent aussi bien un pouvoir tempéré, une
monarchie constitutionnelle, bienveillante
et bienfaisante, qu'un pouvoir tyrannique;
elles substituent à la tyrannie d'un seul ou
à un pouvoir modéré, la tyrannie la plus
dangereuse de toutes, celle de la populace
ignorante et pervertie, et de cette anar-
chie, sort brutalement un pouvoir nou-'
veau, cent fois plus abusif et plus absolu
que lé pouvoir renversé, de telle sorte
qu'on a perdu en sécurité et en liberté dix
fois plus qu'on n'a gagné!

— Toute révolution recèle trois incon-
nus qu'il faudrait, avant tout connaître:
D'où vient-elle? Que veut-elle? Où ira-t-
elle?

— En révolution le pouvoir est d'abord
trop divisé, il appartient à tous ! c'est le
Corps électoral, c'est l'Assemblée nation
nale, les Conseils, puis la Commune, puis
un Gouvernement élu, puis un Directoire
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— Après la lutte sanglante des révolu-

tions, )e calme ne peut se faire, on change
d'armes seulement et la parole parlemen-
taire prend la place du glaive.

—
Enrévolution, quand les fautes ont été

accumulées,on cherche àen écarter la res-
ponsabilité en la rejetant sur ce complai-
sant contumax qu'on appelle le hasard !

— Notrepositionest devenue effrayante
à tous les points de vue : les révolutions
ont tout changé, tout transformé, tout bou-
leversé ; nous sommes hors de notre voie,
c'est un déraillement général; c'est la ré-
volution dans la révolution, c'est le luxe '

dans la misère, c'estla banqueroute immi-
nente. Quand trouverons-nousdeshommes
d'État à la mesure de si grands dangers ?

— Les révolutions, dans leur enthou-
siasme ardentet nouveau,découvrent avec
audace toutes les plaies sociales : de 1789
à 1793, que de théories extravagantes !

Baboeuf, Darthé et autres illuminés, la
déesseRaison inventée par Robespierre et
quinous laissa les Théophiles ; en 1830,pa-
reille ébullition produisit semblable folie :

ce fut le saint-simonisme, d'abord appuyé
parle globe, en 1832, le fourrièrisme, prê-
chéparle phalanstèreetla démocratiepaci-
fique, le communisme vint ensuite avec
Cabet, son journal le Populaire et son pro-
gramme aj'ant pour titre: Voyage en Icarie.
Un grand banquet à Belleville constata la
présence de six à sept cents adeptes ; en
1848, vinrent les néo-chrétiens, la queue de
labête ! c'était son dernier souffle, l'extra-
vagance après la folie, car tous les fléaux
s'enchaînent.

— Dans les temps de grandes transfor-
mations, c'est-à-dire à l'approche des ré-
volutions, le parti frappé tombe en cadu-
cité et le yide se fait ainsi ; l'écroulement
annonce l'avenir, la vie nouvelle, mais
encore inconnue, de la renaissance natio-
nale.

— La continuité des disettes, puis les
crises commerciales sont les éléments pré-
parateursdes révolutions : l'événement le
plus petit et le moins prévu les fait alors
éclater.

— Les élans populaires ressemblent à
ces terribles trombes ou tourbillons qui
enlèvent et brisent tout et multiplient

t. m.

leurs forces dans la rapidité vertigineuse
de leur mouvement !

— Le plus terrible ministre, le plus dan-
gereux représentant d'une nation, c'est le
peuple déchaîné: ce n'est plus la raison
qui prononce, c'est la force brutale, aveu-
gle, passionnée qui commande, et souvent
le hasard qui décide.

— Les révolutions françaises doivent
avoir appris aux gouvernements que les
masses appartiennent à qui veut et sait
s'en emparer par la flatterie ; que ces mas-
ses ne désavouent jamais ceux qui osent
parler avec audace en leur nom, que pour
tout bouleverser, il suffit d'un petit mou-
vement de surfaee conduit par des me-
neurs ambitieux,tandisque l'immense ma-jorité de la population, lapopulationaisée,
intelligente et tranquille s'endort dans sa
richesse, ne sait rien faire pour se défen-
dre et n'a dès lors aucuneforce matérielle !

— Les révolutionnaires sont partout les
mêmes : ilsflattent lepeuple et le trompent
par de fallacieusespromesses ; puis, venu
le moment d'organisation, on désorganise
tout, et les réorganisations indispensables
ont l'apparence d'une réaction et la révo-
lution est honnie et justement prise en
haine pour ses propres fraudes !

— En menaçanttous les intérêts, les ré-
volutionssuscitentdans les partis contrai-
.res des défenseursà Tordre social, et con-
solident, au lieu de l'ébranler, la force du
droit.

—Les souffrancesindividuellesforment
le germe des révolutions, celui dont les
affaires sont en péril désire voir tout le
monde à son niveau, il veut le désordre et
le bruit pour cacher sa position et courir
des chances nouvelles, où son audace lui
fait espérer des succès.

—
Dans toute société il y a des souf-

frances, le gouvernement doit faire tous
ses efforts p.our les rendre supportables,
pour les alléger, autrement la révolution
est la conséquence ou la suite de ces excès
de misère publique et populaire.

— Les révolutionsséduisentd'abordpar
leurs idées nouvelles et l'es espérances
qu'elles inspirent, mais bientôt l'agitation
remplace le travail, l'ouvrier abandonne
l'atelier, l'extrême misère envahit tout,

' 20
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la reàctira'^tiàffle'^âPl^malâ&'é-géiïë"
bWëtlâTëvoM6nBsngcom|)|||f-Mexcês'.-'

de bien s'effraieudeu£ayej]ir,,i.c;ar0,c'estsle,
peuple:jo

rarement:,calme.spjamaiixéclairfe;.
souvent emportéetfurièux'jqui'jprononce;
la raisonse çachéàjian'dlapâM&miehâfeév-
txurtes les:ré'-v^lut^^e^aîlfeilrddflë1des1

désastres, des.ruines, âes misères que cent
amiéès;dé calnië'neîrép^rèyôhfli'âsl^'pt
â'oiiçTë éâs-idë se contenter;de-'pëù 'et d%mëf
lïprer iëntëmëiit/ aufàbins£éïà£res%è'ëtM
s'achètepas àdesprix désastreux''et-'à'de4^
rls^ues^^fi^ânts." ^ 3£ ",'z!mi™iov e'\ 8Sf
?;eLi_:^esTëvolûti;bns';i-enabaissantISîSuW
Ipciëté,ehportantaûS
etfnon'lës"'inte^ïgehtë'ss8.i^nf-Méf.:e--'b'ôË
seïs/Tësprip^frànêais0ët-le^boh17térff lëâ
'grands''^'rÔl-eI:'s'61ït'pre¥qûê:rtf6u§joùés'M^
joùrd'hulparlesnullités/dèsloûbluïes-M
^ambitieui'ïùmuéF1™^'1^ ™ J^ma
sa ^irij_fes-révolutions'ëtëi&hëMlâpîtië':êt
inspirentlacrùautêrçar'élles'teYrîfieïïflës
"h'pns et7enhardissenties;mëéh'ants.?ibn&"

J i;
— rQuëls;dfbits^ï'àvëûglëmfeM'S'eS;-fë2

'%Iutions n'a-t5ëllë'.:'pa£'-âéhmiMë'sP:Eë
droit à l'insurrection, le droit à l'égalité
"absolue en tôùtflëJdrôiTà Tïhstrùctionyle
'dr'oit'^à-TasàistâncëdûbùdgëtidëTEtatvTe
droit aurpartage eguT'ëhtrëLtoûs/JSàuM
réeëmmenéer lé:lendemain quand l''iiië'ga;-
^liter&paràttrai^Te^'oi^aîl^wâil^'dfôili
"a vivrërsahs;itrâ'vâillërs-:-èt cômb!én'£-d^ù>
%-es; droits;encore ! ;-ri '-À v" -M>;î; ïS w;
t

x"T",
La pro'digâlitënê-Lpùis";XIV,:la^pér-

Jversite de laRégence, les'moeurs dissolues
"de Lpuis XV": cette:dëm'érMisàtiohlëT-trÔîs j

lohgs régnés'successifs^ lés'^ëncyclôpëdis- j

ctësl,Jlâbontéfàible."dé Lè'ûisXVL 'avaient !

^jrëpâré-.la;révoiùtiô^;dër1787|l^«o'ïfcôixf:s j

"clé la Franceàîà gùèrrâdêTmdépën^àtiéë !

^américaineàyâit,- auretour'aéTàrmëë,;pr'o- S

'"£âge des Idées
1
-oPëÏÏanelpàllonL^ét; 'de^ 11- |

ç'bertë; l'affaire_'dûJ coIliëïpeîxplëitéë'Spâr [

' une' intrigante 'J audacieuse' et- ?ûn ' prélat
gâmbltiéux-et libértih,-âtàitavilidahsT-opi-
'mîonlàrèlhëlhhoiîêntë^etlietrèneâvecelle.
ËTôùt-4jela réuhï'àvait abaissé:laJroyaûté, |

"démoralisé Mhâtio^Mspiréalés'iMé53saIe
*

;r^ybitéëtidë;bôulë#r'sement:Ta'faiMës'seij

yet 'la?bonté;du:rdi"'pèrlhifèht tout 'etilàr§- j

Solution:iéclâtâ et :së^ëveloppà &véc -une
f

[ é.n%rgïe3nofléréédahSj§és^pm0ene:en^e^
i mais.quierûtëMérâ^
,1 a^r^Sjlaprase^eriaBjastil^

j malheur;euseméftt iï5 fut^gntiiaînejjj^ne]
: pouvant plusj gpuyjernei];, ii.jpn;r!aj3nek°ajix3

j
ÉtatsrGéliér^UjXTm^

j cMtâifemSidMkMmà'Ç'âÉï4M%$Wl
| qu'llètegçàjd^tresrpippgmme l^sgit.^e,
j prMvà,eetdâftïl SP-tr%sdan,stk^gu^o^
! loureusede son calvaire, car ellele O^u^
| «toftîpaOE^Çft.îmB's anoitolovèi esj —
; .,--?--Louis-KVT^eqnsentait-;à des^ëfpmnes-,
| grad.ûéeseetiprpgit-;e.s,siiêssmaigjl^esjpgft,^'
| tempsîleS vptilaii|yr^dipalegjeitainsjt^tqj-i

nées::Tlaffévpluiipn^;çoJmprini9eunfingt|n4
agitiieo^mntfiliaïyàgeuii/iellpe^qba^
août ^aveej.Gûnpjryiplpnp^j.gitfçpmi§fJpî§i(

quMle3lrén5!eJ.sajjlefjti;ôn^o«tGJ)pulef^^
toutesries grandesiivilleç#fclaj^ançp3§ni
tiêifeiàvIe'urêsMteis.tiLo-oè'I jiupnoo elqusq
-niLi^Jo^idées"rëip"ûblicainés'étàden4sibîëli
dans toùs;lësJë§lnufêîqûTèiB&'Êùtçlàr^la,Goùr

même- déDÉouis aXVTqhjejsF^eaumarchais
eniiDort.ar.d'enibléejl?à;utprisa.ti§nèjMluêTl^
refusée,rderfairejo;uér,|?,JfaïW£e^©F^
•cesfuts donc;.rla hàuteiâiôblesse':quiipei'jnit

! qu'en la^jouatï.elleTmêmpjiet qulon;.rl|, rriâii
j Bùlisâtd!ànsTaî,$ersjonnejluj^mteT^
| -viya,eisiôlj.b.vial-emeh.fc;chagrdnéi-oet3.ifafû#é
i -dàns.-toùt3lë cêurs deilà^ieeesel je siridoo
i ;8'^:-L%§pTitM'ëp'pPsitioh-te
:

^tâi^si^ehëïài'-'qujilfetait"!partàg'é'fiât'Me
partie de la cour même et quéolalpôpùlà-
aùtéi:skt$âçhait.:aujni^
.jte:urii:etole'{plus6l''4yplutionn,^^
-duche.ssej.dPiLa'uzunw,une:dje:srpluSjgr^
idamfefeî'déBilào^PWrri-.ie. ;liut-_ëli:§£pnte.ndj.?e
-froidemëMfpMler:imaTjde; Uipcfe'r^dansitp
;prjdin>f.pJublipj.àpSjrTpileries,ae^'ià;cêj su|qt
£apo.stBo,pha£très.Byiplpmnipn^t-iu^j.iinç^
.quinëlniHàd^
-Q: 5i-: 'LHdé'ë -'^volutiônnâîré'fëh^M
stbûtj-'mfeiîîe^ùae'dsufcidèJTairistoërati'g^^i
-biëïï-qu'a«on>àrritv;éefea-F'raàBe^'jpù il1*§-
Mâit 'gôllïçitë'ranptrè, «JQneoursrconft'e'ilës
AngMs'jûBràililMiÉifca'èeusïënptriomphe

rfpàtla:iioblësse.et/âcÊueilMisur^outjsaiî- les
dames de làOSPM qMjapplaudils.aie.ntàlâ



155 —
déMaTâtîon^âës'drôits;dés-peuples-prômulTj
guéê''pWTA-s¥e'm^
19iJWiWdes'^tats-Unfe!d^m^rlo;ùëi
est notre 1789 : Louis:- XVT

' eif '-'Sceëraàh'tf
son,feoiiëôurs! aux 'états insurgés,

1 hë-«oup-
çoîiuâit' .pas'qùll préparait là' rëVolutioh-
fi-'ânfeàis'ë?1Gëi furent eh effetàïôsttronpèsjï
soùs' .la-'bohdùite^ë-'Lâfâyettô'.'etdé'Ro^
èhEmbéâuV-'qùi;rapp^
Mondéce§]idëësd'affranchissementetid'ine
dépendance ..qui?exaltées '^ùsqu'aUtdélirep
pFÔQùMrehttâiit et^e-'si terriblesévélle-T
meniï'i eI ejl9 ^ .s-ii-.vLw nozebeEue-wol

— Les révolutions s'annëhéëW-pari:dë's";
IxSgërâ'fiPhs1 ënT-^ôùt?/âvàh^-Ï749olà'*«)-
blô^sëftendâitcà îhohtër-'dè'lilùs!-^û.3pl.u'sïet
K'^'ô'iir^ëolsië3à-,:-%''-efëVêf-'îplus hautç.Tes

.magisfràîf yêùlâiëiîï'l'égalitë,'lë"sqirêirès:
Poinïlip'ëtenëe'^ë^
lmërtê'ët'Ta frâtéiûiïtë^toût s'agitait, tout
sWtâit'dê^sajyoïëî-tout4ehdâit'aTa1 rëvop
Mtldïï'-et'au-choc ? le -«hoc^sëfit doncstilé
peuple conquit l'égalité JÇ'Mais-dèvâiïtîTa
Euîne,- la;inisère,Tlejdésordrej ?,la dissolu-
tion, spcialejeffective.et.fprmidablel(Xi

?,-,-f. ;-,

^-^"On^hê-s'arrête pas ëîïexcès politis
4b;ês",i.Jlà'révôiûtîÔn"dé::893në1lë3p,rouveçque

trop 1̂ lés1 "ehcyclopédistësscommencèrent
Tàtta^ue'p lësi-parlêmènts:. vinrent à jieur
aidé; pûislës Étals:GenérauxjayeP Mirar
béaÛ^IM'ùàvëJiLîam'e^
feuxi^èsT^ii'ôn'dins^p'ùis.û'ensëmblerâesrjà-
cobins et lesÊgffiQlidînsî enfin leslternorisr
#s^gtds,,xpieit-.à-dilt^^
^igiçe:.(fûbdp^ait;gn^
lelKpopaïiles^ }s s^^ ~ISS0Ù &{ &"j3 aiilPjQ
'•^^TJu^grândë^
^vMutioir^'Ué-fû-B-iùTIï'délu'gèdétruisant
^uWtcCrëaM^h%noTidës^^^^
^éalP/Jtfanyfofnie,%iohfifëfeonnaissabls^osi
^iënQpuMepùis lô'rs}Mîisto'ii'eîlêi'Fiîânëè-pà--
^^è^e^YMsMM^&é^hii^^^iâ;é'?
^ifféï'âht-fôtâlémeiïfdansléûrs-idéës'Jléûrë
•^§ïiMdiife?4gii#*M^g^i^{iiêM'StiabrMàë§.
Jeursj.sentïmentsje!
igagé;même..etàitâ&uirejiangé,set.leur.jsans
-gêne ûgrpssieri^oûtréstaifeavecT!ej|car.ae-
etëre'iJBwiçaisijeonnujiusqueïlà'ipàScsaj^Qli-
9tësKBjë]%uiseiet'sa!fièrei^^^
Ë&1 ^.cLë"SCih,-éferdësdSjlaJgrande--révolutipn
csé déMUièîfentl'der,là7pàrI289,; --.h ssrr^b

1375;— Pillagerdes; nmrchés.-sous,^ouisXv>., ,,
177J3. —

.^Pjpjnçn^dfetriomphale di3|Yoîlairee.pjnnie
.-,,!-"':: .i^ïnçrëdrilè. V"'~"~!J '''''" ';','! ;;Ja^1£'-

1787. —tùtte1 !diiïoi! contre le Parlement.-
17.es.1

— Départ dè'Briéniiéi'éiâeutél '' :''.'•.' :-b
1789.JJ—'-'Incélîdïe"' ,.de;" la : papeterie Réveillon .'au

: ,-)Oi-|.'>rj''ifdubDprg:S.triAiilokië.;r.
.,.• -;. .-'.:; - -\r,y

20, juin., T7-;.Sernieut du jeu de,Paume -r,.. , i

l^cjmUet.,;^Prise, èt-ds^
•:,-,.-.-':,

.-

née déla'jtfà|tiïïeïu'
- ;-1'°1 ;-"-'-!J;;

; ^iLa^évoJutipn,fut grande et solënnelré
en,:178§ J

populaireph1.79^ réyolutionnâifé
en: +L7SL,3 jexaitép, ;cet exaspérée ëii T79^j
atipeenientjcruelle,et sanglante en17931
les révolutionnaires les'plus exaltes. s'en.-J
tijetjjierit j pns-:179| .v.-Danton

r
et'iës.affilies

spntiegécutés-en.-ay-ril, Robespierreet:ses
forcené?i;adeptes,tàla;,fin'-der-juillet 179ll
De; oe_rjpuiv,rla5for,çe 'rrèyplutionnaire s'af-
faisaèsur ellermême, là .-réaction,avecTes
ppltrojis

;
pritledessus et le goùyérmeiheift.

arriva au Directoire, pouvoirbâtard," cojf
rgffipu>- .sans énergiepet sansr.forcë';qùi sedéniitjdaus-le,ÔQnsuiati .quiTuiTmeme.-^e
rendit à-,lrEinpire.-.!- Que de -sapg.et d'atro-
citésrppur-,revenir-.à>un despotisme mili-
taire plus, ,pesâht '..quelle,despotisme,de
Lpuis;XÏVi:-,

;-, ?
"V.'.v,- '-. r --7L->\

;, -•-."-f-,

:? ! rf-LcL;'a.,.granderéypiftioii;'frangaise
1
tpni-

ibëpjâilx; inains :de.s buveurs -de,,jSang^Jtpa
tout; ce, qu';elle:.deyait:admirer: etenvier-;
.ainSilâ ëçience-dansië.:cëlèbreXiavoisier ;
Tlnnopence,dansâtes;..jeunes :fiïles7d§.Ve,r-
4MMjÇuijfûW?it 'i^assficrées-pour^fiypifobtenu
que la ville ne fut pas \ incgn(iiée:y;lQhy#i)fyi
^t,,leïtalent;dansle.s ;girondi-ns ; lemalheur
.dahsrieSjdeuxmillepauvrpsTemmès-faites
Eveuves ;par la-guÛIptine^puis -sacrifiées;à
Teug^tour :cpnime veuves d'aristpçfat.es.lir!
,-i[i^-rLe's\'CTimes_de/quelques, exécrable^
^meneurs furentinultipiiés-par.Tignoràîiçp
eel;-jla;déniencedeniUliers de se^ct^ires^xal-
.tés, de là-jtant d'prgies et de massacres.Ce
,n'ëtait;^ius,laréy.olutioh,,'c!ét;ait la dema-
gpgievleisociaîjisme t̂els qu'ils se sont-i;e-

,;pi^és,entés de npuveau;enFrancpen1871-1 ! !

-kjCrr-iL-a'.tërreurjprpduiteparles^.atrocités

•. cbmmises,ifut:Taĵ DriiiSipaîe
; fprpejdescrp-

,5iolutipnnâires!:D.ixséélérats:,isuivisdpLtQ'us
sles çÉiiàlfaiteùr&,flétris,.par la; lpi:et,.arra-
c-chésfàùx: prisons,,suffisaient; pour ;ensan-
-iglaiîtërfine yille,;et encore é-tâit-on obligé
&_de Taiîîe ies, «àrréstetions pendant-|a puit,
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'e&d'âîqJëdM^
înensè^àjorlté^dèUa:l^ahcëinë^prit::qûe
3a:partWleia'-pëùr'ëtdèl'intiMdatiOùdans
lé'sjexcès'iévolûliMîaàires^.Là-ig-nerreaux
frontièresventraiéanilés'|wuS'.éxaltésV:pré-
paiîà lairéaeti^ntdeTTlièrmidoi^ëtti'raîréêl.-
îëmentla Erahcëdesig.iiïfîesi3&ës;as'sarssiiTst
^;.&-&En^infl79S£]âyfele^|W
taïfcà là* sûtteû^ïveiSênëi ÏV^maistâpres
ï&W ad#"JtoÙtëS ïei. stâtûeSrroyâlèsVmêmé
eëfiedueRont&èuf^THènriarV^-fiétaiërit
i^aveïg^ês^^àtj^vtteJdû'COsi^ûtydàsdto©?
érâtiê reinîfiaëaolaï-i*pyautéJxlaJ,démagogie
ne^iat^ù'u}r-péufplûs4tedioe;e8JTsJjjOJîiixii

d B-êiiTmmii^térflesE>saas'=cul;éttes')envers
les aristocrates naissaits'desnïcolntrâstês
et \deîTaversi©n;p.'ofoîid'e->'cfeecèsuhommes
gno.ssierËi-p©urlàes...dëîibâtës'së&Jetlës;maè
nièrësichevaléresqûésj disîingiuéesfetïpoâ
Iaies^equiolesicétQioeaîent'Eet^dfesïoirritaient
toùtàela^ffoisiiibssmsq sel esuh avio'io es

— ÎGonîm'ërlesBiarrêts; âë. taorfèJdeVIà
grande aî_éviOliuéion.-ne.iâ?Kappèrentîd'aberd
fuejdës somnlltés aBs:.!qdus'.ehbhoré:es+;des-
pMs^h;onnëtés,d'es.qi-lusBpr.obèsîd-a;,misk'teif
aficusia-tiowxlaîmrQrâ£elMti»'.êineaï'ëtait,.'p-lus.

unes infanlijeI!!ii3)'était;:,ldatÔt,:un&honaaëuxl
puis.-T-habitudesd^voiBimBÙriaBipnépataait-al-
la;Snor.fcioL'éèbiaîâgèT dejtantdàïmonti-dea
vJniidbUcrlàîverfa'MeicnisîïîJiiO'xns 8JT.LGV.CO"

— Glorifier làiréjolûtionrde.d7Mycc;est-
dJîMoenBaWlfM^-espMë/iJsqiilpil£ëjcniul-ti-
pliantigie&icriniefigg^^^
fient

;•
lUj^ddknité^

lesByictinie_Sj3l;aglpTrp>es,t;cjuisji'échafaud:!;
II;n'y e.ut.de sjrnaMieTiqM T^Qc^crusl
auté des révolutionnaires ! .ab.mms'j sel

~)j7fl©0mbie'nd'MieusèspaManàtionfè-n'a
pas.accomplies. raoevolutiohsdèjjQS?Touéési,
les.eéglisè.sJ.déti,ùite4)kù-,miu.tilëesvitoasdèsI
monuments]rava:gésv;lesrbibli©thèqûësjje,-ii
téfisMcvènteet ;aujfleûvp dSB'mineJeii;ILS481
àgarisl'iAvigho^-a^ausôii^^aistdesliJapesb
sâceagë^pjMess^
etfc.p.ard'iaiffDejUXfsacriléges^djes'is'Iiuelptt-esa
clrMsés/.debkafec©jntijé.les.:anursde à'églisèv.I
cpifesduj fephnetxongîe., es'iapphyahtsuteuiii
balâi-:et'Js]alis;,'f$ar de.': grossières r ihserip4a
tionsii^^r; .nei-'oe-i.; ,ôr khizmz ilnBtsi's'ii

ie^k: da®-q^almlaoerpjaTisjenii'eiïallàaplus'i
loin et prouva,"'aque;.Mqipin@ihsIcr.ùèiiey'l
elfeiélaiëaussi-hihdeMgëirfeiqueilacpjopu-

iâcpfdè Môs-'-'gràMës-et-rp.ëti'tëS"vlll'èê du
JMidiï Lors; de1-lftuvàsion-de VêïSàillesspar
lès bkndes'foi?Pehéëfeiqùir^"ac'éâg4aientjtoire,
#appâiënf tou^cë- qùfgllêstffiêncôntràiéïits
idMitfflbnft âliëesafûsqu^
la?ménfâ'g®rië"deVersâïl^
exposésiàglaJcuriositéi.pùblique.bo.aj'/i'Tng
à ,Hiô.:Lfëpirgraphe-.dëdacitëvolutlon'-jdë3li78ê
était liberté, é^a/M-f/T&8rév«ilutibnfideo9S^
parQdériM8a#yidemine.iife-yrajo.ujta£raler-
a^e'r^âu.^l
ell^.-©«§sacp^tMS;|rè^eji.?M§fQ^&ÂÏ^i
faeerapjig'Ëp;^
sai^nt^Tjrifaisai^^^
saçiîps.Èet-jlg's$^
.ïeirrrfLajréyplu^
dausTj'é^Cjt^
pipesrnpsyeaux-jajUisajent+de;cette,grande
nmnifgstatkîn;!cgçflëralei^^û IP- ffi^âfê&tajt
plus que les conséquences.àaPft-Ml'iPF&àJ-S
serment du Jeu- de-Paume fut ïar première
étincellede 1 incendie.-; il .pjoduisitrlaprise.,&«, si^'M&frio je.tuuj'r^.fe Ji;..v.3.i)ii)'/,5i19ndelà .Bastille, puis les«nrayant-S, et déplo-
yai ,.J& set'iii. octi1.,^-JÛSZI a. 41,éij.i-iOJi.a,i;'J3\r;iorâbles excès qui suivirent!.,,-.

-, .,_,... r. r r

— On a dit ..queï.ariSravait, tait la. re-
volution,- c esttTa une lourdeerreur!.Raris
a ensanalantela, révolution,iifen,.a,com-,aayiu ta<s Ji,<siJiiij .ba'iij;-!1:. si fi-,jiituûtii)jog
mis les excès., mais. ,c.est

i
la-, h rance.jen7-r

,t.tî,.>.tï.UiiL :.'.:- t.uLK--y.j[.|.u.'-j" j;.:. pJ a/jTjiiS-jli ailtierexftu. a,.c.onnnande,etrexe.çutpl-aftrans-.
formationlàëdâliàtidiïaîiië'fr.ahc

r.-n-Larévolution,,pdieuserdansses;exces,i
s'est légitimée,plus .tard par les^prinpipes
o^éffeJâ-;Pplîsàërè!s;1 eïkV a ,Tnàlugirrë4à~Ii-,
bfertelmb'dërëefrégâlrteJsoclalël àîï'ssii,;b!iën

que légalité devant la; loi..;Ces ;principes1

solît si iÏÏètës-ùiuiïIsJsbnt^^^dëv.eMs^ié^^ÏT
eurPpëen et-quela^ouilsne-sontipasëhcore
8 ;i'.(\ .;-. ft i ; .ttv tiKP l'i n (:. il » 11'ivi a.-: i\ i.;\.j\ >f. MTOrl;-)j3entièrement développes commechez-nOus„.

ilsrW^ald¥ôhifpa-s'^l^fë^j ï 6^f ':m *
^^Trfaiîl'WbsiÈgiifil'WjMi;'fô'^M1

dé^'gia'hâë^ë^ÙMiî ^elt^fa'ït^
-a^épï^nb^^ âlscSer^^aV^^^umW1

eM9lrMcpui%sâ^nlenfâ^sïs'e^ùr'd
puy§ s^?^l4effafeërrlcl,!s 9J) JÏ0Ka;m BI

'
^^n^Msse^Tfen^qli^enT^ànp'f

cbn^iWléslJaulëv^emënlâ^ë17èèAd
smmk>m à^d^ëimp^enf^pïaé'di^
iPe's^évSMonnairer&'lë^avalentW
culquëës^dams'ïr^prïtTraï|aï^!:mW&\
sacres des nobles, des pr,étliëâi,0çl'ë9totùitbsîi

leê Isëîfr'nïiéésy^areë'qu.^ltes^tatetttLintel-
lipntësfevipuissàii'tesi I'ës^uëri'fes3ctviilës5
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tet acharnéesjquiripnt précédé,les longues
-et]sanglantes guerres.de :TÈmpire,: ayant
faitriplace.npttede.: toutaobstaclp, dei ;toutê
résistance^:ont Tlendu facile et riiàturellô
TinfUsiondes.idées nouvellesde-Ibërtélët
detolérance et préparé,-non-pas.seulenient
en France, mais dansle monde 'entieivles
transformationsasociales,qui-çontinuentà
s5âcGômplirde.hos.jpurs..:v ; ,;.v,' ;;;a.e
-li^LëJprihcipaTbutde; la ;grahdë-'révôï
lutrohïrânçâiséiTutdëvoùloindësnàtioiis
instïùîtëSj-pôhsântesetlibrë'S^prehahtlâ
place des'àhciëniiesmâtionàlîtes'assêrviës
e%"ighbrafltes.:!Là;philosophieTOvPlMibir-
n^ë^Sipùre^à sondébùtj'Si fàùsséëdàhs
sê'sWxcès^bmnièhcéâse dëgàgeïdétoutes
sësJfautes^xâ"entrevoir- et* comprendre: la
liberté dans;la fpaternité-et" là-ràisënj%ut
suprême^ét bonheur complet desTiationa"
Mtës'Mmâines.~£-L;j-;-;j-- -";'' ^-'-v ii^a
"^^Y'è&gùè^êy^iàiièles trois aânéës
de .révolution;' sanglante^tcrùëiletde'SS,
ônt-tiaiisfôrméTà^^Francë",lesidé;es"etTe^
hommes! Cette;piiissanqë fut siTâpidè et1

sïécrasante que les'-.^
fera sous Napoléon;lëlnpMë;pntier^libh^
seulement:^;la France,; mais ;â ses'

' idéës^
il&firëhtide93;la'conqttërâ,ntedù; monde.;;
plus iard, la;viéillèlioblëssé'viht payer sa
dette' àr îà^France nouvelle;dans les '€hâ^
tlâùbriâhtjdés-LaihënhafeVlës-Lâmârtm^^

_

j'p-,Lagfandeïeyplutiàneffaça
i

piiTl^ànce:'
toutesjj.es; fllusti'aîions: des^p,rpyinceï.au!
profit'de.-.la.ca^nfaïé'sêuïé,: :lps'-capitales;
de,p'rpyincès^
chef-lieu, .de\.'afpdrtem
achevé,cettedësirùcfiondëmërabiëà plus"
d'un " titré fdTémùlation..et'l'animation,-:
l'activité,. les,'^sacrifices privés,: .'Paris a"
S<<i:ii ;-), '.y-.,,, .-..i ', i , , ',, >''A - :-- ,,:i.--,y i:ejtenuTitp.ut pela-! Tauvres yîIJe"s| decoiïron-.

neps j .elles rOntisuhTm'eme"lës'pùfrâgesçle

ces•bataillons,marseillais
.q

ùisedônhaiéiit
-Ji'JjJi: i..'r..'i; c-^.'.atj, .:

.
: a ..i 'r a ; 'J. :'l ' U ---'''J-.: '-.:-•la mission de sùppriiner. la xéligioii ef; de,

sa.ç^agqr..tous,., les,^'pnûi'né'^ts'ri^ligiéirx".'
(criaitTiuj^éioiî^.^^^'^^ .MlMan-
geiifijsp.:gûë^.cellé'',"â(^|.ëhîp^"a^hle^dë'".
niistoirë-Ue notre .pâys.-j.Iâ'Vëhdëë';la plus"|
„-jrr ,;iIyTj;/j; ,.-:\i, -vJ r.</,:.ai,JiO)ùJ.:.:'.:'a J aj.a,)!
irancaiser, peufr;ëtre de nos provinces,,,!ut.
. "(5 ÏJ.13i S. 11 J^ ! r, ' : l i 11 I '.

.
I I i ' ^.' i j -*- •- j - ! ' — : i , ,

j ' i i I :la^us,éjn;oùyéej^; -,,,;,"iK;;';; :o; 'aeaa.:;a

hbjiiLes excès;iCpmnie.lps^succèSjdes,ja-,l
cobiiiisa-extrêmesade laeMoiitâgueeii^.'Siex-:;

-pliquentqùP parleurfougue'eileur,-fureur
.sansimesure, et.rsaiis,: limitesÎ.Otezlapasr
'.sion furibondëiet lia! .révolution est-,vain1

eue et les JRrussiens.entrent ààParis;et-là
réaptioiii- aussi!sanglante que. la terreur;
-doublelé -nombre dés victinipsjàveç; Vlm-
miliation de la défaite,et de la .conquête
étrangère-! .Voilà PependantTaj vérité sur
cetteterribleet effrayanteépoque,dé notre
histoireiILavlutteise; fut prolongée, avec
des; fchancès,diverses et,- dès/lors des; dé-
sastres.toujourscrënaissànts ,,sansle tiiom?
plievdelà-M.ohtàgne.quij.jCette.fQis,;sauva
niiràculeusementI;àFrance..et-préparasaiis
s?en doute.r;laaréaction;,therniidorienne-et
lejgraîid^EmpireiaacGl.a ^c„a.,,aa_;. -Â
a aar-g. Quelleatrarisformatiohdans la .vie
franç.aisedel789.àl8§.0,quelle autretransr
forjnatioii.delSDï) àlS15.-et..à laa.suitede
nostrbpnombreuses.révolutions-; ondevâit
se croire dans les parties dumondelesplus
éloignées,et les plus dissemblables! —
..a-ê-i-..:- Si'on passe;en,>revueioutes lesirés
volufions:faites.depuis aTTSg^r.xon atrouve'
qn'elles;sontatoutesv'ùneeieulecexceptée,[
l'oeuvre ; des -;avo.catSlesrplusi:infinies,a.pas-'.
santparleur bêtise;àalaapblitiqke^ën:SOU-J
•lévànti skccessivemeiit,-tousj.nos.gouver-,
nementsî!Napoléon È^disait d'eux..:. ;«-£!es"

bavards effrontés et avides feraientfondre"
unagouyerhehient de granit!. »...::..
-1- Après lës-grandës'révolutionssociales
la- nature reprend sesadroits i; ainsi- à la,
i%"nàissance;dèlavie sociale sousle-Ûirec-;
toir^-de 1795 à 1802, faristocratie:était ;;

le talent chez les; hoihhies,-là beauté chez
•

les femmes. : a;.a;.a;-;uj..a.. >
.

...-.. .-;.;;
a.^Les.ti'oublesviennent-delaforcebru-

tale.;qùi n'édifie jamaisrien, maisles-révo-:;

lutions^aviennent desidées etlesidées-yien-- i
nen.t:d'en liant.;

>;ce asont: bienTes idées let-i
lès ïgrandes idées quiontfait laïrévolutionâ
de;"1789,aleapeuple!<leur/-a.prêtéJsaiorce-ef.i;;
tout.:a ëtéabien tanta qu'il' a- obéi;.,le nuala
S'est'produit'.q.uand.:ii:a:v0ulu-commandeïï
luiahênièsta accepté-pour.cliefs-les'.exal-.:-
tésietiesintrigq,nts..qui.eussenttoutperdù,

-'

si-vjlesa;]ionîniBSï''sensés, .alors:-débordés,a

n'eussentressaisila direction, rétablil'or-;:
dre; pt

;
assisdeagouvernemenf.puis§ant-et

formidable.de;NapoléonIer,-"., ' i -c ,..;;
-
.^a-Commentdal?.raiheea-i-ellepu^mpràs -:•



^m
un^èjgîhïe'aussi'cPmp'retéïtiënt; ;aù'ss-i' efu-;i
elïëffiëirë¥ëpuHIic^
deb;1^9ÏJ¥-Ï79r3r,lombêr'sMs9TaBsoIùtismê:î

tfusën:i l>ù% '^fitfses&lèsa;ëxïfêmes^omW
û^me^Mwmm^Sc^fw^eûi'}
d^'labMblip£ dSllï^3'ïà,Vaif^réblfifêb
là'Mroh^fitis ':y3T*^iHIéDpllië^bsoKfï
quMplais^fë jwm^immmf
l'ËMii^PSr^llBù§dë%r^nuëg>fïïSrSt
resWiM^ctiWdé, la, W^^^if
FMêg'tiâWEÙrdp'feb'àîiseëf ^pùfe^àî^
àslou\«sbu^lâ«<fs^
sy^èmè â'pilr^^bnlinuë^oW^ôttip2

dëi:jT'84^J:re-Mùtioiiportée?JêlJ qùi'-'disfip^^l|;<^i| fÉtiàfsb^Mâiîr'ut;
]fàjolêon. lîl^pinjîëreirrî! 'J Aih^^e^lnlûÏÏ;
lë'dîsions^oufoùrsl ë̂xtMm^sS^çéë-^ÉàM'itïf.:'-? h oK:[ E -&^;^os'i

,.
^âLesi?,pqley;prsegnLp^sIrpoh|iqupg;nrp-hv^'enj^^^^

inepniénipnt,,^^

diije.-.mpdgftejnep-t,-;S.ans -brurt^et pçe^q.pg.j

sécurité pour son navire?[Jsa ç^argai^gn^ë^,
WhfifVmmmM^ehaôitalmb-itd—'
i;^;Jamak^if-ili^^^ Ym^q

.téus.eiejbjslps.ibOTffiid'^gueiifl^ljifi^ti'Pi)
efe:eep;endantjdephis;iquatè0,iffîngtfaîiatjiè;,
ansyicëlleija délpûijtipuiiBà jifflîJÔliapunjidpSj
gauveimementsjgqu'eResê'éÉaiifedoniîés,iet)
c;ëIaautoomeiiif©À-iiis.sfe

aurêojiran! ^i^om^hm^ê l'mmmr.
puhllqiie|. asb j9 OIIJS'I'BI eb ,ioi xsb eeaeld :si aoeo ,eeqiib 29b cën-moi, éijnv si M aO
•sRÉfvbiKf'rnMi B'ÉJ4'830:.&-^l4»uc)îp''o'hî3-M1g

p#-^âiîè,*4â?fè^6lrftton3 ëfuïôfitudëseënidt^
ehàil^s#5tPti^ûë'lsiaeaompliV^iïg>ë'x?fêsi
ëï%hs^Me¥ëê5là*!^
p'àrdëhfië^âu^Boift^Pi^'lëûls i^é$oûP^âr^a£
suiM^tdàÏÏs'lêêlbafë^este î^Mêmifîë'uî'l
gèWèMM&Mj>nM&l^dmidit;àlMMfè/

i seAm^làiï°-préîi(irê'f̂ f-ffâicfié 3d?àùgménteÉs
i les ' antipathies qu'il -àvât^piré^râblâs
| natbn.a:Aqffièso.à-aagr«hde,aii4volutionHune
I behtiëàpolitiq'ued'e.va'ëfseshiMnteiiiijrdiSt.iaSo
| lenprogrèsi :profiter;da/ioutes les^expéag
| rièirces3Jl.eâôîiitesdesslé.çojus reft-pètroyea

lesolibpRtës.cqula-âvaienfoccQÙtéoisirjj&bèEJà

MaSdbin- dè^^idaouisjïXVTHiïdWbjOll êfe
GMrleMiKL après lui]cr,ép.:rfcënti*is^iissijkii3
fluencé;de'.leuEsiminîstresaaussiibétnagrA-'i
desqu'eùx-mêmës;; éQÙélâesa.erremektsOdpS
laivieilIe9M©nàioehrei-ab§0i3i±is^é;»eigmâjni-d
festèreiitiâiaMeméhfc-féur&|3réten'tipnrvdfe

| faii®iQ'e'viMe9les;inoëursfxetadës&co,u|um;eS3
S a-ncfeniiBSj deir£tàblirâesûpi%ilegç&&o£ë.I
j qniap-brtaà.àosohjacjixmblé li.i^ri.ta|ion)rdp0la3
| natiôh,9sbihumiliée.;déjà3ada^^
! dé3MiîoyautéjfrahQaisejïdeYâaMps{^utj.jp^
! rby:autés;eùr:0-,peënneS;.9Ê.ès;tejitatiyesïjfugj
! rèhfrtfaites par?,r:lèsxTibéraiil&daakjleè§§nsi
| lejplu-Sjinadérévapour ojtejnir dp;s%geg3cqg5

j cessipnsiî'.vtQutfei in.14t.iies1§ -rpjA^iî idey^
j quîil .a-.ppelait9s0.nj dr^j^'ocpmfrnjaa;'.WPt'ë'ï

matitîùenignt ses; r|gigt^hGig>j-,|a naj^i,-
de.«'pnapoié,'i£Pûjiai|,tedanSfgg, |orpe,-jp^-§
testa éiïer^îquemejit epntrpjlps fgmeusgs-
.ordonnadeis^nsé,rées9a:a;i^pj5^Mr7ife'Sêj
juiiletjTg30.?:-sjugpêusiondeafajihertéjde^laj
pi'jèsse^dissoluMoûidelajpliaMbi'PôinpIiia
catipn~'e.tï pi?e§que_isu4ïprèssio^{dealaJei,
électorale ; c'en .eiaitxtepp^ilapf^j.^pga±-g

i trpupenlentsr,se forment .et. brayent la
i foi:peparmee qui veut les .dissiper,, on tirp,

sur le "peuplé"'1 JTë"vSan'^ cSuFe'"!"lë6 focfni
1

sonne, .on.court,aux. armés. Pn consixunr
des barricades, la' guerreicivilera com,-
mence ; les troupes sont yr,ctorië,uses pëm
jifiat ano'âiJSB z&BStino& aëa 9J9;ioûq'i$1 -sJ-l^l

I
dant toute cette .îournee, mais elles n pur

I 111 l'entrain, ni 1 ardeur, qui les ainnient
I jus Lî&^J9jriJnj30£âtjjoij>riT9 aeâx fiiàp 'croijdevant 1 eiipemu ellesTrepugnënta ihasga-

crerleurs.çombatriotes,leurs frères, aussi

niTiSiq 891 arr&ûiéiirJBjfoja rshn as-fQ .tmv, rr jentier-aux parisiens ; les négociationss ou-

du^%«aîi| n^n^lieutëna^pfiépl
dra^unièll^Mic^ïïlï^miW^^
flf| lfdfcW'ïlfBiflimJl,9é%rfeiB'îîënfl?

qua alors que lfimHëW
de-Wrî'g,W2g;fùillëf 18S0,:^làlfPÀtfqspe



=

159r-s=
e<iSffj^t4ê^B^^i'^^^rê#jt?àt40MJ^8J4'"a
eid^vMoéjbiigniJ&x-é! li'jjp ^eulmulim ao!

aiii1 En^lSSÔdestsyétèmpsRiiouveaùx.in'àten
chaiënt'fâî'alièlemehfc.vavec.dësilsqeiéfcésd
sebïêtes'fett lês^'conspirations!: laa'carbpnei
iiWië'Sîétai%âorganiséeai'ier-S'18Î8,6éile;ayait'ï
éië#âpp'éeyà^unortienîl822jpar.â.è!T3rbcèsii
des cpiafre.'niâlhëureùxosbr.gën±sdedà TLoM
dMle^fJâprèslà'a'ëy-olùtiona.deJïïilletdesO
r#u|3ltcaihsse:- montrèrenfeausnombreidei
5j000:idans luneacêlèbre pétiti©ii-,'deanom-j;
biièHsessOGiéiésjsfe:form£rént,ccelle-riès;a:?Ki.sI
^|p^te8ffi>^/e;i-ctétait:laq3lus:.tënëhi'.eusei
et3lgJpl^s-'effi',âyantej;Tei-anaiîéehalTâob.eàuï
lâ^ombàtèiïwecals'saséïiiigues gigant'esha
qUfes'dé^'ipPinp'ès' àlincendiesopérànt]shr,j
lë§%*évêl;ûtitehàires;;3éntàsses!jplâee,.:Vénrri
Q^më'-^lïls€ûrëht&lnsiJridiculisés4;-enïl832a>
leg'-ô^ët'7-jùlhj Têmeuteîifutqsérieusémentj:
éWàséëipà-rlë mênii rinaréëhia;i,r lajsocieté'i
dé,s,0àmis5adu? peuple"' së',refôï'tt1ââ-sous,;leI
ÉSiSke^Shciêtë&es?flrôWs &"i î'heii&nër£YW->
PÙj%;aveàu[,!'drAî'géh,s'ohétdeJgënéral Oa-p
vàîgnâc" êomîhërxQaliëfs1 lés; -teûtuêlMstës-
étâïént'nhé annexé; Tis' s^însùrgêrëntdè 9'i
sMi^isii mj[met -i^is^Bapist lémï
dëMtë fùt^ânglahte^m'âisîchésê^noterio.
a'iicùn èdë^iëhëf^4ë^ërfiiphtràf!BEh^1835r
Bafbê§1"etrBlâh^Ùi-tirgânisérèntâU,spciété';
des famÛlés^dôhtde'sïmembres fûrent'j'u-î
gé§ ëtfeondâmnés-'ëha;836.a.e'o

;
oiaaaajosis

s,i 3a*v,z*iô .j9.. jr.maùoi -9ê0s;La9M^iKi''tf
— L amnistie du 8 mai 1847 rendit la.

,s™ aOv.X9aia^uj a9i OUST rjo HBÎWH soaro:nperfe a,tous les conspirateurs, îlssere-
1Û2D0.J 9I,,, axuoo an.ReF,sr .ôjïr'.ecf, 91 r±mimrent al oeuvre dans la société des sai-
Jiii'IJttaaiO m rbili^R ,ZJjJi/i'JJ.fO^,.fl07.9117.06
sons^ appiiyep,par lerMonfteurRépublicain^
îpu'Jsortïf'V0âive'^"sanelante'dù^ië'mal.
1848:1aSociété des nouvelles saisons rai-
anoûaylis ax/jffa rsf.rrnjot snisa. S.T.70J ja/acli^jtpijisIegcdebris epars •, ici seplacentles
kdp "célèbres ërriàiculësl)ànquètset1'ëh-'
-Mhmîz jj,i.9n-iîj,ri&a;T<:,9jj& .irrrpsf./rs J. .mçvf-otree .en scène "des Baroche, Oaussidiere,
Ledi'u-Hollin, Chenu, Odilon-Barrot..,...,
AD'-'J U-J-bT-iS-l'e>-k£.-j!l.P,r's. r.Tav .m.,V790J'.i9[.9i
Ulivort avec quel acharnement les partis
-JJO h iWTSlEnthsuaei ;8,aei?j'i.ccr rmh&ana

soc :
.et,leur

-
d-eyplopppmént des .passions

aussi démoralisatrices, aussi .destructives,
iT%iSU ,110 9.7897 IIU. :9-5I£l ,1LCJS siiexmoJjÇ§|pffitl>on gouvernement.

-,
„ „ „. nysûriB j. 9i.) 9i.uio.ij jum 9i sjjj.i si-ju: jî-up

s^\L-esj |i|)érapJ^xbaj.fluetteui^ fçendui£%

paE-Gdilpn-Ba^p^
de,jJl^ur^nng,-, furpn^-.'np^s-,au", :pjpge',îpndii,
p.ari,Je,P;i^:petite.,an^bitipnrià la^dyinistie à,eÇ.

LpuisrPli-Uip.ppy: ilsH;^r4v^ïè^qh1t,Jîç|)1u.^.
blipainsc,,^p,,i^.,^
fui;,im,ipenseP!fe^Bpuy^p,'g^ss^ij^u'-.^s^s^
dp^puprtptejPQUivtpmbëra^ini^ms.'."^!;^
tr^^gmbjîtijéux

:
.que^Ia^r^é^galii;;

tair^ papat^di|jpn^pt'^"^|enitim|u^îlë^
appepfa JaafQrnrejr^ù^lic^'Uè^pp^^
Ie.^inc)ppndeogpuypçne
tifjgagemêiitjet'^rp^^i^i|ën^'|lipplràl!;^
cjéfaiit tjier-rlb|.ô^yjàncpgJ^eVigpuvernemeiiit!nm^M^ft>/r^S|^M^fe^
sps-rpt.ppi^s,^ef.de^ait^fojnjipr,dahsrùn;ri"di-.

Pf9S°ffi^WWl#tt«b
HWfi^p.^g^^,^^'$^lg{(l^^jie;r

recommencer a 1815 et auxtraditîbns, de
,, , .,, , ,:AUOJ 110 a.a9jicette époque.:.voilacependantou nous con-duiSrtén^ëc'fîâliffonrëedWba^^

rënâ|ds%VeM:pril^h'ôntê,ù'semëM;d'à^
eî;d^6ù^%ësauvèi%n't-plus'honteusëfi^
encéiëën:sëm'ëf?tà!n'tau'séfviïe dùWôïïvëàù-
regn^X^éHiie|mi8gfé&jdOTibjéffiëpacêh^
quïs'ï il;était? nWh-^éulëhïehteBattu1/liiàïs'
mèmb rallïé, h%niilriè,;-ltravèsti1;;Tâfflànchi-
âftàerMMiiMnWêMMdans!feScla1^
,ts .rrâafj3r'oy.p,o 15K s'î/vj^rr ffûa ''Trofi'-P,"! riraiARvagedoré^dés cours, a : - ;J- ;,v,Jf- '- -

, —
La révolutionde •l^ëfut'lè^rFd'uhë^

petite'"émëiùîë-hurlant''tîSes-haut-âÙ îûilieu
dù'4îTëh'cé-ëffrkyëï'dëlà%atiPn ; r'qùatre"à"
cîiiqînliiiëPiîIblgtêsv;lië-rëhionféeide5l;ajea'
pltâleVJéôhduits par'"quelques ambitiëuxa
qui .G6mpor'sèrehi'"le'-gôùyeriièment''en'.se:;
choisissant'prMpitanïm'ent'eux-mêmes! Ha

--la-p-^iiéT '^îbîb!^K^ri(|ûe"'^ttè^èv6ltitidni
défëyriërfàitë-paf'la stupiditédé là garde;
nàti'ohâlé dé'PâKs^t âëcôMplië pârT'âTai^-
blesse du roi, de la reine et des princes'!]
Ce fut la vraie journée des dupes, car la
gârde;.'natro.nâle fit.tôutle mal ^ejii^s'unis-
saiïtaux^ïneneUrset êfijmejiacant^des'in—
tei;p.pse;r£,entre le^
mée.osâ^.attà.quer! ;Clest cette folie,, ,pe|tp3
napnace,:qùi attéfaip^pi, lui fit sacrifier,
le. iminlstèreltet.le Jai'ssErdêgarmé,dêyapijt;Témgul^^^^-du^i^
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se disper.sàjppur,id^
dpnhalarupaux,én^eptiers,etàla,pppulace..;

—. Lé;2é fëvrieriTSls^àamidiietdemi,
les députés:étaientjréunbs;eiïséanpe publi-,
que,et.M. Sauzetiif.président;,-montaitau
fauteuil ! Laprincess.eJTélèneavecl_ë comte
de Paris et le!duejde;lChartresà)chacune;
de ses mains, le duc de Nemours et ses
aides.;de,;campj.en|rèj.e.n.tadans-la;salleaâu
milieu,desjapplaudissements;:;et s'assirent
dans Thémicyele jjâupundesgniiùstrps.n'é-.
taitprésent :-M:^dé.Lamartine; était datas
un bureauaenaconfér-ençeaavep.,lesyçhèfs
du i.NaiionaleekiàeêiSi Réforme. aM.aaDupin
aîné:qui;.avait aamenéda

;
ipriiicesseletïses

enfants refusaad'âbprd laàparqleiquealui
donnait-M. Sauzet?président,'puissera-
visant il montaitàala.tribuneaëtproposait
la fégencey.;M. Sauzetallaitalaâmettreaux
voix lorsque M. de Lamartine demanda
queTa discussion cessâiajusqu'à-acë:que la
duchessed'Orlëansiétases .énfantkfussent
sortisde la.-salle-; le?PrésidentJapproùva
la motion ..et, malgré.aellé, la.: princesse
fut; entraînée.:-avéc.aS.es jeùnes fils"par. le
couloir du milieu.jusqu'aùx.:bân.cs-..super
rieurs ; Marrast arrivait alors-aveeles.clu-
bistes, etjGaussidièreayecdes.sociéités.se-
erètes,aM- iQ.dilpn.Barrotles:,suiyait,amais
au lieude-parler;dl dut- s'asseoir ;pour .se
remettre de..sonjémotiqn;!.Marie,et, Cré-
mieUx invoquèrent; la; légalité; contre;

;
la

motion (de la;régence,,-Ti,arppt nipnta_alo^
lentement à.la tribune -etiparla dise fminu-,
tes pour ,nj3; rien dire,, sMaa-Dupin,jexalte
s'écria;:.paile.z;vo.u;s-ménie,Madaffl.ë;,ladu-,
chess.e,.eteelle-cicommençadàuftteftferine

-:-

« Je suis venue ici avec ce:que-j'ai:de^.plus
cherau mondes.Jm&i^l&voi^
reprenant;spn.discours;Tintérronîpit-,ppur,
déclamer et apropos.era.de.-;&ouyeau.;lauréa:

gence^ il ane..-,fotapasaéçoutésdasalle,étant
instantanément eiivàhie.par unp nouvelle
bande en armes;etnienaeaniej,T,eiitpqra.gë
effrayéde laduchesseTeiitr^îna audehors,;
l'émeute était à laitribuneyLedim-iRôlUn
se décicla;àyinouter,iil,iiapptelal789>,lîr91.,
1815: et, .183.0.ï;-ni.âi,s.ne-,eonclu:t|p.aSî,.iil-.iàtteU7
dait les sectionslaiamartinekd.éjnandela
parole, on Téeoute.:dl-proppse^énergiq-iië-
ment la république jjar sqmjrqrqfprqpre et
un gouvernement provisoire. Dupont de

I'E^-,ayaii;pris;Jië ,&ufeuil:'deTa^psi-,
déncV,1: beaucoup !deïd^pù^paient j^i.;
Lamartine mit en /avant., quelques" noms
mais, letumulte .couyraitsa voix, .enfin 'JQJI-

pont ,4e.T^ure .put se faire ëntençlre et lire.;
laliste des,nonis/des.M^
Lamartine, Ledru-Rplji^
go^ Mariée.".Et.les".applaudl^émeMs'^ë-i
moignèrent-delasatis^
."VLa réforme npinmàltiaù;mêhje,moment,
dans -ses ^bureaux)m ^iMernpni^jymgj
lequelfiguraient appùprasjp^^
plus^FlpcojCjouig-ildMi^
Ma^ast etrM^
blique:étaitifondép.!,,

, -, a ^-^.r: |'"<-.:h.,-,;i-

.'.
- —,

Après, la révolution de 1848Cet\ le^
élections,,1a.Constituante,réunie ^compta

ses partis et leurs forces ;
la, républiqp.ejai

plusaavancée, c'est-à-dire:la. république
ardente et sociallste.était-représenteë.par^
Dupont deTEure, Voyer-d'Àrgenspn^-Car-
rète,Ledru-|ti,o]lîn;Marie;Michelde^Bouftv

ges,:
Raspail,Vé"arnier-Pages, Pîerrp IÇe'_

r.oux,,L.BlancjLReynaud,Barbes lejiùriT!

tain exalté, Tenfantperdu,Tenfantter^iblej
duparti,enfinunmélangehëtérpgèu^'ppî-
niohsmultiples, absolueset contraii^es.dans
leursbases pt dans leurbut ;"pandënioniùm
p.ùlapassionaidenteétaitleseul sentipieiit,.

commun, ce qui rendait toute pol.^iq\eTmr
puissante et impossible!

. - - -
;"...".,,,-,

ii-r-Ordinairement les révolutions amè-
nentaaux affaires;les, hommes; jeunes.-.et
nouveaux.:.laarévolutionde;1848;fit;to,ut
lé .contrairevelle.ehvoya àTAssembiéena-,
tionàlë;une quantitéaconsidérable

;
devieil-

lards; autant:d'hommesdahsTâgômûr;et
très-peu dej.eunes.hommëSj.Ga-r.la praiiee;
étonnée- était ena grande .défianeejlçpntrp;
cette révolution, jar.: àa oa-asl,..a iaituaiôiM'
'i.^y Larévolution-de4789.avait;un:but
immense.àatteindre;, mais^elle l'avait;aj>r,
teint àuaprixde.tantde sangret de crimes
que l'histoire, ne: peut: .que Ta flétrir,; la
révolution de ,1848n'avait réellenient..plus
rien de ;raisonnablp.àdemander,1elle é-tai,!
dpnp sans.but ; ede pataugea, dans,le"vide/
elle^s'égara,dan^ les ptp.pips ,et lés projets
lpsd^fes.:,av-Pnfure,ux,et les^pius.ildicùlesV
delàjses échecs successif:.'',7 ?,,,-",'-^,,f"

,,-j-r
Rpsun^onslthistoirp.delarpvolujlpii:

de février: elle a voulu la liberté1 et''"elle
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nous .adopiié la dictature et le .despo,7
tifelhèjelled'prociânïél'a frâWiïîte^ernëùs1

âyoWfâ'qùà^
a1ijais"Tèiiioiïhëur"du';peuplera ïpbldrë/'dul

jour ;et jamais le peuple n~a ëtë,-Si;inisera,J
blé!etsTaffàmè,"éïlé 'â"foiilû'-'Ta'ffrànchïs'J
senrqnf déê iiafibiis'aetàïés marions Thsur-.
gëè^'s!ontlT''étphibë'és!'Yàiïfrur1 dë'^p'ofismë
pliis'fsé'f^r^.ex'pïùsV.iiftdîêirairt!-;rfJ'JJ-'J-'J- /-''i

.

—îjésdictateurs D*é!févrièrtfont jamais1MW^ffityMM^^W ils' tendaient ;Mr 'gJdùvëfhéhi'eht3étaitanïrIMloiï -obëis^'

1
"'l^J Le'S; lïdinihp$dëafëvrîër

;.
HTbnt^prp-l

dufàbqù'unë éëlâtànté'ejtlioht-ë'usê bb'ùffôn^
nerie! Dans vingt.aiis^fi^uJà^ùblïéilés'
n8m¥dé*ceuxjqùi-;cbmpp%aiënt

^

pléinfeii^;lè]J-'gouvernement'-prôvMolré^-à
l'exc'èptiohadëx'éux'dp 'ÉaTdàïtiïîë^ët'-'Frân^-
çb^'à&ragov-udiqùémërf
nè^^ëësi^ët;sciencè?;a;Ji;jv;';je 'bJlïeJ-''i^
~l~fLéscéprëuyésdéMà reybjtutroiidë'jfë-
vMrr sphtdih' immense

•
-'ëhsëighëhfentFdë^

dràpê'alifadé' M.:ïibërtët a{ëtë' poMë-éiravili
jaWe§'nrâîhs"deîTMri^ùe;'-de-T:6%-uéil:,;3ê:
f^pnelWlinôa^aqité?- 6̂ {Mi^e msj
";^Etf'îp8fgraëë"à:leurambition repue'
éf"sitîsfàîuè;Tës!%î'veriâiresudù!^pouvoir?
rfivéMSI9è6uvefhé,mëhtï-ë-u-xJmémè's,8déiï
fendaiëÏÏt^ !ë§'-principes-^
éfîër^i^ùéniënt'qu'ils avaient d-abô"rd^M^
de passion à les attàquërla1 •- -ÏS ^n&êïnyq.-
-eme Là-'république/ dé'a.848i.a7téllêment
êSvàfê'M. FrâncK;^ quer laalufte; sia^achars
)îéë'dë^cM^Tes--;pàrtis;ia-cessélcammB.apan
efièhahtémén-t- et xcjUeal'uhîon;s'estxifaite
coiltfe&I?éhnêïfii "êom-mùn;-al» .république
ëst'un'ê terne:dë-rgouvrernementâqui safe-i
fait -teuj ours--enaFramce!lapassiondeV-égm
lîtepëllé'futdoticakcceptée, pmtàmisediaè
bilement en laisse et condaitàinsènsiblee
à'énf^ëofed^^ùissance:'xq.ui7altavait déjà
êitérfëë%iiëf&)isa!;jl-edeuxième .émpireafiit/
cMnïé' fë prenîiéï,à^suïte7àdairép'ubIq.iIë
&{ Mëëaifi; parl&^iiésideuceaajo:!aidi enpJ^^éî-îâihs

1
^§>ât>unër' inb^c^âblë

d|'l'aiich-é^eiqù^3dërfEâtliëi,:MetfsëigMûi'
M^W^iXr lës^àMêadë^-àlorè-quëlê
mMkJMmâin^il f-pôrt^de^^arôlésdé
paix et de conciîMîo'h,'a5 vàftfeû lâlrévët'
ipml0Mr ^S&fflW^ymtm^i-pror
J|'9 39 àj-iedii sd nl.iJOY Ù eue ; ierv,Tbi sh

t. m

fonde qu'inspirent les grands crimes. La
révbfttiônTâyaiï;as^ârssihé'-Mhnnèhï;grê-
lât';' TiiUïïghâtib'n1;pùl5liquë•' 'ëohdàihha^ét

.

teri-a'ssà'dùnïênié'coùp lai révolution.-Les
archëvêpôsdô:-Parls7pàraissèn'tdyoiraie
privilé'g'ë'desjm'orts^gloinà.ispsç'aiiisraprag;
MoasèigiïéUrAffrô] iM^nseignéur ' Morlot','
enfin'li-onseighëui^Dàï'bôy'-!!:!' 1: i* eml 9b
89:-- 79 a7JJO;i;9î'.: -.9.0 00'b si ,817J£Û7 ?96 9].!
-i-RÉvbïfoMOÏN1©^
fpiît'ëslëâ^ Mtës'dés^MitfeJsjadi-'ës'seiït'iàu:
p'ëùMnrJqù'iëst"-^
lâtës îtèvtàutièiislûEiilAngvlë'teEreîaleqièu^
vÔirl3'eAY^spèï/tefè?^}^#jêMrai9aeeëptaiit.::à
^«e&eiïe-résul^tat deetoùtesvdesiluttes
entrë7les8deùx!-paaîtis7qni9séicombattëntaC;
jaibaisple;ip'0.uyoM supiiêmep.in'èsti endéu i,
j-amais;il7.n'est9mekacé.59laard3rhàsfie.!7i?é.7
ghantp.xestee-emndeliQfsàdë.aces.; coiiflitsaèt
coniiainèaàaêtreirëspëGtéel;c'est.unaexemi
pleîàrsu.ivEei!i;i7ja77fiJ eb M &7oâ7âl xiov
JÎI *hnp RremaTquënsaqu.e laovieilleirévolua
ti'oipaiiglaisëjfnblecateaetëgoïste^aqui'Jellè
nejdéhppdàapasis-mrdeahondeacomih.ealiëaifit
teaévolutioh ,fràrnçà-is§I,qui, :èn .gaërm.e et
àês/lWéi^llaodo-mneKladib-eriÊfiaal'Amébiï
qàp'-rpouiïîToffriiîensuite.'et la doimèrlaau
mbndeI(&afÊ}-Eapi'èsil7S9i9izf:rï?d£ :?.i;.<bh
"&^^6-iliP'AHgîetêri^'etfMîaFi'ân+Ge./%'8Ws
âWns;âë;gr-âEdsètTëraTblësiéxëmpîes"'cl&
jiistiéêdùjiëu^lëfdans TëS'é'cùtibn'dëdeux
rêis-:cëndamdësà-iîioftlmr:dés'4ssé'fflbl^
dèlibël^tek^Cliàriês T*étîi0uis-5tVT"pen
l^p^îgMÎ'pùFiiiqùisitibîi^ëvaiifâifë"'sJiîpi
pôiérIplus,'d'é7Gr,u"àùtep"-lïïoffs^trôuvô

m!eeùi% plùsb'douces -ët;-pas':d'ëxéMtiôîi dé
rôîs,4ed"IfemêH't;HéàridVy-rMdôcCaWtiilé8
ùhivëî^élfe'fflèht''détësté9Tùt-ofÔG
dëpos'ë^à Avlla;p"âTls©ïèp'ï.ésentan)ts.dëla
né'blêssefet'dës":-to
pii¥cdiïfPhïiéëtâitaêb¥utréurT-e
fitle^uré'îà'haûfe^eixdefgïiefepo'plairës
ëMl'^iiilMceésswëmàiïtdép'ô'uidédesdn^^
gnës^TbyàuSrfnis=^pl4"eipite"dëràon^^'ne/
âùx'#ëhëti-qrfësriâp|)lâ'Udî&Seiïïëïït
plë:iJL^ëaté«MétïïïMdjâr-câevêqùe
de'ITolédiéisLa-lïôidesseadéGâStiliètjpaissë
pbùrfêti-ëlà--pto«)3ndbleraetilaup|ùs-justifiée
d"irMôrideir'téllê7s'ër«rôyàit:lïégâlë'dé^
(|ùitfdM§lës^réfiïië4.%^te'nipset-âtent,TF
vî''-ai;-frél&&^âiê,lê'êl'ïibbiè#ërtc.piiiles viliësî
ne j^fjEâciilchV^ûT®;«tpÊibëKla -têteidé
se iiioqnû cS'iicgivo'iq iiïLesiterg-SYfiO'g fïir
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Charles Ier d'Angleterre, frappa à mort la
constitution;carlëdëspbti^ùiëde€roniwël
fut àuti'ëhiehtapësànt^qdëspëlûiJdûopou-
vonvro.yal. C'est'Thistôiiédeda-rëvolution
anglaisë;;auissT;biéh!qùè;dè:ia-''révoJutioh
française; car 'têùtësdës-'ï£vb'lùtiôns[par-
courent fatalementlëmëm'é:cercle:désôï-;
ganisàtiomet-âyiHssëihéhtl ar/u^ci ;;i a..;;;;

.

^^GliâilWP fut?cbhihië Jàiourï'aSVIfun;
rëihûnïàihrs&gepiiïôâétè;.flous déùxâç-;
corderëhf;dës-réformés^
d'autres:aLés revolùtiohhàïfêsr.eùx-niêmés-
sbntd'aceôrdsùriéëpolnt; màis^il lëûTlap
lait^herëvôlutiqh^ëtdëùxtêtes-'inhbcehû"
tés.tombèrent!'r^ JJ-;J! -l!-ij-~.J;°'x J-J- ^n9.;,9j:9

RHODES —, ou Qphinsa/l'îlëdësserpents7;

capitaïedu niêhié, nom^supposée lé'séjôur
de Minerve",!r.ënfëriraitjïdityoïï; plus'dë;
trois :'mille',"statuës!;1dhco.lb^é,,l,a':stâtuë
en -

Jironze d'Apollon,dës'gàmbesT écartées-
sur deux iochërsJ-à;flëurd'eaù,1'peur lais-
ser passer'les navires était'ïïhé des irièr---
veilles du,.niphdëVlës:-rbéhersJsont'J;encorë
la; màîs.lâ statue-fùtTéhvp'rsëè pëu-d'qïi-
hée;s";àp);ies; soft ëxëcutibiTpar ùh tremble-'^
ment dé terre; ,ét! après "hëùf bëiits âng 'Oh;
retrouva assezde

- ses 'débris pour jcliâfgel1;

sept cent quatre-cham'ëàu'x: !'J l J ' " 'iji -:'-)-
.,'--.;; ,;j7;aa7; ;aaaaa89.a.b air7aa'-r'f7. —

JRICHAE.BS6J^, '% eëlèbrpTomahçierïâh^
glais, ëst;;par 'sa'fihësg.e'd'obsèrvatiohi'isa--
grâëè nafcèllë;îâIvëritérépahdûéd¥nS'lë:sa
détails les plus intimôsj'ïés.plùs discrets-,1,

les plus;déliëatsdps^
rable conteur de TAiigïëtérrèef même dû;
mbndë ëntiër.^'Gh'-àditdèiùl avëb'ïâisôh'

''
qu'il'avait; sinoirëréé!;' âir'mélhs'•;agrandi1
et pr-odigièusëmenf-'développé,1a sbièhcë-
du -coeur hùmam;'c'sonâécsés'replislèst:plusJ
profonds, .ses mystères les .plus cachës:'-sâa
première63Ùvrë,#ff?kéZ«,Jâhhbhçaiïlësdelïx
chëfs-d'ceuvïe qui suivirent^û'tàrissè°RWr- '

loweeïG'randissok.:RiChaVdsoh,'héâ'Dërby-
eh 1689,^mbùrut'à'LondresM ï%¥;U¥%!geJ
dea^ansf"a; 6' ^'L^^joo jai/oea OI&'WÙK

'—-' Clarisse Edflowé'^
sont deslivrêS'dede^ajd"siifâiii"fe.,;4ë^liîvréS;''
à par't;. y./fëtrahch'èr 'c'esf ibutdétruire^1

ehi-,ëtirérlésTongù%Ubs,'TënhUisî-dn'yè^
c'est, en retirer, l'intérêt', ;è'àr T'attràif Te1'

plus puïssàntsëtrëùvé dàhs'c'ëttëbiédërie

fine et légère des plus petits détails, des
plus-délîcMeS'nùaheës!;'â"; a- aa^ 97.797

a ci aôlàrisse' Hàrlôviié est^uUè aâhglâisë
pûr'Bâhgi belle ; 'raidë etifrdidë; elle peut
écrirelonguement, ellen'aquetëë'làâ faipéli

mais léloùp'dévoïânt qui-fait lé siégé iè
là1brebis^péùt-il;avôir: les mefflës lôisiirg)

et écrire les mêmes lettres ? Évidemment
lëasiégeatralne.tropaendoiig-ueuEatiJTjfâut
la: •finesseaad'dbservatio.nade.7;Ri<îhardsën

pour : quejcesamiévjeries;.etacesiiûens';Jhiiy
croscopiques qui forméntéla 7vle7de,7s©s>
rbmans.î;vpusaens.eiTent:et,yous:.retiennent
enchaînésîicommel'estlamouche ^danslès
filets dé l'araignée.; .-.- ;,. >

a'la .aisnr 89b
a^é-Leijeu'dë:Clarisse .et:de:Lovelàceestt

unè;pàrtie.:bienliée.'::ce sontdeuxiorguêilsf
au-x- prises,aa:aucun nies: deux, he^vèut.ase)
sâcrifier;asi Clarisse; neaveut- pasaltreiM
maîtressede Lovelace,jJjovelàceTne[veut;
paSaêtre,leinaride,,Clarisse.;rr(;_, f.-,j _.
a; .^-..Lovelace; misérable gselaye-jdglappig

nion,a;et plu-savaniteux-,encore.qu'prgUeilç'i
leux,;- serait

s
mort de;honte, sTIeianmidgi

l'-èiit; raillé -sur son,ëchec près.de-Parigsejr
car il ainu3;;mpins;les:fe^
amour, et,leur_défaite!,Cequ'il poursuit
c'est,Je...scandale,;Te triomphe,,,.ypi.l^0sQii3
but ! ;,

te, plaisir .ëtla pbssësslpnle'ïénfpnt
beaucoup: moins.!1^'èVt>-.0,ë:pas'ià;l-é;goçtriijt

de tant
-,

de, misérables :s"ëductem,s" qjui^iips..

s'introduisent,:,dansdes ',fàpiilles.qûerrpbui^

y. porter le^trpuble et le -clëshphnëur^ljy^çj
ie-bùit.'d'un-ëliai"spn"rpa la^atisfacr-j]
tioîi dé.la plus' cruelle, de là pïuYodiéûsë+
vanité.!,.,;,.,,,î;,,:, ^:-, ;,i-r7.,.,.,i. B;rfiJ t-,rtfroo
.,—,Lpyelace a.été.repoussé!,et.Iarrésis-9

tancé. de 'cette belle et "sàbé
"
jeuneTfillë,.

- a .a/ ^iiaiaa a;.:._:..: ^.7.7L9).n'»:<. .atiu'^ufa'
s.esjnepriS;, ;ont exalte, .-sa, passion.;]! ^i
faut uîië vengeance et" il l'obtientiïhdigner
et odieusef si Clarisse7à eu trop de-corn-

a;;;aa; J r: ; a-;r ..;;.;.:j. :'..;..-,-.^; J-J •.>iij;a.è. :ati Jtyiiofiance au début en se.laissant circonyenir,
eir'ïiïjsM ; la màiébn-' paternelle';1 cëiraihe
sërâitqias'arriveraielle' ëùt efë''P'âïhpli'gue'J
et1'ëùV^ëù'T'âp^pùi dé Tâj 'cbhfëssiôhet dë^
conseils'; dù^prêtrê; lly^^poiir eHë^bîe'ir
dë's'Jèircbhstàhçéè1

àtt^ëhùâiités^ taïïdlfbJiE!;
lMà&8é^l¥èmjm}k^er>%me^e^nlrj
fâmer'd^ip-sédùëtëù-riihplidéht-ét9d>'uiï£:iii\L0
sëràlileâs'èàsisin5. fi^^o^i'b onri.fi onn Jsa'o
y;^-LëJrP^àiiàe\ Grandisiôit; ii'oii miiiiis1!

parfàit; ^cbmméh':stylè °&t ofeiinië' détails?'
:;9J.iaj7Ji7; M,' -.97IJ0J99 'ù-r.:- 9S 7i;'7 ân988in
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pèche par le peu de

:
vraisemblance du-

caractère duliéros principal..Tant: de ver-
tus; dans un jeune homme, une grandeur,
d'âme si peu,commune nuisent à l'intérêt
du roman; éminemment moral,du reste.,;
comme toutes les osuvresde Richardsoiiv

jiRioHESSE..-—--Suprême,bonheur ;;être:
richre;.suprême espérance, dévenir riche !
Viodà,rmalheureusement,la-grande préoc-;
cupatien. du siècle.!;

. .
..;-.-.

ii^-La' "richesse n'est pas seulement le.
résultat de la production1 de la terre et
des mers, elle s'acquiert encore;soitparla
transformation multiple, sbitparleirans-
portades matières premières,, parle dépla-
cement-seul d'un: pays à un.autre, c'est-
à-dire de ce qui sera abondant dans .Tunet
manquera:absolumentdans.l'autre !

a a ; a:/
— Les grands-leviers de la production

etdeTâ richesse sont hééapitâletle^rédit
fa&^'â;. la terre ; isoles, ils "sôllt; presque:
impuissants, unis, ils produisehtdes niër-a
Yêillësy ét-passent au-dessus des Ihipossi-

1

liilifés-audacieusement-affi-rïhéës7!"-- --r i;::'
3!—'-'L'homme riche aaplus dè'bësoihs -et-'

dè'-'soucis que l'homme qui travaillea s'en-
;

ricîïiràJ ici le mouvement est donné,
-
lia

nsy;Jà' qu'à-continuer, .à suivie.la;Tpùte
agréable et entraînante dé la fortuné;, la-
ali'ponîraire il faut lutter contrëi''amour-<
prop'ié^qùi.xonseille-'oi^ùèilléusémén't'^-e.
lûxëi'çbntre les passions nouvelles qui èir--
trâîhënt vers la prodigalité."Tl fautlutter
contre tous ceux qui nous entourent,anbùs
eîî|i|iitr;J;nous";jàlousënt,; et yeùïentibôus
emâinër1:';' cettelutte, toute défensive';'~ëstJ

pus pénible',;plus ingrate que laTuttôvers;
l%3qufe!tipii;;;d;e; l'opulence, qui a devant"'
eli^i'ëspérâhcëetlârécOihpensedûsuccès.:
,7iU977ib7779j7;a;a;.a. aa.a^.jja,;;;, 77 97.7779~rnL^ richesse, est un4pu, dangereux-,

lMç[cerïains^esprlts''étroits.,,quijTeii'sa-.:
Wt ïîi user sagement ni: abuser, Jiônpra-.,
wfflMli *}s •prêmiénl cpt avantage

• ppur.-,
©mérite,,s'en -glorifient comme d'unequ'a-,
litjé e|deyîennentplusfvaniteux,.piusiras-
cjjbjfl^déj.-lprs.;plùs, exigeants.VP.our .:eux;
c'est une arme d'égoïsme,npn,unjj.utdliu-,,
^MM'jh Ml^.M^ if- leù?s,amis,__de
lei^Sjparënfs.et, ce qui es,i effrayant;.fi-,
rissent par se voir entourés de parasites

quiles, dominent en les flattant, saufà les,
blâmer et.à les calomnier par derrière!,

1
.-TTaLericlie.ne^re.gardpjpaslepauvre,

la bonne société ne s'ocçupe.pas du peuple,,
: si ce. n'estpour l'éviter,! et c'est là un très-;

grand. tQrt,;;car.-,c;e-qu'il.yva;d'honprable,,
dans la bonne :sppiétéadpyrai^;che!!cher,à
deviner tout, ce qu'il y a [d'honorable.dans
le peuple pour.le prpt.éger, l^eiicoùrager,

;
Téleyër,jusqp'à^;ellel,C'egt;âinsiqué,cëtjul,
deyrait^se,.grouper,ppp.r,,se

-

,deféndrjê'r,én;
cqimnun; se^ui^e^se.séparéaugranddé-P
triplent-deyTunipnintime et cordiale des

:

:
citoyens. La religion dû Christ est. plus-,
juste, elle proclame l'égalité devant Dieu
etdevant laavertu.,,,-;..; - ,.r, __-,-_-.-,; -.-
''-—; Ce qui,rend.la'.vie des",riches "si"-mo-

notone c'est quëjouïssantde tout,,iIs h'oht
le rtemps de rien désirer,,. ils, se. reposent
ayant d'être;fatigués, .mangent avantd'ar
voir faim,, boiyehfavantd'ayoir'soif.. ."Tout
chez.. euxJ;précèdeje désir, ~tpùt,'des lois,
est-sans-saveur et sans -plaisir,!. ',',.

,,,.
'

;• -.,.
_,-— ; C'est se .faire^pauvre qu'afficher une

richesse qu'onn'a pas,"ne-ïaisQ.hsïpJ.usrs"ëinry
blantid'être ,-ri^ cësserbiisJré'ei-

,

lenient;.d'ê.tre,"pàu
tons laborieux, et,éconphiës !..", ' ~,''..."',',;".' ,'.

— Personne, dans notre monde, ne veut
:

accepter laplace qui lui est faite,, tousveu-
lent,la, choisirefla-prëndred'àssautVtous
passent-à enyipialafortune, le.temps qu'ils;
dpyraignt eniplpyerài'açquprïr

: ^personne'

:
ne-peutse résigner à .rester.pà-ùvre^hi. à
travailler, pour ;ne plus l'être, c'est"là,le",
terrible préjugé,-de. l'époque, peste" conti"--',

nue,,, bien ,autrenient.dangereuse que -le."

1 choléra,"la fièvre jauneï.^ qui"n'ont qu'un1;

tenipsj.et-"dispàraisseut,Couventpour" des~
sipcles.k -.,;.,;.,,,, -., '~;.lr,- ...,- .- '•,..,-,

-,-TTT;
;La protection du riche sur le pauvreà

| doitiêtre .affectueuse: et partir, du coeur.;;
i si eïïp-iveut,obtenir, la-gràtitude.et la re-,
;

connaissance qu'elle mérite : lp, coeur seuT

,

attire le coeur ;"pouï hè pas exciterl'envie,,

.
et la jalousie le riche af besoin d'obtenir"

!
l'affection/," aùssb'doiïdl'prendre,un se-.

i rié.ux^'iiitëref à"sés'subp'idonnës, a ses ou-,7

:
vriprs^,:, së;S' ^é^rteurs,, ses" fermiers ,','mé-^
tayersdtlocataires^,":..° .'."''"".-"":.".:,

!

. r--
r'i-iar richesse àlàiît/dé^pùissàncèteti'

de prestige que,'noii-sëùlement elle com-
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amande::et -séduit-; :iîiais qu'elle 'charme,
•captiveet asservit^pbùr'feu -

qu'ëllë^Sëït
bienveillante.-'*-1-lhb i>'>'i""H{-\ <-;| ':y[:b -;J,'i

— La richesse des enfants -ëst-ïasséz
souvent.unindicede l'aviditéietamênie de
Timprobitédes aïeux ;biendesigrandesfoiï
.tunes reniontentadegrandsfriponsuiiiont
.àmassépQùirdes'.gensmedleumqùâeuxvd'ëù
ce:pro.verbeoutm.gèùsëmentaudàciéux:a7.3.

Heureux les fils dont les pères ont ètéipendua!
;.-r.MaisasiacàestaleîboMieur&uiatëriel,' c'est
lé deshonheùr'amoraTadèsdorsnnedionte
cuisanteset. inacceptablecpduratoM'lëceur.
honnête! .SS'/V'.J^C" aiaajâ^a s 'baiô ^adori'
;;—-D,ans les, sociétés; sages,,,lar,richesse
np|ai:tgùere"-p.^
plleavlt,2'^abpndaiicp".pint'Ol"^!!^.^^^!
l'Jntervàlle.-jqùi les^(ep^re^fist^ôuVappar
'rëiiietaùHpud'èxciferla^pusip^ëliecrée

' ~~TJ'liohim'e rioiieli^ut'foujpurs,, :rpar.}a
générosité, la bienfaisance,etlà chàritë";
9j3,'Ygr;S J. TRI7 &r!.97jirirn: es ^r^'^P ^ —acheter une renommée qui, fera le charme
y; 7.G7 .89a^J,'-2 S'-M-7ri9'SI.G .: 7,57 n 792773 ide sa vie ;et les délices de. son coeur. ,--

— S il estvrai qu on-n estime les hom-
;
bixib-rA'iiiViïiOiiiL'j .:XÏO: ,£;j7fteaoomes que pour leurs richesses, n est-il pas

lb'giqrùé lu'ifsîsë^broient -èstiinablé's^paTce
qu'iiS' sont;riches-,'Ils hé prénnènftd'^éux1-;
mêmes^qùëd'oplhïôh 4u'êïia6nf'lés-aùt're§/
iïs'sPnt;donô'"ëi-çusâblrés]jbtab'ést1Top'iâïoff
pûldiquë'.^uTnë'Tëêt-^asa1^;^^-- -' cis^md.

-1# 5Les i,;geii;srdëS';pIùfrcricfes° sbh%! ceux
qïïi^m'âs^èh^lé^lW
sb'ùs-,Jcërtterè'glëdâ'^fortune'îiëipëùt-'mân-^
qùër'-dë'-'les-'ëomblëp-ihdéfîiii^
faveurs p-ûesBpiil&jàmzszzsdol'yy-ez.sibiu.nù

" 'îia.ïicliésse -en'Mïë ;tobj6n'rsâolï' ï'iivariéë'-;bu
lkîïgïieiKffife .07; s.àq JXJSTMÎPÎÔBS3|-ngaicés?ë.og

••i^I/à-frî^iëssëoesttso'ùved^iïlgùfiisaiïtë
dèvarft;Ta3 pî'bâîgàlitéfet-' les'gdëfârsËjsans
boches1; 4ll£j^àdêùx5mbyëîïsd'être ^Mip!,'
lé-.ff'èniiëiJb'ést)

1d'-âfe^û'érir^an^deladefsre'g,&èêik,ml~'èëmiWc'-mo(lêdés»ëraàù-dës©
sëû^ëkhoïp âù.-dêèMis:Jdê'"-|xgëbqu?on7:âoie
p;oÙTblr'd'ëIëër)clbhiïér.;ïâJ-[ûà7agaixeo jnetsi
;
7-^liteMchëssë^t^^^

êti¥îqù;ûn"'m^éh&d'âffi^ffi
clë0lû'i-dÔhnl"éf^tOrùt'ë'liberté'1d^dé^'ôloppë ©m%^^M^i'ÏJ'in^.Mil|^u-li'ïAlM^ïèÎ6Ui
lâTôrtuhéc&ihûlMdêl'ét'iîde,9l^hstrûbtions
là ffeiëiftë^ët-âvéMeliMâe^terd'ôîtdoter'
riium%nîtë'!jaé0VMë^è'é'Têti';déi pr-bdùïis

'
nouvéâux,'-âutiîëmeht'oh'-'rèstë! dëêhp'iib^i
blement au-dessous du but qu'oiï'àfëifiê

.

droit et •
le' deS^ôir'd'atteindre'avëé'-gloire

êt^ëclàtl X7iJ7.G7ù 8,;i 777 eVWTàtti-'i'JÏ

— La richesse-fait désiiWl'ûpdlèhcë%%

on-llë';s'âïu'ete^piùs daiis;dësdëslrsJde"|3lus
en' plus

1
insatiables"-!-1 '!"-,J'° "!JP ;:;j0- ';-F;fï ÔIIP

0njî_'ï/qT-faut-ë^mérlêsv#iëhessé^6ëhfiéë
sens surtout -qùe-'leiir' possesïîëh-IJpl;'oëùrg
lé1

bonheurd'obliger; tandis-^ùëalëur-ab;
êënbëêntràîhWsouvent àdà:7duï%^ëcésMe-
déJsëUîclter-r:oùjdë mendier qioïïr -'obtëri-iPÏ

aiai^i ïlâihé'-aux-riches!§\:ÏPi%-l'iïàiiè'iàù1£
grând&inéùvjesPaà^
est un moyen qui se inultipïiès-J5àï>iI-lliiJ
mêmfe7^esï(Më":fouteVaûiipfeâiiàî7-^Tfhe-
îîïin àëCifërp-dn;-portcm^
enfinj'g'ëùvëimahtlés gïahdé's; ëéîhShedés
petites '"'choses;Tës^^uprêhoes'^ommèaTêS
plus petits intér-êfs ! /"•'_ ^ :>a ^oijxaxxiB i 9b
sah-Tiâ-Tichéssë;

1 seulëcne^Mf?'^àsdeli'on-
hêûrï c^est'femoyen,1 miàissrârèn^éhïJdë
réSulikt^ëtTlà fih;:a éëtfê'mépriséJà-^fâii
bienaâëS'îhâl-hëùi%:ùxr^lâh'S'-Të,1hiàri%
n'a cependant rien appris aux gi^nd^pp
réhts' qui1éôiïfinùeîit^eh' coùïàht: -toùjOurs
à^r^S'-4aK-riHc1^s'së,;jsMlë'i::3à:-^âfc'riSé¥^8S
pëïdrê'l'âYéhi^de'lèùrédlïfahts1-:' S'&JSÛTÎOXI

ejJa.aa^a.toilette', ô'éèt-âdirp Kriéhèssef
éstalâ'prèïii'îè'rë''aspiration1dëâ 1 fehiriies0?
é'ëst'lâasoië,,ilà''fourrure; les- 'cachemires?
leWenfedlé'gflësd
poussent dans. les bras des vieillaiW¥ï^
ches'lé'sgêûhés'fillës^ëtantùhdÔh^'r^
de'regret 'sur le 'gràciëiix'qh^fiT^-ùffâan-1

séurijëÙné'^ét'M'niëj S'diTjëùiïé^bniM'du3

monclê;iihsti'ui#élegânt;iv«rtueuxJet^en-
corectî'aïfi 93977;] .ai ,8Ci79o nb 93.1x1^8 x;I jag'o

-v%n tLaLricîiesâê-nefait -pàs-làt yérèdirniaisl
elleclkirelè^ëpla;Mt^âloiryiyù'nïêtpènivttëi
etrêHirêliëf'ëtU-ladèahaht'en^Mniplëren
fait uiitMe&MtdiUMâïittâîr^v^llétiââ-préH

1

paireiinêmev-'jjarè'lle9lè.pTacê9dah.si-unâînfe
iieu7OT.iësameilléuKs.fseiitin3>êntsièoki4îpiiU6i

tôbeiîcoui^gés et soiliéi]tés qùeiiiiseiilpéiïili.p
•••^©•nlfedPfôéilëinènt'tfcâifeïàtêr^

'
ex%nïphfe&LimmWëêi^km^ëm-ÈÛ<Sâl
qui a élevé de grandes fortune'sSJcJiuir'éiP

.jouit Fëëlïteàiëïftàtelfëhf-a"'iqu%alâ1'si[tisfac-i
tibn dia-t'ôïï^àinass'év-po'aralëêTsiiè'iisfîbc'èstiï
là iê.âêràltiô'iî q-ut éftiift q'ûi-^Wul.^ qùatedie'Me'i
est.sage, le plus souv'éiït'ëlléïii^jbùitqufeil
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détruisant les biens anrassés.par plusieurs
générations,,,, .-.,..; ,,,-,, ., ,

,-...,',-,;.;,-,,,',.-,!,?
o7M^%^^W^a^tTVe^ue-,toujours:pa-
yer ses faveurs par les travaux du passé
011 .paroles,folies de.l'avenir. ,..;,,

. .....gj.ii~.i:^.f|çbesseKn!gst.si--bien1app,r4.Gië.e
que par ceux qui ont connu la misère ;, un
maijjteaude, laine n'a, tant de;;vaieur.que
gpuy.pelui.qui,,ena étépriyé.

-..-, ,, .. ,;,:,.
_;—-,Qn aime mieux s'indigner contre les

.inégalités,sociales^ tantdësirées cependant
par-cplui qui s'indigne, que de> travailler.
ppjir.lps*réer àsompppfit, tant lajalousie
contrela position: des autres peut-Tausser
lejugement! ;..,; ,,"..;., ; a - 7 7 -7
-sltâ" xC^ns C-P temps;, de passions;.ardentes
et,;-fiévreuses, l'immoralité ne- vient pas:squlpment du:vice, elle:vient,-surtoutdu
bespinTminodérp dèsi-ichesses ettoujours.-
de l'ambition et delà vanité. : -,-;--, -, ., r;

-7-

-iiOF"
a.Com.me-la gloire est; le;b,e.sqïn des

grande^,,Imes, la,-fpi-;le;bespin,des âmes,
aimantes; la,;richesse peut devenir Te -be-
sojii,-des hommes à instincts-grpssierso^et"
matériels.- — - -- .-.;-- - -;--.-.;.-:.-.-..,-•;.-
fcï-nr;irny a pas.delmaTà reeherchërisa-:
geniëntiariehBsse^.eii-vuedesasatisfâctiqns;
honnêtes et.mpdestes:qu!elle-;procure,.par.
ehe^impose de% devoirs moraux,,car .elle
sollicite, inspire, et .asseoit,de précieuses,,
et,-d-pstiniables; qualités, -tout emportant,
secours auxaniérites, sans, ressources, ma;teridlëça:;;;-

.;-,.; ,.,.,,-! ,,; „;,-.-.-, -ir^]:.;r;-,-;f!fy^-L^istencedes,;sp.çiétés,est, aussigé-J
rjgu§empnt,menaeée,7pai\le -gpût,;,effréiié,
4g-,l|.j:jiplâess,e._q^e;-j3.aï la^réypïte brutale;.-,,

-iis-jeLàj suprême,., richëssêa de.. Thommea
c'est la sauté du corps, la pureté duacoeur,-
laj.sâiiitéade Te^ritijl'a areetitude du.juge-
mentsila5npdér,atiQnetlà.probitéen

;
tout-a

xx^.liesiriçhesjdoiyentjienir.pouiiçertaijr.
quelejUrSjdevpirjSaïajig.iaentent.avpc.rla ariai
che.ssexquian'est.atclé.rée.iëtexcuséejqu'a.UK;
t^fqiu/elle;aee0rde.pluS7àlaabienfaîsanic.ë[
qii'àù-{luxeiet9à.aseè jplàisirsi; foEmuleato.utej
çb^étienneigui^e^rlq,^
%,;bqntguses,fetjfpllesi ejxigenpps dji0p9nir;,
nmi$mhiinb<o'i so'b/ir/r* eh 979I9 's;

_inp
-OTnLjhpinjin^rri'Glip npgdeyrajjtaëfeeï Y^§-\

àryiSjder-;_l'h.;pminejfauvre,,aqup comme fun.i
Wi^jplusp teuijeux, "que J.UJL; et;Idispps4j à;
l^&P^tiàrîfeiS^purjr,

;joa a.:-.-:-- ei
.
asas iaa

;,—.-,,Le
;
riche, qui (sait3 rpstpr simplea :et

Sans,orgueildansk fpr^unq,,a,autantdémé-
rite que le pauvre qui reste vertueuxadahs
ia;misère.fij;.;'!;,,,

Çfil, ..^oxl.h'.aJ --:; -r;'Les':riches ont unemiaisonopulente
-poury;passer.leur:vie,i;et':uné aiutreâmài-

sonpappeléej'itpmbe^après alèuramort :Ta
piéin-e iqui;les7reb'ouivre;-es,feaùssi:loùrde'et
aussi.froidë.i-quieip.eutT?è^rei,Toublideleurs
héritiers! Juc waâf. soi jinb ala a';.. 77^-777.7

.:! ï-T-e Quede; geusâquivivent-pauvres'pour
mourira-richeslPour,Peux;qui n'ont'pas de
famille;lavraiephilb-sophie-;seràitde;vivre
riches, sauf à mourir pauvres, i 97sa aa.
''''. aaZ

'',^aJ^rMi^^tëJ.ltl-'^v1iricè,--''ëpiii(;Tes
deux grahdsaéçùëils'dé' ïà'Tiê'/dës richesJ:
lâ-piod'igaiité épuisé ià'Tichésse;T'avaricè
ëiiparalyséTôs'.bi'éhïaits,si-1 biën; qu'avec

.

fUh oùd'àùtre dé bes'ideùxVicès,;I'lionlme
opulent se donne toutes-lés misèreS'.ëtTes
privations;(Jëlajiàlivfëtë ! fc>-~-L'-'" '- ""
;';!.-—:Jraètiyitë se;'muitip^
Targént.par"Targënt,-file'/sùpcés/parole

.

succès~;lë7ti;àyàiî.përa
cprépiusyfônttoujp^ ';' "
,-.,-

TT-.-,-L.a richesse -;conquisp,par,1e, trayai-li
fortifie aThomnip au. lieudelercqrrpnipre,
le,,rpnd,;écpiiome:ae^ ftpn^prodigue-,;,prër-
.yqyant et^mpn^luxueug^rténioinale-,Hol-.
iandaïs, l'Anglais,TAméricain,,qui dût su
tirer Ipur?/ opulence/l'utgayail,;sâns.seJais-
spr'rslier

;

àl4pr,pdigaiit,é|:et;aucontraire,,
l'Espagne,qui, déyfpraaenquelques, années,
sans ,J3Û ;re"tenir^aucune;par;Celle,:toutesles
immensesrichesses métalliquesor, argents-
platme,rqh'elle3tira,,du ]?érpq;.ep^ne fut
pas unusageiTceTnëifut pas un emploi,, ce
futiunë:iyresse£;néedPabdr8ptdp:l'argënt,
uncgaspillage^qui, ne;(durërent,:qup:cin-
quante .jàpsa ,-peine5fj.et:iajssèrent,TE§p.a-

gne (^/ni:Çeileî'pmk<iIpànUiize^qm,laTrappe
etdà-déshonorp encoi\e7au.jpuiîd'huiet qui
amena;.s.a;démor,alis,atipn-etspnràbaisse-
ment, causes reelles-jetf.e35idept.es de ses
inquMifiablesri^éy^lûtipnslaLeSjriçlK
pouiMesdésPêriSMlyaientautreteisanjpjli
et(tiiaîisfôfmi;fàrmépdrÀi^xandçgx,Rpmp,
nlaïfoee^jejâe-T'JÏTO

gnit;déveine dans Mife^xàPàÇpite-.opuj
lenee, ppnq,uise,.ifetd.i.sparutàspnipur-sous
ceittë(loi igJTiteyaMesquixfo^gJ^fefer:
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tunes mal ;acquises : ces ;èxêm'ples"spnt-ils
assez:concluants?' f;;'T ;''"''' '777:..:
-"— Quelqueindépendantqùë îidus soyons, '

nous :
subissons l'a ' tjTânnië'des idées du1

monde quidoùs êiitoùrp:ët'dé hoS; Valets
eux-mëmës. Ainsilépëuplètetlèvalet sur-';
tout/njéstimènt-'quêda-1richesse' et ne'sà^'
luëntqu'elle;-Tls'tiënhehtàïônnëùr-déhë'
servir-quëdës-gens-richës^dèsBrsdidig^;
à-étre igénérêiix; même-prodigués'; parce1

qu^lfentôurâgë'éh:prpfite;:!si;-fad!lieudôlà?
richesse,-ils- tr©ûvent-làr-gèhë, 'alors •'ohlësa

a trompés affreùsëmehti'càrïlh'^àaquélës0
gens riches ët-gëhérëùx-qui^àièntle -'droit
de«ëfaire sëi^r-YTès^gêhs ftâdvrêâ sofitJ
leurs égaux, qu'ils-seîsërvêhf'eùx-mêmësT"
Aiiisiuloûs-sùbissonslés îdéë#ët:lès'préju-
gés des;&utrés'!Notreindépëhdàheeaêstùh;'
mensonge7Nds;vâlëts-sont nosàmaîtres""et-1

nousméprisentsTnous n'avons pas": }ë :coù---
rage d'avouerquenous ne pouvons nous ac-
corder que lé-nëcêssàirejëtnohdësu'perfiu!

a&^;Làrichèssë;lôrsqu'éllè^est lïôiiërà^
blé,.est une-belle ëiâ-toinë cbnditiô'n-.hù-'-
màine; : maisa ehoTâppféciànt,aiîPfautdië '->.

pas.oublieraeeqliaëilé adnGôuter'à'Mqdé1"
r-iraetquellès-Charges^llëimpP'sél'Tlé'riêh'è^
a, souventde: imérite d'avoir-

1
acqùiâ'-lâbb'-5

'l

rieusement l'opulence et" toujours,cëlùi-dêl
savoir la conserver, puis il est_entouré
d'ûnë^ïoulédé -charges- qu'îTdbit :aàcëp-.
ter ;àVéb résignation; : entré le'^mendiantj:'
quil'Pbsèdeylê-jiâùvrequi aMre^sa'b'phi^
pâssibhcbiënfaîsahtê^tTlmpêT éërasâHî6
quiTuiafâït chèrement:pàye!r- saPribhésëë?
emprënàht'ùnë bônheliàrïde %bn¥ë^ehu;.J:i
viennëht-sè:":-placer

'
toutes-lësLoMiî|àtidhs;'

qùidécbùlentdedaïortune^dà'fépi^séiitâ-
tion; lé luxëyd'édùcatîbn?"l'instructiond'éâ1"'
enfànts",d'ilnîtôtdë's;^
des amis, avec lësquëls;4iifa\ft--p,à!i''tàgér;'^"-

1

le risoteïaa ùnex'féùlfeed'eblg'atibas5-âbces"L
soires envers ses débïteiiïs"; sésMofiiesfeû'f
ques, ses fermiers, àûèsTlfeifjroverbe a-t-il
dib-justemént-'ïJfcrïunë obljgê1>b jnec; exi xio

Elle fait plus, elle contraint 1 Ellèdéshb--s
nojp ej.i&isaltdoimeÉau-iaGlae3quiniànque
de^igpnërgsijfcé le^ifin^^^^
celui qnias'egt èluiigqM'aSjiolieTe.inoihideai
prqdigiiie.;|ft9 gxxih su ; augsoel xxJa" a-iionï

e4~Lë (riche1mdûMï^a,fè\î^c^Mé'omii''i
plaisance les vices du pauvre, p'éùr":;;pôu-"r

vëirs'éxcùsërdëhëpas'le' sôbburir, ;t!riàtè'

excuse qui ne trompe personnel,'.- ';j"
''- ;'îîibHTEfe'|ïëan^apl)>,''rv;. ' co^tem^qr^m

de' 'âpetlip'ot;dp 'Schiller, est un des éçEi£i
va^nsallemands lpsplusoriginajux ;leg. aUe-

-mandsTomt^
a^)l|-i:l;a:|eprit^yplîum^gdol^^jiel^
qùës-Ùhs ontët'é ifàcTuits ëh francaisr^ïs'j.
sans..conserverla clarté^
pnrdàns.lKlânguëdedaufeûr,^^
eW^lëmand'apur aangi".lt.-§"m|t''.^ugïe^-.
français^avaientT.'empire"ÏÏê~ la.tprrë^lps]
anglaisTpjnpirè -lës.lnèrajdëC^al^mali^
Témpîre 'dds;'âirs;03^. iil.'4™àiènt.à,pip^er;i
leur,S ^âéès"'^
et ioujOufs a^irrëuspér.êyeriës,^pt:ilju^
tifiè uiélr'çëtte',..dm
soii Tildiiixwïouilou l'étrange, le^
Tifl&fap'reliênsiblë se partagpfrti'espritdu
lè-çt'pùf.etTëntïaîn'ëhtdànsuiï.inphde idéal;
où iî 'à' péihé";a'séreconnàittq, malgre^s.otf
parti ,pris dé: déviirertetM'àdmifér.".";~'l'"L "J

xjRiDES.'ife.cCelre sontipasseuleméntdésl
vieiliards>doiitda pëâû-'se;plis'së-ët'Xprb01!

dùit':jces..lég;ei-,s:sillons'qu'On7âppëllë"'rMës'jir
ceéiasignesJdeidëcrépitûde se -produisent'"1
àxxtoùs, lesbâgesiaet 'même;dans-l'énfâhcë5
maladive bles penseurs-léspersonnes'pas-!
sionnées se rident prématurémentjiaàïjs'si3
est-ilavraia:de .:dire.âque-lesafridés.a:pr.ëéoees
sont :lesj.stigmâteidoùloureux,de dosdës^p
tinées. .ai-aa-anaaii jss

^RIDICULE
. ; ^- _,Vouïez.-vousrvous .venger.;!

ay,ëç1cpin-'|oisie.?;fràppezpar le ridicule;;.pnvf
n'en revient ,janiais ,et, on n'^enmeurtp§.j3;lii

[-r?.;,Q'est dLaiis les. classes-inférieurespftaFi^ncJ}.,"^
élpyé ieùrs.1,pr-4ten;tip,ns,etiSollic,i^
avidités et leur,vanité,;-qu'on,-teppypgle^q
ridicules les,-plui-èxaa;érés.

.-. „
.a... rT9ii9a SJJU SliloJiTi ij.<AaravH| 97 F ; Il il —

à^tantde^cpùçli.ps^qu'i^
facâblëT ""T'J-ib''s'y ";;'" "~ ;"""rr ?,:',-"r,rf,„[

» !9>.M7i! ,aa .'" T.aaa- - : ; I s r ,98a9ii.i.Gl.;.;.Lpi,mphde est ainsi fait, ..que.,1e -plus
léger;j^dëjn^Tie fiî-êè '

^u'une"^nffexipn^dëH-pii;pëùifaireTbmbër\clahsle ridicule,,la^ol lâ^llis^r'tuedse?1k plu^siilni^
me ;

ff^8ISï$ jibW\inëMMIîoiiJce oui9*'

étàffûifd^oe^oeW/M!
rira avec1Mfâitt'd'feiitraih qTif%tsëë'èie '
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touclié saiis.le, futile.incident, dont-nous
avons parle.,: ,,:,. : ; a "., v'.: _' ' V,"T "-,,,:,,„
_L>ulmir,alion poiir les 'plus 'grandes, .choses

pèut'êïre 'déconcertée par'là plus pkile|plaisan-
terie.-'' '')'" "-' '-';"-' 7 : -''' Mme:-t>ËlSTlbL,'-:'
'"y4;lui .quatre-vingts ans,' disai^aFôntë-'
lîélië, jëBuis'français'ë.t je n'ai pas donne1'

dahs-hi'à"vie le plus petit ridiculeà là plus
petite'vertu'!' ;' - ^ -;'- • ' '-''' •-* '-"'-' '

-
::-,;-

p-ii'Tl tfestpointdëridiculequi heviehiië;
d'un vice' du ;coeùf;; tihe 'femme âyàht des '

p'rëtëhtipns exagérées, sera : nécessaire-",
mëhtTahiteusè ; celle qui voudra par dés-;
sustbùts'àttîrerl'affëctiohetles itoiiiiëùrê,;
auraùiigrandfoiidsd'égpïsmé
-'—'-''On jëut plus justement.-encore dire;'

du'ridicùle'ce*qu'on à dit' de-la calomnié:,
iien resté'toujours ; quelque .chose" ! '. ';'-,'' ,"','.. ;

'^-.'Lë moildë cherellesans pitié à punir->
p'af le*'ridicule'--'ceux- "qui "'tentent'- d'être :

ij'"""
1
ii ' '- ""'"''' ' ! -; 1" T '-''' "" ''•''r

<
j ~. i ' <

'-'.i _•' >
'heureux -sans;lui'';.cardé .mPhdër m'est' si.'

pihs%àîit:que dans."'sâ'"s"olidàrité.-."ijV7r''r ',,.7',:,

—
L'influence de là position et de T'en- ''

tqufâge est;•immense,: a telle * aet-ioOEd'.uii
hojnniecélèbre, puissamment richeoudânsT
ime haute.situation est en'censép-ét; adniiaa
rée qui [eut été blâmé©?et-ridiculiséesiaelle a
e^t[é|éj--le]fàit.ddUiniQ.des.te;enipl0yé,addn.à;
petit? prppriétan'e.iOUjad-mn'honhêtea'com.--::.:
m.erçaUt-X^'ja7:;J!7:7,77 7- 7.-:777 08 ?9--777fo

57^. .lin nialhèur est.d'autant plus grànda'
qullaaa.étéamêlé dejridicule,la't;âcheralors'S
est ineffaçable. .aâaxxx;

— Il faut vivre dans, la..société comme
là'lehéfâlitjëdù-'mondé;' se,"faif'è.-T'dés'!hà-
teûdés'aipàrte àvoir:dë;'grandôs àvërtùs^--'
m'ôSs'les-1'ëxèfPef' autrement1 qùë"'-t'ont

-
lé

m,'éhdê'j-ilë,,ëst-Iise'-fa-ifë:' âcëùsèf'd,'brigiiïà-_.
lité'd'abord,;pUïS7sérendre ridicule ce''4ui:''
estj'pire 'quelquefois que dé se rendre cou- '

palned'ùh'ëmadvaisë^ioh-''1' 'b '- lLJ ; ;-

— Il n'y a. de position 'ridicule;que .celle
qu'bïf'ii'àc'ceptè:ipas"' frànbhèhiént';:* pour,,
friifd.ii'ridicule 'iniàginâiiéon tombe'dans;'
uûi'ridibùlë1f'éieT'ét'bnniëvëlë-iàihslfa|mâ-t
ladresse, plus encore, sa bêtise! ' 7.1L"J--''J*

suJcr ni Mw.fi .-.TJ.GI ii-snfi 389 '...aaiMJi ec .--
—: Le, ridi-cuie qui. s attache .a?,pprtams ;•

bonim'iëJë'stbunë'coiisëqùencè.Jcted'e'xag^ï
ration dm fis metteiit dans leurs^habitu-,.?
rlôJ.bUr- aobx j";i ...-.aii-'jiJJ'J'J ' 8.;ij.<j u ai.:; ; n,.. ax

augmenté .avec, leurs prétentions,,à .parat-,:.,
(JolMSi .Ui.'îia -\ Ij'iii:-'.)/-.: 1 Jirjr.n I...I-".-< J-" ,.;.-..,..,ue aimables.-élégants et..spirituels..

-,-. ,.., ;-.-
-'<) -!]'"; ij.-; fl

»
'< n °ii '}; : '' : -'-' '

-
x ' -' '-•'' ''•'- '-}'- ''' -'''-

,,:,— Cpnibipn,-de pb.osps;qqi paraissent
ridicules et ne sont quedesliabitudes,:des,
moeurs,, des,,cputumes,,appartenant;à.des
p:ays,„;à;des.tpmps,;djfférents;;;.sllassagit ?de
choses appai^enfes coninip l'habit,aTameu-i
bleinent,, je ;cqstunief,surto;ut'j; .prenez,,un.
aljbuni de dessins de; modesrde

;
toutes les.

époquesjpt^ypus y ;.trqiiyerez-àt côtéade:
cpstumps,jrajeunisdeaptrelemps

;.
lestoi?

E
lpttes. les,;plus:.étranges,;eOisàplusagrpT;
tesques, rreciierchéés;cependantaaio.rs.que;
gpùt-qt .d'art.n'étaient..pasiau-dessousde
c^.qu^ils;;sont'aujourd'hui!.;:

7 :a aa.;/-7
-
;T77TTpsi,difficilead/expripierle, ridicule,

d'une nianière fine^t..plaisante, sa,ns;.bles.-.
serpeuxquTëii,sontiaffectés.., a.aa^a a

. -H-, Dn^^de^dentiTdicule.en.prétendantà..
une'-trop.graiiçle.estinie,icârTestimenese
commandeapasy et onane; .l'obtientaqu'eiiTa
méritapt;du -.sentinientjpublicâet .général:.,

l
I^IEÎSS.;^iFiEiei.LES.c—Tant qu'on s'amusa;

de, ce,que Jes Romainsappelaiënta^'^cîZcs
nugse, ,lesj.fipns difficiles^ Tësprit.égayala-,:
conversation queflë bpnagoùtassaisonnait, :
mais

-,
aujpurd'hui;,."avec.les,, amsy

les abê-
;

tises, •leo,ébus,,7l.esIj.eux;ade..:in0ts;de,S3ca-
lembpurgiS,aon:jëstaatPmb'édansné.atrivial,..:
l'a]3surde,defridieule.99:7"lxi;!i:7! .trxo 7ifc.a:a ;a

RniE, R,YTHME. -^^Que dpjgens .confon-.a
den^jle;rythme qui, est;:la;;,ppupp. du vers.;
en;Jpartiesfyai^éps^Jde.laalpxandrin;pàr.ë&lJ
enigïe,.en deux, ;diyisip,ns,;;dp;sixirsyll;âb@.S;,
chacune;r eti, la;,rime;qqTpst9xla ^naléide;
deux ve,rs,rse ,:fai'sàhtaèpho; à rieux-niênies,;,;
c'es^àjdjre;.finissantTpar. le^niêmpjspn^-uTai

-;

..Oui-je .viens- dans,;!s,oii-;temple;,a4prerji;étèrnèl;.:-

voilà leaiythme. de,dêftXT.fr,aptio.nsIdé six;
sylla;besrGhacune;fp.rmantle'yers'.'alexahr,

;

drin,^-dpuzpiSyllàbes;;,;;,-:779"7 ..a.b-.ic aai
..J;e-yiens^sp.iy;a,ntIfiisâge'aiitiquej.et solennel. :,

vojlàdaîinnie;a éternel:97 aaa z'>.6"ne 8977:7

îr-"!-.c 9d797C.'7SolenneT .aa-;.:7:79a a-a .aa-;
on ne peut dpnçipâs c.onforidréilearHythmë
avpCal'a;;rinîi-!37y;77j77079JJ& luiqslbi axial

e.^.'-.Bnippé'sfeila'.ri'ii'âr'eétl-lî'âg-i^
rattacl.refla'^'pëns'éêï-'àûxâdëuM Mots''a:''îér^i
mihaison:sëiribIkbler«tllàifix'ô dâiîslà' mé-
moire du lecteur ; la rime est ienpëré *

Téçho, qui appelle l'oreillé -;auajsecoursde
la mémoire.

•,- ,,,97 .;[;. aa; la a-.-.l aax7;a;aa;'
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La-rime estnécessaireà nos jargonsnouveaux,
Enfants demi-polisdes Normandset des Goths,
Elle flatte l'oreille et, souventla césure,
Plaît,je ne sais comment,enrompantlamesure.

VOLTAIBE, épîlre à Horace.

RIRE. — En France la plaisanterie, et
le rire dès lors, se mêlent à tous les inci-.
dents de la vie, c'est le palliatif à toutes
les tribulations : je m'en ris !

— Le rire est l'expression d'un senti-
ment presque brutal qui appartient à tou-
tes les natures ; le sourire est la traduc-
tion d'un sentiment plus délicat et moins
vulgaire : tout le monde sait rire.

Le coeur d'élite seul, sait parer son sourire !

— Rire intérieurement c'est presque
toujours rire méchamment:

Le rire qui se cache, est un rire qui mord.

-—
Les.sculpteurs et les peintres savent

qu'il n'y a qu'une imperceptible différence
,entre l'expression du rire et du pleurer :

un élève peu habile fait souvent rire la fi-

gure qu'il voulait faire pleurer, et réci-
proquement..

— Les tempéramments apoplectiques
sont les plus expansifs, les plus rieurs: le
faune, grec en est le type !

— Le sourire est la formule du bonheur
modeste, de la beauté naïve de la bien-
veillance cordiale ; le rire est l'expression
de la franchegaieté ; le ricanement signale
la méchanceté, sinon la haine..., tous les
mauvais sentiments enfin; c'est la grimace
et le mensonge du rire !

— Toutes les jeunes filles sont dispo-
sées à folâtrer, à rire, mais il en est peu
qui puissent rire avec intelligence et dis-
tinction, c'est le monde qui le leur appren-.
dra sans risques pour elles, espérons-le!

— Rire follement et continûment, est
souvent la cruelle réaction d'un coeur na-
vré et cherchant à cacher ses larmes !

— Autant le rire naturel est doux et
agréable, autant lerirebruyant et grossier
estpénible, moins cependantquele i ife sar-
donique qui, comme un acide noircit, brûle
et corrode tout ce qu'ilviseet menace.

— Le rire sardonique n'est si blessant
que parce qu'il exprime un mélange de
mépris pour les autres et de confiance et
d'estime pour soi-même.

— Le rire bruyantet animé des enfants

est, pour leursparents,laplusdouce,lapïus
caressante, la plus enivrantedesmusiques !

— Le rire qui n'est pas exclusivement
gai et qui touche à la malignité est un rire
blessant, irritant et hostile:

— Un sourire.perpétuel, lorsqu'il n'est
pas le masque de la nullité, dissimule sou-
vent une pensée haineuse ou jalouse.

.

— Le rire des jeunes filles est l'expan-
sion de cet invincible instinct de naïveté
et de gaieté qui trahit le passage de l'en-
fance à l'adolescence; c'est le sentiment,
c'est l'esprit, c'est l'imagination qui s'é-
veillent déjà mais insciemment en elles!

— Le rire est souvent un non-sens ou
une stupidité ; celui qui ne peut compren-
dre, se décidé à rire pour paraître penser
quelque chose ou pour cacher son embar-
ras de ne pas comprendre.

— Le rire est souvent une éruption na-
turelle, un besoin du corps et de la vita-
lité; on ne. pourrait, expliquer autrement
ce besoin de rire qui devient contagieux
comme Test le bâillement!

— Quels sont les peuples sachant rire?
Ce sont les peuples simples et naïfs: l'An-
glais ne rit jamais, le Français rit discrè-
tement, l'Italien et l'Espagnol rient avec
exaltation, avec délire, leur gaieté est une
espèce de folie.

—- Les enfants rient naturellement et
de gaieté réelle, l'hommemûr ne rit guère
qu'artificiellement ou malicieusement.

— Lanourrice, pour faire rire sonnour-
risson, se couvre la figure de son tablier,
l'enfant cherche, elle se découvre et il se
prend à rire: si elle tarde à se montrer
l'enfant pleure pour se réjouir ensuite
plus bruyamment !

RISÉE. — Les ridicules qu'on se donne
dans le inonde par une conduite excen-
trique ou extravaganteprovoquentnéces-
sairement la risée, c'est-à-direle blâme du
public.

RISQUES. — L'homme qui a tout perdu'
est^ toujours disposé à tout risquer, pré-
cisément parce qu'il n'a plus rien à per-
dre et qu'il lui reste encore des chances
de gain !
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RIVAGES, .— Rosette et D amip.tte.,.bâties
sur'lamef ily a près de'mille'ans,; en
sontàdëuxlieuesaujourd'hui.Depuis 1800,
ad'ëmbouchure du Rhône; le Continent
s'est avancé dé trois lieues dans la mer-
Venise voit ses lagunes se combler' et on
peut prévoir le temps où elle joindra la
téffe ferme; Ravenne, au temps où écri-
vait Strabon, était comme-Venise,1entou-
rée par -là mer, aujourd'hui Ravenne en '

est à 'une-lieue ;.la ville
-
d'Adria,-enLèm-

bardie,-autrefois- port de l'Adriatique, à
laquéllëelledônna sonnom, en estàvingt-'
cinq kilomètres.-Depuis 1804, les rivages
dël'arnêT, à l'embouchure" du-Pè, "seasorit
éloignés-de.douze kilomètres la.:? ;,.; - -

-a— Les;rivages de la Méditerranée fu-
rentleberceaudespremières civilisations ;.

ladouceur -tempérée du climatproduisit la
douceur des moeurs ; .d'un.autre. côté -la
mer conviait à la multiplicité des rapports
et-des échanges,- à l'extension, du,ppm-
merce.„dès lors à la-fraternité des peuples
pardepartage de leurs richesses-diverses
et de leurs idées nationales ;,chacun ajpu^
tantainsi .àla massecommuneles progrès
nouveaux de sa "civilisation.

...... .,._.-
.^RIVALITÉ. — L'éloge: donné à un rival
estune,morsured'autantplus douloureuse
que c'est un "soufflet donné à nos senti-
ments,les plus viva.ces, etTe-blâme le plus
adroit" déversé contre nous. ;... * '", T."

,,..
* —

C'est une chose étonnanteque la mer-
veilleuseperspicacité de la femme pour dé-
couvrir les moindres imperfectionsduphy-
sique, du caractère et dé la toilette dans,
ime;âutre femme. La plus petite rivalité
aiguisera 'encore cette 'faculté d'invésti-1

gatiod'ët cette petite cause suffira pour
produire de grandseffets, nourrir et crëéf
une haine qui nourra ,

selon les circon-
stances,"dévenir terrible' éT ineffaçable.

'rr- Dans les habitudes du monde luxueux
iiest;ràfe qu'il ne s'établisse pas dp-nom-
breuses "rivalités entreles"femmescoquet-
tes et agréables qui s'y rencontrent habi-
tuellement ; la lutte alors est acharnée et
accentuée èt.aussi amusante pour le public

que r'dégâstfèùse' pouf : les maris et les
fàniiiles. ,:J "'"-"-' :; ; ''.:..' ; ;;,:

— Lorsqu'une femme pardonne-"une
t. m.

infidélitë .-c'est le plus souvent pour dé-
jouer lesprojetsd'unerivale dont le triom-
phe l'importune et l'effraie : ce n'est plus
l'amour qui est en'jeu,, c'est la vanité,
Tamour-propre et la coquetterie.

-^.Une,infidélitéest toujours ungrand
chagrin pour la femme qui aime sincèrer
ment, mais ce chagrindevientune douleur
poignante s'il s'y mêle les blessuresdela
vanité, .-ainsi, si plie est quittée pour, une
rivale -plus.belle, plus brillante, faisant
partiede sa société,de.sonintimitésurtout.-

RiviÈREs, ;-^-;La nuit, au clair de
:
la

lune,„les,riv.ières transparentesjettent le
reflet ter'ne d'un,jnirpir d'acier,,; dans.les
eaux agitées,' chaque,:.ondulation,,aucon-
traire,..jette, unjëclair, de fe.u qui reflète le
rayon lunaire et animele.paysage."

RizïÈREs. —
En Italie, on'-ne peut se-

mer dp.. riz "à".moins de deux kilqmêtres
dë;§ .villes ,'yillages .et. écarts : Tes. -rizières_
dévantêtrëcontinûmeiitcouvertesdp trois
pu quatre ppucps. d'eau,..sprit,,comme,les
étangs noni ençaissëSj,et .produisent les
fièvres intermittentes,,les.;plusdaiigereu- "

ses de toutes. Les, rizières,sont. donc, dé-
fendues près. des. habitations çomme.cul-
tu.rë insalubre ; ajoutons que la récolte de
riz;, entièrement, nourri d'eau, .est ,bien,
moins nutritive que le. ffornent,,produit
Unique;d'une, terre desséchée et nprmale,-.
mèht"engraissée, cultivée ej arrosée.

ROBESPIERRE
.-—.

était le plus calme des
hoinnies ;,c'était"le féude'plus ardent sous
la.", cendre:iarplus- froide en,,apparence,;
j aniaisJpassions.nefurent plus concentrées
et mieuxdissimulées !

-,.- ,. . - ~

_— le peintre David répétait souvent-:

((
Quel malheur qu'onait si peu connu .et

si.mal apprécie Robespierre !. » On ne l'a
qùe:tfpp,connu par ses .oeuvres ! Ne fut-il

.

pas. l'inspirateur;dé Carrier, de,Joseph Lè-.
bon, deTinyille.de Stdust et detantd'au-
trës buveurs deisang? a;..

. —
Le, frère, de. Robespierre,.qui_ava.it

ppurlui une affectionpassionnée, partagea-
tous ses excès.; leur soeur indignéene ftrai-:
gnit pas d'exprimer,hautement l'horreur

quelui inspiraitleur conduite.:, -un ordre
22
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d'arrestation fut délivré,mais elle parvint
à y échapper.

— Orphelin, Robespierre avait été pro-
tégé par Tévêque d'Arras, qui l'avait fait
entrer gratuitement au collège de Louis
le Grand.

— Quand Robespierredisait : « La mort
est le commencement de l'immortalité, »
il ne s'attendait pas à la réponse du co-
mité de salut public: « Alors remercie-
nous, car nous faisons de toi un immor-
tel. » Il ne devait pas croire possible que
l'intelligence infernale, que la main de fer
qui avaient courbé, ensanglanté et broyé
la France pendant une si longue période,
dussent, à leur tour, être vaincues; les
exemples ne lui avaient cependant pas
manqué ; il avaitvu tour à tour guillotiner
Louis XVI et sa famille, puis tout ce qui
avait un nom illustre ou une notoriété de
savoir ou de vertu, les Girondins eux-
mêmes

, car la révolution sacrifiaitjusqu'à
ses enfants ; son heure devait venir logi-
quement, maisson exaltationdans le crime
l'aveuglait!

ROBINSON-CRUSOÉ — est un livre amu-
sant,utileetprécieux, ence qu'il décritl'ori-
gine naturelle de toutes les industries hu-
maines avec l'homme sauvage et isolé.
L'enfant, qui est lui-même, au point de
vue de l'ignorance et de l'incapacité, un
véritable petit sauvage, se trouve mis sur
la voie etentraîné pas à pas dans lascience
la plus simple et l'instruction la plus fa-
cile, c'est ainsi qu'il faudrait enseigner
tout à l'enfance! Ce livre est positivement
la base la plus naturelle, la plus persua-
sive, la plus sûre et la plus solide de l'en-
seignement enfantin ; de nos jours, et à
ce point de vue, il mériterait un prix Mon-
thyon. Je ne me permettrai donc pas de
lui comparer les contes de Perrault, de
Bertin..., qui lui sont bien inférieurs enrésultats utiles, pratiques, intelligenciels
et moraux.

ROGATIONS. —.Quoi de plus attendris-
sant que ces processions dites des roga-
tions: le prêtre va jusque dans les cam-
pagnes bénir les récoltes, les instruments
de culture et les laboureurs eux-mêmes,

glorieux des belles espérances que donne
la terre et remerciant Dieu à l'avance des
promesses du printemps.

Rois. — L'éducation des héritiers du
trône fut partout et toujours l'emploi le
plus élevé de l'Etat, car l'avenir de la na-
tion est réellement dans la main de celui
qui la gouverne ! Louis XIV donna pour
gouverneur à son fils le grand Dauphin,
l'illustreBossuet, etau Dauphin, son petit-
fils, le sage et doux Fénelon.

— Les rois ont été d'abord plus ins-
truits que les peuples, de là leur omnipo-
tence ; quand les peuples seront aussi ins-
truits et aussi honorables que les rois, la
république sera faite partout, car elle
sera de droit populaire et mérité.

— Connaît-onbeaucoupde grand génies
ou de grands rois qui soient nés à l'ombre
du trône ou dans une position presque
aussi élevée et qui soient supérieurs à

.

leur destinée et à la nation entière qu'ils
sont appelés à gouverner?

— Les rois etles souverainsne devraient
jamais oublier que leur sceptre a com-
mencé par être la houlette du berger, et
qu'ils n'ont été et ne sont encore que les
conducteurs, les protecteurs et les pères
de leurs peuples Par une juste récipro-
cité qui assurerait la paix et le bonheur
de tous, les peuples devraient se montrer
soumis à la loi et aux autorités légales,
c'est par ces principes que l'Angleterre a
pu asseoir sa tranquillité intérieure et
échapper aux désastres des révolutions!

Il n'y a de vrai roi que celui qui règne bien.
ST-JEAN NÉPOMUCÈNE.

— Onpeutjugerparlesflatteries publi-
ques jetées avec tant d'audace à la figuré
des souverains, de ce que peut être la
flatterie faite sans témoins! Un pouvoir
ainsi flagorné etencensé seraitdéjà perdu
s'il n'avait en lui ce. grand sens qui re-
dresse et rectifie tant de platitudes éhon-
tées !

— En asservissant, en corrompant la
noblesse, les rois de France concentrèrent
le pouvoir enleursmains, mais au jour du
danger ils s'aperçurent qu'ils avaient dé-
sarmé la royauté en présence de la révo-
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lution des peuples; de là leur chute si
éclatante et si terrible en 1793 !

— Les rois sont bien les pères des peu-
ples, mais les peuples, comme les enfants,
deviennent majeurs et hommes et croient
avoir droit à leur liberté, aussi en abu-
sent-ils à qui mieux mieux pour s'en re-
pentir bien douloureusement plus tard,
quand les semencesrévolutionnaires com-
mencentàéclore.

— Les rois, dont là puissance a besoin
de prestige, ne doivent pas trop se mêler
au peuplequi les croit toujours supérieurs :

par exception, la bonhomie fait un excel-
lent effet, témoin Henri IV et sa poule
au pot ! mais en se prodiguant, en se fa-
miliarisant, en se faisant connaître ils per-
draient ce prestige qui fait là force de
leur autorité.

— Nos rois les plus absolus furent pres-
que toujours les plus libertins; ils pla-
çaient leur puissance sous le nom de Dieu
auquel ils ne. croyaient pas, et, par ce
mensonge, ils tentaient d'opprimer le
peuple ; cette formule : par la grâce de Dieu,
était donc un vain mot, mais elle persista
parce qu'elle était chrétienne !

— Les alliances entre familles souve-
raines créent les plus grands embarras et
font courir les plus graves dangers aux
nationalités; témoin les mariages prus-
sien et danois qui n'ont pas permis à
l'Angleterre de défendre le Danemarck
contre la Prusse et l'Autriche.

— Les rois, quoiqu'en disent les déma-

gogues toujours en fureur, sont presque
toujours bons et bienfaisants par nature.

— Les rois ont en général tous les ca-
prices des enfants, et comme ils ont les
griffes du lion, c'est-à-dire la puissance,
cela constitue deux grands dangers.

—
Un roi mange ou gaspille souvent en

un jour plus que tout un peuple de trente
millions d'âmes en une semaine ! Les em-
pereurs romains s'enorgueillissaient de
ces effrayantes dépenses, sans but utile,
sans autre raison d'être que la vanité la
plus facilement, mais la plus chèrementet
la plus stupidement satisfaite !

.— Onracontaitau roi de Prusse tous les
détails d'un grand lever du roi Louis XV.
Si j'étais roi de France, disait-il, je ferais

faire tout cela par mon valetde chambre!

Mais à quoi la vanité humaine et l'orgueil
n'ont-ils pas poussé? N'oubliez pas ce fonc-
tionnaire de toutes les anciennes royautés
de France, le porte-coton, le papier de soie
eut été trop dur et trop vulgaire !

RÔLES. — Ce n'est par sur le théâtre
seulement qu'on trouve de vrais histrions,
c'est dans le monde surtout que se rencon-
trent ces acteurs souples et déliés qui sa-
vent prendre tous les rôles, sentir ce qu'ils
imitent si bien, s'identifiertellement avec
eux, qu'ils croient eux-mêmes à l'a sincé-
rité de ce qu'ils expriment.

— Dans le monde chacun se fait acteur
et se donne une spécialité : l'homme d'hu-
meur morose est naturellement censeur,
un caractère gai se fait le boute-en-train
de la société, par contraste la tristesse af-
fecte souvent la gaieté, les vieillards se
font conteurs ; la politique et les bruits du
jour servent de thème banal à tous ceux
qui manquent d'idées, chacun fait ainsi sa
partie dans cette espèce d'orchestration
sociale.

— La naïveté se cache lorsqu'elle va
dans le monde et surtout au bal : on y ap-
porte un maintien de convention, un rôle
étudié, bien souvent opposé au caractère
véritable, soit que la timidité fasse re-
douter les regards, soit que la vanité les
fasse rechercher.

ROMANS. — Presque tous les romans
n'atteignent qu'un but, celui d'enflammer
l'imagination, de nous faire vivre dans un
monde souvent plus faux que vrai et de
nous égarer ainsi dans une voie que nous
ne connaissons pas.

— A certaines époques on fait du ro-
man, à d'autreson en écrit, et il est encore
moins dangereux d'en lire que d'en faire !

— Le moment où la lecturedes romans
est la plus dangereuse est l'âge de quinze
à vingt ans, aussi ne doit-on laisser au-
cun roman à portée des jeunes filles ou
des jeunes gens.

— Si les jeunes filles trouvent dans
leurs lectures une exaltation factice qui
les sauve des triviales erreurs, elles y
puisentaussi trop souvent l'idée et lahar-
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diessede dangereuses imprudences: pla-
çant le bonheur dans les nuages, il n'est
plus à portée de la vie simple, modeste et
murée qui leur est réservée comme pro-
tection indispensable.

— Les romans sont moins dangereux
pour les jeunes gens à constitution forte
et active que pour cette jeunesse faible et
étiolée sur laquellel'idée dominesans con-
trepoids et sans partage !

— Que lire en 1874 où le roman vul-
gaire, trivial, sans idées, sans style, sans
talent déborde de plus en plus?Repousser
ces inqualifiables productions et s'en tenir
à quelques nouveautés sérieuses et à nos
bons et vieux livres d'élite, nos ancêtres
en littérature ou en poésie.

— Les romans honnêtes sont rares de-
puis cinquanteansetle deviennentde plus
enplus dansnotrelittératureactuelle; com-
bien peu nous en trouvons à la façon de
Richardson dont Clarisse Harlowe est le
chef-d'oeuvre.

— Leromanle plusancienetqu'onpour-
rait appeler la bibliothèque des romans
ancienset modernes, est la Mythologiepa-
ïenne, aussi resté-t-elle le plus scandaleux
etleplusvieuxtype dela déraisonhumaine.

— Le roman pourrait parfois compléter
l'histoire, celle-ci burinant à grands traits
élève l'homme par la grandeur et la ma-
jesté de l'acte ou du fait ; le romanentrant
ensuite dans les détails donnerait à l'his-
toire, par la réalité agissante du récit, la
couleur humanitaire de la vie intime,
l'homme viendrait expliquer le héros.

— Certains romans célèbres ont fait
plus que l'histoire pour les lieux par eux
décrits, ainsi du don Quichotte de Cervan-
tes, le chef-d'oeuvredesromansespagnols.

— Les romans actuels et comme on en
produit tant depuistrente ans, ne convien-
nent pas aux lectures en commun ; les ro-
manciers visantplus à intéresser qu'à mo-
raliser, s'il y a dans leurs livres quelques
rares etbons enseignements il s'y trouve
aussi les paradoxes les plus étranges, les
plus dangereux, les plus monstrueux ; au-
tant de citations, les plus intéressantes
en apparence, autant de sophismes auda-
cieux, d'erreurs et de sentiments faux.

— Pour être intéressant, le roman peut

dépasser le vrai pour aller jusqu'au possi-
ble, mais s'il veut faire accepter ses har-
diesses, il faut que tous ses détails soient
empruntés à la vie réelle, honnête et in-
time.

— Gilblasest un de nosmeilleurs romans,
La nouvelle Héloïse, Paul et Virginie, René,
Corinne avaient placé le roman dans les
sphères les plus élevées de la littérature,
Bernardin de St-Pierre, Florian, Ducray-
Dumésnilavaient modestementfait école;
aujourd'hui le roman est échevelé, incom-
préhensible et démoralisant.

— Le roman devient de plus en plus la
formule facile et banale de toutes nos pe-
tites ambitions littéraires : c'est une plaie
suppurante de notre littérature malade et
épuisée! Tout le monde en fait, tout le
monde en essaie et en abuse !

— Le xixe siècle a ce cachet particu-
lier qu'il a produit déjà dans sa première
moitié des masses incalculables de ro-
mans : tel auteur, s'il vit encore dans dix
ans, donnera mille volumes, sous forme de
feuilleton! ce chiffre a été dépassé par'
Alexandre Dumas père.

— Quand ma tête est fatiguée, disait
Daubenton, je mets mon esprit à la diète
enlisant des romans: que dirait-il donc
des romans-feuilletonsde nos jours, 1874?
C'est un déluge de paroles sans idées, de
stupidités sans vergogne, de rêvasseries
sans fin, ajoutez un sens faux, une lecture
vide, n'apprenant rien, mais altérant ce
qu'on sait etsuantla corruption et le vice !

— Les romans sont des mines à passions
fausses et dépravées, des surexcitants ter-
ribles; leur moindre danger est de dé-
goûter des bonnes lectures, d'altérer, d'a-
baisser et de pervertir la conscience et la
moralité publiques!

— Bien des jeunes beaux du grand
monde osent se dire romantiques ; ils se-
raient trop embarrassés de se dire classi-
ques, si on leur demandait où ils ont fait
leurs classes !

— Gardons-nousdu roman réaliste, c'est
la fange de nos rues, laboue des ruisseaux,
c'est la démoralisation de nos bagnes et
de nos prisons, c'est l'abrutissement' du
peuple, c'est tout ce qu'on devrait voiler
ou cacher pour éviter l'épidémie, c'est
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tout ce qu'on ne rencontre que trop sou-
vent, le décrire c'est centupler le danger!
Le roman doit être une oeuvre d'art, une
peinture de moeurs avec délicatesse de co-
loris, de poésie, de philosophie, de mora-
lité, d'enseignement: il sera ainsi, non
plus repoussant, mais plein d'attraits, au
lieu de corrompre, il moralisera, au Heu
d'ennuyer, il distraira et instruira.

— Eugène Sue est le premier romancier
entré dans l'exposition, je pourrais dire
la glorification des plus grands criminels :
Hugo le suivit et ne l'imita que trop ! Du-
mas le père et Dumas le fils continuèrent,
enfin Ponson du Terrailvint à son tour et
ne fut pas le dernier : cette littérature est
dangereuse, car elle familiarise avec le
crime et en atténue l'horreur; c'est déjà
trop des grands drames judiciaires si fré-
quents de nos jours pour donner la célé-
brité aux crimes les plus atroces et habi-
tuer le peuple à mettre en pratique ce que
le gouvernementet la censure permettent
d'imprimer et de vendre ! Si on ne permet
pas la vente des poisons, c'est qu'il y a
danger, ici il n'est ni moins grandni moins
effrayant !

— Les romans héroïques sont délaissés
et oubliés, ceux dont l'enthousiasme fait

-lavie et le ressort se rapprochent beau-
coup du roman héroïque, mais ils sont
rares : 'Corinne, de Mmede Staël, estle dra-
peau brillant et presque unique de ce
genre ; le Dernier des Abencérages, de Cha-
teaubriand, ne vient qu'après Corinne.

— Le. roman dialogué a dû conduire à
la comédie, telle fut en Espagne en 1480,
la pièce de Célestin en vingt et un actes.

— Dansnotre siècle où le goût est faussé
par la mauvaise littérature, le bruit, le
succès, l'éloge, la vente même d'un mau-
vais livre ne nous étonne pas, car la mode
a été trop longtemps aux oeuvres excen-
triques, malsaines et dangereuses : dans
de si déplorables conditions le succès et
la vente prouveraient donc plutôt contre
que pour le livre ; en temps de peste tou-
tes les règles d'hygiène publique ne sont-
elles pas changées?

ROMANCIERS. — Tous les romanciers,
dans leurs premiers ouvrages, puisent

dans leur propre fond, tracent leur por-
trait, et racontent leur vie, ce n'est que
plus tard et lorsqu'ils sont épuisés, qu'ils
glanent sur les autres et travaillent avec
leur intelligence et leur imaginationper-
sonnelles.

— Tout romancier est un être imper-
sonnel qui passe dans le corps de son héros
pour le faire penser, parler et agir; il joue
le rôle d'un souffleur au théâtre, d'inspi-
rateur dans son cabinet de travail.

— Si vous fréquentez l'asphalte à la
mode, on vous fera voir cinq ou six éco-
les diverses: les penseurs, les rêveurs,
les échevelés, les coloristes, les réalistes,
les peintres de moeurs, le bohémien pau-
vre, le bohémienriche, le grec, le jockey-
club, tout cela flanqué de littérature dra-
matique à la mesure des trente théâtres
de Paris, des théâtres de la banlieue, des
troupes nomades explorant la province !..
Je laisse de côté la vraie et bonne littéra-
ture qui devientde plus en plus rare, c'est
de l'aristocratie! Ces messieurs les démo-
cratesla méprisentcommela science, This-
toire, lapolitique..., comme tout ce qui est
estimé, respectable, de bonnes moeurs et
de bon ton !

— Beaucoup de romanciers, nécessi-
teux par leur luxé, forcent leur imagina-
gination, violentent leur muse.et n'obtien-
nent de ce travail contre nature que des
productions vulgaires, tristes, bilieuses et
licencieuses! ce sont des riches qui se plai-
sent à échanger leur or contre des gros
sous et à produire la quantité plutôt que
la qualité.

ROME ANTIQUE — réunit toutes les su-
périorités: elle triompha du courage des
Gaulois, de la constance énergique des
Ibères, de l'orgueil des Bretons, de l'as-
tuce des Carthaginois, de la bravoure et
de l'art des Grecs ; avec sa prétention à
la domination du monde entier, elle avait
lancé ses armées, sur les points les plus
divers et était allée ainsi éveiller et pro-
voquer chez eux ces masses de barbares
qui couvraient l'Orient, le Nord, le Midi
et le Couchant; elle y recueillit, il estvrai,
autant de gloire que de richesses, mais
cette dangereuse initiative suscita la con-
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voitise de ces hordes sauvages qui bientôt
amenèrent ces formidables invasions dont
l'Europe eutàsouffrirpendantplus decinq
siècles !

— Rome ancienne s'illustra donc par
ses grandes guerres et-ses conquêtes et
aussi en appelant chez elle les beaux-arts
et la littérature : Virgile se forma à Na-
pies, alors grande Grèce, à l'école des
grecs les plus instruits ; Cicéron parlait
aussi bien le grec que le latin (langue du
latium, premier territoire romain), les
Grecs affluaient à Rome, où ils élevaient
de superbes monuments qu'ils remplis-
saient de chefs-d'oeuvred'architecture, de
sculpture surtout ; les romains qui ad-
miraient leurs travaux,les payaient géné-
reusement mais les imitaient peu, Rome
étant restée jusqu'à la chute de l'Empire
plus guerrièrequ'artiste. Elle avaitcepen-
dant l'ambition de concentrer dans sa ca-
pitale les plus grandes curiosités et les
plus beaux monuments des arts et des
sciences !

— On s'étonne de voir les collines de la
Rome républicaineeffacées aussi bien que
la roche du Capitole ; mais la Rome des
empereurs avait déjà détruit et remplacé
la Rome des consuls

; mais les premiers
temples étaient plutôt un autel couvert,
une statue abritée, qu'un monument ; mais
les invasions des barbares, mais l'incen-
die de Rome sous Néron, avaient amassé
des ruines telles, qu'elles ont pu niveler
les sept collines et effacer entièrement
l'ancienne et haute roche du Capitole!

— L'ancienne Rome revit dans ces im-
menses monuments qui peuplent encore
et surchargentlaville et le forum: les rui-
nes du Colisée suffiraient seules pour ré-
véler la grandeur de la Rome antique.

— Rome moderne renferme deux villes '-
Rome ancienne posée au centre de sept
collines, s'étageant sur elles, s'étendaitdu
Capitole actuel (nord) à St-Jean de La-
tran.(midi) et du Quirinal (levant) à TA-
ventin (couchant) : elle s'établit sur le sol
d'un grand marais que d'énormes travaux
firent disparaître en créant un fleuve sou-
terrain formé des eaux des septcollines et
s'engouffrant dans un large entonnoir der-
rière le Capitole ; au levant était le vaste

champ de Mars servant aux exercices mi-
litaires de la jeunesse et de l'armée, c'est
là que fut édifiée la Rome moderne avec son
capitole chrétien

,
St-Pierre, oeuvre gi-

gantesque de Michel-Ange ; on ne pouvait
songer à rester dans l'ancienneRome dont
tous les monuments s'écroulaient; mais
pour bâtir il fallait démolir et déblayer,
et l'oeuvre était trop grande ! Laville nou-
velle s'empara donc du champ de Mars
déjàentouréet peupléde monuments : c'est
du Pincio au nord-est ou du couvent des
Dominicains de Ste-Sabine sur TAventin
au sud-ouest, qu'on peut apprécier l'en-
semble de la Rome moderne; si on veut
au contraireembrasser d'un coup d'oeil la
Romeancienne, il faut seplacerdans lejar-
din des frères Passionnistes, sur le mont
Célius. Du Jarnicule à la fontaine Pauline
sur les terrasses du Vatican, on découvre
les deux villes: la ville des Consuls et des
Empereurs et la ville des Papes, car ce
sont les papes seuls qui ont fait la ville
moderne, elle avait à peine treize mille
habitants mal logés alors qu'ils commen-
cèrent à l'agrandir et à l'embellir.

— On avait calculé que la Rome an-
cienne

,
dans ses six enceintes successi-

ves, avait pu renfermer huit à neuf cent
mille habitants.

— C'est parles croisades,par l'autorité
et le prestige qu'elles donnèrent aux pa-
pes, par les missions les plus nombreuses
et lapropagandela plus active que laRome
religieuse devint la reine suprême du
monde chrétien!

— A Rome, le désert commence aux
portes mêmes et aux murs de la ville éter-
nelle, c'est l'épuisement matériel-de la
terre qui n'exhale plus que des poisons,
témoin ces grands travaux de culture ten-
tés par Napoléon aux jours de sa plus
grande puissance. Dix mille prisonniers
des plus valides furent envoyés pour ren-
dre sa fertilité au désert de la campagne
romaine, et la terre défrichée ne produi-
sit que des maladiesqui enlevèrent enpeu
de mois les deux tiers des travailleurs, il
semblaitque ce fut une terre infectée, em-
poisonnée et maudite !

— Les fièvres paludéennessont en effet,
endémiques à Rome même, la population
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est habituée au mal et brave le danger, ce
qui ajoute au désastre !

ROSÉE.
— Rien n'est curieux comme le

parisien romantique ayant le courage de

se lever matin pour jouir des premières
fraîcheurs d'unebellejournée d'été; veut-
il traverser une prairie, il pose ses pieds
dans l'herbe l'un aprèsl'autre et avecpré-
caution dans la crainte de déranger la ro-
sée et pour ne pas éteindre brutalement
les diamants que fait scintiller le soleil du
matin, peut-être aussi pour ne pas rem-
plir ses chaussures d'eau glacée.

ROSES. — Si le printemps a des roses
qui durent quelquesjours, le soleil d'août
dévore vite les siennes et a déjà brûlé à
midi, les roses épanouies le matin !

— C'est la rose mousseusequi compose
les pastilles de rose, c'est la rose impé-
riale, la rose thé et la rose du Bengale
qui fournissent nos meilleures essences.
L'eau astringente de roses est tirée de la
rose de Provins.

— Dans les fables persanes, la terre,
qui a produit les roses dit : « Je n'étais
qu'une grossière argile, mais je parfume
parce que je suis née et que j'ai vécu sous
les roses ! »

.
— On croit que les roses ne sont qu'o-

dorantes et charmantes, mais leurs feuil-
les tombées sont aussi une nourriture re-
cherchée par les poules et sontpour elles,
en cas de maladie, un remède d'instinct
comme le chiendent pour les chiens.

— La rose appartient aussi à l'histoire,
elle était la fleur par excellence des ro-
mains ; ils choisissaient ses plus belles et
ses plus odorantes variétés pour en tres-
ser les couronnes dont ils se paraient dans
leurs festinsetqu'ilseffeuillaientdansleurs
coupes ; chez eux, la rose était aussi l'em-
blème du silence, de la prudence et de la
discrétion.

En France, Téglantine ou rose sauvage,
était au nombre des prix décernés par l'a-
cadémie des jeux floraux, fondée parClé-
mence Isaure (Téglantine d'argent). C'est
aussi une rose d'orque le Pape bénit tous
les ans, le quatrièmedimanche de carême
pour l'offrir en cadeau à un souverain ou

à tout autre grand personnage du inonde
catholique.

— Enfinpendant la longue et sanglante
guerre civile qui désola l'Angleterre lors
de la compétition au trône des maisons de
Lancastre et d'York, les signes de rallie-
ment étaient des roses de couleur diffé-
rente que chacun des deux rivaux portait
sur son écu, et à leur exemple tous leurs
partisans : Lancastre avait la rose rouge
et York la rose blanche ; cette terrible
lutte ne se termina que par la célèbre ba-
taille de Bosworth ( 1485 ) où fut tué
Richard III.

ROSSINI(Joachim),—naquitàPésaro, sur
le golfedeNaples, Jedernierjour defévrier
dans Tannée (bissextile) de 1792, dès lors
audébutdelà révolutionfrançaise;sonpère
était un pauvre joueur de cor, sa mère,
Anna Guidarini, était une seconde prima
donna, tous deux attachés à des troupes
ambulantes,c'est-à-dire de pauvres comé-
diens.

— A dix-neuf ans (1811), Rossini était
déjà chef d'orchestre et compositeur.

— Rossini est le compositeur le plus
abondant et le plus riche qui ait existé,
mais, par contre, il n'est ni le plus ordon-
né, ni le plus correct ; il mêleses richesses
et les jette pêle-mêle, en désordre, et en
disparates, c'est un cahos aussi brillant
qdétincelant !

— Rossini, sous l'aiguillon de la mi-
sère, écrivait quatre ou huit partitions
par an et vivait misérablement ; à trente
ans il n'avait encore aucune épargne ; une
pension de 3,000 fr., lui eut permis de
choisir ses sujets, de revoiret de corriger
ses chefs-d'oeuvreet, au lieu de quarante
oeuvres, dont lestrois quarts imparfaites,
d'en laisser vingt de parfaites et irrépro-
chables, des monuments enfin de grande
musique !

— Rossini était le plusgai des conteurs,
fin mais vulgaire, c'était le mime le plus
adroit et le plus parfait, il contrefaisait,
et faisait la charge, singulièrementamu-
sante, de tous ceux qu'il connaissait ou
rencontrait: c'était sa distraction habi-
tuelle.

— Ce qui a fait le succès et la supério-
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rite de Rossini, c'est que sa musique est
plus facile, plus populaire, plus, parlante,
plus enjouée, plus vive, plus alerte qu'au-
cune autre musique !

- — Le mérite de Rossini n'est ni dans la
force italienne, ni dans l'opéra Séria, c'est
dans le genre intermédiaire dit : Medio^
carallere, comme son îtaliana in Algieri...

— Rossini épousa en 1824 Mme Colbrand,
chanteuse italienne qui lui apporta30,000
livres de rente ce qui est un très-gros lot
en Italie ! c'est de là que jaillit sa grande
fortune née de ses loisirs dorés.

— Lamusique de Rossini, toujoursbril-
lante et bruyante, était dans le ..goût ita-
lien ! Puis elle convenait parfaitement et
paraissait faite pour les deux salles ita-
liennes, la Scala et son Carlo qui sont im-
menses; elles reçoivent3,500 spectateurs,
si à leur aise, qu'enFrance on en placerait
presque le double, mais à Naples où la
chaleur est trop souvent excessive, l'en-
tassement parisien ne serait.pas seule-
ment insupportable il serait certainement
asphyxiant et souvent mortel !

.— Rossini composait avpc une facilité
prodigieuse, aussi n'est-il pas châtié ! la
composition n'était donc pas un travail
pour lui ; la corvée était clans les inter-
minables répétitions et les corrections
forcées qu'exigeaient les défauts et les
imperfections de la voix des chanteurs.

— Rossiniétait grossier, trivial et igno-
rant, mais intelligent, ardent et spirituel ;
il avait été cependant un peu civilisé et
poli par sa première maîtresse, la com-
tesse P. de Pezzaro.

.— Rossini, même dans le commence-
ment de ses succès, adressait ainsi toutes
ses lettres à sa mère : « Al Amatisima si-
gnora Rossini, màdre del célèbre maes-
tro » la modestie n'estpas de style italien
ou rossinien !

ROUÉS. — Certains hommes affichent
de très-honnêtes femmes.pour se les faire
attribuercommemaîtresseset les.préparer
ainsi à le devenir ; c'est la plus odieuse
des machinations et le plus honteux des
moyens !

ROUGEUR. — C'est une grande erreur

que de trouver dans la rougeur qui monte
au visage, l'aveu tacite d'une faute soup-
çonnée: c'est très-souvent le noble res-
sentiment d'une belle âme indignée d'un
outrageux soupçon!

— Ceux qui, par des discours inconve-
nants cherchent à faire rougir les autres,
prouvent par cela même qu'ils sont inca-
pables de cette délicatesse et de cette pu-
deur qui fait monter la sang au visage !

ROUSSEAU (Jean-Jacques), — fils d'un
horloger descendant d'un français réfugié
à Genève pour cause de religion, naquit
en 1712. Ce philosophe ne dut pas seule-
ment sa célébrité à son talent: le roman-
de sa vie, son humeur et ses habitudes
changeantes et fantasques, la hardiesse
de ses sophismes, contribuèrent beaucoup
à le mettre en relief et en vue ; puis il at-
taquait la société et l'ancien ordre de
choses, à l'époque ou commençait Tébulli-
tion de l'opinion que les encyclopédistes
préparaient et allumaient; il fut un des
deux écrivains qui donnèrent une base
aux griefs populaires et undrapeau réfor-
mateur à la bourgeoisie impatiente et
emportée vers la liberté.

— J.-J. Rousseau ne s'explique que par
une sensibilité orgueilleuse et maladive,
aigrie et envieuse, la plus insupportable
et la plus détestable de toutes les espèces
de misanthropie !

— Dans son contrat social il dit : « que
tout repose sur des conventions écrites, »
tandis qu'il faut reconnaître que tout est
régi par des lois naturelles, inhérentes à
notre nature, gravées dans nos' instincts,
nos sentiments, nos besoins, notre intérêt
même! Voilà Tordre supérieur auquel il
faut obéir et non, comme le dit J.-J. Rous-
seau, agir par la législation pour trans-
former la nature humaine.

— Qu'eût-il fallu à J.-J. Rousseaupour
changer son talent agressif et hargneux
en un génie libre et exempt de toute pas-
sion? Il lui eut fallu moins de misère dans
les commencements, dès lors moins de
rancune contre la société et une bonne
femme pour adoucir son caractère, car
Rousseaun'étaitqu'unaristocratedéclassé,
orgueilleux et absolu.à l'excès !
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— Rousseau avait cependant autant à
se louer de la société, qu'il aimait à s'en
plaindre et il mentait aux sentiments qu'il
eût dû ressentir en critiquant ses bienfai-
teurs et en voulant follement entraînerson
siècle dans un retour vers la pure nature,
ce qui était alors un contre-sens social !

— Rousseau étaitnaturellementrhéteur
et sophiste, cela est si vrai qu'il voulait
d'abord soutenir que les sciences et les
arts avaient épuré les moeurs, et, que ce
ne futque sur l'observationde Diderot,qu'il
était allé visiter dans la prison de Vin-
cennes, qu'il se décida à soutenir tout le
contraire !

— J.-J. Rousseau, si sauvage de sa na-
ture, si peu chrétien qu'il changeait de
religionparintérêt, dit de lui : « Tout jeune
quej'étaisjesentisqu'en me convertissant,j'al-
lais vendre ma religion, mentir à Dieu et mé-
riter le mépris des hommes. » Rajoutait ce-
pendant : « Si Fénelonvivaitje chercherais
à être son laquais pour arriver à devenir
son valet de chambre! « Sa vie, avecde pa-
reilles contradictions, devait être et a été
très-malheureuse !

— Tout ce qu'il y a de satirique et de
mordant dans les premiers écrits de J.-J.
Rousseau, lui était, assurent ses rares
amis, inspiré par Diderot, dont l'esprit in-
cisif et ricaneur constituait le dangereux
mérite.

— J.-J. Rousseau, difficile à ébranler,
l'était bien plus à retenir, car une fois
lancé il ne s'arrêtait plus et remplaçait
l'apathie par l'emportement et la fureur !

— Ce qu'il faut forcément admirer dans
Rousseau, cetorgueilleuxphilosophe,c'est
sa dignité sauvegardéepar un travail ma-
nuel continu et rebutant ; l'hommequi pou-
vait en composer lui-même avec tant de
succès, se résignait à ce servile travail de
copier la musique des autres, uniquement
pour vivre et se dire indépendant !

— H avoue cependant dans ses Confes-
sions, des actes d'une indélicatesse évi-
dente et extrême, ainsi: M. de Francoeuil
offre à J.-J. Rousseau un billet de specta-
cle, celui-ci se perd dansla foule, réfléchit
que l'argent vaut mieux que le plaisir, et
ressortavec sonbilletqu'il vend à la porte!
Ce n'était pas voler l'argent dit-il, oui,

t. n.

mais c'étaiten voler l'emploi et contreTin"
tention formelle du donateur.

— Rousseau était extrêmement sobre,
aussi dit-il: « Avec du laitage, des oeufs',

des herbes, du pain bis et du petit vin, on
me régalera toujours; mon bon' appétit
fera le reste, quand un maître d'hôtel et
des laquais autour de moine me rassasie-
ront pas de leur importun aspect ! »

— J.-J. Rousseau, reconnu par le peu-plependant sespromenades solitaires, sup-
portait avec amertume le fardeau de son
nom; il écrivaitdonc : « Objet de curiosité
pour les uns, de malignité pour les autres,
on me poursuit comme une bête curieuse
et, nulle part je ne puis trouver la tran-
quillité dont jouit le plus humble des
hommes ! » Il s'irritait de ce qui eut flatté
et honoréun caractère moins excentrique.
Il disait aussi: « On regardait ma vie par
des trous et des fentes, on voyait mal et
on me calomniait ; en publiant mes Confes-
sions j'ai ouvert portes et fenêtres pour
mettre les calomniateursdans leur tort ! »
Il eut dû dire : pour afficher des faits qui
étaient un scandale public, car les Confes-
sions intimes de Rousseau ne sont que des
ignominies entachant très-gravement son
caractère et sa moralité même. '

— On s'explique difficilement sa longue
liaison avec cette Thérèse si effrontément
grossière, vulgaire et abrutie,mais il trou-
vait cela le plus naturel du monde et s'en
entretenait avec ses nobles protectrices
du grand monde qui venaient le voir sou-
vent et comblaient Thérèse de petits ca-
deaux.- Voici dans quels termes il parle
de cette amie de sajeunesse qu'il finit par
épouser : « Je ne rougis pas d'avouer que
Thérèse n'a jamais su lire, quoiqu'elle
écrive passablement, je passai plus d'un
mois à lui apprendre à connaître les heu-
res sur un cadran placé devant nos fenê-
tres, et à peine les connaît-elle encore
aujourd'hui ! Elle n'a jamais pu suivre l'or-
dre des douze mois de Tannée, elle ne con-
naît pas un seul chiffre malgré tous mes
soins pour les lui apprendre ! Elle ne sait
ni compter l'argent, ni le prix d'aucune
chose, elle est bornée et stupide ! »

— L'amour paternel ne l'embarrasse
guère : il aplusieurs enfants il les met aux

23
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enfants-trouvés etds'enapplaudit: « Tout
pesé, je choisis pour mes enfants le mieux

ou ce que je crus l'être; j'aurais voulu
être élevé et nourri comme ils l'ont été !

« Après avoir mis mes enfants à l'hospice,
cet arrangementme parut si bon, si sensé,
si légitime que je le dis à tous ceux qui
connaissaient ma liaison, même à Mme

d'Epinay et plus tard à Mme de Luxem-
bourg ...» a Si j'avais confié mes enfants à
ces deux excellentes personnes, auraient-
ils été plus heureux, auraient-ils été éle-
vés en honnêtes gens ? Je me déterminai
donc gaillardementetsansle moindre scru-
pule à envoyer mes enfants à l'hospice des
enfants-trouvés,c'est-à-direpourmoi dans
la république de Platon ! »

— J.-J. Rousseauhabita en 1743 la rue
Neuve-des-Petits-Champs,en face Thôtel
de Pontchartrain ; en 1747 ou 1748, rue
Jean-St-Denis, près l'Opéra (l'opéra était
alors rue Mauconsêil; en 1749 il loua un
petit appartement rue de Grenelle-St-Ho-
noré, au petit hôteldu Languedoc, enfin il
quitta ce dernier domicile pour s'installer
à THermitage, le 9 avril 1756.

—• L'Herniitage était une petite maison
tombanten ruines, appartenantà M. d'Epi-

nay ; elle était située à l'extrémité du parc
de son château de la Chevrette, dans la
partie où était le réservoir des eaux et
près de la forêt de Montmorency, c'est
cette petite maison qui fut réparée et aug-
mentéepourêtreofferte,gratuitementbien
entendu, à J.-J. Rousseau qui l'accepta.

— Après la mort de M. d'Epinay, le châ-
teau et le parc furent dépecés et vendus !

Grettry acheta THermitageoù il demeura
jusqu'à sa mort arrivée en 1813. Le nou-
veau propriétaire, époux d'une nièce de
Grettry, fit de THermitage une relique
consacrée au souvenir de Rousseau et de
Grettry.

— Lors de la condamnation de l'Emile,
à Genève, Rousseau crut devoir, devant
une pareille injustice et une si odieuse ly^
rannie, abdiquer son titre de citoyen de
Genève, ne voulant pas appartenir à une
république qui foulait aux pieds la liberté !

— C'est dans l'hiver de 1757 que Rous-
seau mit au net les deuxpremièresparties
de la NouvelleBéloïse, « employant de beau

papier doré, de la poudre d'azur et d'ar-
gent, de la non pareille bleue pour atta-
cher les cahiers..... Tous les soirs il en
lisait une partie à Thérèse et à sa mère :

la première sanglottait, la mère n'y com-
prenait rien et restait impassible, seule-
ment, dans les moments de silence elle
répétait toujours: * Monsieurcela est bien
beau! »

— Rousseau prétend que la Nouvelle
Héloïse ne peut être très-bien comprise

que par des âmes d'élite, que la quatrième
partie de ce roman est le chef-d'oeuvre de
l'ouvrage et peut-être mise en parallèle
avec la Princesse de Clèves !

— Ce qui est à remarquer dans la Nou<-

velle Héloïse, c'est la simplicité du sujet et
l'intérêt toujours concentré entre trois
personnes, sans hors-d'oeuvre, sans aven-
tures étranges ou romanesques, sans ma-
lices ou épigrammes.

-—
Dans les premiers jours de la publi-

cation de laNouvelleHéloisel'enthousiasme
était si grand qu'on louait chaque volume
jusqu'à dix et douze sous par heure ! ce
livre faisait fureur ! on l'attendait, on se
l'arrachait réellement, en le divisant en
quatre ou huit parties ! et souvent plus !

ROUSSEAU (Jean-Baptiste).— Les poésies
de ce poëte sont parfois comme la nature
au théâtre : ici de la couleur à la brosse,
là de la poésie dans l'entassement des
mots, maisJ.-B. Rousseauaseschefs-d'oeu-

vre éclatants de poésie chrétienne et qui
suffiront à son immortalité : il mourut
proscrit et exilé pour des vers satiriques
qu'il n'avait pas faits : il était fils d'un
cordonnier et fit ses premiers essais dans
la littérature dramatique : sa comédie le
Flatteur est la meilleure, mais le .succès
qu'elle eut à la scène fut suivi d'une in-
famie: le père deJ.-B. Rousseau, tout heu-
reux, courut au foyer du théâtre et se jeta
en pleurant au cou de son fils qui le re-
poussa en disant: je ne connais pas ce
manant! Un exil injusteparut être lameil-
leur punition d'un pareil crime !

ROUTE. — Une route droite, "précisé-
ment parce qu'elle annonce l'infini dans
la fatigue et sans distraction aucune, est
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une chose insupportable ; une route tor-
tueuse laisse toujours, au contraire, une
place à l'espérance et aux surprises.

ROUTINE. — Rien de si puissantque les
préjugés et la routine, même dans les
classes instruitesde la société : ainsi, sous
Louis XIV, Colbert voulant introduire en
France les banques si éminemment utili-
sées en Hollande, se vit arrêté tout court
par une décision de l'assemblée du clergé
repoussant l'idée, en opposant son veto et
parlant d'excommunication! Bossuet ce-
pendant figurait au nombre des délibé-
rants!

— La routine a trop d'empire, partout
elle aveugle le mondeet arrête le progrès :

on se plaintdes ravages de certainsfleuves,
la Loire, le Rhône et de beaucoup de ri-
vières ; pourquoi ne pas les dédoubler et
enrichir ainsi de leurs irrigations et de
leur navigation les contréesvoisines, cela
suffirait pour supprimer les inondations ;
le canal pourrait retenir ces eaux et n'en
prendre que le trop plein du fleuve; mais
cette idée est trop simple et trop natu-
relle pour être venue toute seule à l'es-
prit de nos savants. Pourquoi, par imita-
tion de nos voisins les Hollandais, qui ont
arrêté dans son cours vers la mer un em-
branchement du Rhin pour le conduire
dans la Meuse par le canal du Leck, ne
diviserions-nous pas nos cours d'eau, dan-
gereux par leurs débordements, pour les
déverser, dans les grandes,crues, dans
un canal fertilisateur et recueillir trois
bienfaits à la fois: la suppresiondu désas-
tre des inondations, la navigation et l'ir-
rigation par le canal ! Au lieu de cela, on
crée sottement de grands réservoirs très-
exposés à crever, et des digues presque
toujours emportées comme l'expérience Ta
prouvé, de là des travaux inutiles ettrès-
coûteux!

ROYAUTÉ. — Sous les anciennes dynas-
ties, les rois pouvaient dire qu'ils tenaient
leur droit d'une succession de soixante-
cinq rois, leurs ancêtres, ce qui était un
très-beau titre de possession et un droit
réel à la reconnaissance des peuples.

— Louis XIV avait complètement usé

la royautépar sondespotisme, ses amours
effrontés et ses excessives dépenses; la
régence, la banque audacieuse de Law,
le règne de Louis XV, la lutte des parle-
ments et leur avilissement sous la plume
de Beaumarchais, la perdirent!

Un petit procès criminel où deux collé-
giens de dix-neufans, lechevalierLabarre
et d'Etallende furent, pour avoirpublique-
ment insulté la religion, condamnés par le
tribunal d'Abbeville à la torture ordinaire
et extraordinaire, à avoir la langue arra-
chée et la tête tranchée, excitavivement
les esprits... Le parlement de Paris con-
firmalasentenceaveccetteatténuationque
Mangueneseraitarrachée qu'après la tête
coupée, peine atroce pour une étourderie
d'enfant ! C'est par des faits si incroyables
que se prépara la grande révolution ! ! !

—- L'homme paraît êtrené partout avec
les mêmes instincts et les mêmes idées :

les relations sociales ont seulement légè-
rement modifié sa vie ordinaire. Le Fran-
çais, depuis longtemps asservi par la ro-
yauté du droit divin, rompit brutalement
ses chaînes et s'emporta dangereusement
dans sa liberté nouvelle : de là les révo-
lutions successives qui affligèrent, appau-
vrirent et jetèrent la France hors de sa
voie.

— C'est parce qu'en Angleterrel'argent
règne de fait, que la nation a pu changer
de dynastie sans révolution. La royauté
est une fonction souveraine,non un droit
divin et indépendant, elle règne, mais ne
gouverne pas ; le roi peut faillir et dispa-
raître, le pouvoir dirigeant est toujours là
et protège la paix publique ! ce qui équi-
vaut en Angleterre à dire la fortune pu-
blique, car l'Angleterre est une puissance
d'argent.

— Si on doit être tolérant pour les dé-
fauts du peuple, on aledroit.de protester
contre l'incurie et les fautes des gouver-
nants ; leur missionleur impose toutes les
perfections, car le bonheur des peuples est
la loi suprême des nations.

— La femme tient le sceptre commeon
tient une fleur ; une reine pourrait donc

se concilier tous les suffrages ! précieuse
ressource dans un moment donné, d'in-
surrection et de révolution par exemple !
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ROYALISME.. — Le royalisme est le pa-
triotisme personnifié daiis un Roi ou un
Empereur absolu et restant maître souve-
rain de la destinée du peuple et du gouver-

.

nement du pays : la confiance bien méritée
est donc la condition essentielle de ce gou-
vernement.

— Le métier de roi est évidemment
d'être royaliste; douter ou hésiter, ce
seraitabdiquer; à cette liauteur il fautêtre
tout un, toujours un et résolument un !

RUDESSE. — a Ne sachant pas être poli,
j'affectai de mépriser la politesse, et me
fis cynique et caustique par honte ! mon
âpreté prenait l'intrépidité de la vertu ! »

J.-J. ROUSSEAU.

RUES.
—-

On ferait un livre bien inté-
ressant si on racontait l'origine, la vie
des personnages, des institutions, des
établissements industriels, artistiques et
religieux, des faitspolitiques et militaires
qui ont donné leur nom aux places, aux
ponts, aux rues, aux édifices de Paris :

ce serait un dictionnairepittoresque aussi
instructif qu'amusant et qui éterniserait
l'histoire de Paris ancien et moderne.

—- La vue attentive de la rue est un vé-
ritable spectacle où tout le monde est ac-
teur, et acteur naturel, où la pièce jouée
est ia vie quotidienne dans sa simplicité,
sa naïveté et sa variété toujours mou-
vante.

RUINE. — Si on calcule encore un peu
lorsqu'on commence à se ruiner, le mal
n'est pas sans remède, on peut s'arrêter
et rétablir Tordre dans ses affaires par
une sage administration et une économie
bien entendue, ou en sacrifiant une partie
de sa fortune pour sauver l'autre partie ;
mais lorsque-la misère est un fait acquis,
on est en présence d'un abîme sans fond,
on est saisi de vertige et on s'abandonne
trop souvent à la pente du désespoir !

— Se ruinerjeune n'est qu'un demi-mal-
heur, parce qu'on peut prendre sa revan-
che et refaire sa fortune ; ce malheur est
complet quand on se ruine dans la vieil-
lesse, alors qu'on n'est plus propre à rien,
que la santéestperdueet l'activité éteinte !

RUINES. — Les ruines sont les. seules
' choses réelles qui restentdelavie ancienne,
elles sont la légende, la personnification, le
squelette des temps écoulés et des nations
disparues.

— Les ruines sont le plus grand et le
plus utile des enseignements pour les es-
prits méditatifs et droits : ce sont les cen-
dres de l'histoire.
' _ Tout dans la nature est destiné à

vivre puis à périr: Thèbes, Babylone.ont
vécu et sont mortes ; Athènes, Corinthe,
Pompéi, Herculanum ont vécu et sont en
ruines, ou encore enterrées sous les laves
etles cendres, l'ancienne Rome, elle-même
n'est qu'un débris, la terre entière est donc
le cimetière des hommes, des animaux et
des choses.

— Une ruine, trop oubliée par le tou-
riste, et qui en Italie devrait arrêter son
admiration autant que les temples de
Poestum, est la cathédrale Byzantine de
Ste-Apollinaire, reste unique de la cité
maritime de Classis près Ravenne, dé-
truite au huitième siècle par Luitprand ;

que de débris précieux ne cache-t-elle pas
encore?

— Il faut aller en Asie pour trouver des
ruines et des désastrescomparables à ceux
de l'Italie, ainsi dans Babjlone et Ninive,
Tyr et Sidon, Thèbes, Memphis

—-
Les ruines, les cités déchues, ont

des bruits qui parlent aux âmes abattues
et souffrantes comme elles;-il y a entre
ces ruines mortes et ces ruines vivantes
d'émouvantes et mystérieuses communi-
cations !

— Les ruines antiques ou gothiques
sont les vieilles existences, dégradées par
les siècles.; si on les répare, il faut leur
laisser leur unité, leur cachet général,
leur style en un mot, et ne pas les estro-
piercommeon le fait trop souvent au grand
préjudice de l'art et du bon'goût.

RUISSEAUX. — Que de jolis ruisseaux
dans nos campagnes! c'est une source mo-
deste qui coule longue et étroite entre une
prairie de cressons avec quelques mares
formant miroir! C'est une source jaillis-
sante dont le ruisseausert de suite à l'irri-
gationde quelque grandeprairie, ellecoule
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abondante et tranquille dans sa dignité et
sonutilité, les troupeauxycourent à Tenvi
pours'y abreuver! C'est unepetite cascade
tombant d'un rocher en nappe mince, lim-
pide et miroitante sur des mousses d'une
claire verdure, puis coulant tranquille et
en petits flots sur un lit de sable fin.

— Le ruisseauest un sentier qui marche
en reflétant le ciel et le soleil, il est la
demeure des poissons, l'abreuvoir des oi-

seaux et des animaux, la providence des
prairies et la joie du voyageur altéré.

RUOLZ — n'a rien inventé, car tout était
déjà faux en France, lorsqu'il annonça ses
couverts et sa vaisselle plate ; mais on lui
doitl'argenterie fausse à bonmarché ; c'est
unprogrès important dans l'emploide la ri-
chesse publique et dans notre vie luxueuse
et vaniteuse, cela peut grossir le revenu
général de la France de plusde cinq cents
millions!

— Pour récompenserlogiquementRuolz
il eut fallu lui décerner une chaîne en
chrysocale, ou des breloques en maîlle-
chort, ou une couronne en plaqué: il se
tient du reste pour très-bien récompensé
par son immense fortune.

RUPTURE. — Quand on veut rompre
avec quelqu'un, c'est mettre en péril cette
résolution que d'entrer dans la voie des
reproches, des explications, etc.. C'est
s'irriter davantage, se dégrader souvent
et perdre une dignité que le silence eut
sauvegardée ! le seul moyen honorable est
de s'éloigner, sans aucune explication.

— Les ruptures secrètes tournent tou-
jours au préjudice du plus digne, car elles
laissent le masquede l'amitié sur la figure
d'ennemis acharnés!

RUSE. — Il faut se défier des gens trop
habiles, même à notre profit, car la ruse
trop condensée, trop éveillée et affinée
est l'indice, presque toujours certain, delà
tromperie et même de la friponnerie!

—
Si la ruse n'est pas le droit, elle est

au moins la ressource des faibles et des
opprimés.

RUSTICITÉ. — Les personnes incultes et
franchement rustiques ne sont pas tou-
jours les moins attrayantes: lanatureleur

donnesouventuneamabiliténativeet spon-
tanée ayant plus de charme que l'amabi-
lité étudiée, cérémonieuse et grimacée!

RUSSIE. — L'Empire russe est le plus
vaste empire qui ait existé, même plus
étendu que le gigantesque et antiqueEm-
pire romain, car la Russie a plus de vingt
millions de kilomètres carrés dans un seul
sens, de Petropartofs à Kalisch, 3,500
lieues françaises ou 14,000 kilomètres, le
double de l'Europe entière, et la sixième
partie de l'étendue du globe terrestre!
Cette étendue, en disproportion énorme
avec la population, signifie déjà que les
deux tiers des terres sontincultes, et affai-
blissent, au lieu de l'augmenter, la puis-
sance de la Russie. Ce qui ensuite ajoute
à cet affaiblissement c'est que la popula-
tion, au lieu de constituer une nation ho-
mogène, unie et compacte, se divise en
un nombre infini (80) de peuples différents,,
de races variées et hétérogènes, barbares
et disséminées sur tous les points de l'Em-
pire dont la vieille Russie, Paissie noire
ou Moscovie, est le seul noyau assez uni-
forme ; le restese composede peuples con-
quis et pas encore assimilés.

— La race Finnoise, presque aussi nom-
breuse et d'origine aussi ancienne, est la
plus civilisée. La race Tartare, au midi,
jpignantle Caucase, est la race la plus in-
dépendante et la plus guerrière, elle est
soumise aujourd'hui. Schamyl fut son der-
nier et glorieux chef! Sous Ivan III en
1462, la Russie comptait cinq à six mil-
lions de population, à la mort d'Ivan TV,
douze millions. Pierre le Grand, en 1689,
la prit à quinze millions et la laissaà vingt
millions ; Catherine II, la Grande, l'avait
portée à sa mort en 1796 à trente-six mil-
lions! Développement attribué à la vita-
lité de la race Slave qui faisait alors la
force la plusactive de la Russie et qui fon-
da, sur un immense espace, les grandes
villes de Moscou, Kief, Novogorod, Vla-
dimir et beaucoup d'autres. La Rnssie,
qui avait reçu sa religion de Constantino-
ple, reçut sa civilisation des Grecs dont
ses conquêtes l'avaient rapprochée, puis
de l'Allemagne et de l'Europe qu'elle tou-
chait par la Baltique.
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— La Russie est aussi inconnue que la
Chine auxautres peuples Européens ; sans
avoir la fameuse muraille de Chine elle
est peut-être plus fermée encore aux in-
vestigationsdeses voisins, protégée qu'elle
est par ses glaces et son territoire sans
fin, qui se perd dans les neiges de la triste
et meurtrière Sibérie.

— La Russie souffrait de la puissance de
la Suède, son avenir voulait qu'elle minât
cette puissance : Pierre le Grand aban-
donna résolument sa vieille capitale, Mos-

cou ,
et vint planter sa capitale nouvelle

en face de l'ennemi, avec cettemenacetou-
jours debout: Sachons qui vaincra!

— Depuis deux siècles la Russie donne
l'exempled'un grand empire absorbé dans
l'altière personnalité de son tzar ; jamais
absolutisme ancien ou moderne ne s'est
élevé au niveau de cette tyrannie égoïste
et de glace.

— Depuis l'installation du Tzarisme on
peut qualifier la Russiepartrois mots for-
mant un triangle fermé: servitude, cor-
ruption, fanatisme ! Trinité affreuse et dé-.
plorable!

— Les Russes n'ont de la civilisation
que le vernis qui recouvre la barbaried'un
peuple à sa naissance, en même temps
que la corruption d'un peuple en déca-
dence; leur politesse, leur élégance, leur
amabilité, leur esprit, leur savoir-vivre,
leur luxe, tous leursmérites enfin sont un
clinquant, non une réalité ; un mensonge
et non une vérité. Qu'on aille au fond et
on trouvera l'abjectionla plus profonde, la
démoralisationet l'avilissement du carac-
tèrenational, Tadulationlaplusaudacieuse
et tous les vices sociaux les plusenracinés
et les plus honteux ! La tromperie et le vol
surtout y sont endémiques, mêmedans la
haute société et à la cour, car la concus-
sion elle-même est dans toutes les admi-
nistrations ; je n'ai pas euoccasionde voir,
mais j'ai recueilli les témoignages publiés
ou verbaux de tous les voyageurs honora-
bles, sérieux et véridiques.

— La nation russe est divisée en qua-
torze classes militaires et civiles : éest ce
qu'on appelle le Tchine, qui est un com-
mencement de noblesse personnelle. A la
huitième classe, cette noblesse devient

héréditaire ; certains ordres honorifiques
donnent aussi un titre de noblesse.

—
.

Les Slaves rêvent la liberté aussi
bien que l'unité ; ils remarquent que les
Russes ont toujours été sous la tyrannie
étrangère. Les Mongols ont gouverné la
Russie pendant deux cents ans, les Tar-
tares pendant cent ans, les Allemands la
gouvernent depuis le tzar Pierre III.

Tout a péri sous la main de fer de la race alle-
mande, nos forêts seules, nos fleuves, nos mon-
tagnes se sont obstinés à garder leurs noms
Slaves. KOLLAR, poëte libéral russe.

— Si le Slavisme réalisait les projets
dé ses Tzars, la Turquie et ses dépendan-
ces deviendraient une provincerusse con-
quise, ce qui resterait de l'Europe aurait
grand'peine à faire, par son union forcée
contre-poids à une pareille puissance !

— La Russie n'a été jusqu'ici qu'une '

nation composée de- cinq ou six mille fa-
milles nobles et aristocratiques, entourées
d'un bétail humain de soixante millions
d'âmes, et grouillant à ses pieds dans les
immensités d'un territoire presque sans
limites, car les terres et les glaces incon-
nues du pôle nord lui appartiennent de
droit et de fait !

— EnRussie il n'y a pas de lois propre-
ment dites ; la loi, c'est la volonté du tzar,
c'est un ukase, et un ukase peut en modi-
fier un autre.

— Le code russe compte trente-sixmille
ukases'informeset contradictoires, réunis
dansquatre-vingts ou cent volumes !

— Chaque commune russe a dans son
sein un tribunal des anciens, légalement
chargé de prononcer souverainement sur
toute espèce de débat ou de procès.

— La peine capitale fut abolie en Russie
par Elisabeth la Clémente. On ne.coupe
pas la tête, on ne pend pas et comme la
peine des verges existe, on fait mourir
sous le bâton, le knout, ou en Sibérie sous
les glaces; quelle clémence horrible et
menteuse! »

— Le tzar ne permetpas plus d'approu-
ver que d'improuver ses paroles, ses ac-
tes, ou ceux du gouvernement, car approu-
ver, c'est déjà se constituer juge, et en
Russieiln'y a qu'un seul juge c'est le tzar!

— En 1837 le palais d'hiver de St-Pé-
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tersbourg fut anéanti par un incendie, le
ministre reçut ordre de le relever dans un
an, jour pour jour, cela était impossible
à cause de l'hiver qui dure huit mois, et
parfois plus! Nicolas imposa sa volonté !

et trois à quatre mille ouvriers périrent
dans ces travaux, sous le froid et les intem-
péries!

— Dans les procès criminels il était
admis en Russie de battre l'accuséjusqu'à
ce qu'il fit l'aveu de son crime, et lorsqu'il
n'avouait pas, débattre l'accusateurjus-
qu'à ce qu'il eut rétracté son accusation !

— En Russie le ressort national est la
religion, l'Empereurest àla fois empereur
spirituel et empereur temporel.

— La force des tzars de Russie est dans
le maintien de la foi catholique grecque ;

.
sur ce point leur politique a su si bien
fanatiser le peuple qu'ils sont en même
temps que souverains, les chefs de la re-
ligion russe !

— Le tzar est donc de fait et de droit
chef suprême de l'Église grecque russe ;

le Saint Synode, qui remplace le patriar-
che à Moscou, lui obéit sans observations.

— Le pouvoir du prêtre et du moine,
leur influence sur le peuple, ne découlent
ni de leur caractère, ni de leurs moeurs,
ni de leur instruction ; ils naissent du fa-
natisme aveugle et ignorant de la popula-
tion russe, aussi bien que de la qualité
des deux clergés qui sont les Aréritables
agents du pouvoir impérial.

— Le clergé russe est incapable de pro-
sélytisme religieux: il est, par lui-même
et par ses exemples, le plus grand ennemi
de la religion qu'il professe et l'obstacle
le plus sérieux à la moralisation et à la
civilisation du peuple !

— Le clergé russe est adonné à tous
les vices, particulièrement à l'ivrognerie,
onvoittrès-souventlesparoissiensobligés,
pour avoir la messe le dimanche, de gar-
der à vue leur pope depuis le samedi soir.
De là le proverbe russe : Il faut être pope
pour dîner deux fois !

— Il y a deux sortesde clergé en Russie
:

le clergé noir qui se compose de Tordre
monastique, des couvents ; le clergé blanc
constituant les fonctions religieuses ac-
tives; les moines et les prêtres. Le gouver-

nement pousse beaucoupau développement
du clergé noir qui est son appui le plus
dévoué ; le clergé blanc est lui-même un
moyen de gouvernement, il est obligé à
une espèce de police, particulièrement de
dénoncer les déserteurset les serfs fuyards,
aussi bien que les conspirations, les idées
et les paroles criminelles contre le chef
de l'État, ses ministres

— Les différences entre le culte- catho-
lique et le culte grec sont si insignifiantes
que le schisme grec ne s'explique que par
l'ambition des patriarches de Constanti-
nople et par l'orgueil des tzarsvisant à la
suprématie universelle; en effet les dis-
semblances ne sont que sur les formes du
culte non sur les dogmes : les églises
russes repoussent les -images, la musique
instrumentale et les cloches ; on n'officie
qu'unefois le dimanche, deux fois les jours
de fête ; les prières publiques sont plus
longues, les jeûnes plus fréquents: les
grecs ont quatre carêmes, enfin ils font,
au contraire des catholiques, le signe de
la croix de droite à gauche. Ce schisme
n'a donc rien de sérieux! et il est suprê-
mement ridicule dans ses causes !

— En Russie le mariage est obligatoire
pour le clergé blanc, il est interditau clergé
noir: le prêtre une fois veuf, ne pouvant
se remarier n'a donc qu'une ressource,
celle d'entrer dans le clergé noir, c'est-à-
dire dans un couvent.

— L'établissement des colonies mili-
taires russes sous Alexandre Ier avait pour
but de faire un soldat de la Russie entière,
comme Ta fait en Prusse le nouvel em-
pereur d'Allemagne. Ce projet échoua de-
vant l'invincible antipathie des paysans
pour la carrière militaire : la conscription
resta donc un impôt frappé sur les pro-
priétaires d'esclaves !

— L'impôt de la conscription est en
Russie de cinq hommessur mille, de vingt
ans à quarante.

— J'ai entendu dire, mais je ne le crois
pas, qu'on liait les conscrits russes deux à
deux et qu'on les conduisait ainsi, au be-
soin à coups de verges, entre deux rangs
de soldats dans les pajrs les plus éloignés
où ils apprenaient, aussi à coups de knout,
l'exercice et la manoeuvre.
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— Le serf peut se racheter de la cons-
cription à des prix très-variables suivant
les provinces, 600 à 1,200 francs. Il y a des
exemptions de droit pour les marchands
inscrits dans Tune des trois guildes, les
voitures du commerce, les bourgeois et
les conseillers municipaux.

—Legouvernementrussedemandeàcha-

que seigneur, d'après la populationde ses
serfs, un contingent annuel de recrues.
Le seigneur choisit les plus mauvais sujets
pour les punir et en débarrasserlanation,
de là la nécessité de la discipline si sé-
vère de l'armée russe.

— Le service dans l'armée russe est
de 15 ans ; en rentrant dans la commune
qui Ta Vu naître, le soldat russe trouve
son maître dégagé de toutes ses obliga-
tions enverslui etluirefusanttout secours,
aussi déjàvieux et ayant perdu l'habitude
du travail ne lui reste-t-ild'autreressource
que de vagabonder et de voler...

— Chose remarquable, ce fut par l'é-
lection,que la famille Romanoff parvint,
en 1613, au trône des tzars ; les représen-
tants du clergé, de la noblesse et de la
bourgeoisie réunis en conseil au Kremlin
élurent pour tzar un enfant de seize ans,
Michel IV R,omanoff, fils de Philarète Ro-
manoff, métropolitain de Moscou. C'est à
Pierre III, en 1761, que commence la dy-
nastie allemande des Holstein-Gottorp.

— Catherine,qu'onpeutappeler la Grande,
car aucun tzar ne fut aussipuissant, paraît
avoir fait pour le théâtreun drame appelé
Oleg, après avoir fait pour l'histoire, la
grande et sanglante tragédie intitulée
Pierre 111. Cléopâtre par sa beauté, Me-
saline par ses moeurs, elle visa, à la répu-
tation de bel esprit ; de ses douze favoris
presque tous étaient des hommes sans ins-
truction mais choisis seulement pour leur
jeunesse, leur beauté ou la force suprême
de leur constitution !

— Pierre III était né protestant, Cathe-
rine II, sa femme, était allemande etpro-
testante aussi. La Russie affichait donc
alors une'tolérance qu'elle n'avait pas !

— En Russie, la conspiration du 26
octobre 1825 fut formidable par le nombre
etparlaqualitédes conjurés. Leur cri de:
viveConstantinvoulaitdirevive la liberté,

vive la république ! L'empereur Nicolas
le comprit et se jeta bravement au milieu
des troupes fidèles en se ruant sur les con-
jurés ; son triomphe futcomplet, les cons-
pirateurs furent massacrés et des milliers
de grands seigneurs et d'hommes puis-
sants allèrent mourir en Sibérie ! Ce fait
révèle l'existence d'un parti sérieux, puis-
sant et très-dangereux en Russie !

— Nicolas se crut un instant sûr de la
possessionde Constantinopleaumoyend'un
mouvement slave puissamment organisé,
mais qui avorta par l'intrigue du clergé
noir. Les Slaves, en effet, réunis forme-
raient une nationde quatre-vingt millions
d'hommes ; les Russes et les Polonais d'une
part, d'autre part les Slaves de Turquie
et les Slaves d'Autriche, c'est-à-dire la
Servie, la Bosnie, l'Albanie, la Bulgarie,
Tfllyrie, la Bohême, la Lusace... Devant
une pareille agrégation l'Europe devait
disparaître et s'appeler Empire russe:
c'était la réalisation du prétendu testa-
ment de Pierre le Grand !

— Un grand poëte a dit que Nicolas por-
taituneépée sous la formed'unecroix, etun
sceptre sous celle d'un knout. Il fut en
effet le souverain le plus absolu qui ait
amais existé ! 11 imposait sa religion à
jtous ses sujets et persécutait les catholi-

quescomme les empereursromainsavaient
autrefois persécuté les chrétiens.

— Nicolas écrasa la Pologne sous les
mesures les plus tyranniques et sous les
peines lesplus sanguinaires : il fallaitplier
ou périr, la force annula nettement et au-
dacieusement le droit !

— Nicolas fit publier un livre intitulé :

Du Culte qu'on doit rendre au Tzar! Il était
si absolu à l'intérieur qu'il se crut invin-
cible au dehors ; de là ses insolences po-
litiques, la guerre de Crimée, ses défaites
et sa mort, causée par le désespoir, car
Nicolas avait un caractère élevé avec des
convictions profondes, et il était russe
dévoué et fanatique exalté ! ! !

— L'empereur Nicolas eut beaucoup
d'amourettes, mais très-discrètement con-
duites : une grande dame russe, connue
par la rigidité de ses moeurs s'étonnait
qu'on put croire qu'il eut jamais trouvé
de résistanceet comme on lui posaità elle-
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même un point d'interrogation, elle ré-
pondait: Vous n'y pensez pas, mon mari ne
n'eut jamais pardonné une hésitation., il
m'eut tuée pour un refus.' Ce mot peut seul
faire comprendrelacorruption des moeurs
en Russie aussi bien que l'absolutisme
sans limites du pouvoir !

— Les russes appellent l'honneur une
chimère française !

— Lebonheur n'est pas seulement dans
les satisfactions matérielles des appétits
du corps, on vit plus encore dans le sen-
timent etTexercice de sa liberté, dans la
possession de soi-même, l'inviolabilité de
là famille, de la fortune acquise, dans son
amour-propre et dans ses espérances, cette,
vie là est inconnue en Russie !

. — Dans leur froid et triste pays, les
russes et autres peuples du Nord et du
Levant, cherchent à s'éveiller dans les
fêtes et clans les plaisirs, mais ils n'y
réussissent pas et leur idée fixe est d'é-
chapper à cette prison et d'accourir à
Paris pour s'y griser de plaisirs et de dis-
tractions de tous genres, comme font les
marins après des années de vie de mer.
C'est cette passion si exaltée, si générale.
et si dangereuse que le tzar cherche à
modérer en limitant rigoureusement le
nombre des passe-ports pour l'Europe et
la durée de l'absence. Si tous les Russes
aisés étaient libres, vous les verriez imiter
les Huns, les Vandales..., et marcher en
colonne serréevers nos doux climats, vers
nos riches contrées. Uii jour viendra, cer-
tainementoù ce flot de barbares gravitera
versParis, l'Italie et l'Espagne, maisespé-

rons qu'ils ne saccagerontpas les contrées
où ils voudront s'arrêter et où ils seront
accueillis en bons voisins et en frères.

— Les femmes russes sont en général
aussi charmantes que séduisantes, leur
voix vibrante et limpide a le timbre de
l'or; elles sont gracieuses et souples, mais
ces qualités extérieures cachent souvent
bien des défauts parmi lesquels, la ruse et
le mensonge sont les plus développés.

— Les femmes russes doivent l'énorme
ascendant.qu'ellesexercent autour d'elles
et sur leurs maris, à la supériorité de leur "

éducation. Elles sont en effet bien plus
instruites que les hommes et tiennent le

t. m •

haut pas dans tous les étages de la société,
depuis le salon le plus aristocratique jus-
qu'à l'isba, (chaumière) du plus humble
mougik, ou serf!

— La Russie a, depuis longtemps, l'ha-
bitude d'ajouter à la policede ses ambas-
sades la police- plus voilée, plus adroite
de ses^ grandes damîs, ouvrant un salon
oùla légèreté française qui saittout, vient
se faire l'auxiliaire de la police russe ; les
femmes ont une ressource qui manque aux
hommes, c'est l'amour! aussi l'a Russie ne
salarie-t-elle que les femmes, espions et
agents secrets, qu'elle trouve bien supé-
rieurs aux agents de police pour ces dis-
crètes fonctions.

— Dans les grandes calamités de la fa-
mille la mort révèle le néant -humain aux
plus puissants comme aux plus humbles et
les rappelle à la nature. L'Empereur et
l'Impératrice de Russie, à la fin de l'hiver
de 1865, à Nice, ensevelissant eux-mêmes
leur enfant, l'embrassant au front, le por-
tant de leurs mains'sur le char funèbre, le
suivant jusqu'à son inhumation et parcou-
rant ainsi près de mille lieues sous le poids
de cette terrible douleur, ne sont plus des
souverains orgueilleux, ce sont de désolés
parents essayant de tromper leur douleur
en couvrant de fleurs toujours fraîches le
ceréueilqui cacheunefleurhumainepréma-
turément fanée.

— Les femmes du peuplé en Russie.ont
une mode qui déforme leur corps : elles
réunissent les deux seins sur l'estomac,
et cette bosse unique, placée ainsi sous le
menton est aussi disgracieuse que con-
traire à la nature.

— Il fallait les chemins de fer pour en-
lever à la Russie le monopole des voya-
ges rapides ; dans cet immense Empire la
nécessité de rapprocher les plus longues
distances avait commandé la rapidité de
la course, les chevaux paraissaient de fer
et de feu et onabusaitencore deleur force,
car là, hommes et bêtes ne comptent pour
rien !

— En hiver on voyage en Russie en
traîneaux : et on fait cinq à six lieues à
l'heure, dans un relais, de douze à qua-
torze lieues : trois chevaux sont attelés de
front et le cocher reste debout, les guides

24
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enroulées autour du poignet. En Sibérie,
les traîneaux ont pour attelage de grands
chiens qu'on amène d'un relais à l'autre
et qu'on tient en réserve pour ces voya-
ges; ils retournent chez eux attelés et
avec plus de célérité encore que les che-

vaux sans bride, seulement un anneau en
fer est placé à l'arrière du véhicule pour
y ficher une barre effilée qui, entrant pro-
fondémentdans laneige, arrêteraitle traî-
neau et les chiens, s'ils voulaient suivre
une piste sur la neigé et chasser au lieu
de retourner droit à leur chenil.

— La bourgeoisie russe est une espèce
de noblesse inventéepar CatherineII sous
le nom de Guilde, divisée entrois classes ;

les deux premières donnant le droit de
commerce aArec l'étranger; la troisième
avec l'intérieur seulement ; la Guilde est
un échelon par lequel on peut arriver aux
fonctions publiques et aux grades de l'ar-
mée.

— C'est dans la bourgeoisie russe qu'il
se commet le plus de délits, aussi, quoique
très-riche, n'a-t-elle aucune influencé ou
considération.

— La guilde peut posséder des maisons
et des terres en ville, mais non des terres
avec paysans. Le bourgeois peut être pri-
vé de son titre s'il commet un délit ou
une-actiondéshonorante, mais ce quemous
avons dit de la profonde démoralisation
russe a du faire comprendre que la plus
grande toléranceaccueille les plus grands
crimeset délits. Sans Tâpreté du climat, la
Russieseraitlelieu d'asiie de tous les crimi-
nels européens et même du monde entier.

— La bourgeoisie, la glèbe russe à sa
suite, marchent évidemment vers l'éman-
cipation qui sera l'anéantissement de la
noblesse.

— Le vol administratif est passé dans
les moeurs et est excusé par tous, car fonc-
tionnaire veut dire aussi dilapidateur, les
profits sont décuples du traitement! Alex-
andre disait : On me volerait mes vais-
seaux si on trouvait à les vendre, ou à les
cacher !

— Le vol, dans les finances et les gran-
des administrations russes, est si'bien
passé dans les habitudes qu'il est toléré
en tout dans la vie commune ; les Russes

s'autorisant de l'exemple des Spartiates,,
dressés aux vols dans des concourspublics
où.on couronnaitles vainqueurs. Les vols
matériels découvertsdans les dépenses de
la guerre de Crimée ont dépassé trois
cents millions.

— On découvrit qu'on entretenait à
grands frais depuis soixante-neufans dans
le port de Cronstadt un navire de guerre
démoli depuis soixante-dix ans.

— Un solliciteur demandait la place la
' plus insignifiante, ainsi deux serins de
l'Impératrice à nourrir! se faisant fort,
sur ses profits de nourriture, de subvenir
largementaux besoins de toute sa famille.

— L'Abrock est la redevance person-
nelle imposéearbitrairementpar le maître
à l'esclave : tous les habitants, de la com-
mune sont solidaires, ce qui peut seul assu-
rer la perception de l'impôt.

— Le paysan voit clans le noble son sei-
gneur, son ennemi le plus direct et le
plus acharné, car. c'est l'homme qui le
pressure à outrance !, Aussi compte-t-on

.tous les ans par centaines les nobles as-
sassinés par des serfs. Le Tzar, au con-

.

traire, apparaît au peuple comme le re-
dresseur des torts de la noblesse, car
parfois, mais'rarement, il intervient pour
réprimer les trop grands excès.

— Le seigneur russe placé entre le des-
potisme de fer du gouvernementet lahaine
profonde de ses paysans est.dans la posi-
tion laplusprécaire et la plus intolérable,
c'est lui qui sera sacrifié au premier élan
de liberté, son autorité sera la première

•

concession faite au peuple ; la noblesse
russe n'existe donc que de nom.

— Le servage en Russie se composa
d'abord de prisonniers deguerre,de crimi-
.nels condamnés

,
d'esclaves achetés aux

nationsvoisines, mais Boris-Kodounoff, as-
sassin du tzar Foedor et son héritier, dé-
clara, dans l'intérêt de la noblesse, que
tous les paysansengagés comme colons ou
fermiers au service de la terre seraient
serfs: c'est de ce jour que commença en
Russiele servage général. Kodounoffavait
un double but : s'attacher la noblesse,d'a-
bord, puis lui fournir les moyens de payer

\
l'impôt dont la base est le nombre des es-
claves car, sous le régime précédent, les
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propriétaires étaient obligés de cultiver
par eux-mêmes oupar régisseurs; dans le
premier cas c'était une rude tâche, dans
le second cas c'était se livrer au vol, si
facilement pratiqué et toujours excusé ou
même toléré en Russie. Il fallait en outre,
pour tirer parti des produits agricoles, les
transformer en produits fabriqués, autre
opération exposée à des inconvénientsplus
graves encore ; l'intérêt des propriétaires
lespoussa à s'affranchirde tant de travaux
et de risques en affermant leurs terres au
prixd'uneredevance annuelle,mais comme
les paysans ne donnaient aucune garantie
depaiemént,les propriétaires inventèrent,
fort habilemeiît,1alocation générale avec la

.solidarité des locataires entre eux, ce qui
assura solidement les revenus des proprié-
taires !

— Le serf ou mougik russe est comme
l'esclave,dans les colonies": il est choyé et
apprécié comme une pièce d'or, assez
bien nourri, doté quand il se marie, car il
doit produire des enfants! soigné quand il
souffre car c'est, comme le nègre en Afri-
que et en Amérique, une richesse impor-
tante et qu'on veut conserver ; on lui doit
même une bière et un enterrement, car le '

russe est fanatiquementreligieux.

— Le serf russe naît agriculteur, mais
il est trafiquant par goût et redoute par
dessus tout l'état de soldat : il se coupe
les doigts, se crève un oeil, s'enfuit au loin
pour échapper au recrutement: une fois
enrégimenté l'excessive rigueur de la
discipline militaire en fait forcément un
bon soldat et vivant de peu.

: — En Russie, le propriétaire d'esclaves
les arrache à la culture pour les louer à
l'industrie: ce bail ne doit pas dépasser
quatre-vingt-dix ans ! Le serf est donc
enfermé dans les fabriques et obligé à un
travail à outranee ; la Russie compte plus
de quarante-trois millions de serfs.

Le serf, ainsi écrasé et avili, se réfugie
dans laruse, le vol, la voracité, l'ivrognerie
et la débauche.

—Il n'ya pas deux puissancesen Russie,
car la noblesse n'a aucun pouvoir, aucun
privilège, c'est un esclave qui a lui-même
des esclaves; c'est le chien du berger!

— Le noble est aussi esclave du souve-

rain que le serf; il peut être passé par les
verges, seulement, il est déclaré dégradé
avant la flagellation. Les gentilshommes.
russes ne sont donc que des serfs titrés !

—- Les domestiques russes appellent
leur maître petit père et leur maîtresse
petite mère, mais sans qu'on en puisse con-
clure à aucune aifection réciproque: le
mensonge est dans la langue comme dans
l'usage.

— En Russie, où la population est di-
visée par classesrigoureusementéchelon-
nées, la déférence la plus servile est af-
fectée par les inférieurs, ainsi l'inférieur
dira toujours: avez-vous daigné manger,
avez-vous daigné marcher; on a même
entendu dire ; son excellence a daigné être
malade !

— En Russie, un homme soupçonné de
libéralisme est un homme perdu: on l'in-
carcère, on le ruine par la confiscation,
on le déporte en Sibérie où il doit forcé-
ment mourir ; c'est là ce qu'on ose appe-
ler des mesures préventives !

— S'il existe un slavisme politique, il
existe aussi un slavisme littéraire dont le
siège est dans la Bohême, et dont les chefs
sont Schafarick, Hanka, I^alatzki, enfiii
en Croatie: Kollar, « Honte à l'allemand,
dit Kollar, s'il était né,pour la liberté il
respecterait celle des autres, car celui-là
sera enchaîné qui réduit son voisin en es-
clavage! »

— Pouchkine est le créateur de la lan-
gue russe actuelle, c'est le plus grand
poëte de la Russie, il avait le sentiment
de la liberté, l'intelligence et l'énergie;
il fut arrêté et condamné aux verges pour
une pièce de vers qui pouvait toucher à
la politique; il futimpitoyablementflagellé
et depuis lors il enchaîna son génie dans
les poésies lyriques ; depuis Pouchkine la

-
langue russe est, disent les russes, une
des plus belles de l'Europe. Ce poëte au-
rait fait pour elle ce que firent Corneille,
Racine, Boileau, pour la langue française !

Il mourut le 2 janvier 1836, dans un duel
qu'il eut avec Danthès soupçonné d'être
l'amant de Mme Pouchkine.

— Pouchkine avait pour prédécesseurs
Lpmonozoff le pêcheur d'Arkangel, Ders-
clrwin le Tartare, Kryloff le fabuliste,
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Joukowskyreprésentantleromantisme al-
lemand, Batuchkowimitantle romantisme
italien et espagnol, Viasemski, imitateur
du romantisme français, il mourut dans
les faveurs de Nicolas qui l'avait nomme
gentilhomme de sa chambre et historio-
graphe de la Russie.

— Le poëte Lermontoff cria vengeance
contre le meurtrier de Pouchkine, Nicolas
qui voulait le silence le déporta au Cau-
case où le malheureux poëte mourut aussi
dans un duel.

— Le poëte Ryleif avait aussi comme
Pouchkine publié des poésies trahissant le
libéralisme, il mourut courageusementde
la main dubourreau avecPestel,Shakoski,
Moura-wicff, Bestuchef,... après l'insurrec-
tion de 1825!

—. Polevoï l'un des plus illustres tra-
ducteurs de la pensée slave fut exilé et
annulé,commeles autres écrivains russes;
Tchedaoff sous prétexte de folie fut en-
fermé dans une maison d'aliénés.

— Le poëte Gogol vint ensuite: il eut
l'habileté de couvrir son libéralisme de
formes amusantes et sa critique d'une jo-
vialité inoffensive ; la censure laissa im-
primer, et la Russie étonnée put lire des
appréciations nouvelles et des pensées in-
solites. Nicolas ne s'y trompa point, mais
au lieu de briser la lyre il Tacheta en la
menaçant. Gogol reçut un jour un petit
volume avec ces mots.: je vous envoie un
petit livre de ma composition et vous en-
gage à lé lire et à en profiter : le petit
livre ne se composait que de billets de
banque ! Gagol répondit qu'il. acceptait
avec respectet espérait un secondvolume;
puis il ne produisit plus rien et mourut
bientôt après, il avait, dit-on, détruit la-
seconde partie de son chef-d'oeuvre : les
Ames mortes ; on crut à un suicide, et un •

peu aussi à un empoisonnement!
—- La comtesse'Rostopchine est un des

meilleurs poëtes russes qu'imitèrent Mmes
Panaef, Pauloff....

.

SABLES. — Ne parlez pas des dangers de
la mer aux habitants des grands déserts
d'Afrique, ils rient de pitié, car les vagues
de sables sont autrement dangereuses que
les vaguesd'eau : celles-ci vous soulèvent,
vous aident et vous poussent naturelle-
ment vers le rivage, un canot, une cein-
ture,-uneplanche, une épave peuvent vous
sauver ; mais les vagues de sable vous en-
sevelissent et vous étouffent instantané-
ment ! La chaleur vous brûle, la soif et la-
fatigue vous tuent! Si votre monture, che-
val, chameau ou dromadaire succombe,
vous restez en arrière et vous êtes perdu ;
des grandes caravanes de pèlerins chré-
tiens et mahométans surtout, ont été en-
terrées sous ces sables roulants etpersonne
•n'a échappé! Ces désastres sont les légen-
des les plus communes du désert!

— D'après le savant ingénieurBrémon-
tieiyles dunes de sable de la petite lande
de Bordeauxavançaieut régulièrementdans
les terres, de vingt mètres par année ; en
Egypte, les sables se sont tellementamon-
celés que l'es- aiguilles des minarets ap-
paraissent seules encore ; ces construc-
tions, si récentes cependant, sont presque
entièrementenseveliesdéjà ; dansun siècle
elles auront complètement disparu !

SACRE. — Cérémoniefortancienne, puis-
qu'elleremonteauxtempshébraïquesetpar
laquelle les nations civilisées consacraient
leurs empereurs ou leurs rois en leur dé-
férant le pouvoir suprême avec la couronne
qui en était le symbole et en leur promet-
tant le respectet la soumissiondes peuples.

.
-— Depuis Pépin, le fondateur de la se-
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conde race de nos rois, sacréà Soissonspar
l'archevêque de Mayence et plus tard à
l'abbayedeSt-Denisparle papeEtienneIII,
tous ses successeursfurentsacrés à Reims,
excepté Henri IV .qui le fut à Chartres et
les deuxNapoléonà Notre-Dame de Paris.

— Le sacre du grand Empereur fut une
.

représentation,non seulement écrite, mais
dessinée et étudiée à l'avance : l'Empereur
s'empara résolument de la couronne et la
posa sur son front et sur celui de l'impé-
ratrice Joséphine.

SACRIFICES. —Ne demandez jamais de
demi-sacrifice, c'est une transaction tou-
jours mêlée de regrets ; un sacrifice ab-
solu, au contraire, trauche dans le vif etne

.laisse derrièreluiquela satisfactiond'avoir
su le faire sans hésitation.

SAGESSE. — Quand on à essayé de tout,,
on trouve, comme Salomon, que tout est va-
nité, et le dégoût delà folie fait retourner
à la sagesse.

— On n'est pas encore sage, tant qu'il
reste en soi une seule passion dont on ne
soit pas le maître absolu !

— Le sage oppose la raison à Terreur,
la conscience à l'opinion, la vérité au men-
songe, et reste ainsi dans la bonne voie.

— La sagesse est dans la pratique con-
tinue des vertus austères, modérées par-

' les vertus douces et bienfaisantes de la
vie commune.

• — Certaines âmes tranquilles, naïves et
heureusement douées, acceptent les joies
qui leur arrivent sans-chercher à donner
un nom à leur bonheur, c'est là véritable
sagesse!

— Un jeune homme doit être sage sans
affectation et un vieillard doit conserver
au moins, les apparences de la sagesse
sous peine des plus grands scandales ! car
la vieillesse doit l'exemple de toutes les
vertus.

" ' '
—

Être vertueux avec ce rigorisme qui
repousse indistinctementtous ceux qui ne
le sont pas, c'est manquer le plus noble
but de la vertu, celui de corriger par son
exemple, son contactet ses conseils, ceux
qui se sont écartés des voies de la sagesse
et de l'honneur.

— Il ne faut pas toujours croire que la
sagesse réside dans les années et que la
folie soit le partage forcé de la jeunesse;
c'est le cas le plus commun, mais ce n'est
pas un fait constant i

— La sagesse est comme la pierre de
touche qui ne conserve l'empreinte que du

.

métal le plus précieux, l'or J Elle né se
laisse conduire que par ce qui est bon,
juste, et logique.

— L'homme sage jouit des plaisirs sans,
en abuser, du repos sans s'y habituer et
sans s'affaiblir, du bonheur sans satiété,
de la fortune-sans la compromettre, et il
arrive ainsi à bon port à la fin de sa vie,
sans connaître le regret, jouissant-de"
l'existence comme du sommeil, en se sen-
tant doucement vivre.

— Toute sagesse est en Dieu et doit
être demandée à Dieu qui l'accorde tou-
jours comme le plus grand des bienfaits.

La basé de la sagesse, c'est la passion du bien,
ce qui implique le goût des joies sérieuses et le
dégoût des joies frivoles : je veux que la sagesse
naisse en vous comme elle naîtrait dans son sol
propre, dans sa propre demeure.

SÉNÈQUE, lettre, 23.

— Les Dieux et les sages d'autrefois
n'étaientpas sages, témoin Jupiter le maî-
tre des Dieux auprès de Léda, d'Europe,
dTo, de Danaé... Témoin Salomon et ses
mille et trois maîtresses...Ce sont de bien
dangereux précédents pour les religions
modernes, heureusementplus morales que
les anciennes !

—
L'Écriture1,sainte dit dans ses pro-

verbes : «La femme qui possède la sagesse
bâtit sa maison, tandis que l'insensée dé-
truit de ses mains, celle même qui était
déjà bâtie. »

— Né demandons à nos filles que d'être
foncièrementprudentes,sages ethonnêtes,
le reste ne sera jamais qu'un accessoire
naturel et forcé.

SAGOUIER OU SAGOUÏIER, — genre de
la famille des palmiers : •

cet arbre croît
dans les îles Moluqùes et dans diverses
parties de l'Inde, en'Afrique... Sa fécule,
le sagou, existe en abondance dans le tis-
su cellula re analogue à la moelle. Lors-
quel'arbre a de sept à huitans, on le coupe,
on fend le tronc qui est plus herbacé que
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ligneux et on recueille la moelle qui est
très-abondante; on en retire les filaments,
on la sèche au soleil, puis au feu, on la
fait tremper plusieurs jours clans de l'eau
et on la sèche une seconde fois à l'air ou
au feu; on la pile pour la réduire en fari-
ne et on la passe dans un tamis ; on gra-
nule cette fécule en lui faisant traverser
de force les mailles, d'un tissu un peu lâ-
che et en l'exposant ensuite une dernière
fois au soleil; lesagou sert d'aliment clans
les contrées où on l'obtient, dissous dans
du lait ou du bouillon il constitue un de
nos meilleurs potages de luxe.

SAINT SACREMENT. —On nomme ainsi
l'ostensoir, soleil d'or ou d'argent qui est
destiné à renfermer l'hostie consacrée,
mais par extensionseulement, car le Saint
Sacrement est l'eucharistie elle-même.

— Dans les tempsde foi ardente, une
pauvre et pieuse bergère eut l'idée d'enle-
ver de jour le Saint Sacrement de l'autel
et de le porter pour l'adorer plus à l'aise
clans les bois où paissait son-troupeau: on
le retrouva sous unrosieretsurunepierre;
on cria au sacrilège et la bergère fut brû-

lée vive !

SAINTE-BEUVE. — Qui croirait Sainte-
Beuve^ mon doucereux condisciple au
lycée Charlemagne, capable d'exalter la
passion, dans son roman de Volupté, et
désireux d'avoir écrit Mlle de Maupin, peut-
être même Faublas etlesBijoux indiscrets?
Sainte-Beuve avait la tournure et l'étoffe
d'un abbé libertin et il Tétait dans sa con-
duite comme dans son livre de Volupté;
plus tard, et dans sa vieillesse anticipée
et démoralisée il se proclame irréligieux
et incrédule en conviant publiquement ses
amis à ses dîners du vendredi pour n'}r
manger que. clés plats gras : le plus grand
de ses dîners annuels était celui du ven-
dredi saint ! Il n'y avait que du gras, c'était
de la folie au premier chef! Physiquement
Ste-Beuveétaitlepluschétif,leplusétiolé,
le plus rabougri, le plus laid des hommes,
et à cheveux plats et roux ! Son testament
fut logique et d'accord avec ses actes ; il
exigeait un convoi purement civil et non
religieux, et ses exécuteurs testamentai-

res crurent devoir se conformerà ses der-
nières volontés ; son meilleur ouvrage est
sans contredit ses Critiques et portraits;
quoique le style en soit aussi torturé, in-
compréhensibleetembarrassé que celui de
ses autres productions, car il n'observe
pas, il analyse, il dissèque, il épluche tou-
jours. L'idée principale lui échappe sou-
vent, l'idée accessoire jamais ! Le moindre
petit détail est pour lui le point de départ
de la dissertationla plus longue et la plus

.embrouillée, il n'oublie rien et laisse tout
à deviner en paraissant écrire des chara-
des et des énigmes. Il suivit en Suisse l'u-
sage anglais des lectures, et donna, dans

-
des séances qui durèrent une année, son
Port-Royal qu'il publia à son retour en
France; personne n'ignore ses longues et
terribles- tribulations comme professeur
au collège de France, je le plaignais, car
il n'en fallait pas tant pour exaspérer son
caractère aigri et maladif, et le conduire
lentement et cruellement à la mort!

SAINT SIMONISME. — Le comte de Saint-
Simon était né à PaiùX en 1760 ; il était de
la famille de Vermandois et prétendait
"descendre de Charlemagne ! Il fut mili-
taire et fit la campagne d'Amérique ^ous
Rochambaud, puis prit sa retraite pour se
livrer à des études humanitaires, à ia suite
et à l'imitation de Vico : de là sa religion
nouvelle qui étant mal accueillie, l'amena
en 1823, à s'estropier en voulant se brûler
la cervelle ! Il mourut de maladie quelques
années après en léguant son-sj'stèmeàson
élève Olinde Rodrigues qui fonda, vers
1831, l'institution saint Simonieime

.
sur

la colline; de Ménil-Montant, faubourg
de Paris. Enfantin, R,odrigues et Bazard
étaient les chefs de la secte, à la suite ve-
naient les adeptes, VulgumPécus ! B&YYaiùt,
d'Eichtàl, Emile Péreire, Isaac Péreire,
Louis Jourdan, Talabot, Arles Dufour,
Biaise, Baud, avocat, Amail, Laurent,
Duveyrier, Transon, Carnot, Pierre Le-
roux, Jean Reynaud, Michel Chevalier,
Jules Chevalier, L'herminier, Cazeaux,
Guéroult, Saint Chéron, Alexis Petit, Ta-
misier, Félicien David, Foumel...

L'opinion publique accueillit avec sur-
prise d'abord, avec pitié ensuite, cette as-
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sociatioii de jeunes gens cherchant leur
avenir dans une philosophie religieuse
extravagante ; ils succombèrent sous la
risée publique ; mais voyez la force de l'as-
sociation : obligés de pourvoir à leur exis-
tence ils se livrèrent au travail en se prê-
tant un appui mutuel et la fortune vint
couronner les efforts des plus obstinés,
des plus persistants, et tous ceux qui ne
furent pas riches, très-riches ou opulents,
conquirentau moins l'aisance !

— De 1850 à 1860 les saints Simoniens
ont gagné et se sont partagés assure-t-on,
mais je n'y crois pas, plus de cinq cents
millions sur les .valeurs de Bourse, c'est
le cas de dire que l'union, même artifi-
cielle, fait la force ! De l'idée mère il ne
reste que le ridicule, mais ce groupement,
cette vie en commun d'une très-petite con-
frérie, cependant bien vite dispersée, a
crééun lien d'amitiéet d'union d'une forcé
puissante ; rentrés dans la vie normale les
coreligionnaires ont maintenu leurs re-
lations anciennes, l'association d'intérêts
solidaires s'est formée, le premier arrivé
a tendu la main aux autres et tous se sont
élevés et enrichis, c'est là de la bonne ca-
maraderie !

— Bazard fit bientôt scission contre
Enfantin et Rodrigues, et fut exclu de la
petite Église qui se groupa autour de son
chef Enfantin, ancien élève de l'école
polytechnique, puis ingénieur en Égjrpte,
voyageur au Levant, maître de poste à
Lyon, caissier de la caisse hypothécaire
sous Rodrigues, qui en était directeur, in-
génieur en Algérie dans la mission scien-
tifique de 1841, enfin administrateur en
18i5 de la compagnie du chemin de fer de
Paris à Lyon, ce fut sa retraite. Enfantin
mourut le 31 juillet 1864, à Paris, il est
enterré au père Lachaise entre Saint Si-
mon et Rodrigues.

— Avant Saint Simon, Auguste Comte
et Fourrier, l'humanité avait eu d'autres
fous qui se recommandaient cependant
par une grande science : Thomas Morus,
religieux d'abord, porté ensuite au som-
met des honneurs, ministre d'un roi, put
composer un livre de réformes d'une ex-
travagance inouïe et méritant le nom qui
était son titre Utopie ! C'était une préface

précédant de plusieurs siècles l'Icarie de
Cabet ! Inutile de répéter ces folies que
n'ont que trop imitées nos modernes ré-
formateurs.

— Les mémoires du comte de Saint-
-Simon, aïeul du fondateur du saint Simo-

nisme ont été écrits sous la dictée des
vieilles femmes de la cour qui prenaient
grand plaisir à médire des beautés qui les
avaient remplacées!

— Saint-Simon est bien loin d'avoir le
style de Tacite, comme on a osé le dire

;
mais il en a l'encre, c'est-à-dire le mordant,
Tacerbité.

SAISON.—Leprintempset l'automne sont
les douces modérations des températures
extrêmes, les riantes transformations de
la nature qui va s'éveiller ou s'endormir,
enfin les fêtes de la vie intelligencielle et
matérielle, c'est dans le. corps et l'esprit,
ce doux mouvement qui constitue la vie
active, forte, reposéeet heureuse! Ce n'est
ni l'hiver qui nous engourditet nous glace,
ni Tété qui nous énerve, nous affaiblit et
nous brûle, c'est le bain du corps, parfu-
mé au printemps par les fleurs, en au-
tomne parles fleurs encore et par les fruits.
Vivons donc au printemps et en automne
et reposons-nous, abritons-nous, recueil-
lons-nous en hiver et en été ; la sagesse
humaine trouvera toujours le bonheur et
la santé clans l'exemple bien raisonné des
saisons extrêmes !

— Le printemps est uniforme et pres-
que monotone dans sa verdure et dans ses
beautés; l'automne,au contraire, estanimé
par la variété de ses couleurs et de ses
nuances, là où le printemps étale une ver-
dure continue,Tautomne resplenditpar des
reflets variés ; dans une forêt chaque es-
sence d'arbreétale successivementles tein-/
tes de savieillesse : le hêtre rougit, le chêne
jaunit, le tremble et le bouleau blanchis-
sent, l'aulne noircit, le peuplier éclaircit
sa verdure et le saule dépouillé» annonce
la mort.

— Quand soufflé le vent doux des nuits
du printemps, il semble que la parole soit
donnée au plantes, aux petits animaux
nocturnes.c. C'est un concert de soupirs et
de voix basses, de petits cris, de chants
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timides, tout paraît vivre de cette vie
douce et mélancolique de la nature : clans

les nuits d'été l'animation augmente, c'est
l'époque de jubilation et de bonheur delà
vie naturelle, les végétaux prennent leur
bain de rosée, et, en aspirantla fraîcheur
de la brise réparent les souffrances causées

par les ardeurs du jour, de même des ani-

maux qui le peuplent : tout, vit, tout parle,
tout chante et se réjouit, pourquoil'homme
ne prendrait-il pas sa part de ces joies
universelles? Pourquoine dormirait-ilpas
'sous les ardeurs du soleil où le mouvement
est une fatigue sinon une douleur? Pour-
quoi ne vit-il pas de nuit comme on le fait
du reste dans,les contréesles plus ardentes?
Pourquoi cette obstination à vivre en été
comme on a vécu en hiver, au lieu d'obéir
aux saisons qui commandent si impérieu-
sement le contraire?

SALINES. — Les montagnes des Vosges
ont dû former autrefois un archipel nom-
breux préparant et offrant un abri sûr et
tranquille aux dépôts immenses de sel
gemme, sel fossile, sel naturel, sel en
pierre-: ces roches sont là pour l'attester !

Aujourd'hui ces niontagnés sont au centre
du continent européen !

— En outre des sels gemmes en profon-
des carrières souterraines,la France, dont
les rivagesmaritimes sont si étendus,a des
quantités d'étangs plus ou moins grandset
dont beaucoup s'ont immenses, qui, peu
profondset sillonnés depetits canaux sont,
aussitôt qu'ils sont remplis, fermés à la mer
pour être desséchés successivement pen-
dant les chaleurs de Tété; c'est ce sel marin
qui alimente les trois quarts delà France.
Le.curieuxenvillégiaturesur une rive ma-
ritime, est étonné de voir ces petites mon-
tagnes de sel sans abri et exposées à fon-
dre sous les. orages d'été aussi bien que
sous les pluies d'automne et de printemps,
maisle risque est si léger qu'on n'y croit
pas et qu'on ne s'en effraie pas!

— L'Espagne a également ses mines de
sel; ainsi Càrdona, sur la,route de Perpi-
gnan à Barcelone, près de laquelle se re-
marque une montagne de sel pur de plus
de cent mètres d'élévation.

— L'Angleterre est le sol le plus riche

du monde, non à sa superficie, mais dans
les profondeurs de son soj: elle a le sel
gemmé pur dans le Chester-Shireen deux
couches séparées et superposées de trente
mètres chacune d'épaisseur, elle Ta aussi
dans Worshester-Shire en couches plus
puissantes encore que nos selsgemmes des
Vosges.

— Le sel, ce sucre du pauvre, est un
don spontané de la nature, elle le donne

en blocs dans les puissantes mines d'An-
gleterre et desVosges, elle le donne aussi
sur tous les rivages des mers : c'est bien
là un présent de Dieu! Pourquoi faut-il que
le budget de l'état le dispute au pauvre qui

en assaisonne toute sa nourriture pour- la
rendre plu's digestive et plus facilement
assimilable au corps. Pourquoi faut-il puis
qu'il est en surabondance partout et que
c'est un don de Dieu que l'État s'empare-
de ce produit pour l'imposer de plus des
trois quarts de sa valeur !

— La Russie, outre ses lacs salés du voi-
sinage de la mer Noire, a des salines cpn-.
sidérables surtout dans le gouvernement
de Perni.

.— En Afrique, le sel est déjà un luxe
de table, car dire qu'un homme adu sel,
c'est dire qu'il est riche, et comme cette
matière est rare, les enfants le sucent
comme chez nous en France ils sucent le

sucre, c'est leur régal !

— C'est le sel qui conserve pures et sans
:putréfaction les eaux des mers.

.
— Le sel est à la fois un aliment, un :

condiment et un remède ; il existe norma- :

lènient dans le sérum du sang, il doit donc
:

faire partie de l'alimentation. En outre, ;
des recherches toutes récentes ont démon-

:

tf-é que Tacidé du suc gastrique, c'est-à-dire
-,du suc qui sert à la digestion, est l'acide
•,

chlorhydrique, le sel trouve donc encore :là une confirmation éclatante de son uti-
;lité alimentaire. ;

Le régime ordinairede l'homme réclame,
impérieusementl'emploi du sel

: s'il en est
»privé pendant trop longtemps, il tombe ^

dansle marasme. Qui ne sait combiennotre. s'

héroïque et malheureuse garnison de Metz
a eu à souffrir du manque de sel? Quel est"
le chefmilitaire qui ignore le prix.attaclié

:;

au sel par le soldaten campagne? La santé ^
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des animaux même éprouve la plus salu-
taire influencede l'emploi du sel, chez eux,
c'est surtout comme condiment, c'est-à-dire
commeexcitantde l'appétit, qu'il reçoit des
applications aussi nombreuses qu'utiles :

un boeuf à l'engrais exige un pour cent du
poids de sa nourriture en sel marin ; les
volailles les pigeons surtout, retirentégale
mentde notables avantagesde l'addition du
sel à leur nourriture. Il n'est pas jusqu'à
l'agriculture qui n'ait demandé et obtenu
des services de l'emploi du sel pour la fer
tilisation de certaines terres.

— La médecineuse aussi du sel comme
condiment : ainsi, additionné à l'huile de
foie de morue, il en diminue la saveur eten
assurela digestion ; mêlé au lait il donne à
l'estomac une tolérance particulière pour
cet aliment naturel si éminemment répa-
rateur ; en bains il est préconisé, chez les
enfants surtout, dans les cas de faiblesse
générale, de lymphatisme.

— Le sel de la Méditerranée est plus
beau et, àquantité égale, plus salé que celui
de l'Océan : moins le bassin est étendu,
moins il reçoit d'eau des grands Océans,
et plus Télément salé est condensé.

SALOMON,—roidesJuifs, fils de David et
de Bethsabée eut une puissancesans égale
dans le monde, dit l'Écriture, mais ses
richesses, sa grandeur et sa prépondérance
sur les peuples voisins, élevèrent son or-
gueil à un si haut point, qu'il abandonna
le culte du vrai Dieu, sacrifia aux idoles
de ses alliés et se livra à tous les vices
qui, du roi le plus sage qu'il était d'abord,
en firent le plus corrompu des hommes !

Le luxe de Salomonn'a été surpassé par
aucun souverain, pas même par les empe-
reurs romains qui faisaient paver d'or les
écuries deleurs chevauxetrevêtir le solde
leurs palais de pierres précieuses : ses pa-
lais,ses ameublements, sa vaisselleétaient
d'une magnificence indescriptible ; il avait
quarantemille chevaux, mille quatre cents
chariots recouverts d'or, et d'admirables
peintures; le nombre de ses concubines
s'élevait à plus de trois cents, en outre de
ses sept cents femmes légitimes, ce qui
ne fait l'éloge ni de sa continence ni de
sa sagesse : il écrivait cependant alors ses

t. in.

Proverbes et VEcclésiaste, monument pré-
cieux élevé à la morale et à la religion ;

on lui attribue aussi la composition du
Cantique des Cantiques\

— Ce fut Salomon qui bâtit le temple
merveilleux de Jérusalem, brûlé par les
ordres de Nabuchodonosor (six cents ans
avantJésus-Christ). Salomon a donné son
nom aux grands sectaires arabes et turc
Soleyman, Soliman...

SALONS. — Sous l'ancien ordrede choses,
et avant la grande révolution française,
les salons étaient la seule tribune °de la
philosophie et de la politique : c'était là
que se discutaient les grandes questions du
pouvoir et que se manifestait l'opinion pu-
blique; certainssalons se distinguaient des
autresparles talents qui s'y faisaientécou-
ter et donnaient ainsi une base'sérieuse et
discutée à la politique du jour.

— Lesassemblées délibérantes ont dimi-
nué de beaucoup l'importance et l'autorité
des salons anciens, mais cependantces réu-
nions particulières ont encore leur impor-
tance etfontécho et critique à nosgrandes
assemblées nationales.

— Les salons les plus célèbres, après
l'hôtelde Rambouilletdont nousavonsdéjà
parlé, furent l'hôtel de Bouillon, oùLafon-
taine commença à lire ses fables et Lesage
ses comédies ; plus tard le salon de Mme de
Tencin où se réunissaientMarmontel,Fon-
tenelle, Marivaux, Montesquieu ; puis le
salon de la marquise du Chatelet ; celui
de Mme Dubocage ; enfin celui de Mme du
Deffant se reposant de ses galanteries et
se distrayant par les lettres ; on y trou-
vaitdes encyclopédistesavecMontesquieu,
Voltaire et le plusamusant de tous, Riva-
roi; ajoutons le salon de Mme Lenormand
d'Étiolés, depuis maîtresse de Louis XV
sous le nom de marquise de Pompadour :
nous passons les petitssalons, mais, avant
de finir, ilnousfautciter une sociétéd'abord
appelée des bons drilles, puis, qui envahie
par les grands seigneurs, reçut le nom de
Société de ces Messieurs où brillaient les
comtes de Caylus et de Maurepas,Duclos le
moraliste, dépayse dans cette réunion dé-
criée qui avaitpourprincipal cachetMont-
crif,Crébillonfils,Vadé, etc.,, Lesalon plus

25
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populaire de Mmc Doublet ouvert dans le
couvent des filles St-Thomas précisément
là où est aujourd'hui la Bourse de Paris,
et quireçutpendantcinquante ans labonne
société de la capitale et du monde entier !

ainsi : Bachaumont,Marivaux, lesabbés de
Chauvelin,de Voisenon, de Rothelin, Coip-
pel, Mirabeau, les deux frères de Sainte-
Palaye, d'Argental, Piron; La Poplinère, '

célèbreet riche banquier, bel esprit, ouvrit
aussi un salon dans sonbelhôtel de Passy,
c'était lui qui appelait son salon la ména-
gerie de mes artistes et gens de lettres, en se
posant ridiculement en Mécène et en pa-
tronant les réputations naissantes.

— Plus récemment encore le salon de
Mmede Staël ©use réunissaient,avec l'élite
et l'aristocratie de la littérature, tous les
frondeurs du grand Empire, et celui de
Mme Récamier, à TAbbaye-aux-Bois, qui
était le Cénacle de tous les talents et de
toutes les gloires de la Restauration et où
on remarquait surtout la fréquente pré-
sence de Chateaubriand, l'inspirateur et
Tâme de cette société !

— Le salon est la meilleure école de
moeurs et de bonnes moeurs, d'instruction
supérieure et de civilisation ; les hommes
y apprennent aux femmes à réfléchir, à
penser, à causer sérieusement, alors que
de leur côté, et en échange, les femmes
leur enseignent la douceur, la tolérance
en même temps que la grâce dans les ma-
nières, la tenue et le langage ; les salons
donnent donc le dernier mot de la civili-
sation de l'époque.

— Un salonest un champ clos où toutes
les vanités sont en présence, où tous les
amours-propresse produisent et cherchent
à se grandir ; là chacun est acteur et spec-
tateur tout à la fois, approuvant ou criti-
quantàsontour; c'est un véritable théâtre
et un spectacle très-amusant pour ceux
qui savent observer.

— Le charme des salons est dans le sa-
voir-vivre d'abord, dans les causeries fa-
ciles et spirituelles, dans la liberté attique
des bons mots et des mots pour rire, dans
la vivacité des réparties, dans le choix, la
nuance, la qualité des idées, et aussi dans
la variété, la dissemblancemême des es-
prits !

— En entrant dans un salon, il ne faut
pas perdre de vue qu'on est sous le coup
de centainesd'yeuxpresque aveugles pour
les qualités et très- clairvoyants pour les
défauts, les travers, les gaucheries, les
maladresses et surtout les ridicules, si
petits qu'ils soient!

— Une bonne maîtresse de maison est
Tâme, l'inspiratrice de son salon ; elle sait
faire asseoir telle personne auprès de telle
autre qui lui est sympathique, elle placera
auprès d'un esprit orné mais endormi, un
esprit éveillé et provoquant; elle séparera
deux orateurs prolixes pour les mettre en
contact avecde vrais penseurs : en général
elle accouplera les contraires en humeur
et les similairesen science; elle sera enfin
comme le chef d'un grand orchestre, com-
mandant Tordre et assurant l'harmonie
en tout et partout.

— La plupart de nos salons ont perdu
leur principal attrait, la conversation ; ce
sont de vraies salles de jeu qui, bien que
modéré, éteint toutes les idées dans un
silence et un calme énervant ; une cause-
rie, même à voix basse, distraitles joueurs
et leur inspire des reproches qui vont droit
et brutalement aux causeurs indiscrets.

— Quand on entre dans un salon de
Paris, on admire l'entrain et le babil animé
des dames, et, pour peu qu'on prête atten-
tion à ces rapides et ébouriffantes conver-
sations, on a peine à comprendre que de
si longues langues puissent tenir et se
mouvoir avec tant de volubilité dans de
si petites bouches !

— Il se joue deux rôles dans les con-
versations générales des salons : les plus
hardis ou les plus discrets gardent la pa-
role, posent et cherchent à se faire admi-
rer; les autres écoutent, cherchent à profi-
ter ou tout au moins à faire croire qu'ils
comprennentpar des sourires et des gestes
de complaisance, d'approbation ou de con-
tradiction.

— C'est à l'aristocratie nouvelle, si
orgueilleuse, qu'on doit l'idée de faire an-
noncer pompeusement et par les valets,
l'entrée des invités ou desvisiteursdans le
salon : chaquenom surmontéde son titre re-
lèveles personnalitésannoncées et glorifie
le salon où elles entrent ; les valets amion-
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cent plus bas et en bredouillant les noms
bourgeois et vulgaires, et avec éclat les
noms aristocratiques ou illustrés par le
talent ou ce qui est plus commun et plus
facile, par la guerre ou l'opulence !

— Dans certaines saisons, les salons de
Paris ressemblent à des salons de villes
de bains, où toutes les nations sont repré-
sentées, toutes les décorations, touslesuni-
formes, sont mêlés et confondus, espèces
d'hôtelleries où on parle toutes les langues
et où s'entrecroisent toutes les nations,
toutes les passions, toutes les prétentions
et tous les ridicules superposés !

SALUBRITÉ. —
L'habitation, et avec elle

la culture, assainissent certains pays, na-
turellement malsains, en ouvrant la terre
aux infiltrations des eaux; on complète le
bienfait encréant des fossés, des ruisseaux
et des canaux qui assèchent et égouttent
et, en moment convenable, irriguent les
prairies et les jardins.

— Au temps de la puissance romaine
l'Italie était réputée pour la salubrité de

son air, mais depuis lors, la population dé-
croît, la culture et les assèchements avec
elle, et on peut, dans cette voie dange-
reuse, si on ne remédie pas à cette déca-
dence matérielle, prévoir l'époque où la
plus riche contrée du monde d'autrefois
deviendra insensiblement un désert im-
productif et malsain : les Marais Pontins
et les Maremmes pontificales et toscanes
sont déjàdes paysdepeste parleursfièvres
intermittentes et tenaces : le marécage
augmente tous les jours et si on n'obvie
pas au mal, l'Italie, menacée qu'elle est
par deux mers qui la baignent dans son
étroite longueur, et devraient faire sa for-
tune commerciale, périra par le mauvais
air [mal-aria) et la fièvre qui en est la
conséquence forcée !

— Qui ne se rappelle les dix mille sol-
dats français morts dans le défrichement,
par l'armée française, d'une partie de la
campagne de Rome?

.

Les montagnes de Volterra avec leurs
eaux boraciques, presque bouillantes et
jaillissantes, ne sont-elles pas, quoique
élevées de trois mille pieds au-dessus du

niveau de la mer, la contrée la plus pes-
tiférée du monde?

— L'ancienneLutèce, avec son territoire,
était aussi un lieu infect et empoisonné,
son nom même signifiait boue ; emprison-
née dans les deux ou trois bras de la Seine,
elle était bâtie au centre de véritables la-
gunes malsaines et pestilentielles ; ce ne
fut que lentement qu'elle se transforma ;
devenue capitale sous le nom de Paris, les
assainissements furent commandés par
son importance et sa richesse; ce ne fut
cependant, que vers 1740 que la salubrité
de Paris devint l'objet des préoccupations
sérieuses du gouvernement ; le progrès
réel qui ne date que de 1800 ne s'est com-
plété que sous Napoléon III par le perce-
ment de voies nouvelles et splendides, et
l'établissement de squares nombreux au
centre et dans tous les quartiersde Paris.

SALU;T. — Il y a corrélation parfaite
entre notre mode de saluer par une incli-
naison et de saluer à la clôture d'une let-
tre, ainsi : votre très-humble serviteur.
Le salut consiste à se faire petit, à s'abais-
ser devant la.personne qu'on salue. En
Orient, où le despotisme crée l'abaisse-
mentmatériel, on s'inclineplus bas encore
on s'agenouille, on touche la terre de son
front, on embrasse le pied ; dans les États
libres, au contraire, on se tend la main en
signe d'égalité !

— Le salut de l'homme, incommode pt
sans raison par le déplacement du cha-
peau, s'est maintenu par la force de la
routine et malgré toutes les bonnes rai-
sons qui doivent le faire remplacer; ne
vaudrait-il pas mieux en effet saluer par
une inclinaison de tête comme font les da-

mes poursaluer cérémonieusement,ou par
un mouvement de lamaih pour saluer ami-
calement; les chapeliers seuls en souffri-
raient, car c'est par cette formule extra-
vagante de salut que le chapeau s'use le
plus ! Il y a quelques années déjà que le
club de Brunswick s'est prononcé pour
l'usage de saluer avec la main ! Ne disons
donc plus que les Allemands ne sont pas
révolutionnaires !

— Les Arabes ne saluentquedes yeux,-
au contraire de nos Provençaux; les pre-
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miers placent leur dignité dans une im-
mobilité absolument impassible, ceux-ci

ne s'expriment qu'à grand renfort de ges-
tes; figurez-vous ces deux personnalités
en présence ! L'une aussi froide et muette
qu'une pierre, l'autre aussi bavarde, agi-
tée et glapissante qu'un perroquet ou un
singe effrayé ou en colère !

SAMOS et PATHMOS. — La première de

ces îles, située dans la Méditerranée, au
sud du golfe d'Ephèse, est fertile en
fruits de toutes sortes etjouitd'un si beau
climat que tous ses porduits donnent une
double récolte ; elle fut la patrie de Pytha-
gore, de Créophile, le protecteur et l'ami
d'Homère, de Rhécuset de Théodore, scul-
pteurs habiles, de Conon l'astronome qui,

en adroit courtisan, plaça la chevelure de
la reine Bérénice, soeur et femme de Pto-
lémée-Evergète, parmi les constellations,
pour consoler la reine lorsque cette che-
velure consacrée aux Dieux par suite d'un
voeu pour la conservation de son époux,
eut disparudutemple, où elle étaitdéposée.

— Pathmos, qui n'est séparée de Samos
que par un canal, est un affreux rocher;
c'est le lieu de refuge choisipar l'apôtre
Saint-Jean pour écrire son Apocalypse ; le
monastère de St-Jean est bâti au centre
de l'île, il est fortifié, car les ports de
Pathmos sont infestés de pirates ! Au loin
et sur ses bords on trouve cependant quel-
ques vallées fertiles, mais incultes !

SAND (Georges), Amantine-Aurore Du-
pin, baronne du Devant,

— née à la findu
siècle dernier est un de nos romanciers
les plus justement célèbres, mais les plus
déplorablement licencieux, Indianafut son
début éclatant et son chef-d'oeuvre, bien
que son opinion personnelle soit que Délia
lui est supérieure commme oeuvre poéti-
que et d'imagination, le second volume
surtout, qui fut publié longtemps après le
premier et composé à La Châtre pendant
le procès en séparation que plaida Michel
de Bourges, est, dit-on,son oeuvre de pré-
dilection, elle l'écrivit en effet « dans des
conditions de son choix, entourée de ses
meilleurs amis et dans une. belle maison
avec jardin en terrasse, d'où on jouissait

d'une vue immense sur les plus belles et
les plus riches campagnes ». Les publi-
cations de cette femme étonnante se suc-
cédèrentrapidement et s ans interruption :
après Indiana, Valent ine, puis Délia, le Se-
crétaire intime, Jacques Mauprat, l'Usco-

que, André, Déone-Déoni,Simon, la dernière
Aldini, les Maîtres mosaïstes, Pauline, Spi-
ridion... Plus tard Horace, la Petite Fa-
dette, Consuelo, Jeanne, Fanchetle, la Mare
au Diable, îles Maîtres Sonneurs, etc.

—
Mme Sand dit elle-même, comme je

le pensais autrefois en la lisant, qu'elle
écrivait avant d'exister, c'est-à-direavant
de se connaître ; qu'elle écrivaitau hasard
de sa tête, de sa fantaisie, de son imagi-
nation, de sa plume; elle parlait de Tin-
connu, elle philosophait dans les brouil-
lards, elle rêvait plus qu'elle ne pensait !

Si au lieu d'écrire avant d'être née pour
la pensée, elle eut attendu le développe-
ment complet de ses forces intellectuelles,
Georges Sand, cette femme homme, eut
étonné le monde par son génie, et si la
logique lui fut venue en aide accompagnée
de la morale, elle eut été le génie féminin
de l'humanité ; au lieu d'être romancier
brillant, mais inégal, soulevant incessam-
ment des doutes et des problèmes, souvent
profonds, mais parfois, et le plus souvent
fantasques et sans solution possible !

— Il est donc grandement regrettable
que Mme Sand, au lieu de mettre son ta-
lent si spontanément naturel et vigou-
reux au service de la morale, ajt été ame-
née à le mettre au serviced'utopies extra-
vagantes et anti-sociales, ce qui explique
l'acharnement des critiques sérieuxet con-
vaincus du danger de pareilles doctrines;
on s'étonne même que certaines de ses
oeuvres aientpu surnager, mais le lecteur
est si friand de nouveautés, d'énigmes de
cettenature, si délicatementombrées,qu'il
trouve un vrai plaisir à les fouiller et à les
deviner. Il faut ajoutercependant que de-
puis Indiana, Valentine, Délia, Spiridion le
talentde Mme Sand a subi une grande tran-
sformation, Tâge et l'expériencelui ayant
apporté des conseils qu'elle a sagement

.écoutés et suivis.
— On lit avec délices les romans de

Mme Sand à cause des magies de son style,
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de la poésie réaliste de ses pensées et sur-
tout de la hardiesse de ses paradoxes et de
la naïveté brillante de certaines descrip-
tions de caractères, de nioeui's, de paysa-
ges ; on se laisse entraîner et séduire, on
nejuge pas ! Mais que ces romansviennent
prendre le relief du théâtre, se personni-
fient dans des acteurs qui agissent, mar-
chent, parlent et paraissent vivre de notre
vie présente, alors tout ce qui est faux et
contradictoire dans le roman se révèle tout
à coupenparoles eten actions dans ce cadre
étroit et lumineux de la scène et le voile
tombe, et l'illusion s'évanouit!

— Dans tousses romansM™6 Sand a pour
but d'établir la supériorité de la femme
sur l'homme : Michelet, Feuillet, Labou-
laye se sontlaissés convaincre; les femmes
si intéressées cependant dans la question,
ont été plus habiles, elles ont gardé le si-
lence.

— Bonne et bienfaisante, autant qu'ai-
mable ethospitalière, Mme Sand a de nom-
breux amis dont elleest l'idole ; à son châ-
teaudeNohantoù ellevitretiréeen famille,
ils lui composent le plus affectueux entou-
rage.

— Georges Sand aime les distractions
enfantines, elle est fort habile dans les
tours de carte et de passe-passe, elle est
passionnée pour le jeu de dominos: c'est
un moyeu de distendre son attention et de
reposer son esprit fatigué.

SANG. — (Chair coulante de Bordeu)
fluide par excellence de l'organisme ani-
mal ; c'est lui qui reçoit tous les bénéfices
de la digestion, mais c'est lui aussi qui,
par une série d'opérations encore mysté-
rieuses pour la science, la transforme en
éléments vivants, chair, muscles, os... La
composition du sang humain étant très-
complexe

,
cette complexité implique la

multiplicité des avantages qu'il résume
pour le jeu de la machine animale.

— Un des plus grands problèmes de la
médecine depuis Harvey, qui découvrit la
circulation, jusqu'aux hématologues les plus
distinguéstels queAndral et Gavarret, est:
T de détermineraussi exactement que pos-
sible chacun des éléments isolés dont l'en-
semble constitue le sang ; 2° comme con-

séquence pratique de trouver le moyen de
rendre au sang en quantité ou en qualité ce
qu'il peut avoir perdu de ses principes es-
sentiels : de là l'idée de donner du fer sous
une foule de formes, dans les pâles cou-
leurs; le sang contenant normalementune
quantité déterminée de ce métal; du phos-
phate de chaux aux rachitiques, ce sel
étant indispensable à la formation des os,
etc. Des chercheurs moins patients et plus
synthétiques ont cru plus sûr, et par suite
préférable, de donner en bloc aux malades
tous les éléments constituants du sang :
c'est là le point d'origine de la transfusion
du sang, idée logique, simple, essentielle-
ment scientifique,mais singulièrement me-
nacée dans son avenir par des insuccès
constants ou précaires, malgré l'habileté
des opérations et le perfectionnement des
appareils ; la transfusion tend à être sup -plantée par Tadmhiistration à l'intérieur,
du sang, soit frais et en nature, soit sou-
mis à certaines préparations pharmaceuti-
ques dont le nombre grossit chaque jour ;
ici encore onpeut dire : vita brevis ars longa,
car souvent le malade n'est pas en état
d'attendre et de supporter les longues re-
cherches de la science.

Ni l'art ni la médecine ne sont coupa-
bles, ils portent la peine d'une faute qu'ils
n'ont pas commise: donnez-nous,disait un
hippocrate aussinaïfque sérieux, le secret
de la vie et nous n'aurons plus de raison
d'être !

SANG-FROID. — Une des qualités les plus
précieuses dans le monde, c'est de rester
toujours maître de son humeur et de sa-
voir conserver, même dans les circonstan-
ces les plus émouvantes, ce calme d'esprit,
cette sérénité de physionomie, ce sang-
froid imperturbable qui démentent toutes
les émotions : l'homme qui ne peut domi-
ner ses sentiments se met à la merci du
premier venu qui sait lui tendre un piège
et agir sur lui par la vanité, l'intérêt ou la
colère ; l'homme sage sait se taire tant
qu'il éprouve une émotion quelconque, et
attend que le sang-froid soit revenu pour
donner la parole au bonsens.

— Nous prenons quelquefois pour le
sang-froid unepassionsérieuse et concen-
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trée, qui fixe toutes les pensées d'un esprit
ardent et le rend insensible aux autres
choses ; il estun autre sang-froid que donne
la force d'esprit soutenue par l'expérience
et de longues réflexions, c'est le plus rare
et le plus apprécié.

— On ne peut raisonnablement parler
avec colère à des gens de sang-froid ; la
forme seule serait déjà un tort.

SANGSUE. — Petit animal fort disgra-
cieux, mais très-utile, ressemblant à un
gros ver (venues de Linné) et classé par

.les naturalistes clans les annélides, c'est-
à-dire dans la classe des animaux dont le
corps est divisé (au moins en apparence),
en une série d'anneaux ou segments suc-
cessifs (de 18 à 140).

— Les sangsues sont des animaux très-
curieuxàétudier,même pour les personnes
du monde un peu sérieuses et instruites ;
leur étude est attrayante et utile à la fois
au point de vue des variétés, de la nutri-
tion, de la respiration, de la circulation et
de leur emploi en médecine.

— Il y a plusieurs espèces de sangsues :
les unes vivent dans l'eau douce ou la
terre simplement humide, les autres dans
l'eau saumàtre, les dernières en pleine
mer.

— Les noms des diverses espèces de
sangsues sont aussi barbares que leur as-
pect est repoussant : on peut les réduire
à neuf, qui sont: 1° la Poudobdelle; 2° le
Branchellioii,vivanttoutes deuxdans l'eau
de mer ; la Poudobdelle est parasite de
plusieurs poissons de mer ; le Branchel-
lionvit presque exclusivement sur la Tor-
pille, poisson" électrique que tout le monde
connaît, au moins de nom,.le Branchellion
doit être, par suite, peu sensible aux dé-
charges électriques ; 3° la Piscicole qui vit
en parasite sur les poissons d'eau douce;
4° le Branchiobdelle se nourrissant du
sang des poissons et des crustacés avec
une préférence marquée pour les écrevis-
ses ; 5° la Néphélis et la Procheta, très-
ressemblantes extérieurement ; elles se
nourrissent de petits animaux vivants
qu'elles trouvent dans les eaux douces ;
6° TAulastone qui mange leslarves d'in-

sectes, les lombrics qu'elle avale vivants,
elle est très-commune dans

.
les eaux

douces de France ; 7° la sangsue pro-
prement dite et THoemopis cette dernière
qui, en apparence, paraît être la même

que la sangsueproprementdite, en diffère
essentiellement en ce que ses mâchoires
trop faibles ne lui permettent pas de per-
cer la peau des vertébrés, elle vit en pa-
rasite des muqueuses, c'est-à-dire de lapeau
qui tapisse les organes internes des ani-
maux, elle esttrès-abondanteen Algérie,
elle a souvent causé des accidents chez
les boeufs, les chevaux et même l'homme:
ainsi, les annales de nos troupes en Algé-
rie rapportent que des soldats pressés par
la soif ont avalé des Hoemopis qui se sont
développées, soit sur la muqueuse du pha-

rynx, soit sur celle de l'oesophage et ont
donnélieu à des hémorragies foudroyantes
et mortelles. La vraie sangsue (hirudo des
latins!) est la sangsue médicinale, celle
qui nous intéresse le plus et dontnous Re-
parlerons ; 8" la Bdella, très-commune
dans les eaux douces d'Egypte

; 9° les Clep-
sines, très-curieusesen ce que, contraire-
ment à toutes les autres, elles peuventna-
ger et sont armées d'une trompe exsertile
à l'aide de laquelle elles saisissent les pe-
tits mollusques qui constituent leur ré-
gime alimentaire.

— Au point de vue de la nutrition, les

sangsues se divisent naturellement en
deux grandesclasses : celles qui avalent leur
proie vivante (Néphélis, Trochéta, Aulas-
tone, Bdella...) et celles qui sucent simple-
ment le sang des animaux. Les sangsues à
proie vivante ont un intestin relativement
long puisque leurs victimes doivent y sé-

journer plus ou moins longtemps, celles
qui sucent le sang ont un intestin très-
court et un estomac très grand ; ceci ex-
plique un fait, étrange en apparence pour
bien des personnes, c'est que la sangsue
puisse avaler une aussi grande quantité
vde sang ; en effet, chez elle l'estomac oc-
cupe à peu près la moitié de la longueur
du corps, il est divisé en plusieurs com-
partiments et présente à droite et à gau-
che de nombreux prolongements,qui aug-
mentent d'autant la capacité de l'organe,
ce sontdes réservoirs ; par là on comprend
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le temps que met une sangsue à digérer
(cinq à six mois), le pouvoir qu'elle a de
resterpendant des aimées sans nourriture,
enfin la difficulté et souvent même l'im-
possibilité de faire prendre des sangsues
qui ont servi depuis plusieurs mois.

La respiration de toutes les sangsues se
fait avec une extrême lenteur et très-peu
d'intensité, cela est si vrai qu'on peut les
tenir plusieurs jours dans le vide de la
machine pneumatique sans que leur vita-
lité en soit altérée. Da circulation de ces
animaux est tout à fait rudimentaire, ils
manquent absolumentde coeur : cetorgane
est représenté par quatre gros vaisseaux
sanguins, qui, par un mouvement de va-
et-vient intermittent assurent la circula-,
tion. La reproductiona lieu par deux indi-
vidus hermaphrodites. Les.sangsues sont
toutes ovipares. Pendant un certain temps
on a cru que les Clepsines étaient vivipa-
res, ce qui eut été une exception, il n'en
est rien : Terreur venait de ce que leurs
oeufs étant adhérentsà la face ventrale on
voyait leurs petits vivants avant d'avoir
constaté la présence des oeufs; les oeufs
sont contenus dans une enveloppe à forme
ovale ou arrondie ; chez la sangsue médi-
cinaleTenvelopperessemblebeaucouppour
la forme au cocon du ver à soie.

— Tout le monde connaît la sangsue
médicinale: sa queue est formée par un
disque arrondi qui se fixe sur les objets
par adhérence, elle lui sert uniquement
pour marcher ; sa tête est aussi un disque
à l'aide duquel elle se fixe par succion en
faisant le vide, elle sert à.la sangsue pour
marcher et pour se nourrir ; ainsi lorsque
la sangsue veut marcher elle pose d'abord
sondisque postérieur, c'est-à-diresa queue,
puis son disque antérieur ou tête, une fois
le disque antérieur fixé, elle lâche l'objet
sur lequel elle était attachée à l'aide de
son disque postérieur, et ramène le corps
en avant, fixe de nouveau le disque pos-
térieur et celui-ci solidement attaché, elle
avance la tête et ainsi de suite.

— Le disque antérieur a la forme d'une
ventouse ; à son centre est une espèce de
fleur de lys constituée par trois mandibu-
les dont l'un des bords présente un nom-
bre considérable de dentelures,visibles au

microscope seulement, et qui en font une
véritable petite scie, de sorte que la piqûre
de la sangsue a toujours la forme d'une
étoile triangulaire

; lorsque la sangsue
veut mordre, elle fait le vide, la peau
forme alors un petit bourrelet qui vient
s'engager dans sa ventouse et elle le scie
à l'aide de ses trois petites scies ; c'est
cette opération qui chez les personnes
nerveuses, rend une application de sang-
sues plus insupportable que la saignée
même.

— Les sangsues en mordent si bien que
sur des partiespropres : leur odoratetleur
goûtsontdoncdéveloppésjusqu'àun certain
point, ce qui facilite leur application ; ainsi
étendus sur la peau le lait, le vin, l'eau su-
crée, les excitent à prendre, c'est-à-dire
à commencer la succion.

— Le meilleur moyen de conserver les
sangsues n'est pas de les tenir dans un
bocal dont on renouvelle souvent Teau, il
faut les mettre dans un vase dont le fond
soit rempli d'argile ou de tourbe : comme
leur respiration se fait presque exclusive-
ment par la peau, elles essuient, en pasr
sant dans l'argile, le liquide épais et glai-
reux qui les recouvre, ce qui facilite sin-
gulièrement leur respiration : ainsi les
sangsues qui meurent dans des bocaux
bien propres ne meurent pas de faim,
comme on pourrait le croire, mais succom-
bent à une asphyxie lente produite par la
suppression de la respiration cutanée.

— Les sangsues connues des Grecs et
des Romains comme capables de sucer le
sang des animaux, n'ont été employées
en médecine que longtemps après l'ère
chrétienne; depuis, leur histoire a subi
bien des vicissitudes: elles ont eu leur
temps de gloire ! Broussais, un des plus
grands génies de la médecine au xixe siè-
cle (4803, 1830) en faisant reposer toutes
les maladies sur une base unique l'inflam-
mation, multiplia l'emploi des sangsues,
à tel point qu'on fut menacé d'en man-
quer... La trace de ces idées exagérées sur
l'utilité des sangsues s'est maintenue dans
le peuple avec une intensité et une téna-
cité souvent révoltantes pour nos méde-,
cins modernes, tombés peut-être eux-mê-
mes dans un excès contraire, mais à coup
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sûr moins funeste : on est donc aujourd'hui
infiniment plus sobre dans l'emploi de ces
disgracieux annélides; les marchands y
perdent, mais des gens aussi désintéressés

que compétents, prétendent que la santé
publique y gagne beaucoup.

— La sangsue médicinale est surtout
commune aux environs de Bordeaux, en
Algérie et en Sardaigne.

SANSCRIT. — Il n'y a guère qu'un siè-
cle et demi que le sanscrit était un mys-
tère pour la science européenne et un se-
cret religieusement gardé par les Brami-
nes, prêtres indiens, dépositaires des li-
vres sacrés ; ce fut par un tour d'adresse
et de persévérance que d'autres prêtres,
les missionnaires anglicans, parvinrent à
se faire initier à la connaissance des lettres
et de la langue sanscrites où ils trouvè-
rent la révélation,jusque là inconnue, des
origines de l'Inde ; l'histoire de l'Inde de-
vrait donc être bientôt écrite et publiée
et on est en voie de faire cette curieuse
conquête qui en amènera cent autres, grâ-
ce à la ténacité et à l'ardeur passionnée
delà science.

SANTÉ.
-— Les anciens, nos maîtres en

beaucoup de choses, avaient fait de la
santé une divinité, c'est dire s'ils en appré-
ciaient les bienfaits! Cette bonne déesse
avait ses temples nombreux; aujourd'hui
ils sont remplacés par les cafés, les res-
taurants, les casinos, les brasseries... et
autres lieux où Thonime moderne gaspille
à plaisir les forces vives de son organisme,,
ce qui le conduit rapidement à la ruine
inévitablede ses facultésmorales et intel-
lectuelles les plus précieuses !

— On s'étonne généralement et à tort
de la diminution de la longévité humaine,
cela tient à des causes multiples : la vie
humaine a gagné en activité et en inten-
sité ce qu'elle a perdu en durée, on vit
trop et trop vite à la fois, il semble qu'on
ait hâtede se fatigueretde s'user ; en effet,
à côté des progrès réalisés au point de vue
de l'habitation, du vêtement, du chauffage,
de l'alimentation...,il faut reconnaîtreque
la civilisationa traîné après elle un long
cortège de vices et de besoins artificiels
^.rès-nuisibles à la santé de l'homme.

— La santé, menacée souvent par des
excès de travail intellectuel, est plus, sou-
vent encore compromise par des écarts de
régime de tout genre : l'abus du thé, du
café, de l'alcool, du tabac, de l'absinthe....
a donné lieu à des maladies inconnues des
anciens, le délirium trémens, ou délire des
ivrognes, l'amaurosenicolinique, causée par
l'abus du tabac, la syphilis qui nous vient
dunouveaumonde,le nervosisme,dûàl'abus
des plaisirs des sens et donnant lieu à des
symptômes aussi nombreux que variés.

— Mais à côté de tant de maux il y a
des remèdes plus ou moins-efficaces: la
tempérance et la sobriété en première
ligne, car si c'est un devoir pour l'homme
d'étendre ses facultés par l'instruction,
c'en est un aussi d'augmenter ses forces,
de fortifier la santé, qui est le premier des
biens, par l'exercice, l'hygiène et une ali-
mentation suffisante ; car un homme faible
et souffreteux est une anomalie : sa mis-
sion est une mission forte, énergique, et il
doit s'armer pour cette mission.

— La santé est au corps ce que la liberté
est à l'intelligence et à l'esprit ; la circu-
lation libre du sang est la condition de la
vie, comme la circulation de la pensée est
le besoin le plus impérieux de l'esprit.

Suprema félicitas: mens sanain corporesano.
Un esprit sain dans un corps sain est le plus

grand des bonlieurs.

— La santé complète du corps est la
condition indispensable à l'exercice d'une
volonté hardie et aux libres énergies de
Tâme et du coeur: sans la santé du corps
qui est l'agent actif et le serviteur obéis-
sant, l'instrument fait défaut au comman-
dement qui reste impuissant et inobéi !

— La santé se perd le plus souventpar
défaut d'exercice, alors le sangcirculemal,
l'appétit diminue, l'estomac s'affaiblit et
tout le reste du corps avec lui, car l'es-
tomac est l'organe principal de la vie.

— Le travail de l'intelligence est celui
qui prend le plus à la santé parce qu'il
commande le repos le plus long et le plus
calme, parce qu'il est un travail contre la
nature matérielle, surtoutcontrela diges-
tion.

— Notre santé a coûté tous les siècles
d'étude qui nous séparent d'Esculape, et
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notre instruction tous les âges de l'huma-
nité, plus de 3,000 ans!...

•-— Une débile constitution et. une pe-
tite santé bien dirigées peuvent conduire
plus loin qu'une constitution et une santé
robustes mal ménagées ou gaspillées fol-
lement,

— La santé est un bien inconnu de ceux
qui en jouissent et on n'en apprécie la
valeur que lorsqu'elle est détruite et que
la débilité etla maladie prennent sa place
pour toujours! '

— Les enfants, les jeunes gens et même
les hommes faits comprennent rarement
qu'il faut être dix fois plus économe de sa
santé que de son argent, aussi leur incurie '

est telle qu'ils compromettenttrès-souvent
ce bien si précieux ! c'est cependant Une
chose unique qu'on perd sans retour lors-
qu'elle disparaît, tandis qu'une perte d'ar-
gent peut toujours se réparer par un gain
d'argent ou même plus facilement encore
par l'économie, Tordre et le travail!

— Si l'homme donnait à sa santé les
soins ef l'attention prévoyante qu'il donne
ordinairement à sa fortune, il serait rare-
ment indisposé ; il éviterait bien des ma-
ladies, s'il ouvrait à sa santé'le compte
d'observationsqu'il ouvre à son industrie ;
il économiserait plus ses forces que son
argent, il éviterait plus souvent un excès,
qu'une dépense, mais clans son fol entraîne- '

mentousaroutine, il faittoutle contraire !

— Quand Dieu lui rend la santé, le ma-
lade devrait comprendre qu'il doit la con-
serverpar la prudence,et lacirconspection,
car celui qui est malade pourrait rare-
ment affirmer qu'il mérite, par les soins
qu'il donne à sa santé, de se bien porter.

— Il faut entretenir soigneusement la
santé du corps, car de lasanté du corps dé-
pend souvent celle de Tâme et toujours
celle de l'esprit et de la raison.

— Soignersa santé c'est écarterTa ma-
ladie, c'est protéger sa force et fortifier

'sa vitalité et celle de sa descendance.

— La santé exige un exercice modéré
du corps et une excitation animée de l'es-
prit, c'est en même temps une récréation
et une pratique hygiénique..

— Platon met la santé avant la beauté,
mais c'est l'homme qui parle ! La femme,

\,. n.

avec son désir.inné de plaire, a toujours
placé la beauté en première ligne !

— Pour sentir toute l'importance de la
santé, il faut avoir concentré son affection
sur une existence délicate et-avoir sup-
puté douloureusement les jours qui lui
sont comptés !

— La santé des enfants dépend absolu-
ment de l'hygiène des deux ou trois pre-
mières années de leur vie.

—
Dans la vie matérielle, l'important

est d'équilibrer la dépense et la recette ;
le repos et la nourrituredevront être pro-
portionnésàlafatigue; l'homme quipourra
s'accorder une nourriture substantielle et
régulière, un repos absolu et tranquille,
p'curra et devra même se fatiguer beau-
coup, car l'équilibre est la condition de la
santé.

.

SATIÉTÉ.
—-

Le plus dangereux de tous
les écueilsdans la passion, c'est la.satiété
qui amène le dégoût, la fatigue, l'anéan-
tissement de toutes les forces matérielles
et morales ! '

SATIRES. — Plus une satire est courte
et aiguë,- plus elle blesse, plus elle est
dangereuse, car elle reste dans toutes les
mémoires.

Le satire est une manière de mesdire d'ung
cliascun à plaisir et de blasonner les vices et les
défauts.

.

"
,

RA.BEI.AIS.

— Dans les jeux de la Bazoche, à Paris
et en France, les satires étaient débitées
par des personnages déguisés en satyres
anciens, d'où le nom de satires.

— Quand le.coeur se dessèche, la tête
s'irrite et l'esprit s'aiguise : il se produit
alors en traits mordants, incisifs et sati-
riques

— Nos écrivains ont le tort d'abuser du
blâme et de la critique, contre la société
présente ; ils feraient beaucoup mieux de
faire son éducation dans leurs livres pour
avoir le droit ensuite de fouetter des ver-
ges de la satire ceux qui se permettraient
de dévier.

— C'est unehonte pùur notre siècle que
de trouver un si grand nombre d'hommes
qui, n'ayantpas le courage de leur'opinion
délaient, dans leur encrier, tous les mots

.26
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les plus injurieux sans oser en écrire, net-
tement un seul, en laissant à l'envie ou à
la haine le soin de comprendre et d'expri-

mer ce qu'ils n'osent imprimer ni signer !

SAUTERELLES.—Beaucoupde personnes
regardent comme un conte, ou une fausse
légende,la description, de l'invasion d'une
nuée formidable de sauterelles, parmi les
plaies d'Egypte, dont Dieu frappa ce ro-
yaume, en punition de sa cruauté envers
le peuple Juif: rien n'est plus naturel ce-
pendantet moins fantastique ; les pluies ou
nuages de sauterelles sont très-fréquents
dans ces contrées ; elles ont aussi, mais à
de plus rares intervalles, dévastédiverses
parties de l'Europe, ainsi : l'Espagne,
l'Italie, la France, la Turquie, la Réussie,
laPologne et la Suède.; là où elles passent
elles causent d'aussi graves désastres que

.

ceux décrits dans l'Exode : « Elles man-
gèrent touteTherbe épargnée par la grêle
et tout ' ce qui se trouva de fruits sur les
arbres, et il ne resta rien de vert ni sur
les arbres, ni sur les herbes de la terre
dans toute l'Egypte. »

— A la suite des pluies de sauterelles,
d'immenses étendues s'ont couvertes de
leurs cadavres qui, se décomposant rapi-
dement, exalent une odeur si infecte que
l'air en est instantanément vicié, ce qui
produit souvent des pestes effroyables,
mais le premier et l'infaillible résultat de
ce terrible fléau; c'est d'occasionner la fa-
mine partout où il a passé puisqu'il a dé-
truit toutes les récoltes jusque dans leurs
germes et leurs racines.

— Les sauterelles qui désolent l'Orient
et obscurcissent parfois la lumière du so-
leil, ont deux ou troispouces de longueur
et des ailes rouges et doubles ; elles sont
en Afrique et en Arabie une bonne nour-
riture pour les hommes et pour les cha-
meaux: on les mange grillées oubouillies
après leur avoir enlevé la tête, les pat-
tes et les ailes ; séchées au soleil et rédui-
tes en poudre, on lesmêle à la farine pour
les pétrir et on fait cuire la pâte qui ré-
sulte de ce mélange dans de la graisse, du
beurre,du lait ou de l'eausalée

,.
Les cha-

meaux sont très-friands de sauterelles
desséchées ou cuites ; dans les premiers

tempsdumahoinétismeles sauterelles s'en-
voyaient en cadeau comme un mets très-
recherché.

— La sauterelle a la tête du cheval, les
yeux"de Télépliant, le cou du taureau, les
ailes de l'aigle, les pattes de l'Autruche ;
elle a six pattes dont deux à la poitrine,
ce sont ses mains, deux à la taille et deux
autres derrière qui sont ses jambes ; elle
vit en troupe et avec un chef, absolument
comme lès abeilles..

SAUVAGES. — Les hommes à l'état de
nature, c'est-à-direnon encore civilisés, ne -

sont pas tous des êtres dangereux comme
on s'est plu souvent à nous le dire, ils ont
dû forcément se.défendre contre des atta-
ques dont ils ne comprenaient ni le motif,
ni la portée ; mais laissés à leurs solitudes

ou traités avec douceur on les trouvait gé-
néralement doux et hospitaliers; puis la
nature inspire plutôt les vertus que les vi-

ces et c'est, avec le commencement des
sociétés et le groupementd'un grand nom-
bre d'hommes, qu'ont dû commencer les
haines, les luttes et les guerres: ce grou-
pement était cependant nécessaire, car
seul il pouvaitamenerla solidarité ducon-
cours à la suite de la solidarité des be-
soins ; pour se développer, l'intelligence
devait faire appel àl'intelligence, et c'est
en se réunissant clans une pensée com-
mune que les hommes pouvaient réaliser
les étonnants progrès aujourd'hui acquis.
—Ilya encoredes sauvagesen assezgrand

nombre : ainsiles habii ants jde la Sénégam-
bie, de la Cafrérie, quelques tribusou peu-
plades américainesouindiennes... Nous ne
parlons pas des anthropophages et des
cannibales, ce ne sont plus des sauvages,
ce sont des bêtes fauves !

Le sauvage est un enfant robuste.
HOBBES.

Il arrive cependant que l'homme errant,
sans habitation précise, ne vivant que de
racines, de légumes ou de poissons, quel-
quefois, niais plus rarement du produit de

sa chasse, manque d'énergieet de vigueur,
s'étiole et dépérit dans ses forêts ou ses
déserts.

— L'énergie du sauvage signale le com-
mencement des sociétés civilisées ; Thabi-



203

leté cauteleuse de la diplomatie, la fin des
sociétés corrompues.

— Chez les sauvages l'instinct est bien
plus développé que chez l'homme civilisé :
ainsi des Indiens d'Amérique qui ont le
flair des chiens et l'ouïe du sanglier !

— Les sauvages ont eu de tout temps
uneformule très-simplede produire le feu,
c'estde frotter, rudemententre elles, deux
branches de bois vert jusqu'à ce qu'elles
prennent feu et soient enflammées.

SAUVAGERIE. — On rencontre dans le
monde certains esprits avides d'isolement,
vivant avec eux-mêmes dans un monolo-
gue perpétuel ; quand ils ont du fonds et
de l'instruction, ils grandissentetpeuvent
signaler de grands penseurs, mais quand
ce fonds manque, ils marchentvers l'idio-
tisme, la folie ou l'extravagance !

,

SAVANTS. — L'homme ne peut être sé-
rieusementuniversel: il se gaspille en s'é-
tendant trop, et tel savant qui représente
dans sa généralité dix hommes de mérite
n'aura de valeur qu'à la condition de se
fondre en une seule unité !

— Les savants quipassentleurvie à pen-
ser, à raisonner logiquement, n'ont ni le
temps, ni l'envie de se sentir vivre et de

se voir vieillir, aussi ne se réveillent-ils
que sous la secousse d'une grande mala-
die et l'anxiété de leur médecin, et c'est
leur convalescencequi leurrévèlela vieil-
lesse acquise.

— Il ne suffit pas toujours d'être sa-
vant pour être estimé tel, il faut encore
avoir les apparences de la science ; un ex-
térieur frivole compromettraitlô saAroir le
mieux acquis et le plus sérieux !

—Le savant, dans sa dignité, continue,
approfondit ses études, mais se refuse
à la polémique qui est un exercice infé-
rieur et à la mesure tout au plus des gla-
diateurs de la langue, des avocats ! D'ail-
leurs la polémique ne prouve jamais rien,
elle fatigue, elle, use,-elle irrite, elle dé-
grade dès lors ; c'est un vrai pugilat de
clameurs et de cris !

— Les esprits largement philosophi-
ques n'ontjainaisétudié que l'humanitéen
général,jamais un homme, en particulier;

ils ignorent le monde pour s'en être éloi-
gnés ou l'avoirvu de trop haut !

— Si les savants ont moins de préjugés
que les ignorants, en revanche ils tien-
nentbien plus énergiquement àceuxqu'ils
ont! '

— Si {es savants sont parfois originaux,
maniaques,bizarres et naïfs, les ignorants
sont toujours et sans exception bêtement
ridicules.-

— Les lauréats de la science restent
souventce qu'ils sont : des savants dans le
monde des idées, des ignorants et des in-
génus dans le monde pratique et des faits.

— Il faut déjà être savant, clairvoyant
et véridique pour savoir et avouer qu'on
ne sait rien !

— Les savants et les philosophes dou-
tent, les ignorants, qui formentpresque la
généralité de la race humaine, ne con-
naissent que leurs besoins matériels, et
les appétits qui en naissent.

SAVOIR. — Une poignée de bonne vie,
vaut mieux qu'un plein muids de savoir.

Vieux proverbe français.

. — Le meilleur savoir est le plus clair
.et le plus limpide, c'est celui que nous ex-

primonsavec le plus de lucidité, etquiporte
la lumière dans l'esprit des autres.

— Les dehors heureux doivent orner la
science et lui ouvrir les portes du monde;
le savoir ressemble à un gros diamant
brut que Ton peut très-bien conserver
dans un coffret,parpure curiosité ou pour
sa valeur intrinsèque, mais que. Ton ne
pourra porter et quine brillerajamais s'il
n'est travaillé, ciselé et poli.

— Portez votre savoir comme votre
montre clans une petite poche réservée;
vous ne la tirez point,'ne la faites pas son-
ner uniquement pour faire voir que vous
en avez une ; si on vous demande l'heure
qu'il est, vousledites, mais ne criez pas de
vous même toutes les heures comme font
le watchmann en Angleterre, le sereno
en Espagne, le niuedzin à Constantihople
et chez les Turcs.

Les sages caclientleur science; la bouche de
l'ignorant est toujours prête à s'attirer la con-
fusion. Proverbes, Ch. 10.
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La langue des sages orne la'science, celle des

insensés se répand en folies.
Proverbes, Ch. 15.

SAVOIR-VIVRE. — L'élégance ancienne
et la distinction ont dû s'habituer et se
faire au nouveau sans gêne de la liberté ;

mais iln'en coûte pas moins aux délica-
tesses de l'esprit, du coeur et du savoir-
vivre d'avoir à se résoudre à cet abaisse-
ment, à le tolérer par politesse, à le subir
par résignation et faute de pouvoir obte-
nir mieux !

—Ily a toujoursavantage à se trouver en
contact avecides gens bien élevés ; s'ils ne
valentpas mieux au fond, ils ont au moins
laformepoureux, et, dansle mondelapoli-
tesse, l'apparence sont souvent plusappré-
ciées que les qualités réelles et sérieuses.

— Se conduire dans un salon contre les
règles du savoir-vivre, c'est prouver qu'on
était indigne d'y entrer.

— Tant de petites choses sont compri-

ses dans le savoir-vivre et le bon ton, que,
-prises à part, elles paraissent sans valeur,
tandis que groupées, elles sont d'unpoids
énorme dans les affaires et les succès du
monde !

— Le savoir-vivre, en général, est dans
la connaissance de chacun des usages du
•monde en particulier, il forme souventla
seule valeur, toutle colorispersonnel d'une,
foule de jeunes gens qui n'ont traversé les
collèges et les lycées que.pour l'a forme et
sans y avoir appris autre chose- que les
mauvaises moeurs, l'art de la paresse et
l'aplomb d'une science qui n'existe pas.

—-
Céder avec urbanité, mais sans bas-

sesse est le grand secret du savoir-vivre.

— Les grâces du monde s'accordentpar-
faitement avec le savoir-vivre des salons ;
qu'une femme aimable ayant, avec des
qualités,un grand fonds de naturel,vienne
à se produire, elle aura un immense avan-
tage sur les autres, car elle fera ressortir
leur affectation, même dans les nuances
les plus légères.

SAVOIR-FAIRE.. — Le savoir-faire d'un
homme d'esprit consiste à tirer quelque
connaissance utile, quelque enseignement
nouveau de toutes les personnes avec les-

quelles il converse, quelque ignorantes,
qu'elles soient !

SCANDALE.— Autrefois on lavait, comme
onledisait,sonlingesaleenfàmille, aujour-
d'hui on a moins de pudeur, on .cherche à
le laver en public et dans des lettres éta-
lées dans les journaux: c'est l'audace et
T-effronterie du scandale, avec l'orgueil de
la notoriété, même honteuse!

— Les plus grands scandales sont bien-
tôtrecouvefts eteffacés souslemouvement
ra,pide et bouillonnant de la vie sociale,
ainsi le veulent l'habitude et l'intérêt du
monde !

SCEPTICISME.—LaFrance abien changé !

aprèsavoir mérité le titre de fille aînée de
l'Église, elle mérite aujourd'hui celui de
fille aînée de Voltaire ; c'est le scepticisme
et l'incrédulité remplaçant la foi ! un très-
grand nombre de prêtres créent le scan-
dale au lieu de le prévenir et de l'arrêter;
les cours et tribunaux rendent plus souvent
l'injustice que la justice ; les grands, mo-
yens et petits fonctionnaires ne donnent
aucun travail; la grande loi du devoir est
foulée audacieusement aux pieds ; le dé-
sordre, la mauvaise foi, le vol et le crime
sont partout... nous courons aux abîmes !

— Le scepticisme, l'ennui, le dégoût de
lavie sontnos maladiesincurables etmènie
contagieuses : défiez-vous du contact de
ceux qui en sont atteints, ils vous .habi-
tueront' à leurs raisonnements, à leurs
conclusions et vous verrez comme eux la
vie à travers une âme sans croyances; un
coeur sans sentiments, une intelligence
sans lucidité: le sophisme, Terreur, ren-
placeront la raison, mauvais conseils ! ef-
frayante école !..

.
— C'est toujours une impertinence que

cet esprit sceptique et railleur qui se jette,
par un mot piquant, au travers d'une dé-
monstration sérieuse!

—Le scepticisme est un des plus grands
malheurs qui puissent frapper Tâme et
l'esprit de l'homme, car il ôte aux affligés
leur dernière et suprême consolation, aux
puissants de la terre le seul obstacle qui
puisse arrêter et atténuer leurs passions
et leurs vices !
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— Le scepticisme du siècle de Voltaire
a tout dépoétisé: on doutedetout, ballotté
qu'on est entre le bien et le mal, le coeur
et le sophisme, l'imaginationet la raison !

— Si la crédulité est une faiblesse de
l'esprit et du bon sens, le scepticisme, qui
est le point d'interrogation devant l'incer-
titude et le doute, est quelquefois le moyen
de chercher et de trouver la vérité.

— Le scepticisme est la rouille et la
gangrène de l'esprit.

. .

SCHISMES. — En religion, les dissiden-
ces sont plus futiles encore qu'en politi-
que, ainsi: le schisme des Grecs en 1043
avait des causes réellement ridicules, les
opposants adressaientàl'Église chrétienne
les quatre reproches suivants : 1° d'user
de pains azimes (pain sans levain) pour
l'Eucharistie ; 2° de permettre l'usage du
lait dans le carême ; 3° de jeûner le sa-
medi ; 4° de supprimer pendant le carême
le chant de YAlléluia !

SCIENCE. — L'homme suit souvent une
fausse voie, il ignore ce qu'il a le plus be-
soin de savoir et il acquiert parfois une
science sans valeur et dont il n'a pas l'em-
ploi.

— C'est nuire à la science qn'on a, et
lacompromettre, que d'affichercelle qu'on
n'a pas !

— Suivons en province l'exemple de
Paris, où cependant la science a moins de
loisirs etdeliberté;que ce foyer incandes-
cent qui anime Paris, s'étende à la pro-
vince, patrie naturelle de l'étude et de la
méditation, c'est en ce sens que la décen-
tralisation doit être entendue, comprise
et appliquée: car si Paris couronne, c'est
la province qui, par sa tranquillité et ses
loisirs, prépare, élèveet arme les savants;
c'est généralement elle qui les fournit.

— La science est un.abîme où il faut
s'enfoncer avec prudence; pour certains
esprits superficiels, la science est impos-
sible, elle est dès lors un" écueil et crée '

un véritable danger !

— La science est le premier des biens
après la vertu; la richesse ne peut lui être
comparée, car elle se perd souvent ou se
gaspille, tandis que la science, qui sup-

'pose déjà une intelligence d'élite, ne peut
que s'étendre et grandir.

— La science est comme l'humanité
qu'elle doit éclairer et diriger, elle avance
toujours en traçant sa voie au monde en-
tier : l'antiquité avec ses grands génies,
Homère, Pythagore, Socrate et Platon,
se trompaitsur les grandes lois du.moiide,
ainsi que l'ont démontré plus tard Galilée,
Newton et Kléper; la science et l'huma-
nité progressent donc toujours, il leur a
fallu mille ans d'études pour découvrir
une seule grande vérité !

— Au LX" siècle du monde, au xxe bien-
tôt après Jésus-Christ, nous ne sommes
pas encore à moitié chemin du temps où
le triomphe de la science sera complet et
où tous ses. secrets seront arrachés à la
nature ! car la nature a des forces mysté-
rieuses inexplicables, incompréhensibles,
invisibles, ainsi: l'aimantation, l'électri-
cité, les résistances atmosphériques,, la
navigation aérienne, ceci dans l'ordrephy-
sique ; le magnétismedans l'ordre animal,
le spiritisme dans Tordre surnaturel!...

— La science est la vraie et la plus utile
richesse du monde humain ; c'est son pré-
sent et son avenir, sa caisse d'épargne et
son patrimoine héréditaire, patrimoine
augmentant toujours et, grâce à l'impri-
merie ne pouvant plus jamais se perdre !

, — La science est le positivisme ration-
nel et mathématique du génie humain.

— C'est en étudiant les détails qu'on
crée un ensemble de faits probants, et, en
généralisant ensuite, qu'on embrasse l'en-
sembled'un coup d'oeil: aussi l'illustre Ba-
con disait-il que. les sciences n'étaient que
des faits complétés et généralisés.

—Dans toutes les choses intellectuelles,
en science même et eh philosophie, c'est
l'amour ardent, c'estTa curiosité, c'est la
passion eh tout qui donnent le mérite et
le succès: ne me parlez pas de ces carac-
tères tiècles et indifférents, ils'peuvent
fleurir, mais non produire et donner des
fruits !

— L'hommes'est faitDieupar la science,
car il s'est fait créateur, car il a imaginé
ces gigantesques ïi}achiiies ayant la force
décent, de mille, de dix mille chevaux!
Machines dévorant des masses de char-



bon, suantle feu et la vapeur et remplaçant
en effet des forces prësqu'incalculables,
car elles n'ont besoin d'aucunrepos etmar-
cheraient sans interruption des mois, des
ans et des siècles si l'usure ne les frappait
dansun ou plusieursde leursmilleorganes.

— La'science est une belle cbose, mais
voyez quel contraste! jetez le premier de
nos savants sur une terre quelconque d'un
pays habité par des sauvages, et il se trou-
vera plus embarrasséqu'aucun de ces bar-
bares ; il ne saura pas comme eux, à un
brin d'herbe couché dans une telle direc-
tion ou de telle manière, quel piedou patte
a passé là, depuiscombien de temps... Tan-
dis qu'au premier coup d'oeil le sauvage
saura tout cela ! C'est que le sauvage est
savant à sa manière, et dans la limite de
ses besoins, comme l'homme civilisé Test
lui-même dans la mesure de la science et
de la civilisation de son pays.

— Les habiles ont une manière de se
donner du mérite et" de la science, c'est
de questionner leur interlocuteursur tout-
ce qu'il ne sait pas et de se donner la
gloire de le lui apprendre.

— Trancher souverainement sur tous
les sujets, c'est produire infailliblement
son ignorancesur beaucoup et révélerune
présomption extravagante et ridicule.

—Le sage sait qu'une science, si petite
qu'elle soit, n'est pas à dédaigner, car
l'arbre de lasciencea ses milliers de bran-
ches plus petites les unes que les autres
comme l'arbre de la végétation.

— L'étude et le temps favorisent la
marché des sciences exactes; il n'en est
pas de même des sciences abstraites, elles
-semblent fondées sur le doute et l'obscu-
rité que ne peuvent dissiper quelques
éclairs du génie humain.

— Approfondissez, pénétrez jusqu'au
fond des choses: tout ce que Ton ne fait,
ou' que Ton ne connaît qu'à demi, n'est,
selon moi, ni fait, ni connu et ne peut que
conduire à l'erreur !

— Il ne faut demander à la science que
ce qu'elle peut donner

:
le travail toujours,

le plaisir quelquefois/la renommée rare-
ment, la richesse plus rarement encore !

— La science est une richesse, on doit
là rechercher autant clans l'intérêt de la

société que dans son-intérêt personnel;
mais comme on peut être bon et sage sans
être'riche, on peut l'être de même sans
être savant.

— Les plus insoucieux, les plus égoïs-
tes, peut-être les plus sages, pensent
comme Montaigne : « Que le mol et doux
chevet de l'ignorance et de l'incuriosité,
fait plutôt le bonheur de la vie que l'ar-
dente passion de l'étude et la recherche
d'une vérité nouvelle. » Mais où en serait
Thumanitë sans ces génies ardents, éveil-
lés, passionnés.dans l'étude et à la pour-
suite opiniâtre d'une idée ou d'une décou-
verte ?

La science a des semences arriéres, mais des
fruits très-doux. AKISTOTE.

— On ne réussit dans la science que
quand on s'y livre tout entier et sans dis-
traction aucune, qu'on en fait son culte et
sa vie et que chaque jour devient un chaî-

non de plus dans cette chaîne de vérités
logiques qui conduit sûrement à la solu-
tion du problème posé. Le vrai savant doit
donc -s'isoler et rester presque étranger
au monde qui l'entoure; dans ces condi-
tions on comprend que la science exige
des aptitudes et une vocation spéciales,
qu'elle ne peut être accessible qu'à un pe-
tit nombre et que vouloir étendre le cercle
de ses adeptes, faire une nationde savants,
c'est faire fausse voie et détourner sans
profit des forces qui ont un plus sûr et

v

meilleur emploi.

,, — La science de la vie présente est la
plus utile, la plus indispensable de toutes
les sciences, c'est l'a carte de bord du na-
vire, c'est l'indication de tous les écueils
au milieu desquels se traîne la vie active
et fiévreuse des sociétés modernes.

— Connaître l'homme pour le deviner
et pressentir ses qualités et ses défauts,
ses vertus et ses vices, pour utiliser ses
aptitudes, fixer sa vocation et sa voie, est
la première de toutes les sciences, car
elle est la plus utile : le premier livre à
lire c'est Labruyère en traduisant cepen-
dant ses admirables et éloquents portraits
en style plus familier et en idées plus pra-
tiques, Labruyère ne peignant l'homme
qu'en costume brillant et de cour, et non
l'homme du peuple destiné à la carrière
des métiers.



— 207 —

— La science humaine est trop multi-
ple et trop variée pour ètreembrassée.par
dix existences d'hommes et le moyen de
ne rien savoir est de vouloir tout appren-
dre, comme celui de mal voir est celui de
tout regarder.

Qui Irop embrasse, mal éireinl !

— Ne conviendrait-il pas. dans une pré-
visionpossible d'un grand déluge, de cher-
cher à sauver la science humaine? Ne
faut-il pas tout prévoir, surtout ce qui est
déjà arrivé !

—
Les sciences exactes ont ce danger,

qu'elles nous amènent à n'être jamais sa-
ti-faits de l'évidencemoraleet à nous mon-
trer exigeants sur des démonstrationsma-
tériellement impossibles.

— L'homme recherche, surtout dans
les sciences, celle qui a le plus de secrets
pour lui: il semble qu'il soit conduit par
une insatiable, curiosité, c'est ce qui ex-
plique son amour aveugla et obstiné des
sciences occultes et cabalistiques, aban-
données cependant aujourdirai, mais qui
ont encore des.adepesdans le peuple igno-
rant et superstitieux, danslesvieilles bon-

nes femmes surtout.
La science des nombres cabalistiques a

été longtemps en grand honneur et a fait
écrire beaucoup de livres ainsi : Clicthovée,
Paris, 1513: Onciei:,Lyon, 1584;Bungie sur'
le nombrsl; Morel sur le nombre 2: Turnebe

sur le nombre 3 ; Ausonne sur le nombre 4 ;

Hwralt sur le nombre 5...

— Les deux peuples les plus savants
de l'antiquité, les Grecs et les Romains,
croyaient au destin et aux présages, ne •

nous étonnons donc pas que le France an-
cienne même sous Louis XIV ait cru aux
sortilèges, à la puissance des nombres, à
l'astrologie, aux .devins et aux sorciers!

— La fin du monde fut annoncée deux
fois par les clergés du inonde -chrétien-et
produisit d'immenses donations aux cou-
vents et aux églises ; l'annonce de déluges
nouveaux fit construire des milliers de
barques; Charles V, dit le Sage, créa un
collège d'astrologie ; le grand Charles
Quint ne faisait rien sans consulter son
astrologue, le pape Urbain anathématisa
tous les ennemis de l'astrologie ; tous lés
empereurs, rois, ducs..., croyaient à l'as-

trologie, Louis XI et Catherine de Médi-
cis avec fanatisme! la colonne avec obser-
vatoire, encastrée, comme souvenir, dans
la rotondede la hall e aux farines de Paris,
fut érigée par Catherine de Médicis pour
consulter le ciel et lui obéir ! Richelieu et
Mazarin partageaient ces croyances et il
fallut Colbert, esprit positif s'il en fut,
pour combattre toutes ces folies et défen-
dre l'enseigiiementastrologiqueen encou-
rageant l'enseignement astronomiqueseu-
lement.

— Autrefois on parlait de fées, de lu-
tins, de génies, de. miracles... Aujour-
d'hui la science a remplacé tout cela. Ce
métal grossier jeté dans l'eau tout noir et
ressortant argenté ou doré (Galvanoplas-
tie), ce miroir qui pour avoir reflété pen-
dant moins de un dixième de seconde une
figure, un paysage ou un objet quelconque,
eu conserve l'empreinte à toujours (pho-
tographie) ne sont-ils pas autant de mi-
racles ?

— Les peuples modernes ont dérobé
aux anciens tout ce qu'ils savaient,comme
les esclaves romains s'appropriaient les
restes, d'un festin.

SCRIBE. (Eugène), — fils d'un marchand
de drap sous les piliers des Halles, élève
de Ste-Barbe, puis clerc d'avoué, débuta
en 1811 par le Derviche, joué au Vaude-
ville. On peut dire cla lui qu'il est le vau-
devilliste par excellence, qu'il a conquis
le monde entier et amusé le genre humain,
car il a été joué, traduit, pillé et contre-
fait partout; son théâtreapour devisepro-
bité, bienveillance, douceur et pureté de
moeurs, grâce, gaieté franche, esprit fin
et délicat... Il composa seul près de deux
cents vaudevilles et cent en société, par-
mi lesquels plusieurs grands opéras et
opéras comiques !

SECRETS. — Il ne faut livrer son secret
à un. autre qu'en lui prenant le sien pour
garantie : en d'autres termes la confiance
entre amis doit être réciproque et égale.

— Un secret sérieux est toujours très-
difficile à garder : il est comme le Cham-

pagne mousseux, poussant constamment
le bouchon qui l'emprisonne et finissant
toujours par s'en débarrasser.
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— Un secret possédé en commun est une
sortede chaîne qui unit deux coeurs, tandis
qu'unsecretpossédéséparémentestunmur
qui sépare ettendàisoler de plus enplus.

— Pour être sûr d'un secret il ne faut
en parler ni devant un mur, ou une porte,
ni sous un arbre, ni près d'une cave
toutes choses ennemies des secrets : il ne
faudrait même pas se contenter de ne pou-
voir être entendu, il faudrait encore ne
pas être vu, car certains gestes, certaines
poses, certains mouvements ont une si-
gnificationprécise, équivalant presque au
langage pour quelqu'un qui est à la piste
d'un secret à découvrir.

— Entre amis, il ne doit y avoir aucun
secret, si ce n'est le secret d autrui.

-—
Un secret est une chose sacrée, on

ne peut le sacrifier à aucune amitié, à au-
cune affection! Ce serait un abus de con-
fiance,pis encore ! un crime,une trahison !.

— La confidence des ' secrets du coeur
est, entrej eunes filles, le cimentde l'amitié
et entrejeunes femmes une causede désu-
nion : c'estqueces secrets sont dangereux
aussitôt qu'ils cessent d'être innocents !

— Un secret entre une jeune fille et un
jeune homme est une chose très-dange-
reuse ; il crée l'intimité et la dépendance
et entraîne souvent les conséquences les
plus fâcheuses.

SECRÉTAIRE. —Lapersonne qui a besoin'
d'un auxiliaire pour ses travaux, ses affai-
res, sa correspondance ne saurait le choi-
sir avec trop de soin et de prudence, car
un secrétaire" intime doit être un coffre-
fort qui reçoit et qui rend ce qu'on lui a
confié, sans chercher à le comprendre en-,
core moins à le juger!

SECTES. — La religion chrétienne eut,
même dans les premiers siècles de son
origine, des sectes nombreuses et diverses
se prétendant toutes l'écho de la parole
du Christ et reprochant aux autres sectes
de n'en être que Terreur :' ces dissidences
se continuèrentdepuislors invariablement
et surtout jusqu'à la grande réforme de
Henri VIII d'Angleterre, puis de Mélanch-
ton, de Luther et de Calvin,

— Les sectes exagérées ou ridicules à

distance, vues 'de près se font souvent
comprendre et accepter, si leurmobile est
la vertu, la religion et la charité.

SECONDES NOCES. :—
Une femmeest pres-

que toujours plus heureuse dans un second
choix que dans un premier, car elle y ap-
porte toujours plus de maturité, de raison
etd'expérience;ce n'est plus alors l'amour
ou la passion qui parle c'est un jugement
froid, réfléchiet expérimentéquiprononce..

SECOURS A DOMICILE. — La loi de Ven-
démiaire an XI dit: «'Tout malade, domi-
cilié de droit ou non et qui sera sans, res-
sources, sera secouru à son domicile de
fait ou à l'hospice le plus voisin. » Voilà une
loi à la fois utile et indispensableà relever

.

et à appliquer.

— Le secours à domicile est la perfec-
tion de l'hospice qui est l'effroi de tous,.
car c'est l'extrême misère seule qui s'y
résigne, les cas de fracture exceptés: Quit-
ter sa famille, ses parents, ses amis, son
coin de feu...,pour entrer dans ces entas-
sements de malades qu'on appelle salles
d'hospices, pour rester là seul et isolé
pendant toute la nuit et les neufdixièmes
du jour, c'est effrayant pour tous, autant
pour les parents que pour les malades!!!

SÉDUCTION. — En général et malgré
l'apparence, les hommes n'éprouvent pas
un amour idéalet d'entraînement: ils veu-
lent froidement atteindre le but qu'ils se
sont marqué, la séduction! Vanité inso-
lente,.odieuse et cruelle !

— Les' femmes se laissent le plus sou-
vent séduire par leurs propres moyens de
séduction et sont surtout plus disposées à
croire,au génie et aux vertus d'un homme
jeune, beau, aimable, flatteur, qu'aux qua-
lités d'un homme plus vrai, mais plus
simple et plus modeste.

— Une jeune femme recherchée ou at
taquée, n'a qu'un moyen de se défendre,
c'est d'éviter résolument toute rencontre
nouvelle ; agir autrement, c'est avouer
qu'elle peut pardonner, c'est encourager,
c'est accueillir et approuver, c'est presque
provoquer!

— L'ange du mal ou de la séduction-est
personnifié chez nous dans don Juan, chez
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les Anglais, dans Lovelace, enfin il prend
partout des formes diverses, mais c'est
toujours un séducteur audacieux parfaite-
ment armé et dangereux.

— La séduction la plus dangereuse est
celle exercée par un jeune homme folle-
ment amoureux,allant devant lui de bonne
foi, sous l'entraînement de la passion,
sans ménagement et sans scrupule des
choses du monde, et communiquant à la
femme qu'il aime cette fascination, cette
hardiesse qui l'emportentet menacent son.
avenir et sa vie entière.

— Les hommes quijouentdansle monde
le triste rôle de séducteurs, croient avoir
fait acte de contrition lorsqu'ils ont dit
qu'ils savent bien qu'ils ne jouentpas le
rôle des bons anges ! C'est un ni03ren hy-
pocrite et odieux de se tirer d'embarras !

— Un homme qui parvient à toucher le
coeur d'une jeune fille dans un but de sé-
duction est, pour la famille, plus qu'un in-
cendiaire et qu'un voleur ! car après lui
avoir fait croire qu'il ne lui demande rien
qu'avec l'approbation de son père, il lui
arrache toutviolemment, en profitantd'un
moment de trouble et de faiblesse !

— Les hommes ne sont que trop dispo-
sés à faire ce qui, dans leur pensée, n'est
pas un crime, maisplus tard, en faisant un
retour sur eux-mêmes, combien ne doi-
vent-ils pas trembler pour leurs femmes
et pour leurs filles !

— Pour une femme clairvoyante, le trop
plein de l'esprit révèle la vanité du coeur;
l'homme qui n'aime pas est plus naturel-
lementaimable,plus rusé, plus dangereux,
mais aussi l'homme qui aime est plus sym-
pathique et plus entraînant ; tout est donc
danger pour les femmes !

— Quoi de plus affreuxque de faire per-
dre à une femme son affection pour son
mari,que de ravir en même temps à celui-
ci l'affection de sa femme ; deux coups de
poignards seraient moins cruels et moins
punissables, car il n'y a pas de réparation
possible !

— Un homme dont une femme repousse
les tentatives est toujours fâché de les
avoir faites : ce qui ne l'empêche pas de

.

recommencer jusqu'à réussite complète ;

dans le premier cas, il est honteux d'avoir
t. m.

été repoussé, dans le second, il s'enor-
gueillit d'avoir réussi et pense de suite à
d'autres conquêtes flattant sa vanité, bien
plus que sa passion !

— La plupart des jeunes filles ne se
perdent que par innocence; elles ignorent
le mensonge, la flatterie, la ruse et, dans
leur simplicité, elles croient à la loyauté
dès séducteurs qui ne pensent, eux, qu'à seglorifier de leurs conquêtes pour devenir
hommes à bonnes fortunes ! Qualification
bien agréablepourdes libertins qui gardent
note et se vantent de tous leurs succès.

— Il n'y a pas un homme sur cent qui
éprouve les sentiments qu'il témoigne à
la femme ou à la jeune fille qu'il veut sé-
duire, mais la naïveté et la vanité des
femmes sont les complices les plus actifs
et les plus complaisants de cette odieuse
tromperie !

— Ce que les méchants croient glorieux
et honorable, est qualifié de honte et d'in-
famie par les gens vertueux : un libertin
ne se trouve par déshonoré par la séduc-
tion qui peut devenir un meurtre, un in-
discret par des sourires qui sont une atroce
trahison ! '

— Une jolie femme n'entre pas plutôt
dans un salon que la volée des insectes
séducteurs l'enveloppe, l'étourdit etl'é-
blouit : tout ce monde roucoule, chante ou
fait la roue ; comment une femme futile et
dont le coeur est resté vide, pourrait-elle
résister à tant de séductions !

— Se concilier la foule en l'éblouis-
sant, est la méthode des chasseurs d'al-
louettes attirant l'oiseau avec un miroir à
nombreuses facettes, et tournant sur lui-
même; dans leur fatuité les gandins du
monde pensent que les.femmes ne sont
que des allouettes à éblouir et à séduire.

SÉLECTION (choix). — Ce choix a lieu
tantôt par hasard chez les végétaux, les
animaux et même l'homme, c'est la sélec-
tion naturelle et inconsciente;d'autres fois,

au contraire, l'homme a choisi des végé-
taux ou des animaux à caractères acci-
dentels ou bizarres qu'il a voulu perpétuer
en les exagérant; dans d'autres cas, il a
voulu simplement- transmettre aux des-
cendants, en les accentuant davantage,

27
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les qualités naturelles ou acquises des
parents, tant pour les végétaux que pour
les animaux ; dans les deux cas il a fait
de la sélection raisonnée. Les Arabes, en
résistant si longtemps aux unions étran-
gères, les Juifs en épousant presque tou-
jours des Juives...,, ont fait des sélections
inconscientes et dangereuses !

— La sélection raisonnée a sa source
dans ce fait d'observation se réalisant
également pour les végétaux, les animaux
et même l'homme.

Que tous les êtres vivants transmettent à leurs
descendants, avec plus

.
ou. moins d'intensité,

les caractères naturels ou acquis qui les distiu-
gUent. DE QUATRBFAGES.

— On pourrait dire. que la- sélection
raisonnée est une exploitationutile ou ca-
pricieuse et bizarre, suivan ; les cas, des
principes de l'hérédité et des influences du
milieu où on vit.

— L'homme, de nos jours surtout, pétrit
pour ainsi dire les organismes, et en tire
les formes les plus utiles à ses besoins et
à ses caprices; les premiers sont bientôt
satisfaits dans ce qu'ils ont de réel ; les
seconds exigent chaque jourquelque chose
de nouveau et s'attachent à ce qui est bi-
zarre, inutile, nuisible même, plutôt qu'à
ce qui peutservir. En général, cependant,
si l'homme a à se reprocher l'invention
d'une foule de types ridicules (chiens mi-
croscopiques), il a réalisé aussi dans Tor-
dre végétal et animal des progrès incon-
testables, mais il s'est, on peut le dire,
oublié lui-même, car il a toujours fait peu
de chose pour perfectionner sa race; la
raison en est, non dans un désintéresse-
ment de lui-même qu'il n'a pas, mais dans
la multiplicité des motifs de privation phy-
sique ou morale que la sélection raisonnée
imposerait à l'homme :. ainsi Frédéric II,
qui voulait avant tout faire de son pays
une puissance militaire, avait compris Tu1

tilité de la force physique chez le soldat;
aussi en mariant les géants de sa garde
avec les plus belles femmes et les mieux
choisies avait-il réalisé une race admira-
ble ! Mais dans le cours ordinaire de lavie
ne voit-on pas à chaque pas des géants
épouser des naines, des hommes très-in-
telligents mais pauvres s'unir à des fem-

mes riches, mais représentant le crétinis-

me matériel et intellectuel, des Vieillards
cacochymes prendre pour compagnes des
jeunes filles à peine m,aluroeviro% Ne voilà-
t-il pas autant de causes de déchéance
dans l'espèce ayant leur source dans une
erreur de sélection !

— Lycurgue, en supprimant tous lés
enfants mal conformés, ne faisait-il pas
de la sélection plus barbare, mais non
moins réelle que celle de Frédéric II ?

— C'est à la sélection raisonnée que
nous devons ie boeuf Dislheycréépar Bac-
kwel, leDurham, Je porc Leicester (tout
graisse), Je cheval anglais si rapide à la
course et tout muscle...

— L'homme, par la sélection raisonnée,
mettant à profit deux leviers d'une puis-
sance incalculable, l'hérédité et la domes-
tication, peut pour ainsi dire façonner à
sa guise les animaux de son choix, de ma-
nière à en tirer la plus grande somme
possible de profit ou d'agrément ; recon-
naissons qu'ilauséetabuséde cette science,
seulement il n'a guère encore osé se l'ap-
pliquer à lui-même, il y a là cependant
une lacune bien regrettable : corriger l'hé-
réditépar la sélection tel est le plus grand
problème d'économie anthropologiquequela science moderne puisse se poser ; le ré-
soudre, seraitéviterànos descendantsune '

déchéance physique que le mélange con-
tinu et toujours croissant des races, dû à
nos rapides et nombreuxmoyens detrans-
port dans tous les pays du monde, ne fera
qu'accentuerdéplusenplus,jusqu'àl'heure
où les plus beaux attributs de l'homme,
l'intelligence et le sens moral, en ressen-
tiront la délétère influence.

SEINE, — Tantique Sequana, un des.
plus grands fleuves de France, a sa source
en Bourgogne, près de Chanceaux (Gôte-
d'Or), là elle n'est qu'un filet d'eau, à Ro-
milly elledevientunruisseau, àMontereau
une rivière, à Paris un fleuve, à Honneur
un Océan ! Ainsi va l'humanité,ses oeuvres
immortelles s'augmentent de siècle en
siècle en s'éloignant de leur origine.

— LaSeine, à sa sortiede Paris, paraît,
par ses nombreux contours et retours sur
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elle-même, s'obstiner à rester attachée à
Paris, son affection, sa gloire et sa passion !

SEMAINE. — Les anciens peuples païens
ou mythologiques ne connaissaientpas la
semaine.. Elle vient de Moïse et delaJudée
où le jour du repos ou du sabbat était le
samedi : les chrétiens, dont la religion dé-
rivait de la religion juive, prirent pour
jour de repos le lendemaindimanche, afin
de se distinguer de la race odieuse qui avait
crucifié leur Dieu ; les Mahométans, par
contraste, choisirent le vendredi !

— Depuis Moïse, la semaine a été chez
tous les peuples la mesure du temps ; on

.

travaillait pendantsixjours et on se repo-
santeseptième, c'est l'applicationdes prin-
cipesde la Genèse, de la traditionbiblique,-
de la création du monde par le Dieu des
Hébreux.

SÉNAT. — Il existait un immense pré-
jugé contraire à la dignité et à la capacité
du sénat, il y avait cependant un moyen
de démontrer la vérité et de faire appré-
cier le Sénat selon ses mérites, c'était de
donner la publicité à ses séances et d'ap-
peler le public à juger lui-même; ily avait
encore un autre avantage, celui de stimu-
ler par Tamour-propre les capacités des sé-
nateurs : un nombreuxauditoire échauffe,
anime, inspire l'orateur et le talent, l'élo-
quence même peut résulter d'un effort d'a-
mour-propre.: d'ailleurspourquoi frappait-
on ainsi d'infériorité le sénat comparé au

.

Corps législatif? Fermer ses portes au pu-
blic,c'étaitfaireinjureàsescapacités, aussi
bien le huisclos, dans lesassembléesdélibé-
rantes ou rendant la justice, doit toujours
être une exception, car il ne donne aucune
garantie morale, et au contraire, il accré-
dite toutes les défiances !

Le décret qui renditpubliques les délibé-
rations du Sénat releva donc cette grande
institution du rôle passif qu'on lui faisait
jouer.

— On parle en ce moment, sinon de réta-
blir le Sénat ancien,aumoins de formerune
seconde Chambre ; ce serait un bienfait, à
la condition de n'y faire entrer que des
capacités reconnues et choisies dans le
monde politique et financier, dans les

grands corps de l'État
: haut clergé, ar-mée, magistrature..., il.y aurait là sûre-

ment un puissant contrè-poidsaux empié-
tements, toujoursgrandissantsde laCham-
bre des députés.

SÉNÉGAL,
— possession française, à cin-

quante lieues nord du cap Vert, c'est la
plus dangereuse, la plus malsaine, mais la
plusrapprochéedenoscolonies d'Occident;
elle nous fournit des produits rares et re-
cherchés en nous donnant le commerce de
ces contrées : ainsi la gomme, le coton, la
datte, le coco, l'indigo, le poivre et autres
épices.

SÉNÈQUE,
— Seneca à Rome, était né

en Espagne, oùcenom se retrouve encore ;

ce philosophe stoïcien, favori de l'empe-
reur qui l'avait comblé de biens, se prélas-
sait sur une table d'or massif, dans une
maison somptueuse et écrivait avec une
plume d'or son traité sur le mépris des ri-
chesses ! Combien de prôneurs de la pau-
vreté mentiraient comme Sénèque si l'oc-
casion leur offrait toutes les jouissances
du luxe.

SENS. — Les esclaves du corps, les intel-
ligences dégradées, ne cultivent que le sol
aride et matériel des sens ; aussi ce sol ne
produit-il que des vices et des défauts, des
ronces et des orties, au lieu de produire
le myrthe et le laurier.

— Il ns faut rien accorder aux sens,
quand on veut leur refuser quelque chose,
autrement ils s'en autorisent pour faire
passer en habitudes leurs passions, leurs
goûts et leurs manies.

— Les sens délicats veulent des émo-
tions douces et tendres à l'unissonde leur
nature aimanteetde leur caractère timide
et modeste.

— Le plus grand malheur qui puisse
frapperune femme c'estde ne trouverdans
l'homme qu'elle aime que des sens, de la
brutalité et du caprice.

— Ce n'est que chez les animaux ou les
sauvages qu'on trouve la vraie puissance,
c'est-à-dire l'aptitude à ressentir l'effet
des choses matérielles et extérieures.

— Nos cinq sens sont les instruments,
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les moyens donnés à Tâme pour se diriger
et se conduire ; la plupart des animauxont
certains sens plus fins,-pluséveillés et plus
déliés que ceuxde l'homme, aussi l'homme
a-t-il dû s'approprierces animaux, se ser-
vir d'eux et en faire ses instruments d'in-
vestigation, de surveillance, de travail et
de chasse...

— L'homme a deux sortes bien distinc-
tes de sens: l'odorat et le goût, sens de
secondordrecommematériels ; l'ouïe, sens
de premier ordre comme organe de la pa-
role portée etireçue, question et réponse;
le toucher, sens mixte, car il sert à deux
fins : un serrement de main devient l'ex-
pression d'un sentiment profond, le tou-
cher impressionnant souvent plus vive-
ment que la parole ; enfin la vue, le plus
actif et le plus utile de tous, car dans bien
des cas il peut remplacer le toucher et
même l'ouïe ; le goût est l'auxiliaire de
l'appétit ;. l'odorat un peu moins utile est
le sens dont la perteest l'a moins sensible ;
tout cela explique la supériorité de la vue,
mais ce qui la confirme et l'augmente en-
core, c'est que Toeil a par lui-même, dans
l'organisme animal, une autre action, que
pelle de voir, caron apprécie, on raisonne,
'on discute par la vue.

— Le regard a un sens, une pensée, on
pourraitmêmedirequ'ila une parole; dans
l'habitude il en a une en effet, il a souvent
même parfois la signification d'un geste,
d'un commandement, d'une défense, d'une
prière, d'un remerciement, d'un aveu ou
de tout autre sentiment de circonstance et
de spontanéité ! Ces grandes et multiples
facultés des yeux donnent au regard une
puissanceetune action incommensurables;
certains yeux animés, spirituels, énergi-
ques prêtent à l'homme une autorité, un
prestige presque sans limites, multipliant
sa force, je dirai même grandissant arti-
ficiellement sa taille et sa puissance !

cela est incontestable. Le regard, comme
le gesteestaussil'auxiliairedel'éloquence:
si de chacun des sens nous passons à tous,
nous tombons dans le plus riche des sys-
tèmes d'organisation, car la supériorité
prodigieuse de l'homme résulte précisé-
ment de la puissante solidarité des cinq
sens dans leur application multiple.

— Chacunde nos organes ou de nos sens
a son luxe attitré : le luxe des tentures,
des tableaux, des parcs..., répond aux be-
soins de la vue ; la parole, le chant, la
musique, répondent aux besoins de l'ouïe;
les fleurs, par leurs odeurs, tous les par-
fums naturels et artificiels, flattent et ca-
ressent l'odorat ; tous les commestibles et
particulièrement les plus délicats comme
les bons fruits, le cacao, le café, le sucre,
les truffes, le poisson, le gibier, les vian-
des de toutes sortes, les vins et liqueurs,
satisfont les besoins de l'estomac en pas-
sant par la bouche, qui en apprécie les
délicatesses; enfin le cinquième sens, le
toucher, nous fait jouir des bons lits, des
sièges élastiques, des carrosses suspen-
dus.

..
Un sens oublié dans le nombre, le

sixième dès lors, l'amour, consacré le plus
souvent par le mariage, trouve ses délices
dans l'union- discrète des sexes et la re-
production des individus.

— Le sens du toucher s'émousse dans
les frottements résultant des travaux ha-
bituels de la niain, le maniement conti-
nuel d'un outil en altère la délicatesse.

— On a remarqué que la perfection du
toucher était mesurée au développement '

de l'intelligence animale, ainsi : après-
l'homme viendrait l'éléphant qui touche
par sa. trompe, le castor qui touche par sa
queue.

— Pour l'oreille, comme pour le nez et
le goût, l'état de mollesse et d'humiditéde
la membrane principale est la condition
essentielle de la perfection de ce sens.

—• Entre tous les animaux, l'homme pa-
rait être celui dont le goût atteint la plus
grande perfection.

— Le goût, destiné à juger des saveurs
et dès lors de la qualité des aliments, pa-
raît une sentinelle placée à l'entrée des
voies digestives ; ce sens est peu déve-
loppé chez les enfants qui sont plus avides
et plus gloutons que sensuels.

— La perfection d'un sens ne s'achète
jamais qu'aux dépens des autres : ainsi
les aveugles donnant plus d'attention aux
ébranlements ressentis par l'ouïe et le
toucher étonnent par la finesse de ces
deux organes ; de même au physique, la
suppression d'un membre accroît la force
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des autres membres, les forces vitales se
partageant entre un moins grand nombre
de parties prenantes : un invalidequi avait
eu les deuxbras coupés, pouvait faire vingt
lieues sans fatigue : ceci nous amènerait à
supposer que certains tempéraments dé-
biles pourraientêtre fortifiés par des acci-
dents nécessitant la suppression d'un ou
plusieurs membres ; c'est ainsi que dans
un arbre on double la force des rameaux
en diminuant le nombre de ceux-ci.

SENS COMMUN. — L'esprit a son ordre
et sonsens, c'est le sens commun ; le coeur
aie sien aussi, c'est le sens moral et sen-
timental, ils sont rarement en désaccord,
la nécessité et la force irrésistible des cho-
ses peuvent seules amener une contradic-
tion.

— Le sens commun est chose rare, et
cependant c'est le guide unique de la vie
humaine, c'est le premieret suprême bien-
fait de l'éducation et de l'instruction.

— Le sens commun est la base et le
moj^en usuel et précieux de tout espritrai-
sonnable, intelligent et civilisé.

SENSATIONS. — La nature nous porte,
dans notre intérêt, à rechercher ce qui
nous est utile et à aimer les causes de nos
sensations agréables.

—
Les sensations opposées et extrêmes,

le plaisir et la douleur, se rapprocheraient
presque par l'habitude, l'habitude atté-
nuant le plaisir et rendant la douleur sup-
portable.

— L'esprit est trop souvent prévenu par
lasensation,carlasensationestunverre co-
loré etnuancé àtravers lequel perçoitet re-
garde l'esprit et quidonnesesproprescou-
leurs à tous les. objets.

— Dans sesjugements, l'homme est tou-
jours esclave de ses sensations présentes,
ce sont elles qui commandentà ses senti-
ments, ses habitudes, ses désirs et ses
goûts.

— La vive émotion éprouvée par une
jeune fille n'est-elle que l'effet d'une sen-
sibilité féminine et neuve ou est-elle née
d'un sentiment plus tendre et se ratta-
chant aune personnalité attraj-ante ? Dans
ce cas c'est une sensation dangereuse:

voilà ce que la mère seule peut éclaircir
et vérifier.

SENSIBILITÉ. — Cette espèce de sensi-
bilité qui ne consiste qu'à trembler de fra-
yeur à l'approche d'un danger, à pleurer
au récit d'une aventure touchante, la sen-
sibilité en un mot qui ne sait s'exhaler
qu'en larmes, encrisou en paroles, est plu-
tôt un défaut ou un danger qu'une qualité.
La vraie sensibilité est courageuse, ferme
et dévouée, si elle fait sentir vivement,
elle rend aussi capable des actions les plus
généreuses et les plus énergiques ; elle
cherche d'autant mieux à soulager les pei-
nes des autres qu'elle sait mieux les com-
prendre et y compatir.

•—
La sensibilité est un don exquis, et

s'il est vrai que par sa vivacité d'impres-
sions elle ajoute aux peines éprouvées,
elle procure aussi desjouissances infinies,
inconnues des caractères égoïstes, froids
ou indifférents.

— La sensibilité se montre surtout par
l'empressement qu'on met à soulager les
souffrances, et l'affection par des efforts
assidus pour contribuer au bien-être et au
bonheur des personnes qui nous sont chè-
res.

— Un coeur affectueux et compatissant
estun vrai présent du Ciel, mais ce serait
une cause de malheur s'il devait ressentir
aussi vivement les peines des autres que
les siennes propres ; la vie ne serait plus
qu'une douleur continue, qu'une maladie
sans interruption, que peines, chagrins,
contrariétés sans nombre. Autre chose
est de compatir dans une juste mesure- et
de consoler que de sentir et de souffrir
toujours et partout!

— Les scènes pathétiques et attendris-
santes doivent se représenter rarement,
afin de ne pas épuiser lasensibilitépar trop
d'épreuves ; rien ne fatigue plus l'homme
faible de santé et même l'homme fort et
énergique, que les émotions ou les dou-
leurs morales ; car les émotions parais-
sent éprouvées dans la mesure des forces
physiques.

— La sensibilité, la chaleur d'affection,
sont des qualités infiniment aimables, lors-
qu'elles sont naturelles et soumises à l'em-
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pire de la raison, mais il n'y a rien qui
désenchante comme l'affectation qui veut
les contrefaire ou la complaisancecalculée
qui s'y abandonne sans mesure.

— Il y ades hommes doués d'une grande
sensibilité, mais qui, par cela même, sont
inconstantsdans leur douleur ; la mobilité
de leur esprit et de leur coeur leur fait un
besoin de l'oubli et le leur rend facile.

—, La sensibilité implique la mobilité
puisqu'ilsuffit d'une sensationpour entraî-
ner une opinion ou une action même dan-
gereuse.

— Si la sensibilité est un charme dans
l'intimité, elle est un danger dans le cours
ordinaire de lavie et des intérêts : ici c'est
le bon sens et la raison, non le coeur qui
doivent avoir la parole.

— Le plaisir et là peine sont les deux
emplois principaux de la sensibilité, c'est
dire que la femmeen fera l'emploi le plus
fréquent et qu'elle tomberafacilementd'un
excèsdansunautre. L'homme,aucontraire,
pencheramoins de chaque côté, auramoins
de peine, mais aussi moins de plaisir : nous
n'hésitons pas à dire que cette condition
est la meilleure pour la santé.

— Que déjeunes filles cachent sous une
insensibilité apparente une ardente sensi-
bilité qui ne doit s'éveiller qu'auxatteintes
de cette étincelle électrique née du choc
de deux coeurs !

— Dans les meilleures éducations de
jeunes filles, on trouve ce dangereuxécueil
d'exalter la sensibilité ; rien n'ouvre et
n'éclaire l'esprit comme le sentiment, et
c'est unlevier qu'il faut toujours ménager.

— Tel homme, précisément parce qu'il
est très-sensible, affecte la plus grande
insensibilitéet parait rougirdes faiblesses
de son coeur.

— Pour un coeur sensible,' les larmes
des autres ont la puissance irrésistible de
faire couler les siennes, car la sjampafliie

.

est fille de la sensibilité.
— Une sensibilité trop prompte ne per-

met aucune dissimulation et produit au
dehors, avec un véritable danger, les sen-
sations les plus intimes;

— Plus la sensibilité est vraie, plus elle
est contrainte,moins elleest expansive, on
la deviné quoiqu'elle se dissimule.

— Les femmes pleurent plus facilement
que les hommes, et chez elles cette action
est quelquefoismêlée d'un certain plaisir;
les pleursindiquentordinairementune dou-
leur légère : on pleure au théâtre plus
qu'ailleurs, les larmes ne sont donc pas
toujours le thermomètre de la sensibilité,
elles sont le résultat de l'attendrissement,
parfois aussi de l'habitude.

— Si les enfants et les femmes pleurent
avec tant de facilité c'est parce que tout
les affecte, ce qui implique enmême temps
que tout les affecte légèrement.-

— Si l'imagination exalte l'esprit et
l'élève au-dessus de l'opinion vulgaire et
des préjugés, en stimulant et éveillant la
pensée, elle agrandit le coeur et le rend
capable des vertus les plus puissantes et
les plus parfaites.

— Les femmes trop délicates, trop sen-
sibles et impressionnables doivent tout
faire pour modérer ces impressions et cal-
mer ces émotions trop vives qui usent les
organes et altèrent souvent la santé.

— Une sensibilité active et éveillée per-
çoit l'ombreet le refletdes sensationsavant
les sensations elles-mêmes.

— La sensibilitévraie est douce, expan-
sive etaffectueuse ; la sensibilité fougueuse
et maladive ne peut durer, son ardeur la
dévore trop rapidement!

— Les peuples du midi sont physique-
ment bien plus sensibles que les peuples
du nord; Montesquieu a dit de ceux-ci que
ce n'est qu'en les écorchant qu'on les cha-
touille.

— L'embonpoint émousse la sensibilité
physique, la graisse s'interposant entre le
corps et les impressions extérieures.

— La sensibilité, même physique, s'afr
faiblit dans les frottements causés par les
actes de la vie, aussi est-elle plus grande
dans l'enfanceque dans l'adolescence, dans
l'adolescence que dans la jeunesse

,
la dé-

croisssancevient ensuite.

SENTIMENTALITÉ.
— Une femme senti-

mentale promène ses poursuivants dans
les vallons les plus mystérieux et sur les
sommets les plus élevés de la rêverie et de
Tamour, au risque de leur donner le ver-
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tige et de tomberavec eux des plusgrandes
hauteursdans les abîmesles plus profonds !

SENTIMENTS. — Si nous n'entretenions,
ou si nous ne développions pas par l'habi-
tude nos sentiments les plus énergiques
et les plus naturels, ils finiraient par s'af-
faiblir et s'éteindre.

— Dans l'enfance de tous les peuples
comme dans celle de tous les particuliers,
le sentimentatoujours précédélaréflexion
etaété,dès lors, lepremiermaître delà vie.

—
Plus on sent facilement, moins'on

sent profondément ; les émotions se modi-
fient, s'attiédissent et s'effacent les unes

_par les autres, elles perdent en durée ce
qu'elles gagnent en multiplicité.

— C'est souffrir que sentir trop vive-
ment ; tous les extrêmes créent leurs pé-
rils.

— L'âme sensible et intelligente a la
discrétion innée de ses sentiments ; elle
tient ses plus intimes en réserve et ne les
laisse échapper que sous la pression d'une
émotion vraie ou d'une joie sympathique
au bonheur des autres.

r- On n'inspire en général que les sen-
timents qu'on éprouve soi-même, cette loi
du talion paraît et doit être une loi natu-
relle et absolue.

— Si le sentiment attendrit et déroute ;
le calcul, en desséchant le coeur ,

tue le
;

sentiment, dès lors la sensation, dès lors le
vrai plaisir ; le vide se fait alors dans le
coeur avecses conséquences les plus décou-
rageantes !

— C'est par les sentiments vertueux et
: bienveillants que Tâme grandit et touche

-

à la perfectionet au bonheur, car la vertu
; seule donne une félicité pure et parfaite !

i — Le sentiment n'est guère de mise
î dans le monde, et la preuve c'estqu'onn'y
[ acquiertla réputationdebeauconteur qu'à
:; la conditiond'être plus plaisantque senti-
i mental et simple.
t; — Lepremierdegré du sentimentagréa-
:

ble de notreexistence est la gaieté ; la joie

;
est un sentiment plus animé, plus péné-

: trant, plus expansif.
i

— Le sentimentn'est pas toujours bon
\ juge, en amour surtout, il se trompe sou-
;i| vent; n'a-t-on pas vu les meilleures na-

tures sacrifier tout à un choix indigne, et
regretter éternellement une erreur que la
réflexion et le jugement eussent dû pré-
venir.

— Les sentiments tendres n'ont toute
leur douceur que dans la discrétion et le '
silence d'un bonheurvoilé.

— C'est par une secousse ou un éclair
de sentiment, plutôt que par le raisonne-
ment qu'on ramène les masses à des sen-
timents vrais.

— Les paroles dictées par un sentiment
spontané ont une force-et un cachet que ne
donnerait pas un sentiment réfléchi, c'est
un coup de fouet, une répartie, unbon mot.

— Sous l'impression de certains senti-
mentson croit penser, mais on né fait que
sentir, on prend son coeur pour sa tête.

— L'expression d'un sentiment qui
n'existe pas, a toujours un côté faible ou
maladroit qui signale sa bâtardise et sa
fausseté.

— Dès qu'il pose devant le public,
l'homme le plus timide devient, sans le
soupçonner, comédien par besoin d'appro-
bation; aussi ne sommes-nous sûrs de nos-
vrais sentiments qu'après l'épreuve de la
solitude et du recueillement.

— Il est des sentiments profonds qui
ne sont l'ouvrage ni de l'éducation, ni de
l'opinion, c'est Dieu lui-même qui a gravé
au fond de tous les coeurs ces sentiments
ineffaçables qui forment la loi naturelle,
c'est lui qui nous inspire le remords et la
pitié, l'amour de la justice, l'horreur du
ciime.

— Tout sentiment profond est un tré-
sor personnel, le plus sûr de tous, car on
ne peut l'enlever à celui qui le possède :

c'est un poëme dont jouit seul celui qui en
est animé et inspiré.

— Les sentiments uniques prennent
dans la solitude un développement infini,
rien ne les arrête, rien ne leur fait par-
tage, rien ne les distrait, le danger est là!

— Les imaginations ardentes parais-
sent plus sensibles que les autres, non pas
qu'elles aimentmieux, mais parce qu'elles
oublient moins et que, se reportantdesuite

aux temps les plus éloignés et aux situa-
tions analogues, elles rentrent dans l'il-
lusion des sentiments anciens restés viva-
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ces : ainsi une personne qui a aimé pour
la première fois au printemps, est rappe-
lée tous les ans aux mêmes sentiments par
le parfum sympathique des premières
fleurs.

— Les sentiments qui exigent de la ré-
ciprocité sont un échange, celui qui don-
nerait seul finirait par ne plus rien gar-
der pour lui.

— - Les sentiments ne raisonnent pas ;

ils n'ont ni ordre, ni raison, ni logique :

plus ils sont profonds et sérieux, plus ils
sontemportés, plus ils entraînentet absor-
bent.

— L'énergie la plus persistante, le cou-
rage le plus soutenu, la fatigue la mieux
supportée découlent des sentimentsqui se
retrempent aux sources les plus vives,
celles du coeur et de la raison.

— Les sentimentsexaltés et sérieuxont
le tact de la sensitive, ils pressentent, ils
devinent, ils soupçonnent les nuances les
moins prononcées.

— Tous les sentiments humains sont
toujoursplus vivement sentis qu'exprimés,
car l'homme est dans la création de tous
les êtres, l'être le plus délicatement cons-
titué pour sentir et souffrir, et les langa-
ges humains, oeuvres des hommes, sont
tous insuffisants pour exprimer toutes les
nuances et les délicatesses de ses sensa-
tions et de ses sentiments ; les natures les
plus délicates deviennent alors les plus
puissantes !

Les sentiments ne se décrivent bien que par
leurs effets. J.-J. ROUSSEAU.

— Quand il s'agit de sentiment, une
femme est presque toujours en dehors du
"vrai, ou elle admire, ou elle méprisé, ou
elle déteste, ou elle aime avec passion !

Elle sort donc presque toujours de la voie
de la raison ! de là ses chutes et ses mal-
heurs si nombreux !

— Le sentiment du bien peut s'acqué-
rir, se perfectionner, se compléter: rien
de semblable pour le sentimentdu beau en
chaque art, il est né en nous et pour s'y
développerà l'occasion et avec passion, ou
il n'existerajamais ! On ne l'apprend donc
pas, on l'agrandit, on le perfectionne ;
ceci s'applique à tous les arts et plus par-
ticulièrement à la musique qui exige une

organisation toute particulière, spéciale
et. rare, essentiellement innée et proba-
blement dès lors, basée autant sur les con-
ditions matérielles du corps et des sens
que sur les facultés supérieures de l'intel-
ligence et de l'esprit, je.dirais presque de
l'âme si je ne craignais de penser en ma-
térialiste !

—
Le sentiment religieux rend l'hom-

me moins vulnérable au blâme du monde,
car il en appelle à la morale évangélique,
à ses cro_yances et à sa confiance en Dieu.

SÉPARATION. — Le plus grand tourment
de la vie est la séparation, c'est Técartel-
lement du coeur : le paradis sur terre se-
rait la réunion d'une famille liée par toutes
les affections ! Mais à un moment donné
chacun va où l'entraîne sa destinée, on vit
divisés, on s'écrit au lieu de se voir et de
se parler : on souffre des deux côtés !

•

— Dans la séparation celui qui part est
toujours le premier consolé, car les dis-
tractions l'entourent, tandis que celui qui
reste est accablé par les tristes souvenirs
d'une douloureuse absence

,
constatée à

toute heure et par des milliers de sensa-
tions, de sentiments, de causes et d'objets
différents.

— Une personne aimante qui s'éloigne
de ses affections y trouve la plus cuisante
des douleurs, plus heureuxestl'égoïstequi
n'aime que lui, ne pense qu'à lui et ne s'en
sépare jamais; mais l'égoïste est puni par
son vice même, son châtiment estde vivre
isolé et délaissé.

— L'heure des séparations révèle les se-
crets inconnus du coeur et très-souvent
une puissance d'affectionà laquelle on s'é-
tait habitué sans la constater.

— Quoique séparés par d'immenses dis-
tances, les coeurs de deux véritables amis
s'entendent et se répondent, c'est là un des
miracles des affections intimes et profon-
des.

SÉPARATIONS DE CORPS. — Les sépara-
tions de corps sont le plus douloureux in-
dice de la maladie de nos sociétés moder-
nes ; en France on évalue à plus de cin-
quante mille le nombre des séparations de '

corps existant ; la séparation de corps im-
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plique la séparation de biens, mais la sépa-
ration de biens n'entraîne pas la sépara-
tion de corps parce qu'il ne s'agit que d'in-
térêts matériels ; on évalue à plus de deux
milleparannéelesdemandes enséparation,
les séparationsvolontaires et de fait sontde
cinq à six fois plusnombreuses. Ces résul-
tats de la statistique sont désespérants,
car le respect du mariage et sa solidité
sont les bases de la famille et dès lors de
la nation !_

SÉPIA. — Seiche ou encrier
,

poisson
pourvu d'un sac rempli d'un suc noirâtre
et qu'il jette au dehors pour troubler l'eau
et échapper ainsi à la poursuite de son
ennemi. Les Italiens recherchent ce pois-
son pour dessécher ce suc, employé alors
commepeintureet quenousappelons sépia.

— On découvrit récemment en Angle-
terre des poulpes fossiles et, dans leur in-
térieur, la sépia encore plus brillante que
celletrouvée en Italie: un peintre célèbre,
enthousiasmé de sa couleur

,
demandait

l'adresse du fabricant? Le fabricant de-

meure au Ciel, c'est Dieu !

SÉPULTURES CHINOISES. — Les Chinois
enterrent leurs morts dans leurs jardins,
si nous ne les imitons pas c'est que nous
avons la fibre plus sensible et que nous re-
doutons les souvenirs tristes, mais souvent
doux autant que la douleur même ! Un ar-
bre planté immédiatement sur la fosse
serait le meilleur gardien de notre sépul-
ture ; sa vie végétale continuerait la vie
humaine éteinte etconserveraitplus long-
temps le-souvenir et le nom de la personne
inhumée.

SÉPULTURES CHRÉTIENNES. — Lesapô-.
très et les saints eurent d'abord le privi-
lège exclusifd'être ensevelis dans les égli-

ses, puis ce droitne fut plus accordé qu'aux
rois, aux princes et puis successivementà
tous les degrés de noblesse et même aux
roturiers puissants pouvant payer chère-
ment ce dernier asile.

—
L'Egypte est couverte de monuments

destinés aux sépultures. C'étaient d'im-
mensescaveaux appelés nécropoles, villes
des morts,où on entassait embaumés non-

t. m.

seulement la race humaine, mais presque
toutes les races d'animaux : une grottecé-
lèbre, la grotte d'Ellora, dans la vallée
supérieure du Nil a de vastes et nombreu-
ses salles qui peuvent donner une idée de
ces grandes conceptions, elle s'ouvre par
un magnifique portique.

— Les Gaulois plaçaient successivement
dans le même cercueilde pierre, en les su-
perposant, les corps de la femme, du mari,
des enfants... réunissantainsi dans la mort
toute la famille unie dans la vie.

SÉPULTURES ROMAINES. — L'usage de
Rome païenne d'enterrerle long des gran-
des routes ne put être suivi lorsque le
christianisme fut toléré, parce que sou-
vent à cause des guerres du moyen âge,
les tombeaux eussent été exposés aux dé-
prédations; on ensevelit alors dans les
églises, puis autour d'elles pour que la
protection fut assurée.

SERMENT. —Prêter un serment, ce mot
n'indiquerait-il pas déjà que la chose est
provisoire : car on ne prête que pour un
temps, très-limitéet avec condition de ren-
dre capital avec intérêts.

— Dans notre siècle, la foi jurée n'est
souvent qu'un hardi mensonge et le par-
jure Un affranchissement honteux de la
parole donnée.

— Le sermentpolitique est souvent un
faux serment, une impiété publique, dès
lors une immoralité flagrante : on ne de-
vrait donc pas jouer avec un pareil scan-
dale.

— Le serment est un contre sens dans-
Ja liberté, car il ferme la porte du corps
législatif aux hommes indépendants et ne
l'ouvre qu'aux dévouements absolus et
sans condition, ou encore au mensonge, à
l'ambition et à la mobilité. Il suffirait de
faire jurer la soumission au pouvoir su-
prême et aux lois de la France !

— Le serment politique n'engage évi-
demment que pour le moment présent,
surtout lorsqu'il s'adresse à une personne
ou à une dynastie qui peut changer: on
ne peut l'interpréter autrement, car il est
certain que le changement de conduite de

28
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la part de celuiqui règne dégagede suite
celui qui jure et promet !

— Lé serment du jeu de Paume doit
être signalé par ses immenses conséquen-

ces sur la régénération de la France et
par ce fait qu'il fut rigoureusement tenu
par tous les révolutionnaires modérés.

— Chose à remarquer, c'est que la re-
ligion du. serment est la vertu la plus
exaltéedans la classe,qui n'a aucune vertu,
dans la classe des brigands etdes voleurs
de profession.

— Les sermentsqui paraissent être une
monnaie sérieuse entre hommes ne sont
de fait qu'une fausse monnaie ou une plai-
santerie odieuse vis-à-vis des femmes: un
faux serment flétrit un homme, dans le
premier cas et le recommande presque
dans le second; c'est au moins une espèce
de bienjoué dans les jeux du coeur où les
pauvres femmes sont toujours victimes
lorsqu'elles sont sincères et aimantes.

SERPENTS. — Tous les peuples de l'an-
tiquité, les Romains surtout, accordaient
un culte superstitieux aux serpents; ils en
faisaient des animaux domestiques élevés
comme nos chiens dans la maison et nour-
ris souvent à leur table.

— Le serpent devin (boa constrictor)
a souvent plus de dix mètres de longueur
et fait sa proie des plus gros animaux,
mais il n'est pas venimeux; dans l'Inde il
sert de nourriture à l'homme et on le dé-
bite en tronçons sur tous les marchés.

SERVICES. -— Le monde est plus dispo-
sé à rendre une justice qui ne lui coûte
rien qu'à rendre des services qui lui coû-
tent parfois trop, aussi prend-il le premier
parti pour s'exempter du second.

— On s'attache peut-êtreplusencorepour
avoir rendu un service que pour l'avoir
reçu, car le souvenir d'un service ren-
du est honorable et agréabletoutà la fois;
l'obligé est en quelque sorte, une croix
d'honneur pour le bienfaiteur.

. — Un service rendu discrètement est
un grain confié à la terre, il produit une
plante qui est la plus agréable des rému-
nérations pour un homme dévoué etdésin-
téressé.

— Remercier un ami d'un service ren-
du, c'est supposer qu'il eut pu ne pas le
rendre, sa récompense doit être dans sa
propre satisfaction et dans celle qu'il sait
avoir donnée.

SERVILISME. — C'est à la cour qu'on dé-

couvre le mieux la bassesse et le servi-
lisme de l'humanité : depuis le laquais qui
porte orgueilleusement ses galons, le cour-
tisan ses broderies

,
le chambellan sa clef

brodée,toussont dans lamême dépendance,
tous portentle signe plus ou moinsdoré qui
est le signe consacré de leur servitude.

SERVITEURS. — Quand on se sert soi-
même, on est toujours content de son ser-
vice et cependanton soupiretoujours après
l'affranchissementquedonnent l'aisanceet
la richesseenpermettantde se faire servir.

— L'homme riche ou aisé qui a besoin
de serviteurs ou d'ouvriers, ne jouira de
leurs services qu'enles gouvernant pater-
nellement, qu'en les traitant commemem-
bres de sa famille ; si cela ne lui réussitpas,
il ne doit pas hésiter à les changer et à ne
retenir auprès de lui que ceux qui lui seront
dévoués comme àunpère ; c'est la seule for-
mule en effet pour obtenir un travail cons-
ciencieux, un serviceutileet complet: tels
étaientautrefoisnos anciens domestiques,
comme leur nom l'indique, attachés à la
maison, domus.

— Aujourd'hui le type de l'ancien ser-
viteur est rare, sinon perdu, ce n'est plus
guère-qu'une figure historique ; en général
nous n'avons que des mercenaires, plutôt
au mois qu'à Tannée, plutôt au jour qu'au
mois, ennemis nés de celui qui les paie, de
celui qui les fait vivre, et toujours prêts
à se venger de prétendues injustices ou
froissements.

— Les bons serviteurs sont familiers
parce qu'ils sont aimants, dévoués parce
qu'ils sont reconnaissants et qu'ils pren-
nent l'intérêt du maître qui devient leur
propreintérêt, qu'ilss'identifientsicomplè-
tement avec la personnalité du chef de fa-
mille qu'ils se croient intéressés au suc-
cès, au bonheur commun et disent nous en
parlant de la famille!

— La haine des serviteurs a toujours
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poursuivi instinctivement le remplaçant
du maître, l'intendant, celui qui surveille
et qui commande, qui est le plus payé et
qui ne travaille pas ou travaille moins.

— Les serviteurs sont les premiers ju-
ges ,

parfois équitables
,

mais souvent in-
justes de la conduite privée du maître.

— Les radotagesde serviteurs vieux et
affectionnés peuvent importuner l'oreille,
mais trouvent grâce devant le jugement
du coeur.

— Les jeunes filles du peuple qui ont
commencé leur vie de travail par l'emploi
de servantes, se dégrossissent au contact
des familles qu'elles servent, elles acquiè-
rent, avec l'habitude de l'obéissance, une
certaine douceur de caractère et une dé-
licatesse de sentiments qui les rendent plus
tard bien supérieures à leurs maris.

— Il faut tout tenter pour se faire aimer
de ses subordonnés

,
autrement on serait

méchant soi-même, car on irriterait leurs
souffrances au lieu de les soulager, car on
leur ferait maudire leur sort et on les pous-
serait dans la voie des basses convoitises
etde l'envie haineuse et acharnée ! Les su-
périeurs, dans leur intérêt, aussi bien que
dans-celui de tous leurs employés doivent
donc chercher à s'attirer leur affection et
leur reconnaissance.

— Aimez et admirez ces braves servi-
teurs dontle dévouementau maître est si
complet qu'ils s'incrustent dans la maison
et la famille comme des enfants gâtés ! Au-
trefois, et surtout dans les modestes condi-
tionsdelabourgeoisieaisée, ilss'asseyaient
au bout de la table des maîtres

,
avaient

leur libre mais respectueux babil, et se
croyaient justement aussi aimés qu'ils
étaient eux-mêmes affectueux. Il n'était
pas rare de voir ces vieux serviteurs en-
trant si au vif dans les familles au milieu
desquelles ils avaient longtemps vécu,
qu'ils en prenaient tous les sentiments de
haine ou d'affection.

' SERVITUDE. — La plus terrible des servi-
tudes, c'est la servitude domestique, c'est
le serpent dans le ménage, c'est le tartufe
dévot ou le serviteur despote et haineux.

— La servitude dorée ressemble à des
guirlandesde fleurs sculptées sur marbre :

ce sont bien réellement des fleurs pour
ceux qui les regardent ; c'est le plus lourd
et le plus glacé des fardeaux, ce sont de
pesantes chaînes pour ceux qui les portent.

— Laservitudeancienne avait tellement
abaissé l'esclave et avili son caractère
qu'elle lui avait fait aimer son maître et
adorer son tyran ; c'était l'instinct, c'était
le dévouement forcé du chien pour celui
qui le nourrit et le soigne en même temps
qu'il l'asservit et souvent le brutalise.

— La servitude empoisonne tout, té-
moin nos serviteurs les plus dévoués en
apparence, les plus anciens dans nos fa-
milles et qui nous quittent aussitôt que
leur épargne leur assure une existence
modeste.

— La servitude n'est si terrible que
lorsqu'ede est puissamment assise, alors
plus d'espoir de liberté.

SÉVÉRITÉ. — Une trop grande sévérité
dans l'éducation des enfants les pousse in-
failliblement vers le mensonge et l'hypo-
crisie, c'est là un danger trop sérieuxpour
qu'on puisse oser l'affronter.

— Avec les jeunes garçons, avec les
jeunes filles encore plus, il faut se garder
d'une sévérité outrée, d'une dignité exa-
gérée, comme cela se pratiquait dans des
siècles ou le despotismeétant sur le trône
on croyait devoir l'imiter dans la. famille!
Cette formule d'éducation serait dange-
reuse aujourd'hui : ce n'est pas en les éloi-
gnant de soi qu'on peut diriger de jeunes
coeurs, de jeunes intelligences, ce n'est
pas en les effrayant qu'on les entraînera à
se révéler, et à faire connaître leurs senti
ments et leurs penchants : en éducation,
au contraire, on a besoin d'obtenir la con-
fiance et l'expansion des enfants, et pour
cela il faut se rapprocher d'eux, vivre
avec eux de cette vie commune qui loin
de l'affaiblir anime et rend plus tendre le
respect filial.

— La sévérité dans la censure réussit
mal auprès delà jeunesse, toujours dispo-
sée à croire que le censeur regrette le
temps plus heureux où il pouvait commet-
tre les fautes qu'il blâme lui-même au-
jourd'hui.

— Tel père qui est rigoureux et exi-
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géant devant ses enfants, a souvent cet
excellent motif de les pousser plus loin
dans la voiedubien ; à part lui, il sait leur
fendre justice et leur paie en affection cp
qu'il leur ôte en'expansionet en éloges,
c'est à leur bonheur solide, durable et
complet qu'il vise fermement et continû-
ment.

— Pour être utile, pour rendre l'obéis-
sancefacile, il faut que l'autoritésoitdouce
et toujours affectueuse.

SÉVÉRITÉ DE L'OPINION. — Le monde
paraît oublier, mais il n'oublie rien et ré-
serve ses griefs et ses armes; il semble
pardonnermais ne pardonnejamais etcon-
serve ses droits de vengeance; il a con-

-
damné une fois et la condamnation sera
maintenue pour voir le jour à l'occasion:
ces armes sont à tous, voilà le danger ! Le
palliatifc'est que chaque jour a sa victime"
et ses entraînements, puislenouveaupasse
avant l'ancien, sauf à revenir à l'ancien
quand l'occasion s'en représentera ou que
les victimes manqueront au sacrifice.

SÉVIGNÉ (Mme de), — née de Chantai, fut
l'élève de Chapelain et de Ménage qui lui
apprirent-le latin, l'italien etTespagnol ;

veuve en 1651, à l'âge de trente-cinqans
(M. de Sévigné fut tué en duel), elle re-
fusa les plus beaux mariages pour élever
son fils et sa fille (depuis Mme de Grignan,
épouse du gouverneur de Provence), c'est
à cette séparation, 1671 à 1695 (24 ans)
date de la mort de Mmo de Sévigné, que
nous devons ses Lettres,.espècede journal
de la cour et du monde élégant.

— Ce qui fait le mérite des lettres
de cette femme célèbre, c'est le complet
abandon de la pensée et du coeur, dans là
correspondance d'une femme passionnée
et aimable avec sa fille unique et bien-
aimée; c'est le développement si varié
dans la forme, si naturel, si simple, si
expansif de tous les sentiments tendreset
affectueux, c'est l'entrain et presque la
furie dans l'amour maternel; c'est la cau-
serie entraînante, la gaieté folle d'une
mèreheureuse et fièredes beautés et des
perfections de sa fille !

— Chez Mme de Sévigné l'esprit a illus-

tré le babil naturel et la fantaisie amu-
sante. Elle remue à pleines mains dans

ses Lettres toutesles pierres précieusesde

son imagination légère, gracieuse, pas-
sionnée et aimante.

— Mme de Sévigné a doté notre langue
d'une souplesse d'expressions qu'elle n'a-
vait pas, d'une simplicitéqu'elle cherchait,
d'une variété dont le caractère ne lui
était pas acquis, d'un esprit léger qui ne
demandait qu'à passer dans le style, enfin
d'une effusion sans afféterie et d'une pu-
reté sans pédantisme.

— Mme de Sévigné n'est si entraînante
que parce qu'elle unit l'action au senti-
ment : tout l'affecte, l'intéresse ou la pas-
sionne, rien ne lui est-indifférent, elle se
mêle à tout et de tout coeur !

— Mme de Sévigné était cependant mi-
santhrope à ses heures car elle écrivait :

« Si à m'a naissance on m'eut demandé
mon avis et que j'eusse pu Je donner,
j'eusse demandé à mourir sur le sein de

ma nourrice.» Cevoeu ne se comprend pas
dans une vie aussi heureuse que celle de
MmE de Sévigné ! On ne lui a pas connu de
grands chagrins, pas même des chagrins
de coeur !

— Avec d'excellentes qualités elle eut
cependantles travers de son époque, une
légèreté plus que cruelle pour tout ce qui
n'était pas de sa caste ; ainsi elle riait au
lieu de s'appitoyer sur les tortures infli-
gées aux paysans bas Bretons soulevés;
mais ne résistant plus et s'enfuyant en
criant grâce! Pendre quatre-vingt paysans
pris auhasard,, chasser de Rennes tous les
habitants d'une rue, même les malades et'
les.femmes en couches,avec défense de les
recueillir sous peine de mort! et rire de
cela! écrire: « La penderie me paraît un
rafraîchissement ! » N'est-ce pas aussi in-
croyable qu'odieux? et que lui avaient fait
ces malheureux pour l'irriter et l'exaspé-
rer à ce point contre eux ?

— M"" de Sévignéhabitait en Bretagne
le château de Buron, on n'y trouve plus
d'autre souvenird'elle que quelques lettres
autographes et sa chambre à coucher, pe-
tite pièce écartée à six pans et encore gar-
nie de meubles du XVIP siècle aux boise

-ries sculptées. Buron est près d'Orvault
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(valléed'or) non loin de la chapelle de Bon-
garant, élevée par François II, voisin du
hameau de la Thébeaudière et de la lande
de Treillères. C'est dans cette contrée si
boisée que Je paysan ne vit que de la forêt,
où il trouve de l'herbe et du gland pour
ses bestiaux, du bois pour lui et Técorce
de houx avec laquelle il fabrique la glù,
pour la chasse aux oiseaux, objet de com-
merce dont, il a le monopole et dont le
produit le fait vivre !

— Près de la gare de Vitré se trouve
l'hôtel de la famille de Sévigné, hôtel de-
venu auberge: si on veut voir le castel,
appelé Les Rochers, séjour d'été tant ai-
mé de la célèbre femme, il n'est qu'à sept
kilomètres de distance : c'est une habita-
tion à deux corps de logis, formant angle
avec une tourelle octogone à l'angle inté-
rieur et extérieur : du temps de Mme de
Sévigné ce castel était encore plus petit,
il n'avait dans chaque côté, que deux fe-
nêtres de façade, mais la beauté de la
campagne rachetait tout. Près de là était
la chapelle du château, petit bâtiment
isolé, coiffé d'un clochetonde la forme d'un
gâteau de Savoie.

SEXJES. —Dans les premières années de
lavie, l'homme et la femme ne paraissent
différer en rien: ce n'est que plus tard que
chaque sexe prend le cachet qui lui est
propre-: la mollesse des formes que con-
servelajeune fille disparaît insensiblement
chez les jeunes garçons à commencer vers
sept à huit ans, le système musculaire se
développe, le teint revêt une nuance plus
chaude, la voix une accentuation plus
forte ; de douze à quinze ans, la transfor-
mation est encore plus sensible: à vingt
ans elle est déjà complète, tandis que la
jeune fille reste ce qu'était l'enfant, et
tout en grandissant et en grossissant con-
serve la délicatesse de ses formes.

— Dans la première enfance on distin-
guerait plus facilement un petit garçon
d'une petite fille par la nature de leurs
penchants que par leur apparence exté-
rieure: le jeune garçon cherche à prouver
sa force et à l'augmenter, tandis que la

•

petite fille tend toujours à plaire et à per-
fectionner ses agréments : la petite fille

procédera toujours par la finesse, le jeune
garçon par la volonté, le commandement
impérieux, l'obstinationmême.

— Les sexes n'existent que lorsqu'ils se
sentent vivre, s'ils commencent à quinze
ans, ils finissent à cinquante, ils ont donc
trente-cinqansd'existence.Non éveillés en-
core dans l'adolescence, ils s'endorment
et s'effacentordinairementaprès cinquante-
cinq ou soixante ans, certaines natures
plus vivaces vont jusqu'à soixante-dix par
exception, mais alors il y a danger !

— On se tromperait si on croyait que
le corps seul, dans l'humanité a plusieurs
sexes: l'âme, le coeur, l'intelligence, l'in-
stinct même ont chacun leur sexe et leur
nature, sinon contraires, au moins diffé-
rents; la femmepeutparfois, parmi don du
génie humain, paraître l'égale de l'homme,
mais c'est une exception, car la femme et
l'homme sont dissemblables en tout et ont
en chaque chose des aptitudes et des ten-
dances opposées ; la médiocritéseule a une
apparence de ressemblance qui paraîtrait
un niveau mais non mie égalité.

SHAKESPEARE. — Que d'opinionscontra-
dictoires sur cet admirable génie, le véri-
table créateur de l'art dramatique en An-
gleterre et qu'il est si difficile de juger
par la traduction de ses oeuvres, car quel-
que parfaite que soit une traduction, elle
ne rendjamais complètement l'expression,
la pensée, le sentiment d'un auteur, c'est
donc dans l'original seul qu'on peut juste-
ment l'apprécier si on connaît toutes les
délicatesses, les formes, la richesse de la
langue dans laquelle il écrit.

— Shakespeare vivait dans un siècle où
en Angleterre comme chez nous, la langue
n'avait pas encore ' revêtu cette forme de
convention qu'une civilisation plus avan-
cée, disons, si vous voulez,plus corrompue,
a pu lui donner, puis il devait naturelle-
ment sacrifier au goût des classes popu-
laires qui composèrentd'abord son public;
son éducation et son instruction person-
nelles avaient été fort incomplètes ; son
père, gentilhomme ruiné, dit-on, ne put
lui faire continuer ses' études et lui fit épou-

ser la fille d'un paysan ; elle avait vingt-
six ans, Shakespearemoins de 19. Ce n'est
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guère dans une pareille société qu'il pou-
vait développer le goût des belles maniè-
res et du beau langage; il faut au génie,
pour se produire, le choc des contrastes et
le contact des intelligences, des idées de
toutes les classes sociales, car l'étincelle
part d'un grand spectacle, d'un cercle de
jolies femmes, de l'atmosphère parfumée
d'un salon luxueux, aussi bien que de la
vue des moeurs populaires, triviales, hon-
nêtes ou perverties; la belle, la simple, la
majestueuse nature peut faire de grands
peintres, d'illustres astronomes des natu-
ralistes distingués, des savants en tout
genre, de sublimes poëtes, mais le génie
dramatique ne s'éveille qu'au coeur de la
société qu'il doit faire penser, parler et
agir ; chaque caractère doit être pris sur
le fait, soit pour compléter un caractère
historique et déjà connu en l'humanisant,
soit pour le peindre d'après nature: ce ne
fut donc que de son arrivée à Londresque
date l'apparition du géniede Shakespeare;
cette vie de la grande ville lui ouvrit tous
les nouveaux horizons que son esprit in-
venteur et grandiose devait parcourir.

— Un des grands mérites de Shakes-
peare c'est que, malgré leur prestige poé-
tiqueet sçénique,ses personnagesn'en sont
pas moins des hommes et des femmes ayant
les passions, les vertus et les vices de
l'humanité, avec cette nuance, que même
dans leurs plus grands écarts, même cri-
minelles, les femmes de Shakespeare ne
sont jamais dégradées ou avilies. C'est
avec raison qu'on reproche à Voltaire
d'avoir jugé Shakespeare avec prévention
et légèreté surtout : il l'accuse de n'avoir
pas la moindre étincelle de bon goût et
aucune connaissance des règles dramati-
ques et théâtrales; mais la puissance de
son génie, sa fécondité, le naturel de ses
descriptions, le sublime de ses créations,
les grandespensées, les nobles sentiments
qu'il exprime si admirablement, les situa-
tions touchantes qu'il dépeint avec tant de
délicatesse et de charme, tout cela ne suf-
fit-il pas pour mettre sa gloire au niveau
de celle de nos Racine et de nos Corneille..

— N'oublions pas que, comme Molière,
notrepremierauteurcomique,Shakespeare
était acteur en même temps qu'auteur et

qu'il eut aussi à souffrir de l'infériorité de
la position que lui créait son titre de co-
médien.

— Lesprincipalespièces de Shakespeare
et les plus estimées sont: Othello ou le
More de Venise, les Joyeuses Commères de
Windsor, Hamlet, Macbeth, Jules César,
Henri VI, la mort de Richard III... Shakes-
peare, né en 1564, à Stratforddans le comté
de "Warwick, mourut en 1616, à 52 ans.

SIBÉRIE. — Avant le déluge, la Sibérie
a dû être une contrée à climat tropical,
c'est-à-dire brûlant et on doit croire que
c'est la catastrophe du grand déluge qui,
ayant abaissé son pôle, en a fait, tout d'un
coup, une contrée glaciale.

—Denombreuses générations d'hommes
et d'animaux ont dû périr dans ces cata-
clysmes naturels car les grandes et nom-
breuses rivières de Sibérie charrient cons-
tammentdes ossements de toutes sortes.

— Lesnaturels du pays qui habitent les
forêts sont encore dans la barbarie la plus
complète.

SICILE. — Grandeîle de la Méditerranée,
entre l'Italie et l'Afrique, conquise par
des Normands-Français, Robert Guiscard
d'abord, puis par son fils le grand comte
Roger en 1072, date de la prise de Palerme,
sa capitale ; elle resta assez longtemps au
pouvoir de cette dynastie normande ; le

nom de Ruggiero (Roger), se conserve en-
core dans la noblesse sicilienne ; en 1262,
Charles d'Anjou, frère de Louis IX roi de
France en reçut l'investiture du pape Ur-
bain IV

,
elle était sous sa domination

.lorsque Pierre III d'Aragon y fit massa-
crer tous les Français le jour de Pâques
de Tannée1282 à l'heure des vêpres, ce qui
fit donner à cette terrible boucheriele nom
de Vêpres siciliennes ! L'île érigée en
royaume parPierre d'Aragon, fut gouver-
née par un vice-roi espagnol ; en 1450 elle
fut réunie au royaume de Naples.

—
La Sicile est fertile en céréales, vins,

pâturages et fruits de toutes sortes ; elle a
de magnifiques forêts de chênes, pins, sa-

! pins, hêtres... Sa plus haute montagne ou
; plutôt son volcan, l'Etna, fume toujours et
: jette continûment des cendres et du feu,

son cratèreamille mètres de circonférence.
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t — La Sicile, autrefois grande Grèce, est
fille de la Grèce, et, comme fille, plus jeune
que sa mère, elle conserve plus pures, plus
fraîches, plus vivaces, les lignes d'ensem-
ble et de détail de la physionomiegrecque.

SIÈCLE, — du verbe latin secare, cou-
per, c'est la section des années, c'est la
grande coupure de la division du temps,
c'est la plus grande durée de rie accordée
à l'homme, c'est la période d'un peu moins
de trois générations moyennes.

— Siècle n'a pastoujourssignifié, comme
il le signifie aujourd'hui, une période de
cent ans: chez les Romains le siècle na-
turel fut de vingt-cinq à trente ans ( âge
moyen de l'homme d'alors)

; le siècle civil
était de cent douze à cent seize ans, d'a-
près Horace de cent dix ans. Pline appelle
siècle une période de trente ans.

— Les siècles sont les grands vieillards
de l'humanité ; ils se touchent et se don-
nent la main avant de se quitter.

—
Périclès, Auguste, LéonX, François

Ier, Louis XIV ont donné leur nom au siècle
dans lequel ils ont vécu, car par leur in-
fluence ou par le concours du plus heureux
hasard, les grands hommes et les chefs-
d'oeuvre se sont.multipliés autour d'eux.

—' Le xive siècle est le siècle des luttes
terribles: du schisme d'Occident, des ré-
voltes de Rienzi et d'Artevelde, de luttes
des papes et de empereurs (des Guelfes
et des Gibelins), des Bourguignons et des
Armagnacs, des guerres acharnées entre
la France et l'Angleterre, du fanatisme
dans l'inquisition et la Jacquerie, enfin de
la lèpre et de la peste, terrible période de
l'histoire de France et des peuples euro-
péens !

— Le xvnie siècle qui avait commencé
parles amours de Louis XIV et les dé-
portements de la régence, s'est terminé
plus mal encore par les derniers jours de
Louis XV. La sociétéfrançaise ne dut son
salut qu'à la fièvre révolutionnaire, qu'à
ce cataclysme effrayant de la terreur qui,

en exaltant toute les passions, produisit
l'ébullition qui purifia tout, créa des ar-
mées victorieuses et la gloire toute guer-
rière qui inaugura si splendidement pour

la France le xix° siècle sorti de la pourri-
ture et des excès du xvmc !

— Si nousne sommes plusauxsiècles des
invasionsbarbares, nous sommesau temps
des invasionsd'idéesnouvelles,dépassions,
d'intérêts, présentant bien plus de dan-
gers que ces terribles flots d'hommes arri-
vant du Nord, de l'Est et du Midi, car rien
ne résisteàces terriblesavalanches d'idées
qui menacenttous les principes d'autorité!

— Notre siècle est bien abaissé, le mil-
lion y règne en souverain, appuyé sur un
titre, des cumuls, des privilèges ou des
faveurs.

— Chaque siècle a un cachet qui lui
est propre et, dans chaque siècle, chaque
homme d'élite a encore son. individualité
bien saillante.

— Les siècles les plus disgracié sont
ceux qui ont cru l'être et qui n'ont rien
fait pour eux-mêmes, ceux où l'esprit som-
meille, où le génie manque, où les grandes
et belles passions humanitairessontassou-
pies ou éteintes, et où le lien national se
relâche !

— Notre siècle est trop à la prose et à
la réalité, non à lapoésie : cette couped'or
paraît vidée pour longtemps !

— En lisant l'histoirej'ai toujours re-
marqué que le règne de la pensée signale
les grandesépreuveset lesgrandes actions,
qu'au contraire lorsque le vide se fait dans
l'esprit, toutes les futilités s'emparent de
la vie publique'et privée, et livrent la so-
ciété humaine à tous les dangers de Tin-
conséquence et de la folie ; c'est là un mo-
ment de crise suprême et de graves périls!
Que les gouvernantsse recueillent et avi-
sent énergiquement aux moyens de les
écarter !

— Il faut être aveugle pour ne pas voir
les horribles blessures faites à la société

par les excès et les doctrines du siècle
dernier.

— Le siècle est à la critique et au mé-
contentement,Tespritd'oppositicnseglisse
partoutpourblâmeret dénigrer tout, pour
se plaindre et adresser au gouvernement
les reproches mérités par l'individu seule-
ment !
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SIESTE.— Le repos dans le milieu du

jour et la vie de nuit sont une nécessité
dans les pays chauds ; pourquoi ne consa-
crerait-on pas au sommeil les heures où
le travail devient une fatigue presque im-
possible et un danger pour.la santé? pour-
quoi ne pas placer la vie éveillée et la vie
active aux Jieures les plus tempérées de
la journée? La sieste italienne, espagnole,
le kief en Turquie, sont donc commandés
par le climat, la prudence et la raison.

— Le repos de midi pendant Tété est
pour les cultivateurs et ouvriers travail-
lant aux champs une excellente pratique,
mais il faut le prendre à l'abri, non sur
l'herbe ou sous l'ombre trop fraîche d'un
arbre, encore moins dans un grenier rem-
pli de foin nouveau !

SILENCE. — On a dit souvent -que le si-
lence était d'or, nous pouvons comparer
la conversation sérieuse à de l'argentpur,
le caquetage à du cuivre depuis longtemps
en circulation.

— Le silence provoque la -pensée et per-
met de la compléter et de retendre dans
ses limites les plus utiles, les plus recu-
lées et les plus séduisantes.

Le silence donne du poids aux actions et du
crédit aux paroles. BACON.

— Pourquoi as-tu deux oreilles disait
une mère intelligente à un enfant bavard,
tandis que tu n'as qu'une seule bouche?
C'est que tu dois écouter toujours et par-
ler rarement.

Ne permets pas à ta langue de courir au de-
vant de ta pensée, autrement elle pourrait l'éga-
rer ou la fausser. Proverbe arabe.

— Les caractères droits s'aident plutôt
du silence que du mensonge, c'est alors
de la prudence et de la loyauté, non de la
ruse.

— Le silence peut être souvent une ca-
lomnie, car dans certains cas la discrétion
implique un secret à cacher.

— Le sage écoute beaucoup et ne parle
qu'à propos.

— Le silence est pour le grand parleur
un supplice cruel, et, par contre, le babil-
lard ignorant est pour ceux qui l'écoutent
un pesant fardeau : on le hait sans pouvoir
l'éviter et c'est une amertume qui empoi-

sonne la gaieté et la quiétude de toutes
les réunions.

— Le silence peut faire supposer le sa-
voir, Je bavard trahit toujours son igno-

rance.
Écoutez en silence, et votre retenue vous ac-

querra beaucoup de grâces. ECCLBSIASTE.
-

— Nous parlerions rarement, si nous ne
parlionsque lorsque le tempset les circons-
tances l'exigent ou le permettent.
*'

— Il y a dans la vie des instants solen-
nels où le plus court des mots, le silence
même, a une signification plus énergique
•et plus complète que la plus longue des
phrases ou des réponses.

Garde le silence le pins souvent possible; ne
dis queles choses nécessaireset toujours en peu
de mots.

Si tu le peux fais tomber par tes discours, la
conversation de tes amis sur des questions utiles
et convenables; si tu es avec des étrangers garde
le silence él attends l'occasion de dire de bonnes
choses et de donner de sages enseignements.

Le silence est la parure et la protection des
femmes. SOPHOCLE.

Une femme de bon sens est toujours amie du-
silence. ECCLÉSIASTE.

—• La nature en nous,donnant deux jam-
bes, deux bras, deux yeux-, deux oreilles,'
deux mains, deux narines, tandis qu'elle
ne nous donnait qu'une langue a voulu
nous conseiller de parler beaucoup moins
et de travailler beaucoup plus par les bras
et les jambes, de nous instruire toujours
par tous les sens en écoutant, en regar-
dant, en touchant, en sentant...

SIMPLICITÉ.
— Le coeur de l'homme sim-

ple contient un fonds intarissable de bon-
heur et de quiétude.

Les meilleures et les plus belles choses per-
dent leur grâce si elles sont trop travaillées.

— La simplicité est l'image de la vérité
et de la liberté.

La simplicité se perd lorsque l'orgueil com-
mence.

— La simplicité découle toujours de
l'innocence et de la bonté.

— J'entends une grande dame prétendre
que l'aristocratie seule peut se permettre
d'êtremodesteetsimple sans crainted'être
prise au mot : qu'une petite bourgeoise-'
peutseule penser àprendre de grands airs
n'en ayantjamais naturellement.
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SINCÉRITÉ. — On pourrait juger de la

sincérité de chaque homme par le degré
même de son intelligence, car s'il est in-
telligent il ne se fera pas menteur à plai-
sir.

— La sincérité est une expansion du
coeur qui nous montre tels que nous som-
mes; c'est l'amour de la vérité, la répu-
gnance à se déguiser, le désir de se dé-
barrasser de ses défauts et de les atté-
nuer même par Je mérite de les avouer.

— La sincérité est la conséquence de
la franchise avec laquelle elle est souvent
confondue, de la candeur, de l'ingénuité
et même de l'innocence.

— Rien n'est plus sympathique qu'un
coeur qui s'ouvre avec les lèvres et une
parole qui est la traduction naïve de la
pensée.

— Si on a eu un tort, il y a noblesse à
en convenir franchement, c'est du reste
le meilleur moyen de le réparer et de le
faire excuser.

—La sincérité dans les paroles et dans
les actions est un des plus sûrs moyens de
succès.

SINGES. — Tant de gens ont répété que
l'homme descend du singe que quelques
ignorants ont pu le croire! Mais cette
opinion est stupide ; les dissemblances
sont nombreuses etcapitales: l'homme est
un être à part, grandissant toujours en
intelligence, comme leprouventles cavités
du crâne humain, bien plus grandes dans
les peuples d'aujourd'hui qu'au temps des
Égyptiens, des Perses, des Romains et
même de Charlemagne.

— Pour l'homme sérieux et instruit le
singe n'est qu'un animal incomplet, sa
peau n'est pas une peau, c'est un cuir,
vingt fois plus épais que la peau de l'hom-
me, un cuir plus fort, plus résistant que
la peau du chevreau, de l'agneau, delà
brebis, du vieux mouton, du renard... Le
gorille, le chimpanzé surtout, qui se rap-
prochent le plus de la conformationnatu-
relledeJ'homme,en sontintellectuellement
plus éloignés que beaucoup d'autres ani-
maux, commele chien qui comprendl'hom-
me, comme le perroquet qui imite la
parole de l'homme et le merle qui siffle

t. in

comme lui ; les dernières découvertes de
fossiles humains prouvent que l'homme
existait du temps des grands animaux
antédiluviens, qu'alorsdéjàl'homme avait
une intelligence supérieure par ses idées
et ses industries.

— Le singe est la caricature, la gri-
mace de l'homme, c'est un animal à intel-
ligence très-bornée, il est d'une méchan-
ceté instinctive ; de l'homme, il n'imite
que les défauts et les vices : il est colère,
vindicatifet gourmand, on ne peut l'ap-
privoiser que dans sa première jeunesse !

SINGULARITÉS. — Les personnages les
plus sérieux et les plus instruits, souvent
même les plus savants, ont eu leurs singu-
larités, quelques-unes sont si étranges
qu'elles méritent d'être citées : Henri III
ne pouvait demeurer seul dans une cham-
bre où il y avait un chat ; Bayle avait des
convulsions lorsqu'il entendait le bruit
que fait Teau en sortant d'un robinet ; le
père Bourdalouejouait toujours du violon
avant de commencer à écrire un sermon;
l'historien Mézerai ne travaillait qu'à la
lumière, même dans le jour, et ne man-
quaitjamais, pardistraction, de reconduire
en plein midi, jusque dans la rue, ses vi-
siteurs son flambeau à la main ; Corneille
au contraire, travaillait presque toujours
dans l'obscurité : quelques musiciens célè-
bres ont eu aussi leurs singularités de
goûts et d'habitudes : Gluck faisait trans-
porter son clavecin au milieu d'une prai-
rie et composait ainsi à ciel découvert;
Cimarosa aimait entendre autour de lui
une conversation animée, le mouvement,
la gaieté exaltaient son génie ; Sacchini
avait besoin d'avoir sa femme à ses côtés
en compagnied'une famille déjeuneschats;
Méhul composait devant son piano sur
lequel étaitposéeune tête de mort! ! Haën-
del demandait trop souvent ses inspira-
tions aux.spiritueux...

— Le physicien anglais Cavendishavait
rassemblé une magnifique bibliothèque
qu'il avait mise à la disposition des savants
et gens de lettres, mais afin de n'être pas
dérangé, il l'avait installée à deux lieues
de son habitation ; lorsqu'il voulait un
livre, il l'envoyait chercher, en donnait

29



226 —

reçu et le rendait ensuite avec la plus
grande exactitude.

— Le jurisconsulte Cujas travaillait
toujours par terre, couché sur le ventre,
ses livres et ses papiers épars autour de
lui et sous sa main.

— Le chimiste anglais Davy poussait
l'originalité jusqu'à se vêtir de vert pour
aller à la pêche et de rouge pour aller à
la chasse, afin disait-il d'effrayer moins le
poisson et le gibier !

— L'astronome Lalande mangeait les
araignées et les chenilles et en avait tou-
jours sur lui une provision dans une bon-
bonnière.

— La manie des singularités entraîne
souvent les meilleurs esprits à des con-
seils extravagants: ainsi M. Laboulaye,
dans le journal des Débats, émettait l'idée
d'enseigner aux enfants la vieille langue
fançaise, étude attrayante pour un savant
comme M. Laboulaye, mais inutile, mais
dangereuse pour nos enfants qui ont d'au-
tres études bien plus utiles à faire.

SOBIESKI— et l'arméePolonaise en 1680
sauvèrent la capitale de l'Autriche de la
conquête des Turcs victorieux: dans sa
reconnaissance l'Autriche participa au dé-
membrementet au partage de la nationa-
lité qui avait sauvé la sienne. L'histoire a
enregistré cet acte d'odieuse ingratitude!

SOBRIÉTÉ.'—Pythagore regardait la so-
briété et le régime comme le premier mo-
yen de santé à tous les âges et surtout
pendant la vieillesse : aussi, suivant les
affirmations des médecins grecs, l'exis-
tence Pythagoricienne échappait-elle aux
souffrances physiques et aux maladies ; la
mort des Pythagoriciens s'accomplissait
sans préambules douloureux et sans se-
cousses, ils s'éteignaient, ilsne mouraient
pas!

— La sobriété est le préservatifle plus
sûr de toutes les maladies et de la goutte
particulièrement.

— Il faut être sobre à table, d'abord
pour ne pas laisser entamer notre répu-
tation sur cette facile vertu qu'on appelle
la tempérance, et ensuite pour nous épar-
gner Ces folles paroles, filles du Champa-

gne etdù bourgogne toujours compromet-
tantes pour la raison.

— Là sobriété nous rapproche de là
condition de Dieu qui n'a aucun besoinma-
tériel.

SOCIALISME. — La passion de l'égalité
n'est si ardente que chez les déshérités
de la fortune

: cherchez bien et parmi les
apôtres du socialisme vous ne trouverez
guère que des paresseux ou des prodigues
déclassés, des hommes aigris à tort où à
raisonpar les injustices de la société ; des
ingrats qui veulent secouer le fardeau de
la reconnaissance, des ambitieux qui ne
peuvent se faire place que dans les ruines
de la société et qui s'acharnent à sa des-
truction !

—
Le socialisme n'est si dangereux que

parce qu'engendré par l'oisiveté, la pa-
resse, l'envie, la jalousie, tous vices qui
produisent la misère et créent le besoin
de vivre sans travailler, il devient le dra-
peau de tous ceux qui souffrent de leurs
propres fautes ou des accidents ordinaires
de la vie.

— Ce n'est, pas sans effroi que l'intelli-
gence humaine s'arrête sur lès systèmes
sans nombre du socialisme. ; c'est à n'y
pas croire tant' ces idées son folles, am-
bulatoires et variées !

— Nos plus célèbres socialistes, sont
bien les fils des encyclopédistes du siècle
dernier ; ils prêchent simultanément Té-
gaJité et recherchent les emplois et les
sinécures, mais humiliés, plus que recon-
naissants des faveurs de la fortune, leur
insatiable orgueil les pousse à renverser
tout ce qui existe et à travailler à leur
propre ruiné.

— Un socialiste disait : « Je ne croirais
pas à l'égalité tant que je verrais des équi-
pages éclabousser les passants, lès riches
vivre sans rien'faire eh présence des pau-
vresobligésdetravaillerpourvivre! »C'est-
à-dire : je ne ne croirais pas à l'égalitétant
que je n'aurais pas le droit de prendre la
voiture de mon voisin de me loger dans
sa maison et de manger son dîner.

SOCIÉTÉS. — Il faut bien que l'harmonie
règne Sur la terre pour que les Sociétés
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humaines se succèdent, mais ne s'étei-
gnent pas !

^- L'homme a l'instinct de la sociabi-
lité ; il vit rarement seul, l'individualité
sociale c'est la famille, bu plutôt le mé-
nage, puis le groupe de ménages, puis
l'agglomération constituant le hameau,
l'écart, le village, le bourg, laville, enfin
la nation, laplus grandedes individualités
sociales !

— L'homme est fait pour la société et
pour la vie de famille; malheur à l'homme
isolé, car il est menacé d'arriverou plutôt
de retourner à la barbarie.
— Quand onnaît avec les mêmes instincts

et sur la même terre, qu'on parle la même
langue, on est sûr de trouver le bonheur
dans la vie en commun.

-—
L'homme sauvage et isolé n'est rien

pour personne, il reste une unité multi-
pliée par une unité, tandis que l'homme
en société est une unité multipliée parles
forces de la société tout entière !

— La société a toujours quelque chose
à donner, car il est rare que chacun de
ceux qui la composent ne possèdepas une
connaissance particulière quelle qu'elle
soit et ne soit pas enchanté d'en parler.

— La société est, en général, une réu-
nion de gens assez insuffisants, et assez
nuls pour ne pouvoir s'amuser seuls !

— On appelle société l'entassementma-
tériel des gens d'un inonde très-mêlé,mais
on ne devrait donner ce nom qu'à des
réunions choisies composéesd'esprits fins,
moraux, polis et gracieux !

— Le sentiment du juste, du bon et de
l'honnête, la religion, l'honneur et le res-
pect de l'opinion, sont, dans nos sociétés
civilisées, les auxiliaires les plus utiles
des lois pénales.

— Dans les sociétés antiques, il y avait
des chefs puissants en haut et des esclaves
très-malheureuxen bas, sans intermédiai-
res entre ces deux groupes ; dans les so-
ciétés modernes les chefs sont moins éle-
vés, les classes inférieures moins abais-
sées, l'intervalle est bien moindre et il
disparaît devant cette foule d'échelonsque
forment les classes diverses d'une nation
unie dans un intérêt commun.

— Dans les sociétés naissantes il n'y

avait donc que deux classes extrêmes : la
classe aristocratique et la classe infimedes
travailleurs; c'est par la civilisation et le
travail tranquillequ'elle assure, que s'éle-
vèrent les classes intermédiaires qui fontla
principale force des nations européennes ;la bourgeoisie, le peuple industrieux, sont
l'heureuse conquête du travail persistant,
opiniâtre et aussi de l'épargne ; l'instruc-
tion devient la conséquence de l'aisance et
des loisirs qu'elle procure; la richesse est
donc alors le résultat de trois forces : le
travail, l'instruction, l'intelligence. Mal-
heureusement nos sociétés actuelles, dans
leur civilisation contrariée, étriquée et
mesquine, paraissent condamnées à une
irrémédiable médiocrité.

-r- Les sociétés ont le même sort que
l'homme isolé : elles commencent par des
joies naïves, par des petits bonheurs sous
les aubépineset sur les violettes ; les amer-
tumes et les souffrancesviennent plus tard
et toujours trop.tôt !

— Le vice radical de nos sociétés, c'est
l'absence du sentiment du devoir, de la
règle et des traditions morales qui sont le
vrai ciment des nationalités.

— La société étant toujoursjeune,puis-
qu'ellese renouvelle sans cesse, ne devrait
pasparler comme les vieillards qui se plai-
gnent toujours du temps présent : la so-
ciété progresse toujours! Les grandes ca-
tastrophes,les révolutionsseules l'arrêtent
et ne la font rétrograderquepour la faire
ensuite avancer plus vivement.

— Admirez la constructionde la société
humaine : celle d'un édifice, d'une char-
pente, d'unemacbine n'est que l'oeuvre de
l'homme, éclairé il est vrai par un rayon
divin; mais la charpente sociale, l'édifice
des sociétés humaines est l'oeuvre de Dieu.

' Ici tout se touche, s'harmonise, s'appuie
et se soutient; le germe deThomine, créa-
ture souvent si puissante

,
l'enfant, est

d'abord l'être le plus fragile,,le plus incom-
plet, le plus exposé qui se puisse rencon-
trer ; abandonné quelques heures à lui-
mêmeil périraitinfailliblement;mais Dieu

a tout prévu, et l'amour passionné et ab-
solu

,
la force, le dévouement, l'intelli-

gence de la mère protègent son berceau,
c'estainsi que chaque âge plus fortapporte
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aux âges plus faibles son affection, son ap-
pui, ses conseils.

— La société est un des plus grands be-
soins de l'homme, l'isolementne va qu'aux
esprits malades, aux coeurs ulcérés et en-
core cela ne peut-il durer ! C'est beaucoup
pour l'homme.que d'avoir des maisons au-
tour de sa maison, des voisins autour de
lui; cela agranditsa famille, ajoute à ses
affections, à ses auxiliaires; il s'habitue à
tous, on l'appelle par son petit nom, on lui
parle de ses affaires, on partage ses pei-
nes, il trouve là une foule de douceurs, de
distractions qui allègent, qui animent, qui
embellissent sa vie !

— L'histoire prouve que les sociétés hu-
maines, appelées nationalités, subissent,
comme corporation, la loi même de l'exis-
tence individuelle de l'homme ; elles sont
frappées par les grands fléaux appelés pes-
tes et épidémies; elles ont leur enfance,
leur jeunesse, leur virilité, leur vieillesse
et leur décadence. Elles vivent de la vie
et périssent de la mort de l'homme lui-
même, qui les composeaprès avoir traver-
sé les périodes diverses et variées du pro-
grès humain.

— L'homme est fait pour la société : à
l'état de nature, il aime et recherche ses
semblables, c'est ce que prouvent toutes
les tribus sauvages ; les plus primitives,
les plus barbares sont celles qui pratiquent
le plus complètement l'hospitalité, celles
où la compassionparaît la plus développée,
où la défiance est inconnue ; les vices se-
raient donc un effet de ce que nous ap-
pelons à tort la civilisation

, car la vraie
civilisation est toujours un progrès dans le
bien.

— L'instinct, le besoin de se réunir en
société n'est pas seulementidans l'homme,,
il est dans beaucoup d'espèces d'animaux :
les castors, les abeilles, les fourmis, les
singes, les harengs, les thons, les sardines
vivent en sociétés organiséeset groupées.

—- La sociétéqui se composede millions
d'existencesindividuelles à maintenirdans
la vertu en réprimant tout ce qui est con-
traire aux lois et au salut public, doit
sacrifier, autant pour l'exemple que par
espritde justice et de conservation, les in-
dividualités criminelles ou dangereuses

soit en les enfermant pour leur ôter le

moyen de nuire, soit en les frappant de
mort pour effrayer et donner l'exemple
d'une sévère répression.

— Au lieu de se développerdans le sens
naturel et logique, les sociétés humaines
ont marché en sens contraire à la raison
vers le despotisme politique et religieux;
de telle sorte quenotre loi sociale manque
de principes pratiques bien posés et n'est
souvent qu'artifices et contradictions: il
serait facile à nos philosophes de prouver
cette anomalie et de la détruire, mais cha-

cun a malheureusement son cadre spécial
d'exploration et s'y attache par vanité et
par orgueil.

— On ne peut, sans admiration,compa-
rer nos sociétés existant depuis de longs
siècles, civilisées et transformées par de-
grés, aux sociétés primitives dû tout était
à créer ; cheznous la vie est devenue facile
par une série infinie d'amendements, de
perfectionnements, de transformations.
Avant que chaque homme eut marqué sa
place et son aptitudedans un métier, dans
un travail, dans une position donnée,
chaque homme,ouaumoinschaquefamille,
devait fournir à tous ses besoins, chasser
ou pêcher pour vivre, plus tard cultiveret
travailler, chercher en même temps à se
donner un abri, un vêtement. Ce n'est
qu'insensiblementque sont nés les métiers
fractionnant la tâche commune de mille
façons pour subvenirà des milliers de be-
soins différents. Le but est atteint par la
civilisation actuelle.

— Les sociétés les plus parfaites sont
celles qui réunissent, chez les individus,
l'esprit d'initiative, l'esprit de toléranceet
de fraternité, l'esprit de soumissionà l'au-
torité, les convictions religieuses, et qui
imposent aux fonctionnaires la responsa-
bilité absolue de leurs actes.

—
Notre société artificielle s'est telle-

ment séparée des sentiments naturels à
Tâme humaine, pour se créer une nature
nouvelle et toute de convention, que
l'homme pur et original est obligé de se
cacher pour sentir, de se détourner pour
jouir et de rougir presque de tout ce qui
est sage et humain.

— Dans les sociétés énervées et avilies,
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ce n'est plus la vertu qui préside au clas-
sement des citoyens, c'est le luxe et la
représentationqui les échelonnent; quand
il suffitdeparaître il serait oiseux et extra-
vagant de vouloir être.

— Chose remarquable, c'est dans les
sociétés les moins civilisées qu'on trouve
les sentiments naturels poussés jusqu'à
leurs dernières limites ; ainsi l'amour ma-
ternel est plus vif, plus exalté chez les
nations sauvages que chez les nations
civilisées, et cela se comprend, la vie et
l'instructiony étant plus bornées, les res-
sources sont moindres et les dangers bien
plus grands !

— Les sociétés devraient,aulieude punir
d'une peine inutile et infamante, obliger
les coupables à racheter leurs fautes par
une amende ou un service à rendre ; le mal
aurait ainsi ses compensations et le vice
serait tiré de ses voies si démoralisantes,
les prisons !

— Certainshommes, suivant le courant
du vice et du monde, croient se civiliser
en acceptant les vices de la société, ce sont
presque toujours des jeunes gens entraî-
nés par les mauvais exemples et les pas-
sions si ardentes de la jeunesse, envoyés
au loin et dans les grandes institutions
en faveur ou à la mode pour y recevoir la
grande, mais dangereuse instruction uni-
versitaire ; que d'écueils et de désastres
dans cette voie où manquent complètement
la surveillance et la direction indispensa-
bles de la famille !

— L'histoire nous apprend quelles trans-
formations lentes et variées peuvent subir
les sociétés humaines : toutes les nuances
y apparaissent, tous les degrés, toutes les
conditions, les qualités, les vices, les excès,
les faiblesses, les préjugés, les erreurs, les
petitesses et les grandeurs...

— Un des devoirs les plus sacrés des so-
ciétés humaines, c'est de secourir les êtres
souffrants et pauvres, car une société de-
vient une individualité dans son ensemble
et doit dès lors avoir Tégoïsme de cher-
cher à guérir ses propres souffrances, ses
maux, ses maladies et ses infirmités...

— Ce qui constitue la société c'est l'in-
térêt, ce qui la rend supportablec'est l'ap-
parence du désintéressement; il ne faut

donc pas trop aller au fond des choses sous
peine de trouver du cuivre sous l'enveloppe
de l'or et un désappointement dangereux
dans ses réactions et ses conséquences!.,.

—- 11 y a quelque mérite à choisir et à
fréquenter la bonne compagnie sans en
tirer vanité, etlamauvaise sans y contrac-
ter tous les vices qui la démoralisent et
l'avilissent!

— Savoir choisir sa société, c'est-à-dire
ses exemples, c'est déjà un commence-
ment de sagesse : qui pourrait lâcher la
bride à ses mauvais instincts, à ses défauts,
à ses vices, au milieu d'une société ver-
tueuse et sage!

-^ La société ne se préoccupe pas seule-
ment de ses plaisirs, elle tient à pénétrer
les secrets de tous, à entrer dans leur vie
et ne pardonne pas à qui la dédaigne.

— On s'impreigne forcément et insen-
siblement de tous les travers, de tous les
défauts, de tous les vices de la société que
Ton fréquente.

— Chaque société a son type, ses pré-
ventions et ses antipathies : la banque cri-
tiquela noblesse etréciproquement; à leur
tour elles sont enviées et critiquées par la
bourgeoisie qui elle-même estjalousée par
le peuple!.. La vie des sociétés est donc
l'écho continu de ces passions contraires.

— La société habituelle de personnes
distinguées et instruites est indispensable
pour compléterl'éducationdes jeunes filles
et celle des jeunes garçons, c'est là qu'ils
apprennent comment ils peuvent utiliser
l'instruction qu'ils ont reçue, comment ils
peuvent s'en servirsanspédantisme,c'estlà
qu'ilspuisentune foule d'enseignementsac-
cessoires que donne l'éducation du monde,
mais que ne donne jamais l'instruction,
même la plus complète.

— Dis « moi qui tu hantes et je te dirai
qui tu es, » est le proverbe le plus vrai qui

se puisse rencontrer, car nous cherchons
toujours notre niveau et nous nous y arrê-
tons volontiers.

— Un homme instruitet sérieux ne s'en-
nuie jamais seul, ses pensées sont sa so-
ciété, société d'élite pour lui, car elle est
selonson goûtet son coeur ; c'est sa famille,
ce sontses filles chéries, il n'est doncjamais
si bien entouré, si bien amusé que lorsqu'il
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-est seul avec elles, et, à l'inverse de ce
qu'on pourrait croire, c'est dans le monde
qu'il se trouveréellement isolé, carce mon- •

de qu'il n'a pas choisi, l'ennuie et le fatigue
souvent sans le distraire ou l'égayer.

— La société -n'existe qu'au moyen de
la politesse, des convenances et des usages
du monde, ce sont ses vraies soupapes de
sûreté.

— La mauvaise société n'est si attra-
yante queparcequ'elle donne touteliberté
d'allures, de ton, de langage..., on est
mieux que chez soi, car on n'est pas seul,
et cependant on peut tout dire, tout faire,
tout risquer et aux applaudissements de
tous -1 ce qui en fait le plus déplorable des
enseignements et des exemples !

—- On trouve encore dans les provinces
des sociétés oùrègnelaplusparfaiteunion ;

les eoeurs sont bons et simples, les moeurs
douces, la bienveillancecomplète, les idées
et l'éducation semblables; pas de jalousie,
peu de vanité et par-dessus tout une reli-
gion vraie, douce et tolérante.

— Dans la société des femmes, celui-là
réussit le plus sûrement, qui parvient à
briller le plus par -sa toilette, son luxe et
sa dépense ; c'est déplorable, mais trop
vrai, et c'est aux femmes elles-mêmes qu'il
faut s'en plaindrepour les avertir, les pré-
munir et les sauver !

•*"-
En société, c'est par l'échange des

idées qu'on se faitbienaccueillir ; l'homme
riche d'idées sera justement fêté et en-
touré,et .celaàplus juste titre que l'homme
riche d'argent, car celui-ci garde tout ce
qu'il a pour lui, tandis que toute la fortune
de l'autreest semée par lui à pleines mains
et devient commune à tous ceux qui peu-
vent entendre sa parole et s'en inspirer
pour lui répondre et s'enrichir de la plus
utile des richesseshumaines, l'instruction!

— Ce que nous appelons société est un
mélange bizarre d'amis envieuxet jaloux,
de rivaux inquiets et agressifs, de dévoue-
ments orgueilleux, protecteurs, et souvent
faux, d'ennemis d'autant plus dangereux
qu'ils se couvrent du masque de l'affection
et de la bienveillance. Cette prétendue so-
ciété est plus hostile que les étrangers les
plus indifférents, car au moins ceux-ci ne
s'occupent pas de vous et vous laissent

passer sans vous envier ou -vous déchirer

— La société est ainsi faite qu'on n'en
rapporte guère que des choses inutiles et
mauvaises, des défauts ou des vices, tan-
dis qu'on y pourrait trouveretrecueillirde

bonsexemples,d'excellentesidées,despen-
sées gracieuses ou profondes, des expres-
sions heureuses et choisies... La société
est donc une école où on ne prend géné-
ralement que le mal et où on. néglige le
bien!

— On a dit, avec une grande vérité, que
toute compagnie dans laquelle un jeune
homme ou une jeune fille se trouvent trop
à leur aise devient pour eux un véritable
danger : à cet âge il faut que le respect soit
toujours làcommeunparachuteetenraieles
entraînementsd'une trop grande liberté.

— On citait avec éloges dans un salon,

une société d'élite; après examen, on lui
trouva toutes les grandes vertus chrétien-
nes!

— Si la société des femmes adoucit les

moeurs, elle les énerve aussi ; le remède à

ce mal c'est d'élever indéfinimentl'éduca-
tion, l'instruction,l'énergieetla valeurdes
femmes.

-**-
La société doit demander le sommeil

des enfants, le silence des sots et l'inac-
tion ou la punition des méchants.

~- La vieillesseet la caducité des socié-
tés produisent cet encombrement de pré-
jugésnésdelacorruption,comme lescham-
pignons et les vers.

— Dans nos sociétés démoralisées, l'ap-

parence et la mode tiennent lieu de talent,
la politesse de mérite, l'intrigue de supé-
riorité ; tout est masque ou porte masque
comme en carnaval !

— La famille est une fractioninfimede
la nation, la nation est une fraction de la
société humaine, celle-ci estdonc le grand
tout!

— Lesbonnessociétéss'enriehissentpar
le travail, les mauvaisespar l'agiotage, les
jeux et tripotages de bourse !

— L'anciennesociété françaiseétaitune
pièce officielle de marquettèrienobiliaire:
après Dieu venaient le pape, l'empereur,
le roi, leprince,leduc, lemarquis,le comte,
le vicomte, ie baron, le chevalier, le vida-

' me, la chanoinesse, etc., puis les grandes
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fonctions de l'État, les titres de cour, les
grades militaires, les titres religieux....
C'était à n'en pas finir, à chacun de ces ti-
tres était attribuée une fonction bien dis-
tincte et bien précise. Tout cela pris très
au sérieux et entré dans les moeurs pour
y dominer pendant sept ou huit siècles !

— Chamfort, le plus aigri, le plus bru-
tal de tous les moralistes, disait que la
société est un groupement de sots, de fri-
pons, de volés, de dupeurs et de dupés.

— L'organisation sociale se compose
d'habitudes calquées sur les instincts et les
besoins naturels de l'homme, dès lors sur
les penchants, les habitudes, les idées de
tous.

— Quand une société est divisée dans
ses opinions et ses tendances, la parole est
impuissante pour la réconcilier avec elle-
même,et empêcher les tiraillements civils.

— La société actuede ressemblé à une
foule ardente et affolée, luttant à qui ar-
rivera le premier, à qui montera sur les
épaules des autres, à qui sera le plus riche,
le plus grand, le plus admiré, le plus cé-
lèbre !

—
Dans le mouvement si animé des so-

ciétés modernes, on trouve des succès
aussigrandsqu'imprévus,des catastrophes
aussiterriblesqu'inattendues,tout cela est
la conséquence de l'activité ardente de
notre constitution sociale et encoreplus de
nos moeurs passionnées et de notre insa-
tiable ambition.

— La société paraît à quelques misa^
thropes l'ennemie naturelle de tous ceux
qui souffrent, c'est là une grande erreur:
la société est au contraire, par instinct et
par commisération* la protectrice émue et
attendrie des malheureux, comme le prou-
vent nos si nombreux établissements de
bienfaisance !

— Lès sociétés humaines sont influen-
céespar le climat sous lequel elles vivent :

unsoleil plus oumoins chaud, lé voisinage
ou l'élôignemeht de la mer, un pays de
plaines ou hérissé de montagnes, donnent
auxhabitants des instincts, des goûts, des
aptitudes, des passions diverses, d'où,
des tendances, des besoins,- des caractères
pifféfëhts

; de là l'obligationde gouverne-

mentstoutàfaitvariés et de nationalitésà
existenceethistoire toutesdissemblables.

—-
On a fait grand bruit avec les socié-

tés de tempérance, en Angleterre surtout,
où elles ont, en fin décompte, échoué com-plètement; elles n'ont réussi qu'en Nor-
vvège où on compte centvingt-cinqsociétés
et quinze mille membres, et en Hollande
où il y a cinquante sociétés et treize mille
associés.

—- L'Angleterre a ses sociétés de con-
sommationqui assurentauxassociésleplus
bas prix possible des principales denrées
nécessaires aux ménages : la société se fait
boulanger, bouclier, brasseur, marchand
de chaussures,, d'habits, de linge, de bois,
de vin... La France a pris exemple sur ces
excellentes et utiles institutions et toutes
ses grandes industries, ses compagniesde
chemins de fer ont organisé de semblables
associations.

— Les sociétés industrielles élèvent la
richesse des nations, mais en retour, en
entassant les ouvriers et ouvrières, elles
effacent la moralité et créent la déprava-
tion du peuple; je préfère donc de beau-
coup l'aisance modeste des peuples culti-
vateurs, à l'opulence dangereuse des na-
tionsindustrielles : l'Angleterreestlàpour
prouver l'éclatantevérité del'affir mation!

— Les sociétés secrètes sont partout les
cadres permanents des insurrections : voilà
le plus grand des périls sociaux ! Tous les
paresseux, tous les prodigues, tous les li-
bertins ruinés, tous les déclassés enfin,
ne songent qu'à se venger dès inégalités
sociales, créées par leurs vices et leurs
déportemônts mêmes !

SOEURS DE CHARITÉ.
—-

Toute femme
naît tendre et compatissante, c'est-à-dire
soeur de charité par le coeur et parla vo-
cation, ilnëluimanquequeTuniformë reli-
gieux, saint Vincent-de-Paul savait cela
et eut le mérite, d'utiliser cette vocation
des femmes en faveur dés pauvres et des
souffrants.

— Aucune religion n'a inspiré de dé-
vouement aussi désintéressé,aussi absolu
que Celui dont nous voyons tous lés jours
l'exemple dans ces admirables filles, bien
appelées Soeurs decharité(soeurë d'aiûôur);
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rien ne les lasse, rien ne les rebute, près
du lit des malades, au chevetdes mourants,
dans les hôpitaux, les ambulances des ar-
mées, même sur les champs de bataille on
les voit toujours accourir avec la vivacité
de lafoietl'espérance d'apporter avec leurs
soins et leurs ferventes prières le soula-
gement du corps et de l'esprit.

— On vend au profit des pauvres, les
cheveux des novices des soeurs de charité
alors qu'ils sont coupés dans la cérémonie
de la profession! Pauvres filles, c'est le
découronnementdeleurjeunesseetde leur
beauté, mais c'est leur couronnement de
sagesse et de sainteté !

SOINS. — Au physique certains soins
peuvent perfectionner certaines qualités
naturelles, diminuer ou dissimuler cer-
tains défauts : ainsi la peau défendue con-
tre l'air, le froid, la chaleur, le hâle, con-
servera plus d'éclat et acquerra plus de
velouté, plus de fraîcheur, plus d'égalité
de teint ; les mains seront plus effilées, plus
délicates, auront le sens du toucher plus
subtil par l'habitude'de porter des gants,
de s'abstenirde certainstravauxmatériels;
les cheveux bien soignés sans être cepen-
dant trop fatigués par le peigne, miseront
plus abondants, plus longs, auront plus de
moelleuxet de lustre ; les contours du front,
la forme des sourcils pourront.gagner en
rectitude par une légère épilation, les
oreilles pourront êtrebien ou mal formées,
élégantes ou arrondies au lieu d'être pla-
tes, agrandies et parcheminées par de
mauvaises habitudes de coiffure, de nuit
surtout ; lespiedsseront exemptésdetoutes
difformités, de cors et de durillons si dou-
loureux, par l'usage dechaussures en cuir
doux ou en étoffe souple, ni trop larges
ni trop étroites.

— Par trop de soins on gâte la santé,
comme on gâte les enfants en s'occupant
d'eux avec trop de continuité, ce qui les
rend plus exigeants.

SOINS DOMESTIQUES. — La perfection-
chez une jeune fille, c'est d'associer aux
travaux intellectuels de son instruction,
les soins du ménage, les travaux à l'ai-

guille, la surveillancedes plus jeunes en-
fants...

SOL. — Il semble que le sol delà France
soit plus particulièrement favorisé que
celui des autres contrées,, car il est d'une
variété qui lui permet presque tous les
produits : ainsi céréales, vins supérieurs,
bois, tubercules de toutes sortes, plantes
oléagineuses, fruits excellents, gibiers et
poissons exquis...

— Le sol natal paraîtrait avoir d'au-
tant plus d'attraits que les périls qu'il pré-
sente, les maux qu'il impose sont bravés
et acceptés sans hésitation ; témoin ces
contrées malsaines et empoisonnées, ces
pays exposés aux inondations,aux fièvres
paludéennes, aux goitres, aux volcans...

SOLDATS. — Il y a cela d'étrange dans
la personne du soldat, qu'ayant toujours
obéi, il a l'apparence du commandement
le plus absolu, alors même qu'il ne fait
rien sans consulter sa femme et qu'il lui
obéit en tout et comme s'il était encore
au régiment !

— Il n'est pas d'hommes plus doux que
les vieux soldats, ce qui le prouve c'est
leur amour pour les enfants ; les soins, les
tendresses qu'ils leur prodiguent sont em-
preints d'un véritable sentiment de ma-
ternité; à défaut d'enfants à qui se dé-
vouer ils se passionnent pour les fleurs,
les oiseaux ; sevrés de la vie de famille,
isolés moralement dans leurs casernes et
dans leurs camps, ils n'ont eu pendant de
longues années aucune des douces jouis-
sances qui charment même les plus mo-
destes existences, aussi leur jeunesse, in-
terrompue par les rudes devoirs de la
guerre, refleurit-elle sous leurs cheveux
blancs pour s'épancher sur tout ce qui les
entoure.

— La France est un soldat, a dit Cha-
teaubriandj car si jeunes qu'ils soient les
enfants jouent toujours à la bataille, ils
pressententetaçceptentjoyeusement déjà
l'avenir de guerre qui leur est réservé
par les empereurs, les rois ou les ambi-
tieux.

— Heureux ceux qui n'ont pas entendu
dans leur patrie les chants des soldats
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étrangers leurs cris de guerre, leur lan-
gage incompris, et n'ont pas eu à pleurer
sur les ruines qu'ils ont laissées comme
trace de leur passage !

— On peut vaincre les généraux fran-
çais, mais les soldats bien commandés et
ayant confiance dans leurs chefs sont in-

.
vincibles, en ce sens qu'il se font tuer pour
l'honneur du drapeau et qu'ils ne sont
vaincus que par le nombre ou la mort.

— Il ne faut pas voir un soldat isolé-
ment ni de trop près ; un régiment a un
relief et une beauté d'ensemble, de pers-
pective, de poésie que n'a pas et que ne
partage pas un militaire isolé.

SOLEIL. — La métaphore mythologique
d'Apollon lançantses traits contre lesmor-
tels est unevérité compriseseulement des
habitants des pays chauds, où le soleil le
plus ardent semble frapper par traits brû-
lants, acérés et mortels !

- Ne croyez pas que vous connaissiez
toute la chaleur du soleil ! Si notre atmos-
phère qui a soixante à soixante-cinqkilo-
mètres d'épaisseur ne tamisait pas ses
rayons solaires, notre terre serait brûlée,

.c'est ce voile atmosphérique qui modère

.et mesure à nos besoins la chaleur que le
soleil nous envoie; c'est encore cette
atmosphère qui atténue l'éclat de la lu-
mière et la rend supportable à nos yeux
qui, autrement, y perdraientinstantanément
h vue.

C'était l'opinion de Newton qui affir-
mait que sans l'atmosphère épaisse qui
voile constamment le soleil, sa chaleur,
déversée sur la terre, serait telle dans les
jours caniculaires qu'elle produirait Té-
bullition de l'eau, tuerait toute la végéta-
tion et anéantirait même la vie végétale
et animale ! ! !

— Le soleil est un des besoins, une des
ressources et le plus grand des bienfaits
pour l'humanité: sans le soleil, la terre
qui peut donner lavie aux plantes ne pour-
rait les faire mûrir et dès lors les rendre
comestibles; sans lui la terre ne serait
même pas habitable.

— L'aurore est le passage lent et solen-
nel de la nuit au joui' : le soleil s'annonce
par des rayons horizontaux et éclate à son

t. m.

lever comme une longue fusée de feu!
c'est l'entrée splendide du Dieude la terre,
car nous devons la fertilité de notre sol
au soleil qui fait fondre- les glaces infer-
tiles de l'hiver et qui réveille la végéta-
tion de nos guérets; c'est lui qui jette son
or sur nos épis, nos raisins, nos fruits et
nos légumes, qui rend leur verdeur à nos
arbres et à nos forêts ; aussi quand il s'a-
baisse à l'horizon, que l'ombre de nos
arbres, de nos églises, de nos châteaux,
de nos chaumières s'allonge insensible-
mentetpresqueindéfiniment, ces grandes
ombres, semblables à des voiles funèbres
jetés sur la terre, sont l'image de nos re-
grets : le Dieu du monde nous quitte en
nouslançant, comme à son entréeces longs
éclairs qui nous atteignent encore pour
s'élever plus haut au-dessus de nos têtes
et ne rayonner plus que sur ce ciel lente-
ment obscurci au levant et laissant en-
core au couchant des lignes rouges et in-
candescentes.

— Rien de plus gai et de plus beau que
les premiers soleils de mars, que la pre-
mière tiédeur du printemps : c'est Tan-
nonce, c'est l'aurore des beaux jours ; les
forêts sont encore nues et dépouillées, pas
de verdure, pas même de bourgeons, le
manteau de l'hiver est encore sur les épau-
les de la terre et cependant on devine déjà
que le sang, la sève des végétaux se ré-
chauffe, car les branches et les tiges se
redressent, une transpirationde sève fait
reluire Técorce, la vie s'annonce partout
et surtout dansles prairies dont l'inclinai-
son regarde lemidi ; là quelques fleurs hâ-
tivement épanouies, semblent des enfants
échappés à la surveillance de leur mère,
le jour leur sourit, mais la nuit arrive et

Te lendemain les pauvres fleurs semblent
grelotter et se pencher vers la terre pour
y rentrer et mourir !

— On ne remarque pas assez les mouve-
ments du soleil et ses effets variés à chaque
heure du jour: en entranten scène le ma-
tin ou en nous quittant le soir, il donne
aux saillies de la terre, aux montagnes,
aux tours ou flèches élevées, aux grands
arbres, une longueur d'ombre qui mesure
dix fois leur hauteur, tandis qu'à m idi, ces
ombres rapetissées, sont aussi courtes

30
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qu'elles étaient grandesà leur début! Sous
les tropiques, c'est-à-dire sous un soleil per-
pendiculaireetà midi, il n'y a pas d'ombres !

— Au lever et au coucher du soleil,
quoique la chaleur.soit moins vive, les
teintes du ciel sont plus chaudes et plus
ardentes! ce sont les vapeurs terrestres
qui les rendent visibles en les reflétant, ce
quin'arrivepas à des distancesplus grandes
de la terre.

— Le soleil est l'horloge du monde en-
tier et surtout des poètes et des amou-
reux ; une montren'est qu'unobjet de luxe,
inventé par la vanité, un colifichet pres-
que sans utilité, et la preuve c'est que tous
les paysans trouvent une horloge aussi
précise qu'une montre, dans le géant ar-
dent qui éclaire et réchauffe l'univers, le
soleil! la plus bienfaisante des créations
après Dieu qui a tout créé, tout ordonné,
tout organisé dans l'intérêt de l'humanité
trop peu reconnaissante ! ! !

—Lesoleil estle réveille-matindumonde
et le plus exact régulateur de la vie des
plantes, des animaux et des hommes.

— Dans toute fête, champêtre surtout,
le soleil est le premieretle meilleurinvité,
à lui les honneurs de la fête, à nous les
plaisirs.

— Tout est mobilité et contraste dans
la nature : en hiver on accueille et on re-
cherche le soleil qu'on redoute tant enété.

— Le soleil estl'astre le plus capricieux
en apparence ; il éclaireparfois de ses plus
beaux rayons les scènes les plus lugubres
et se voile de nuages devant les joies hu-
maines ; il vit de sa vie et ne se préoccupe
pas des autres astres ni de leurs habitants,
n'est-ce pas l'image de Tégoïsme le plus
atrocement absolu ?

SOLITUDE. — Les coeurs aimants recher-
chent la solitude avec ivresse, avec pas-
sion et n'arrivent jamais à la satiété, carla solitude, c'est l'infini en tout, c'est la
pensée sans limites, c'est le caprice avec
toutes ses variétés, c'est Tinconnu avectoutes ses attractions et ses mystères inci-
tant l'ardente curiosité de l'homme.

— Se retirer du monde et se consacrerà la solitude c'est presque toujours s'expo-
ser à être critiqué,déchiré et calomnié par

touteslescuriqsités enyieuses, désoeuvrées
et inquiètes qui peuplent le monde !

— La solitude nourrit si bien la passion
au lieu de la calmer, que les caractères
passionnés s'isolent etfuientfe mondepour
se réfugier dans le silence et la contem-
plation.

— Quel heureux monde que celui qu'on
habite à deux, où on n'entend aucune voix
du dehors, où on n'éprouve aucun contact
étranger, où on vit dans les extases pas-
sionnées de deux coeurs si unis qu'ils n'en
font plus qu'un!

— Lasolituden'est sidouceetsi bienfai-
sante que pour les âmes saines : les coeurs
ulcérés et troublésressemblent à ces eaux
bourbeusesqui sepurifieraientdans le mou-
vement etse corrompentau contraire dans
la stagnation.

— Il faut, ou une grande sécheresse de
coeur, ou une grande vivacité d'imagina-
tion pour se complaire dans la solitude;
la première n'a rien à communiquer, la
seconde trouve ses distractions en elle-
même.

— La solitude est le premier besoin des
grandes souffrances,le désespoir veut être
seul, la douleur consolablen'accueille que
le coeur sympathiquequi doit l'absorber et
la consoler.

— La solitude qu'on trouve au milieu
de la foule et des fêtes est aride et gla-
çante ; la solitude de la natureau contraire
est calme comme le sommeil et la rêverie,
et provoque les plus douces jouissances.

—Lasolitudeestun dangerpourl'homme
inconsolable, elle creusele désespoir ; pour
l'homme heureux auquel elle permet de
croire à un bonheur croissant, elle a au
contraire une foule de charmes et de sé-
ductions.

— Les coeurs aimants fuientla solitude,
car c'est le néant, ils ne peuvent vivre ni
seuls, ni dans la foule, vivre à deux est
leur idéalité,leurbesoinleplus impérieux.

Pour un coeur malheureux, la solitude est la
plus douce des maîtresses, elle nous rend forts
par la niéditation et par la diète du partage.

MONTAIGNE.
—Danslatranquilitédesnuits, dans l'ab-

sence de tout bruit et de. tout mouvement,
l'homme s'aperçoit que lui seul est bruit
et mouvement ; il s'effraie, il interroge
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et le silence qui Tehvirohne dévient pour
lui une menace et un danger.

— Pour qui aime le monde, la solitude,
par une réaction infaillible, en ravive la
passion; pour commencer à détruire cette
passion, il faut la tromper avant de la com-
battre.

—La solitude change nos goûts eh pas-
sions, et notre sommeil et nos rêves en
bonheur, elle creuseaussi la source de nos'
pensées et les rend plus abondantes.

— Lès belles solitudes sont dangereuses,
dans la jeunesse surtout, elles inspirent
les sentiments les plus tendres, elles sol-
licitent le coeur, ses rêveries, ses aspira-
tions,, ses désirs infinis !

—Dans les solitudes élevées, dit Lamar-
tine, on voit la nature de plus haut, et on
adore Dieu de plus près.

— Tous les hommes religieux voulant
vivre en Dieu ont commencé par s'isoler
du monde et par faire autour d'eux le plus
absolu et le plus long silence, c'est alors,
disent-ils, que Dieu leur aparléenles ins-
pirant de sa pensée, de ses conseils, de sa
volonté ; inspirations muettes, mais solen-
nelles, màispuissantes,quenous pourrions
mieux'encoreappeler illumination divine !

SOLLICITEURS. — On ne prête, on ne
donne qu'à ceux qu'on croitn'avoir besoin
de rien ; pour obtenir de la considération
ou de l'argent, il faut donc paraître en
avoir soi-même, c'est là un contre-sens so-
cial, mais si puissant, si bien assis que ce
serait folie que de tenter de le vaincre !

— Un solliciteur adroit trouveun double
avantage à fatiguer ses juges, car il les
fatigue pour deux :

Et la porte harassée refuse de s'ouvrir.

— Les solliciteurs sont si ingénieuse-
ment insinuants, leurs formules de louan-
ges, de dévouement, de gratitude, sont si
variées qu'onpourraitcroire à la vérité de
leurs sentiments, si on ne s'apercevait pas
qu'ils se trompenteux-mêmes et que l'es-
pérance et le bonheur du succès inspirent
la séduction de leurs paroles.

— Certains solliciteurs ressemblent aux
plàcets lésplus pressants, toujoursouverts
à l'endroit le plus respectueux et le plus
élogieux.

SOMMEIL. — Tout d'ans la nature se re-
pose par le sommeil: les horiimes et pres-
que tous les animaux, par un sommeiljour-
nalier ou de nuit, les végétaux par un
sommeil qui commence vers la fin de l'au-
tomne, époque où la végétation s'endort
pour ne se ranimer que dans le commen-
cement du printemps; quelques animaux,
comme la marmotte, les taupes, les mou-
ches à miel, les fourmis s'endorment
commeles végétauxet se réveillent comme
eux éf aux mêmes époques : tout cela est
logique et immuable, car c'est la grande
loi de la nature.

— Dormir habituellementplus de six ou
sept heures, c'est plus que de la paresse,
c'est de l'assoupissement, ce qui est aussi
abrutissant que malsain; pour ne pas per-
dre l'habitude de se lever de bonne heure
il faut le faire encore, alors même qu'on
s'est couché tard, sauf à se coucher plus
tôt ce jour même pour rendre au sommeil
la part du repos qu'il a perdue.

— La position horizontale est celle dans
laquelle le corps répare le mieux ses for-
ces épuisées et ses muscles torturés : le
coucher sur le côté droit est la position la
plus ordinaire et dans laquelle nous res-
tons le plus volontiers ; le coucher sur le
côté gauche fatigue bien plus vite parce
que le foie, viscère volumineux et lourd,
pèse de tout son poids sur l'estomac qu'il
oppresse et trouble le sommeil par des
agitations et des songes pénibles.

— Le sommeil est le repos et la répara-
tion des fatigues du corps, aussi bien que
le repos de Tâme et du coeur est la sup-
pression de leurs peines : c'est un double
bienfait! Le sommeil se mesure à la force
et aux besoins du corps, il est plus long et
plus profonddans l'enfantque la croissance
fatigue, plus court et plus léger dans Tàge
mûr, moins long encore dans la vieillesse
qui s'affaiblit et fait moins d'exercice.

— La durée du sommeil est générale-
ment du quart au tiers de la journée, on
ne dort pas moins d'un quart de jour (six
heures) et guère plus du tiers, (huit heu-
res) les enfants dorment davantage et
d'autant plus qu'ils sont moins éloignés de
leur naissance; dé telle sorte qu'en vieil-
lissant Thommê dort de moins en moins,
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comme ferait un riche qui dépenserait
d'autant plus qu'il aurait plus à dépenser,
et d'autant moins qu'il approcherait du
fond de sa bourse.

— Le sommeil ne s'applique pas seule-
ment aux réparations du corps, il suspend
et calme les peines du coeur et de l'esprit,
les soucis et les douleurs de Tâme.

— L'envie de dormir provient de la fa-
tigue ou d'un air malsain, dans ce dernier
cas le sommeil augmentele danger, il fau-
drait donc vérifier la cause et la combattre
ou s'en éloigner.

— Le sommeil est le plus abondant, le
plus puissant des poètes: quels rêves ne
produit-il pas? quelles fantaisies brillan-
tes, queUes bizarreries, quelles extrava-
gances! Mais aussi quels supplices, quels
cauchemars effrayants !

— S'endormir, c'est sentir les plumes
de la somnolence caresser nos paupières
et rapprocher doucementnos cils.

— Je ne vois jamais une personne en-
dormie sans penser à la mort et sans me
demander si elle se réveillera, car le som-
meil est au moins la suspension du mou-
vement et de l'intelligence!

— C'est parce que le sommeil est le re-
pos de l'esprit, qu'il est le remède par ex-
cellence, au .moins l'adjuvant le plus puis-
sant dans toutes les maladies.

— Quel doux et gracieux sommeil que
celui de l'enfance, bercé par une mère,
protégé par cet ange, c'est l'image du re-
pos dans l'innocence et la santé.

— Le sommeil n'est plus une douce
chose pour l'hommepréoccupé etsoucieux;
il dort à peine, car il songe, il s'inquiète,
l'insomnie fatiguante remplace le repos
réparateur et le même lit qui est d'édre-
don pour les uns est d'épines pour les au-
tres.

— Le sommeil n'est une si douce chose
que pour les enfants qui dorment douze
heures et plus, et se réveillentfrais, gais
et agiles pour jouir d'un jour de bonheur
et d'insouciance, et se retremper ensuite
dans une autre nuit de repos.

— Le sommeil est interrompu par les
deux choses les plus contraires, le bruit si
on dort dans le silence, lesilence si on dort
dans le bruit. C'est l'histoire des meuniers

qui ne se réveillent que quand leur moulin

cesse de tourner bruyamment.

— Les trois premières heures de som-
meil sont les plus tranquilles et les plus
douces, ordinairement aucun songe n'en
altère la paix.

— Dormir c'est presque mourir, c'est au
moins interrompre la vie ; le sommeilc'est
le repos, l'heure tranquille, la trêve de
Dieu ! Celui qui dort oublie ses peines et
ses douleurs, il cessepresque d'avoir faim,
le sommeil est surtout le. bonheur le plus
sûr et le plus durable du malheureux.

SONGES.

C'est du grand Jupiter que nous viennent les songes.
HOMÈRE.

— Les savants les plus, célèbres ont cru
aux songes : Aristote, Platon, Pline, Py-
thagore, Hérodote, Galilée, Bacon ; Moïse
permettait au grand-prêtre d'interpréter
les songes ; Artémidore d'Ephèse est l'au-
teur ancien le plus érudit et le plus com-
plet sur. cette matière

,
il avait employé

une partie de sa vie à voyager pour s'ins-
truire sur cet unique sujet et en conférer
avec tous les savants du monde ; son livre
intitulé Onéiro Criticon est le résumé de
la science antique sur les songes ; Pierre
Laurode Modènepublia latraductiond'Ar-
témidore en 1547.

L'antiquité entière croyait aux songes
envoyés par les dieux (Homère), aux songes
avertissements des dieux (Virgile), les dieux
pères des songes (Eschyle).. Ces traditions,
ces croyances sont arrivées jusqu'à nous.

—' Gallien et Hyppocrate croyaient aux
songes ; en médecine surtout, les songes
annonçant l'état du corps.

— Le sage Marc-Aurèle disait que les
dieuxle protégeaienten lui indiquant dans
ses songes des remèdes pour ses maladies.

— Caton disait: « Les songesne sont que
la traduction de nos regrets ou de nos es-
pérances ! de nos craintes ou de nos pré-
occupations ! »

— Le songe est la prolongation, la ré-
pétition ou l'écho des pensées du jour.

SORCELLERIE. — On ridiculise la sorcel-
lerie et cependant, chose étonnante! elle
a été une croyance etunepratique de toutes
les époques et de tous les peuples.
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— Aujourd'huilesplus incrédulesehma-
tière de sorcellerie l'acceptent sous forme
de jeux de salons : tours de cartes, tables
tournantes

,
visions fantastiques

,
prédic-

tions concernantl'avenir
.., etje ne répon-

drais pas que ces prétendus esprits forts,
quittent toujours ces amusantes séances
avec un calme parfait et sans la moindre
émotion, car l'imagination de l'homme a
sur lui plus d'empire que la raison et tend
toujours à l'entraîner vers l'inconnu et le
merveilleux.

— Dans les campagnes on n'est jamais
savantsans être un peu sorcier, car l'igno-
rance ne peut expliquer que par le mer-
veilleux ce qu'elle ne comprend pas.

SOTS. — On supporte un homme bête
et ignorant, parce qu'il est ordinairement
muet et inoffensif, mais onnepeutaccueil-
lir l'homme ignorant et sot,parce qu'il est
toujours bavard, stupide, fatiguant, en-
vieux et jaloux...

—
L'homme d'esprit est presque tou-

joursmodeste; le sot au contraire s'estime
toujours audacieusement cent fois plus
qu'il ne vaut!

— Défiez-vous plus d'un sot que d'un
méchant: ilest plus dangereuxparce qu'il
est moins soupçonné.

— Quand on a laissé échapper une sot-
tise, si on veut la réparer on court grand
danger de faire pis encore et de tomber
dans une maladresse encore plus compro-
mettante.

— Il est encore plus dangereuxde faire
des sottises que d'en dire, car verba volant
acta manent !

— Un sot est toujours vaniteux, il prend
sa fortune pour du mérite, son crédit
pour de l'estime, son aplomb pour du ca-
ractère, de l'intelligence, du savoir-vivre.

.

— Je ne connais rien de plus redouta-
ble que la mémoire d'un sot, c'est une vis.
sans fin et dont chaque cannelure est un
mot bête, une citation vulgaire, une anec-
dote grivoise, rien de présentable enfin,
et cependant toujours présenté avec l'au-
dace et la suffisance de la bêtise.!

— Les sots ou les imbéciles sont, intel-
ligenciellement parlant, bien au-dessous
des fous, car ceux-ci raisonnent dans le

sens de leur folie, tandis que les imbéciles
sont privés du sens de comprendre, de
raisonner et de conclure... Somme toute
cependant, il vaut encore mieux être im-
bécile que fou, la vie matérielle est plus
tranquille et moins menacée, car la folie
use très-promptement la mécanique hu-
maine et ne laisse rien de l'homme que
sa personne mortelle et déjà morte à l'in-
telligence.

Les gens d'esprit et les sots ne se rencontent
jamais, pas même dans leurs sottises.

Quelle peut être la cause de ce fait
relevé par certains observateurs signalés
par leur intelligence hors ligne?

—•
Quand un homme d'esprit a fait une

sottise ou une gaucherie, il doit prendre
les devants pour échapper aux sarcasmes
des autres en se moquant de lui-même et
en provoquant les rires pour ne pas les
subir.

— Un sot qui sait ce qui lui manque
n'est qu'à moitié sot, et, s'il n'a pas d'es-
prit, il commence au moins à avoir une
espèce de perspicacité intelligente pou-
vant suffire à la direction de sa vie.

— Les sots ont toujours et forcément
plus de défauts que les hommes intelli-
gents et, à cette infériorité, ils ajoutent
celle de ne pas savoir se les faire pardon-
ner.

— Les sots sont si ennuyés d'eux-mêmes
qu'ils cherchent à se distraire dans la so-
ciété des gens d'esprits ! Ils demandent
donc à d'autres ce qui leur manque.

— L'erreur commune aux sots est de
prendre les autres pour des bêtes et de
risquer devant eux tous ces mensonges
qui ne sortent que de la bouche des gas-
cons, des commis voyageurs ou des bouf-
fons ridicules.

— On dit facilement et étourdimentune
sottise sans la penser, car on la retien-
drait toujours au passagepourpeu qu'elle
fut réfléchie !

— Un imbécile ne dit que des sottises
un homme d'esprit en fait trop souventet
de moins excusables !

— On trouve tant de sots et de niais
dans le monde, qu'il paraît surabondant
d'en introduire sur le théâtre et ce n'est
probablement que pour se venger de l'en-
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nui qu'ils portent partout aTec eux, qu'on
les a attach.es de tout temps au pilori de
la scène.

SOUFFRANCES. — Nous avons un tort,
c'est de nous étudier à découvrirtoutes les
épines de notre couronne, à compter nos
souffrances, à secouer notre; chaîne pour
la faire sonner au lieu d'e nous résigner et
de nous soumettre.

— Il y a un grand nombre d'écrits qui
nous disent tout ce qu'il faut redouter de
la souffranceetoublient de nous apprendre
ce qui pourrait l'alléger ou la supprimer.

— L'habitude de la souffrance doit ren-
dre' compatissant et dévoué ; les grandes
âmes se dilatent et s'élèvent dans l'adver-
sité!

— Dans un grand chagrin, la souffrance
morale a ses moments de repos", surtout
dans les heures silencieuses et mélancoli-
ques de la nuit, c'est le moment de réflé-
chir et dé se calmer.

— Les" longues souffrances, les grands
malheurs dignement supportés, fortifient
l'âme et donnent à l'homme une valeur
qu'il n'eut jamais eue sans ces épreuves :
quand l'homme a souffert, avec fermeté,
quand il a trouvé quelquevolupté à se sen-tir plus fort que la souffrance, à lutter
contre elle sans s'avouer vaincu, il a com-
pris sa force et a pu y applaudir avec or-
gueil et satisfaction.

— Caresser les souffrances ou flatter
les passions, c'est les provoquer et les aug-
menter au lieu de les diminuer !

— Quand on souffre, il faut savoir com-prendre que certaines afflictions sont par-
fois nécessaires, car elles nous apprennent
à vaincre nos passions et serventde relief
à nos joies.

-^ Les souffrances duf coeur et de l'âme
sont plus longues et plus difficiles à gué-
rir que' celles du corps : elles commandent1

plus de délicatesse et de ménagements,
plus de lenteur et de temps, car le temps
est, en ce cas déjàj lé premier et lé-meil-
leur des remèdes.

— Enfaisant delà souffrance etdu mal-
heur lés-précurseurs obligés

1d'un-bohheur
éternel-, là religion" change ainsi' dertrês;-
gràhds1 maux en plUs'gïa'nds biens!;

— La souffrance élle-mênïé' est un bien
en ce qu'elle apprend à secourir tous ceux
qui souffrent.

— Tout est souffrance dans ce monde :

on souffre quand on n'aime pas, c'est le"'

vide, c'est l'isolement, le désert; on souf-
fre quand on aime, car on ne souffre pas
seulement- en soi, on souffre- dans- toutes
ses affections, et souvent plus encore- que
dans les siennes propres !

— L'homme qui n'a pas souffert est un
être incomplet, car il ne connaît qu'une
face de la vie et reste exposé et sans dé-
fense à tous les coups de l'adversité.

— Les âmes bientrempées souffrentplus!

par le coeur que par lé corps-; lés hdmm'éf
vulgaires, au contraire, souffrentplus par
le corps que par lé coeur !

SOUMISSION. — Cette vertu n'estpas::si
difficile qu'on veut bien le dire et elle â
bien des avantagés, ne serait-ce que celui-
de nous dispenser de prendre un parti ou
de délibérer en laissant à ceux qui nous
dirigent la responsabilité des faits accom-
plis.

— La soumission est l'égide et la pro-
tection de la faiblesse.

— La femme doit obéir à son- mari sàns;
que cette soumission puisse descendre jus-
qu'àla-faiblesse : ainsi elle devrait résister
avec ténacitési on lui commandait de man-
quer à ses devoirs de fille, de soeur, de
mère et d'épouse et d'enfreindre ainsi les
règles de la vertu et des bonnes moeurs !

— Un enfant: doit être bien convaincu
que jamais son père et sa mère né peuvent
s'écarter assez de leurs devoirs envers lui
pour le dispenser enverseux d'affection, de
soumission, de dévouementet dé respect.

SOPHOCLE, — tragique grec, naquit dix-
septans après Eschyles et remporta leprix
sur celui-ci qui ne put s'en consoler ; à son
tour vaincu'- par" Euripide dans une lutte
poétique, il en éprouva un vif chagrin,
mais l'amertume de sa défaite ne l'empê-
cha pas de devenir- l'ami et l'admirateur
passionné dé son heureux vainqueur.

—- Accusécdè démence par sou fils Yo-
pho'nàév'àiiile'PhrédtiSjtribunald-Athènes
établi pour'juge'rcertainscrimes oùdélits;
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mais plus particulièrement les actions de
démence pu d'insanité d'esprit, Sophocle
récita jla tirade de l'arrivée d'CEdipe dans
la forêt sacrée de Colone; l'accusateur
restaconfondudevant lesapplaudissements
enthousiastes de l'auditoire !

SOUPÇON. — Soupçonner une âme hon-
nête de ne l'être pas suffit quelquefois pour
ébranler sa vertu.

— La possibilité d'un soupçon est la pu-
nition toujours attachée aux vertus dou-
teuses ou débiles.

— Rien ne blesse plus profondément
une âme noble et justement fière de sa
vertu que le soupçon d'une faute ou d'une
infamie dont elle est incapable !

-*!- Les soupçons sont comme les rides
et les cheyeux blancs, ils ne sont si nom-
breux que dans la vieillesse.

— Une idée, un soupçon, un secret est
une plaie incurable dans le coeur aimant,
timide et concentré d'une femme ; c'est le
point de départ des plus grands malheurs,
p'est une étincelle pouvant produire un
immense incendie ou un profond déses-
poir I

i— En amour, la blessure causée par un
soupçon peut se .cicatriser à la longue,
mais sans .que la cicatrice s'efface jamais!

— Plus il y a d'opprobre et d'injustice
dans le soupçon, plus il est difficile de se
défendre^ car les mots manquent au sen-
timent, l'indignation et la honte étouffent
tout raisonnement et .amènent la résolu-
tion indignée du silence !

SOUPERS. — Autrefois on ne dînait pas,
on soupait, ce qui impliquaitun repas tar-
dif et de nuit. Avons-nous perdu, avons-
nous gagné au changement? rjous y avons
perdu ! car la cérémonie a remplacé la
cordialité, et la mode a fait de ces ancien-
nes et charmantes réunions de famille et
d'amis des exhibitions de toutes sortes-
le luxe dans le service, l'argenterie, le
haut prix et la recherche des mets, la toi-
lette des invités ayant atteint toutes les
limites imaginables.

— Le souper dans un bon ménagei est le
véritable et le plus heureux repas de la
famille: à cette heure chacun est chez soi,

se préparant déjà au repos, le feu pétille
et paraît obscurcir la pâle lueur des flam-
beaux, c'est une mère qui donne les der-
niers soins à ses enfants, c'est une guir-
lande de petits anges convoitant le der-
nier repas du jour, c'est un père heureux
qui se repose de ses fatigues dans la douce
contemplation de toutes ces petites têtes
s'inclinant vers la table et que la bonne
mère caresse l'une après l'autre en les
bénissant par un dernier baiser avant de
déposer chacun des enfants dans leurs pe-
tits lits jumeaux.

— Le souper inspire l'esprit; c'est le
repas précédant le repos, le repas du bon-
soir, des bons rêves et des sommeils tran-
quilles.

SOURDS.— Lesage, littérateur distingué,
et.BeethoAven, le plus célèbre des compo-
siteurs, étaientsourds, Lesageavouaitqu'il
n'enétaitpas trop malheureux,Beethowen
gardait un silence désespérant ! Et en effet
le premier harmoniste de l'universperdait
-tout en perdant l'ouïe ! Pour lui la mort
était bien préférable ! ! !

SOURDS-MUETS. —Le sourd-muetinstruit
à reconquérir l'ouïe et la parole, se trouve
transformé: la nature l'avait laissé à l'état
de brute, espèce d'animal sauvage, d'idiot
dangereux ; l'instruction qu'il acquiert en
fait un homme complet, intelligent, civili-
sable et pouvantmême devenir poëte, pen-
seur et savant ! Quelle immense conquête
sur la nature qui l'avait traité en marâtre !

quelle plaie humanitaire guérie et sup-
primée !

— 11 y a en France plus de trente mille
sourds-muets : pette infirmitéparaîtdépen-
dre de l'humidité froide ou marécageuse
de certaines contrées, ainsi une vallée ex-
posée au nord et ne recevant pas le soleil
du midi, des logements humides comme
ceux des caves habitées en si grand nom-
bre à Lille en France et dans tous les en^
virons...

— Quinze cents sourds-muets reçoivent,
enFranceseulement,l'instructionnormale;
plus d§ la moitié ne parlent et ne raison-
nent que par des signes de convention,
exécutés par la main, parfoispar les deux.
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SOURIRE. — Il faut savoir deviner ce

qu'il y a dans le sourire, tantôt c'est de la
malice satisfaite, un désespoir muet, une
résignation amère, une satisfaction trom-
pée,,une déception cruelle, une espérance
éteinte. Nousn'épuiserionsjamais ce qu'il
peut y avoir sous le masque d'un sourire.

— Un sourire forcé ou faux, n'est jamais
un sourire, c'est la grimace de la ruse, de
l'ironie ou de la fausseté.

— Le sourire effleurant des lèvres amin-
cies révèle la pitié ou le dédain de la per-
sonne ou des paroles des autres.

— Le sourire,naïve et fréquente faveur
des jeunes filles, est l'accentuationla plus
ordinaire de leur figure et de leurs senti-
ments.

SOUVAROW, — général russe, a attaché
son nom à l'un des faits militaires les plus
sanglants: la forteresse d'Ocsakow était
défendue par quarante mille soldats turcs:
après un siège long et difficile la place fut
enlevée d'assaut et les quarante mille
hommes de la garnison passés au fil de
l'épée!!!

SOUVENIRS. — YAla brevis, mais le sou-
venir continu de nos jours les plus heu-
reux ne vient-il pas ajouter à notre vie,
une vie beaucoup plus longue ?

— Tout ce qui nous retrace ou nous
rappelle quelque chose de notre jeunesse,
va droit au coeur : ses souvenirs y trou-
vent un écho et y allument un plaisir tou-
jours nouveau, toujours jeune, toujours
vibrant et rayonnant !

— Quoi de plus doux que les souvenirs
de l'enfance, de l'adolescence, de la jeu-
nesse, ce sont les regains les plus parfu-
més et les plus délicats de nos jeunes an-nées

,
où le bonheur suprême est sans

nuage et sans mélange.

— Les souvenirs de la jeunesse restent
plus accentués, plus vifs, plus suaves et
plus fleuris que ceux des années sérieuses,
aussi leur parfum est-il plus doux! Cela
est vrai même au physique, car en aspi-
rant accidentellementcertaines odeurs de
fleurs invisibles, elles -reportent le souve-
nir à des jours très-anciens; la musique
produit parfois semblableeffet

: ainsi tous

les airs de \& Muette de Portiçi nous re-
portaient à nos plus beaux jours passés à
Paris, dans la société si chaleureusement
animée de Rossini, de sa familleet de ses
nombreux amis !

— Dans la vieillesse, les souvenirs for-
ment un des charmes de l'existence, on
vit ainsi dans le passé pour se consoler des
souffrances et des regrets du présent.

— Ce qui plaît dans les souvenirs d'en-
fance, c'est moins la beauté du lieu que la
mémoire des faits qui s'y sont accomplis,
que le-moi rattaché à un site, à un sentier,
à un arbre, à une source...

— L'empreinte d'un premier amour ne
s'effacejamais, les souvenirs en semblent
burinés dans le coeur, dans la mémoire et
sur chacune des pages de nos sensations.

—Quand on ne vit pas d'espérances, la
ressource est souvent de vivre, de souve-
nirs, mais l'écueil c'est que ces souvenirs
n'enfantent que le regret ou le chagrin.

— Souvenirs de la vie passée, souve-
nirs de jeunesse, vous égayez tout, vous
réchauffeztout,vous guérissezles douleurs
et ranimez la.vie défaillante! Souvenirs
d'amitié vous aussi vous êtes les bienve-
nus, mes amis, grâce à vous, sont là vi-
vants et animés, riant, causant, pen-
sant en moi-même et dans mon coeur,
comme étant chez eux et au coin de leur
foyer ; doux rêves de l'absence qui effacez
l'éloignement, qui regroupez ceux qui sont
moi'ts, ou qui vivent épars. Oh! Que ne
durez-vous plus longtemps! Mais lé réveil
arrive trop vite et la réalité vient nous
désenchanter et jeter sur nos joies des
larmes de regret !

— Le souvenir, quoiqu'on en dise, vaut
plus que l'espérance, puisqu'il est une réa-
lité présente et vivante.

— Il y a de ces longs et heureux sou-
venirs qui bercent et charment toute la
vie sans la déchirer, en l'animant toujours
au contraire des souvenirs les plus doux et
les plus variés !

— Après la perte d'une personne aimée
l'habitude proteste parle souvenir contre
l'évidence de l'absence : onvoit celui qu'on
a perdu, on entend ses pas, son chant, sa
voix, on s'habitue à respirer ses parfums
favoris, on espère, on pressent même son
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retour! les rêves de la nuit nous le ren-
dent!

— Heureux ceux qui dans leur abandon,
ont au moins la consolation du souvenir et
conservent l'impression de leur bonheur ;
le temps, les lieux, l'espace sont les gar-
diens fidèles de ces souvenirs chéris, c'est
comme une âme qui n'aurait perdu que
son corps !

— Chaque existence a son côté privi-
légié, agréable et riant, comme chaque
vie a son époque de bonheur,base de doux
souvenirs, sujet de tendres et d'agréables
regrets.

— Les souvenirs sont les rêves de l'in-
somnie, ce qui les parfume de vérité et de
réalités saisissantes.

— Le souvenir est souvent le doux écho
d'un passé heureux et toujours la cendre
chaude des sensations éteintes.

— Le souvenir est comme un fil imper-
ceptible qui nous rattache aux choses dont
nous sommes séparés, souvent pour tou-
jours !

— L'esprit de l'homme conserve le sou-
venir des plus beaux jours de sa vie pour
bercer ses dernières, ses plus tristes et
maladives années !

— ' A qui n'est-il pas arrivé de prendre
un souvenir pour une inspiration person-
nelle, de prendre pour sa propre voix,
l'écho de la voix d'un autre ?

— Se rappeler son enfance c'est voir
fleurir autour de soi.tous les souvenirs si
frais, si brillants des premières années,
c'est remplir son coeur de ces joies si vives
qui égaientl'enfance, c'estredevenirjeune,
brusque, enjoué et folâtre.

— Nous avons tous des souvenirs purs
et frais quinous consolent de nos douleurs
et ajoutent à nos joies, souvenirs sembla-
bles à ceux que laissent les enfants morts
dans leur première jeunesse et dont les
parents n'ont eu que les sourires.

— Un souvenir heureux estun fait inal-
térable qui illumine toute la vie : une plus
longue expérience eut désenchanté, effacé

une heureuse impression: à l'état de sou-
venir chéri il ne court plus aucun risque
et pourrait traverser des siècles !

—L e souvenir, l'ombre même de ce
31

qu'on a aimé estimedouce chose, que sera-
ce donc du portrait?

— Beaucoup de rêveries ne sont que des
souvenirs et, telle création paraît une
oeuvre d'imagination, qui n'est qu'un sou-
venir des choses passées ! L'esprit seul a
de la mémoire, mais il ne se rappelle clai-
rement que les faits qu'il a heureusement
analysés et les idées qui l'ont exalté ou
enivré.

— Nos souvenirsles plusanciens restent
toujours les plus vivaces, ils remontentau
temps où l'empreinte et la mémoire sont
impérissables ; les souvenirs plus récents
trouvent une mémoire moins solide et pe u
à l'épreuve de l'oubli.

— C'est vers le milieu de la vie que se
raviventplus nettementles souvenirsd'en-
fance, alors que l'esprit est encore fort, la
mémoire moins effacée ; il semble que ce
soit un adieu à ce qui va se perdre et
s'éteindre en nous !

— Le coeur cherche parfois à oublier ce
qu'il a le plus aimé, précisémentparce que
le souvenir est pour lui une douleur.

— Les souvenirs sont les rameaux d'or
de nos plus belles années, c'est le reflet de
nos plus beaux jours; ce sont les échos de
nos plus grandes joies, les ressentiments
de nos plus tendres émotions, les éclairs
de nos plus ardents amours.
. — Toutefemme a plusieurs romansdans
sa vie, mais si légers, si délicatement
esquissés par le sentiment intime, si in-
corporels qu'ils périraient sous la plume
en perdant les délicatesses infinies qui
signalent le coeur des femmes !

— Les souvenirs de jeunesse forment
les racines de l'homme dans le sol natal,
ce sont ces souvenirs variés et enivrants
qui, quelque éloignés qu'ils soient l'y font
vivre encore, qui l'y ramènent périodi-
quement comme dans sa seule, sa vraie
patrie, car il ne vit si heureux que près de

son nid et au milieu des souvenirsde son
âge le plus sensible et le plus heureux.

— La pensée et la rêverie sont deux
chosesbien différentes : les souvenirs d'en-
fance s'emparentde nous à chaque pas fait
sur le sol natal et se réveillent à chaque
objet dans leur plus petit détail et dans la
plus grande lucidité,

t. m.
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— Le retourde lapenséevers unlointain
passé est un doux bonheur pour l'homme
honnêteetheureux; c'estun souvenir amer
et désagréable pour le coupable endurci ;

ce devrait être un enseignement si l'habi-
tude du vice ne rendait aveugle et insen-
sible!

— Les souvenirs de la jeunesse et les
réminiscences des temps passés sont le
plaisir le plus doux pour la vieillesse.

SOUVERAINS. — Savez-vous ce que c'est
qu'un souverain? C'est le commandant, le
pilote, le Dieu protecteur du navire: un
seul et bon chef est donc la condition du
.salut de tous ! Avec nos préventions, nos
préjugés et nos moeurs égoïstes ne parlez
plus de république, de rudes expériences
nous ont prouvé son inqualifiable insuffi-
sance et ses formidables dangers !

— Le plus grand mérite d'un souverain
est de rechercher, de trouver, d'exalter le
vrai mérite, d'attacher à sa personne et à
son gouvernement toutes les intelligences
et les capacités, d'assuré ' '.ainsi sa forceet
de conquérir l'estime piiDlique : l'intrigue
doit être sévèrementécartée, car c'est l'in-
trigue qui provoquele mépris, et par suite,
la ruine du pouvoir le mieux assis.

— Dans un gouvernement constitution-
nel, c'est-à-dire basé sur l'équilibre entout,
rien ne doit s'élever qui puisse être com-
paré au chef de l'État

; le soleil doit res-
ter l'astre supérieur et tout puissant-!

— Plus un souverain est faible et hu-
milié, plus il exige d'hommages pour con-
trebalancer et masquer l'abjection de son
pouvoir.

— La meilleure défense du souverain
est son respect de la constitution et des
lois, sa bienveillance pour tous, sa défé-
rence aux justes réclamations et sa bonté
personnelle qui doit faire d'un vrai roi le
père de tous ses sujets !

— Ce serait un malheur d'être souverain
avecl'obligationd'être souventsévère, sans
avoircomme compensationl'occasiond'être
parfois clément et toujours bienfaisant!

— Les souverainsqui, comme les Napo-
léon, récompensentpar trop d'honneurs et
trop d'argent les services rendus, consta-

tent par cela même rabaissement de l'es-
prit public, l'avilissement des moeurs et la
décadence de la nation ; ils font plus, iis
poussentà cette décadence, la provoquent,
l'accélèrent, c'estdonclaplusgrande faute
qu'aitpu commettre Napoléon Ierque de ré-
compenser si démesurément ses généraux"
et ses maréchaux et de les. élever trop ra-
pidement aux suprêmes honneurs, ne leur
laissant plus rien à attendre : aussi beau-
coup le trahirent et demandèrentà la dy-
nastie restaurée ce qu'ils nepouvaientplus
espérerde l'empire écroulé !

SPADASSINS. — Presque tous les duel-
listes de profession n'ont rien à perdre
car ils n'ont le plus souvent ni femme, ni
enfants, ni fortune, ni considération, ni
honneur et jouent le tout pour le tout!
Certains d'entre eux, ne prouvent leur
adresse que pour se dispenser de montrer
leur courage, ils veulent qu'on les sache
adroits et dangereux, précisément pour
éviter la lutte ; ils n'en sont pas moins les
ennemis de la société : on tue impitoyable-
ment les chiens enragés ou soupçonnés de
l'être et si on ne peut agir de même avec
les spadassins on devrait à chaque duel,
même avec résultat inoffensif, les punir
par la prison et l'amende en augmentant
de durée et de prix chaque récidive, car
il y a honte et dangerà laisser l'humanité
entière désarmée contre de tels excès.

SPARTACUS. — La guerre sociale, sou-
levée par l'esclave Spartacus à la tête de
centvingtmille gladiateurs,menaçal'exis-
tence de Rome qui fut alors' sauvée par
Crassus, l'an soixante-dix avant Jésus-
Christ : au moment de livrer son dernier
combat aux légions romaines dans les-;
Abruzzes, Spartacus tua son cheval en di-
sant: si je suis vainqueurj'en trouverai mille
autres, si je suis vaincuje n'en aurai plus
besoin!

SPARTE, — pour familiariser ses jeunes
soldats avec la vue du sang et l'habitude
de tuer, leur ordonnait à certains jours
fixés de battre la campagne et de tuer les
ilotes (les esclaves de Sparte).comme des
bêtes fauves !
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SPÉCIALITÉ. — Dans l'intérêt des indi-

vidus, des familles et des nations, il faut
tendre au développement des aptitudes
spéciales, les spécialités portant au plus
haut point de perfection les mérites des
individualités humaines et élevant ainsi
leur puissance intelligencielle, morale ,guerrière, commerciale et littéraire.

— J'aime la spécialité en tout, car elle
conduit à la perfection, et particulièrement
dans les professions spéciales, car elles at-
teignent toujours leur but: la concentra-
tion de toutes les forces sur un seul point
nepeutque faire des miracles ! c'est l'expli-
cation évidente de nos nouvelles et mer-
veilleuses décom'ertes.

— Ceux-làsont à peuprès propres à tout
qui se sont voués à une spécialité, car ils
ont compris la puissance d'une intelligence
d'élite concentrée sur un but unique, ab-
sorbant absolument toutes les forces de
cette intelligence en travail de création
ou d'enfantement!

— Quand on est propre à tout, dans le
sens usuel de cette expression, on n'a pas
plus de talent pour une chose que pour
une autre, en d'autres termes on n'est pro-
pre à rien, car on reste terre à terre et on
ne perfectionne rien ! mieux vaudrait donc
une aptitude étroite, mais spéciale et ce
qui serait encore mieux, toute personnelle!

— Il y a tant de choses à apprendre dans
la vie, que la vie la plus longue peut à
peine conquérir une sciencesurcent ! C'est
dire l'excellence de la spécialité qui donne
une science utile et supérieure au lieu de
plusieurs sciences incomplètes, boiteuses
et non seulement inutiles mais dangereu-
ses par leur insuffisance et affaiblies par
le partage ! Arrière donc la pluralité des
sciences industrielles, la réussite, parce
qu'elle produit la perfection, est dans une
seule science concentrée et complète !

— Ce n'est pas trop de tout un homme
pour tout un art, même pour tout un mé-
tier; chaque homme h'a-t-il pas assez de
sa spécialité pour démontrer et développer
sa supériorité.

SPECTACLES. — Les rois de la première
race utilisèrent les amphithéâtresromains
de Soissons, de Paris, dé Bourges... pour

donner des spectacles au peuple: en 1536,
dans les Arènes de Bourges on représenta
le mystère des saints actes des apôtres,
représentationquiduraquarante-huitjours
sans lasserpersonne tant la foi était alors
naïve et profonde !

— L'homme dépravé, ignorantou blasé
s'ennuie toujours au théâtre, on ne peut
admirer que ce qu'on peut comprendre!

— Ce n'est pas vouloir jouir d'un spec-
tacle sérieux que d'aller s'enterrer dans
une loge fermée avec des hommes légers
et des femmes caqueteuses et coquettes,
les seules places à prendre, ce sont les fau-
teuils d'orchestre, là au moins on a de l'air
et de lalumière, on est entouré d'hommes
graves, instruits,et silencieuxet on peutse
livrer à l'impression théâtrale et aux illu-
sions de la scène !

SPERONARO, — barque sicilienne ou ca-
labraise, longue et effilée, chargée de six
àdixmatelots, ramant debout, sans fatigue
apparente, avec gaieté et faisant légère-
ment et rapidement le service des côtes !

STAEL — GermaineNecker,baronne de
Staël-Holstein, l'une de nos plus belles
gloires littéraires, eut la plus grande in-
fluence sur son siècle : elle inaugura avec
sonpère, M. Necker,la liberté la plus sage
etla plus modérée,mais qui futbientôtdé-
bordée etentraînée; plus tard, éclairée par
les excès révolutionnaires, Mme de Staël
passa aux idées royalistes

- constitution-
nelles et ne cessa de combattre l'empire :
exilée par Napoléon qu'elle attaquait de
toutesmanières, elle fuyait continûmentet
fatalement devant ses victoires, chassée
ainsi successivement de toutes les villes
d'Allemagneetdu nord de l'Europe,elle ne
se crut en sûreté que dans les glaces de là
Scandinavie !

— Mme de Staël était aimée parce que ses
opinions n'étaient que des enthousiasmes
de poëte, non des passions et des haines ;

elle avait ce talent particulier du savoir
confiant en son mérite, mais bienveillant,
qui accepte, élogie et encourage le talent
des autres: ce fut sa magie! Dans son sa-
lon

,
chacun se trouvait à son aise et à sa
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place, parce que tous y étaient gracieu-
sement accueillis, applaudis et honorés.

— Ondevinaitde suite dans Mmc deStaël
une femme qui professe la morale tout en
couvant les passions les plus ardentes et
l'enthousiasme le plus exalté ; les circons-
tances avaientconcourudu reste à échauf-
fer, à éveiller.et animer son génie;.nour-
rie de sérieuses et savantes lectures, en
contact journalier avec les hommes les
plus spirituels de son temps, elle avait en
outre été témoin des plus grands événe-
ments politiques et des plus grandes ca-
tastrophes; elle devait donc se placer à la
tête de toutes nos gloires, féminines sur-
tout, et se distinguerdans tous les geares
de littérature: poésie, politique, roman,
philosophie; mais où elle est réellement
un génie parfait, splendide, original, c'est
dans Corinne ou l'Italie; son héroïne, c'est
elle-même, c'est la femme aimante et ins-
pirée, avide de gloireetde tendresse, forte
etfaibletoutà lafoisetprouvantune foisde
plus quela véritablehistoire d'une femme
est celle de son coeur et de ses sentiments.

STATISTIQUE, — Inventaire détaillé de
tous les faits sociaux qui peuvent se tra-
duireenchiffres; comptabilitégénéraledes
royaumes, des nations, du monde entier..

— La statistique est une science déses-
pérante, car elle est absolument matéria-
liste, sans illusions, sans générosité, sans
compensation; elle s'attaque surtout aux
faits et signale cruellement les imperfec-
tions de la race humaine en restantoutra-
geusement brutale dans ses révélations et
ses conclusions !

STÉRILITÉ. — Quandce vice existe dans
le mariage, le meilleur moyen de le faire
cesser, c'est de modifier la constitution
dominante des deux époux, ou tout au
moins de celui des deux qui paraît être
l'obstacle principal à la conception; ainsi
on tonifiera les constitutions débiles, on
débilitera les constitutions puissantes
La stérilité est souvent aussi causée par
une maladie syphilitique ; un traitement
complet sera souvent le véritable remède.

— La stérilité vient presque toujours
de la femme, rarement de l'homme : le sa-

vantFornelestimaitqu'il-n'y avaitpasplus
d'un homme sur trente femmes stériles

:

cette proportion nous paraît exorbitante!

— La stérilité des femmes cesse ou
arrivé à un certaiii âge : la température,

un exercice violent, une maladie grave
opèrent souvent un changement en bien
ou en mal ! Anne d'Autriche ne devint
mère de Louis XIV qu'après vingt-deux
ans de stérilité; Catherine de Médicis,
femme de Henri II, stérile pendant dix
ans fut ensuite mère de dix enfants !

STOÏCISME. — L'assassinde Kléber, laissa
brûler la main qui l'avait frappé jusqu'à
la carbonisation des os : Voltaire, le scep-
tique par excellence, ne pourrait doncnier
aujourd'hui comme il le fit autrefois, le
stoïcisme de Mutius Scevola !

— Les anciens stoïciens, car la race en
est perdue, mettaient leur amour-propre
à supporter l'adversité et la douleur : nos
philosophes d'aujourd'hui font mieux, ils
cherchent à utiliser le malheur.

STYLET. — Les romains instruits ne sor-
taient guère sans avoir àleur ceinture des
tablettes enduites de cire, et un stylet,
instrumentpointuettranchant, qui adonné
son nom et sa forme au stylet, si dange-
reux des Italiens ; ce fut avec son stylet
que S. Cascapoignarda Césarau milieu du
Sénat!

STYLE. — En tout, l'appropriation, la
précision, du style est chose très-impor-
tante : en affaires c'estune question de for-
tune, dans le monde c'est une question de
succès, car une pensée triviale s'élèvera,
unepensée élevée s'abaisserapar sonstyle;
la formé, le vêtement de lapensée auront
donc le mêmesuccès que la parure dans le
monde.

— On ne s'exprimesi bien que quandon
écritcomme on parle, au courantdes idées,
sans parti pris; mais quand on a un sujet
obligé à traiter, qu'il faut calculer, jalon-
ner, créer en même temps que polir, la
difficulté commence et le travailapparaît!

— Avoir du style dans une langue, c'est
pouvoir en espérer et en avoir dans toutes
les langues qu'on connaît à fond.
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— En toutes choses il faut rester ce
qu'on est et ne pas affecterdes formes qui
ne sont pas les nôtres et des sentiments
que nous n'avons pas, autrement on se
place sur une voie inconnue et nouvelle,
où les écarts, les contradictions et les chu-
tes sont très-faciles.

— Le style participe-t-il plus de lapen-
sée que du sentiment? C'est là une ques-
tion difficile à résoudre; j'aurais plus de
confiance dans le sentiment qui est le pro-
duit du coeur, que dans la pensée qui n'est
que le produit de l'esprit, c'est-à-dire du
caprice, du goût, de la grammaire même.

— Le style c'est le rayonnement de
l'homme, son reflet, c'est l'expression, la
physionomie de son intelligence, de son
esprit, de ses sentiments, de son coeur,

.
car toute grande pensée, toute puissante
expression s'échappe du dedans pour se
produire au dehors !

— Certains écrivains, plus sophistes
que judicieux, demandent qui a besoin de
style après les littérateurs et les poëtes
qui seuls font profession d'écrire et d'en-
seigner? Étrange question n'est-ce pas?
et à laquelle il est bien superflu de ré-
pondre: les monopoliseurs du talent lit-
téraire craindraient-ils de trouver des ju-
ges sévères dans leurs lecteurs ?

— Le style est si bien l'homme, qu'il
aideraità deviner l'âge de l'écrivain : dans
la jeunesse il est léger, étourdi, fleuri,
comme l'est la jeunesse elle-même; dans
l'âge mûr il prend le sérieux, l'énergie,
l'aplomb de la virilité, dans la vieillesse
il a des formes plus accusées encore, com-
me le sont celles de la physionomie du
vieillard où toutes les laideurs et les an-
gles ressortent !

. — Le style épistolaire doit être léger,
aimable, facile' et enjoué; une lettre de
quatre pages, qui serait remplie de traits
brillants ou de phrases prétentieuses, en-
dormiraitau lieu d'éveiller ; on ne fait pas
de bon esprit avecprétention, on n'en fait
que sans le savoir, sans presque s'en douter;
l'esprit veut, du naturel, de douces sensa-
tions et non une agitation fiévreuse et
brusque ni de longs et lourds développe-
ments.

— A part Mme de Sévigné, qui faisait

de nombreuses fautes d'ortographe, ra-
chetées au centuple par la vivacité, l'ori-
ginalité, la vérité des sentiments ; le xvne
siècle, au point de vue du stjle épistolaire
et de la correction, est resté bien inférieur
au xixc où tant de femmes écrivent si cor-
rectement et si élégamment.

— Un savant ordinaire tient à écrire
dans les règles et commeon doit écrire; un
homme d'esprit a sa manière, ce qui vaut
mieux, s'il écrit en bon français.

— C'est par la traduction qu'on s'ap-
proprie le È'tyle des originaux ; en tout et
toujours il faut traduire les morceaux les
plus brillants et les plus élégants, et, s'ils
sont écrits dans notre langue maternelle,
traduisez-les dans la langue étrangère
que vous savez le mieux ; en cela il y a peu
de peine, un travail agréable et un grand
profit à en tirer.

SUCCÈS.
-—

La société présente est une
véritable course au succès: celui qui s'ar-
rête ou se repose un instant est dépassé
et perd toutes ses chances d'avenir; la
victoire est donc acquise, à l'avance, au
plus ardent, au plus passionné, au plus
adroit ou au plus habile !

— Le succès ressemble beaucoup trop
au mérite, car on devrait avoir mérité ce
qu'on a, mais la doruren'a-t-elle pas l'éclat
et le prestige de l'or?

— Rien de plus beau que le succès en
toutes choses quand il est honnête et mé-
rité ! Mais quelle chute ne prépare-t-ilpas ;

quel mécompte pour le malheureux trop
exalté qui se brise honteusement lorsqu'il
retombe à terre meurtri et désillusionné!

— Certains défauts de constitution,
comme la timidité, l'indolence, l'insou-
ciance, la paresse sontdes défauts qui font
obstacle à tout succès et qui amoindris-
sent l'homme en condamnant la vie en-
tière des familles à une anxieuse, dépra-
vante et terrible misère !

— L'homme trouve toujours la cause
de ses insuccès là où elle n'existe pas, car
il ne la recherche jamais dans ses vices,
dans ses défauts, dans ses négligences,
mais toujours dans des faits extérieurs et
dans ce qu'il- appelle le mauvais sort ou le
hasard.



— 246

— Ceux qui s'en rapportent constam-
ment à Dieu pour le succès de leurs affai-
res et qui n'ont ainsi que la religion de la '

paresse, ne réussissent que rarement, car
Dieu veut qu'on s'aide et qu'on achète le
succès par le travail, la persistance, la pro-
bité et toutes les vertus : souventune seule
suffit!

-—
Il y a tant de danger pourune femme

dans les succès, même du véritable esprit,
qu'on lui rendrait un grand serviceen mo-
dérant les éloges que cet esprit mériterait :

l'imagination l'égaré, le talent l'exalte, son
âme en est agitée, ses sentiments sont
troublés, la tête lui tourne et elle risque
de perdre sa voie et son avenir.

— En littérature, en poésie, en beaUx-
arts, en tout dès lors probablement, plus
on a de succès, plus on a d'envieux et
d'ennemis: le public est pour vous, mais
silencieusement, etlescris des envieux sont
seuls entendus ! Le succès serait donc une
cause de contrariétés, de déceptions et de
luttes ; l'illustration deviendrait un tour-
ment : heureux donc les humbles et les
inconnus.

SUCCESSIONS. — En Allemagne le prin-
cipe de l'inégalité dans les successions et
les partages s'applique àtoutes les classes:
l'aîné a droit à presque tous les biens ; c'est
ce qui explique ces migrations allemandes
qui n'existent pas dans les pays où tous
les enfants ont des droits égaux et où tous
sont attachés au sol par des fractions de
propriétés de famille qu'ils ont l'espoir de
recueillir.

— La loi successorale française, même
en admettant le principe delaloi sur la ré-
-serve et la quotitédisponible, a des défauts
et des contradictions déplorables : ainsi, la
femme sans fortune' personnelle et mère
des enfants, compagne dévouéeet fidèle du
mari depuis- trente, quarante, cinquante
ans, n'a aucun droit sur les biens de son
époux : lorsqu'il n'y a. pas d'enfants, les
héritiers éloignés jusqu'au douzième de-
gré, héritent à; son exclusion,,on ne lui ré-
serve que le treizième rang! La femme
devrait cependant venir en concurrence
avec les enfants et à plus forte raisonavec
les héritiers collatéraux et dans une, pro-

portion bien plus grande ! Je dois ajouter
que si le contrat de mariage stipulait là
communauté d'acquêts elle retirerait sa
part.

SUCRE. — Suc extrêmement doux, que
tout le monde connaît et qui se trouve
dans la tige ou le fruit d'un grand nom-
bre de végétaux: chez l'animal et chez
l'homme le lait et le foie seulement con-
tiennent du sucre ; en dehors de ces cas la
présence du sucre dans un des liquides
quelconques de l'économie constitue une
maladie, la plus connue et la plus terrible
de toutes, est le diabète,caractérisé par la
présence du sucre dans les urinés !

— Il y a plusieurs variétés de sucre:
1° le sucre de lait, dont le nom indique
l'origine ; 2° le sucre des fruits doux, arrivés
à maturité, nommé Glycose; 3° le sucre
cristallisable que l'on extrait de plusieurs
végétaux : érables, ananas ,

citrouilles,
carottes, maïs, châtaignes,petitspois, mais
surtout de. la betterave et de la canne à
sucre ; 4° enfin, le sucre non cristallisable,
résidant dans les fruits acides ( groseilles,
cerises, raisins...), c'est la présence cons-
tante de ce sucre dans les muscats de Lu-
nel et de Frontignan qui donne aux vins
qu'ils servent à fabriquer leur cachet spé-
cial de vins de liqueurs et leur a valu ainsi
une renommée européenne.

— Le sucre est utilisé sous une série
presque indéfinie de formes : associé au
jus des plantes médicinalesou simplement
hygiéniques, il constitue les sirops et en
assure la conservation; additionné aux<7e-
lées de fruits, il corrige leur acidité et les
préserve de toute altération; il forme avec
l'alcool la base de toute les liqueurs à sa-
veur douce... En un mot Yhygiène, la mé-
decine et enfin la cuisine demandent au su-
cre une foule de services quotidiens.

— Sous l'influence de la fermentation,
le sucre se décompose en alcool et enacide
carbonique, son emploi rationnel est lar-
gement exploité dans ce sens par les pro-
priétaires de vignobles en Champagne qui
additionnent leurs vins au moment favo-
rable d'une certaine quantité de sucre
candi, destiné à fournir par son dédouble-
ment de l'alcool et de l'acide carbonique;
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il contribue donc en partie à la confection
de ces vins délicieux dont les plus recher-
chés sont le Sillery et l'Aï mousseux.

— Les divers pays d'Europe consom-
ment du sucre en quantité bien différente;
ainsi l'Angleterre et l'Ecosse sont en pre-
mière ligne ; la France vient ensuite ; la
Russie est le pays où le sucre est le moins
employé !

— Le sucre, comme condiment surtout,
rend des servicesmultiples au pauvre com-
me au riche, au vieillard aussi bien qu'à
l'enfant ; mais son usage immodéré pré-
sentenéanmoinsdesérieuxinconvénients:
ilémousse l'appétit, affadit l'estomacet de-
vient à la longue la cause provocatrice ou
déterminante de troubles prolongés de la
digestion.

-—
Le sucre, pris en certaine quantité,

est un aliment, mais qui ne doit être que
temporaire puisqu'il contribue exclusive-
ment à faire les frais de la combustion or-
ganique ; c'est un aliment essentiellement
respiratoire.

— Le sucre est trop souvent le poison
des enfants ; c'est l'abus de ce produit, si
utile quand on en use raisonnablement,
qui crée, en ville surtout, ces petits êtres
grêles, étiolés, pâles, indifférents à tous
les aliments réconfortants, et ne sentant
se réveiller leur convoitise qu'à la vue
de quelque chef-d'oeuvre de pâtisserie su-
crée !

— L'industrie du sucre représente une
des branches les plus importantes de notre
commerce national : dans le Nord surtout
elle a pris un immense, développement!
La culture de la betterave, en particulier
de celle dite de Silésie, se fait sur une
vaste échelle et fournit chaque année à la
fabrication indigène des quantités de ma-
tériaux utilisables ; il est à regretter ce-
pendant que les moyens d'extraction ne
permettent de retirer qu'une partie, 7 0/o
du sucre de la betterave au lieu de 10-G/o
qu'elle contient.

— La canne à sucre donne un produit
plus fin, plus délicat que la betterave ;
elle supporte mieux les diverses prépara-
tions nécessaires à la fabrication ; les co-
lonies anglaises, françaises et espagnoles
sont les sources les plus importantes qui

alimentent nos différents ports ; la canne
de Cuba et celle de la Martinique sont
particulièrementappréciées : le sucreroyal
de Hollande est de tous le plus estimé !

SUFFISANCE.
— Ce défaut est peut-être

de tous, celui qui éloigne le plus la sym-
pathie, car la suffisance gâte tout ce qu'elle
touche ou approche ; un ton tranchant dé-
précie ce qui serait le mieux senti et le
mieux exprimé ; le mérite dont on se glo-
rifie est contesté à l'instant même, tandis
qu'on se plaît à exalter le talent modeste
qui se voile ou se cache !

SUFFRAGE UNIVERSEL. — La France est
démocratique, au moins par l'étiquette du
suffrage universel qui, il est vrai, n'est
qu'un mot redondant, cachant l'influence
despotique du pouvoir qui présente en effet
et conseille ce qu'il veut commander au
mécanisme universel, car ce n'est qu'un
mécanisme, mais un mécanisme bien dan-
gereux.

— Le grand principe de l'égalité des
hommes devant Dieu, devait amener logi-
quement cet autre grand principe social de
L'égalité devant la loi, car tout s'enchaîne
encore plus dans la logique des idées et
du droit que dans lalogique des faits : ainsi
le suffrage universel apparut en France,
mais comme un éclair, en 1792! Rétabli ré-
volutionnairement aussi, en 1848 et con-
firmé par le coup d'État de 1852, il doit,
pour produire de bons fruits, être justifié
et assis au plus vite par l'instruction du
peuple, ce qui amènera le gouvernement
de la France par elle-même, c'est-à-dire

1

par des-fonctionnaires élus d'abord-, éprou-
vés, ensuite par des examens de capacité
générale et spéciale, presque tous fonction-
naires gratuits et récompensés par l'hon-
neur qui grandit l'homme, au lieu de l'être
par l'argent qui l'avilit et conduit ainsi fa-
talement à des révolutions nouvelles, et
de plus en plus acharnées et excessives
dans leurs principes de; désorganisation
sociale !

— Le suffrage universelfut une idée har-
die qui, une fois en passant, fit merveille !

mais en principe c'est un précédent terri-
ble, une arme formidable contrele pouvoir



— 248 —
suprême ; un bruit, un souffle populaire
peuvent en faire une mine gigantesque et
universelle contre les plus sages gouver-
nements. Si une véritable bourrasque dé-
mocratique passait sur ce moulin à vent,

ce serait un volcan révolutionnaire qui en
jaillirait comme l'ont prouvé les massa-
cres, les assassinats, les désastres et les
immenses incendies de 1871.

— Tous les français étantélecteurs il en
ressort logiquementque l'opinionpublique
réside positivement dans la majorité de
l'opinion générale légalement exprimée!
Dans l'opinionuniverselleen un mot ! Mais
comment dégager et connaître cette opi-

' pion publique dans un ensemble si nom-
breux, si varié et si compliqué?Autrefois
l'opinion publique était celle des classes
nobles, riches, instruites, formantautant
d'aristocraties et se dessinant nettement
en majorités fortes, unies et compactes";
depuis 1789 c'était et c'est encore l'an-
cienne noblesse, les corps savants, les in-
dustries, le commerce, la bourgeoisie en-
tière enfin, car il ne suffit pas de donner,
pour qu'il l'exerce le pouvoir au peuple
entier, il faut encore qu'il puisse le bien
et complètement exercer, et cela demande
des siècles de progrès dans l'instruction
populaire et le maniementdu pouvoir pour
que l'instrument puisse bien et sagement
fonctionner ! Et 'voilà plus des quatre cin-
quièmes d'un siècle écoulés depuis l'affran-

.chissement populaire, sans que le peuple
ait avancé de plus de un dixième dans la
carrière qu'il lui reste à parcourir pour
obtenir et saisir utilement le pouvoir no-
minal qui lui appartient ! Ne parlons donc
encore du suffrage universel d'aujourd'hui
que comme d'un mensonge ! il n'existe que
de nom, espérons, si vous le voulez, qu'il
arrivera insensiblement à s'éclairer par
l'instruction

,
à s'organiser par l'expé-

rience, à s'asseoirenfin par sa force et son
propre jugement, mais ce n'est là qu'un
espoir encore bien peu fondé !

— L'enseignement doit être le premier
agent de notre transformation ; si nous ne
voulons pas descendre jusqu'aux classes
ignorantes, car ce serait leur rendre les
armes, c'est à nous de les apprivoiser, de
compléter leur émancipation en les élevant

jusqu'à nous par l'instruction, par la com-
munauté des intérêts, en les acceptant
comme auxiliaires, en leur donnant une
part dans notre influenceet notreautorité
et recevant en échange leur force et leur
appui! tout le monde y gagnera: le peuple
en aisance, en richesse, en.-instruction, en
considération, en influence; l'aristocratie
des intelligences en sécurité; car il n'y
aura plus de castes, nous serons tous peu-
ple, l'égalité deviendra la règle et la loi
pratiqué ; il ne restera plus qu'une grande
nation civilisée, heureuse, unie enfin dans

sa composition et sa solidarité ; alors sera
vraie la trilogie républicaine de 1789 : li-
berté égalité, fraternité. Cette trilogie
mystérieuse qui ne fut d'abord qu'un pro-
gramme idéal et fantastique sera trans-
formée en fait accompli et constituera-si-
non la plus durable, aumoins la plus forte
des nationalités.

— Ce qui fait l'inertie etl'abrtitissemen
des campagnes, c'est l'isolement des habi-
tants et leur vie murée ; cette vie sans
contacts est énervante comme la vie de
prison, le mal y couve et y éclate naturel-
lement et avec aggravation; le bien ne
peut s'y répandre et faire contre-poidspar
défaut de contacts ; il fautdonc faire cesser
à tout prix cet état d'isolement, appeler
plus souvent les citoyens à délibérer à
élire à s'éclairer les uns par les autres : les
conférences, les comices agricoles, les
cours d'adultes, les constitutions d'orphé-
ons, les bibliothèques communales, les
tirs, les souscriptions publiques, les lo-
teries de bienfaisance, sont les moyens les
plus efficaces pour réveiller, ranimer, ins-
truire, moraliser les populations endor-
mies, ignorantes, corrompueset leur ren-
dre le rôle actif auquel elles ont droit.

— La politique, sous le gouvernement
si capricieux et si facilement influencé du
suffrage universel, dans un pays où les
neuf dixièmes des habitants ne savent pas
écrire, où plus de moitié ne savent pas
lire, où domine l'ignorance avec ses ténè-
bres intellectuelles et ses préjugés, où la
foi religieuse est si malassise qu'ellen'est
qu'une superstitionpopulaire, la politique
est le terrain le plus mobile,, le plus dan-
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gereux, car il est sans bases solides, sans
sécurité sérieuse.

— Le suffrage universel devrait désar-
mer et supprimerl'insurrection, car à quoi
bon se battre quand on peut délibérer et
voter! mais dans son ignorance absolue en
tout, le peuple propementdit est incapable
de délibération intelligente et conséquem-
ment d'un vote pouvant inspirer le plus
petit degré de confiance ! position terrible
avouons-le ! ! !

' — Le suffrage universel, enAngleterre,
est déjà l'ignorance brutale, mais guidée
par quelques hommes éclairés, sages et
ambitieux et redressée par l'orgueil de
ceux qui achètent les suffrages, il peut
donc présenter moins de risques : que se-
rait le suffrage entièrementuniversel fran-
çais devant se prononcer sur un principe !

En 1852, le vote était préparé et assuré
par le nom seul du plus illustre des con-
quérants du monde entier, il avait cepen-
dant amené la France à sa ruine, mais un
nom est ce qu'il faut au peuple, il n'en de-
mande et n'en peut demander davantage,
car il est aussi ignorant qu'aveugle, em-
porté et absolu !

Le suffrage universel est véritablement
le mécanisme le plus favorable aux nulli-
tés de tout genre ! n'a-t-il pas élevé aux
suprêmes honneurs et doté des plus ri-
ches traitements les hommes les plus vul-
gaires, les plus avilis, les intrigants les
plus éhontés?

SUICIDE. — C'est un grand malheur,
lorsqu'on avance vers les portes de l'éter-
nité, d'y arriver marqué par le suicide qui
est la négation de la providence et de la
foi chrétienne !

— Le suicide, c'est l'égoïsme exalté,
c'est le moi déifié, c'est l'hommesacrifiant
tout à sa personnalité : parents, famille,
amis, religion, croyances!c'estsamémoire
et sa cendre deshonorées, au moins par
la folie, trop bien constatée par le fait lui-
même!

— Le suicide a toujours de tristes con-
séquences pour la mémoire du mort et
pour l'honneur de sa famille, car il pro-
voque à scruter, à fouiller la vie du sui-

t. m.

cidé pour expliquer l'acte insensé qui la
termine !

— Le suicide a autant de faces variées
qu'il a de mobiles, ôtez l'appréhension de
la douleur, interrogez les sentiments exal-
tés et l'âme du poëte, et le suicide pourra
produire une série d'images attrayantes
et sublimes.

— Le suicide est presque inconnu chez
les mahométans : le Coran le défend et il
est obéi. Chez les Visigoths, les vieillards
qui se croyaient inutiles se précipitaient
du haut des rochers dans les torrents où
on ne pouvaitjamais retrouver leurs.ca-
davres !

-—Une monomaniede suicideparamour
décimait les jeunes filles deMileten Asie;

.
on n'arrêta le mal qu'en exposant toutes

.
nues, et avec leur corde au cou, les jeu-
nes filles qui s'étaientpendues;on ne con-
naissait pas alors la mort par le charbon,
par l'opium ou l'acide prussique.

— Les ancienscraignaientplus les souf-
frances que la mort, aussi se débarras-
saient-ils de la douleurpar le suicide, té-
moin Pomponius Atticus, Tullius Marcel-
linus, Cornélius Rufus...

— Au moyen âge les suicidés étaient
traînés honteusement, la corde au cou,
dans les rues et devant leurs maisons !

— Le suicide n'est jamais un acte de
courage, il serait plutôt la plus haute ma-

.
nifestation de la peur et de la lâcheté :

un grand coeur sait résister à toutes les
épreuves de l'adversité,et, au lieu dépen-
ser à la mort, cherche tous les moyens
possibles de combattre le malheur quil'at-
teint ; si l'orage l'abat et le courbe, la ré-
signation le relève et le soutient, l'encou-
rage et lui montre, comme consolation
suprême, la satisfaction du devoir accom-
pli!

— Cette désertion furtive et honteuse,
qu'onappellelesuicide, déplaîtauxgrandes
âmes, l'honneury dominetrop pourqu'elles
acceptentune mort sansbut et sans gloire;
c'est précisément parce qu'elles mépri-
sent le danger qu'elles reculent devant
une mort sans utilité, car l'homme hon-
nête et fort est et reste logique, même
dans le désespoir !

— Aux yeux de Dieu, le suicide est le
32
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plus grand de tous les primes, car c'est le
seul que le criminel ne puisse expier par
le repentir!.)...

— Le découragement, le dégoût abou-
tissent au blasphèmechez les philosophes ;

au suicide chez les libertins, les ambi-
tieux, les faibles, les idiots et les fous.

— Se laisser mourir est une faiblesse,
se tuer est une lâcheté ; l'homme s'appar

-
tient d'autant moins qu'il est plus grande-
ment et plus noblement doué; il appar-
tient à la société, à sa famille et à la na-
tion dont il doit être et rester le défen-

seur passionné.

— Le suicide est le désespoir d'uneâme
faible, petite, avilie, sans croyances ; c'est
une lâcheté : autrefois la noblesse l'appe-
lait la mort d'un vilain !

—- Quand le bonheur est épuisé, c'est-
à-dire que la vie n'est plus que douleur, il
faut se raidir contre le désespoir qui crée-
rait une torture sans fin, en appeler à la
raison pourse calmer, à la religion pourse
résigner, car il n'y a pas d'autres res-
sources ; la mort par le suicide est donc
une lâcheté, une désertiondu devoir.

— On est toujours à temps de faire une
lâcheté irréparable en sedonnant lamort,
de laisser une tache injurieuse sur son
nom et sur sa famille et d'aller prendre
dans le champ des morts une place infa-
mante: réfléchissez donc cent fois et cent
fois cent jours, avant d'encourirune pa-
reille flétrissure !

— Certaines natures dignes et tendres,
mais susceptibles et délicatesà l'excès font
tourner déplorablement leurs qualités con-
tre elles-mêmes, c'est un véritablesuicide
moral!

SUISSE. — Petit pays entre la France,
l'Allemagne, l'Autriche et l'Italie, se ré-
sumant en lacs, montagnes glacées et nei-
geuses, vallées étroites peu fertiles, her-
bages, vaches et fromages.., A part les
habitantsdes villes, il n'y a guère que des
vachers, des fromagers, des aubergistes,
des bateliers et des guides; ainsi la Suisse,
qui fournit si longtemps à ses voisins des
soldatsmercenaires,resteauj ourd'huidans
la partie la plus nombreuse de sa popula-
tion et malgré l'exemple si célèbre de son

Guillaume Tell, le valet obéissant de tous
les voyageurs du monde.!

— L'usage-de la Suisse de louer ses '

soldats aux nations voisines est bien an-
cien, car l'histoire nous apprend que les
Helvétiens suivirent Annibal et combatti-
rent avec lui en Italie et même à Zama

en Afrique!
-

—LaSuisseestgénéralement calviniste,
c'est-à-dire de la secte la plus rigoureuse
du protestantisme, cependant,grâce à son
amour de la liberté et de l'indépendance,
le tiers au moins de sa population qui est
catholique, était resté sous la domination
religieuse des papes, domination dont elle
tend aujourd'huià s'affranchir avec l'appui
et à l'instigation de son gouvernement;
mais il est à craindre qu'elle n'introduise
ainsi dans son seinun dissolvant bien plus
dangereux que l'absolutisme catholique,
qui, en somme, neprêche que laconcorde,
l'amour du prochain, la protection du fort
pourle faible, lajustice entoutetpourtous.

— Les moeurs de la Suisse sont douces
et se rapprochent beaucoup de la nature,
celles des montagnes et des campagnes
surtout; l'homme capable d'abuser de l'in-
nocence ou de l'inexpérience d'une jeune
fille y est l'objet de la vindicte et du mé-
pris publics! C'est la victime qui est ex-
cusée et protégée. Dans les villes, sous le
titre de société du dimanche on groupe
dès leur enfance, les jeunes filles des
mêmes classes ; c'est le point de départ de
solides amitiés, de bonnes habitudes, d'ex-
cellents enseignements ; chaquejeune fille
invite des jeunes gens de son choix, alors
seulement qu'une sociétaire étant mariée
a le droit d'introduire son mari dans la
société. En -Suisse, contrairement à ce
qui se passe ailleurs, c'est donc la femme
qui pose son mari dans la classe à laquelle
elle appartient : cette formule, éprouvée
depuis des siècles au contact.de l'expé-
rience, assure la sécurité des unions con-
jugales; si bien qu'en Suisse on ne voit
guère que des mariages heureux et bien
assortis !

—
L'égalitéest dans les lois de la petite

république Helvétique, mais, comme par-
tout, n'est nullement dans ses moeurs ; les
moeurs sont donc plus puissantes que les
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lois; il n'y a pas de noblesse légale en
Suisse, mais il y a une aristocratie de fait
et des classes bien distinctes et n'ayant
entre elles aucun contact ; cette aristocra-
tie habite, à Genève, à peu près exclusi-
vement la ville haute, aussi les Genevois
disent-ils que leurs degrés de noblesse
sont mesurés aux escaliers de leurs rues !

— On accorde au caractère suisse beau-
coup de bonhomie et de loyauté, et cela
est généralementvrai, mais dans un grand
nombre de petites villes où la population
est en partie juive, ils sont astucieux, in-
téressés et chicaneurs ; dans d'autres, fri-
pons, gourmands et adonnés à l'ivrogne-
rie, mais ces dissemblances de type de
ville à ville et même de village à village
n'existent-elles pas chez tous les peuples?

— Des coutumes qui ont force de loi
prouvent la bienveillance naturelle au
peupleSuisse, ainsi celui qui rufuserait de
montrer le chemin aux passants serait
condamnéà une assez forte amende ; quand
deux hommes se battent si l'un demande
grâce, l'autre est obligé de cesser le com-
bat, dans le cas contraire il serait pour-
suivi comme criminel.

— Les anciens ou les vieillards les plus
respectables sont obligés d'avertir le pre-
mier magistrat de la commune s'ils ont
connaissance que quelques habitants font
mauvais ménage ou dépensent au delà de
leurs revenus, cette surveillancetoute pa-
ternelle prévient bien des désordres et
bien des ruines.

— Une loi trop méconnue ou négligée
en France est en pleine activité en Suisse :
les serviteurs sont tenus de servir le temps
promis et le domestique ou la servante ne
peuvent être engagés pendant un an dans
la paroisse du maître qu'ils ont quitté.

— Les montagnards suisses se nourris-
sent presque exclusivementde laitage et
de pommes de terre; le pain y est exces-
sivement rare, il est fait comme une es-
pèce de galette, qu'on laisse durcir à tel
point,qu'on estobligé le plus souvent de le
casser avec un marteau ou de le fendre
avec unehache et encore n'est-ce que dans
les grandes occasions qu'on use de cet
aliment qui estde première nécessité chez
tous les autres peuples européens.

— Cette pénurie du pain s'explique parl'absence de terres cultivables sur l'escar-
pementdes montagnes et aussipar les dif-
ficultés que rencontrerait la culture, puis
enfin parce que le sol de la Suisse, géné-
ralement pierreux et aride, ne donne dans
les meilleures années que cinq pour un de
la semence confiée à la terre, ce qui est
un rendement insuffisant et ruineux ! Nos
bonnes terres de France donnent de dix-
huit à vingt, les moyennes de dix à douze !

SULTANS. — En Turquie une maladie du
sultan devient toujours un bienfait géné-
ral, car pendant sa maladie, il fait beau-
coup d'aumônes, et, s'il guérit, l'usage est
qu'il accorde beaucoup de grâces et fasse
de larges distributions de pain, de viande,
de vêtements, d'argent, etc.. S'il meurt
son successeur inaugure généreusement
son règne par les mêmes formules.

SUPERFLU. — On se trompe souvent
dans les appréciations qui semblent avoir
les meilleurs bases; j'ai entendudire sou-
vent à des gens qui avaient à peine l'ai-
sance : Qu'untel, notre voisin,est heureux,
tout lui réussit ; autrefois il n'était pas plus
riche que nous, aujourd'hui il a le super-
flu, alors que nous avons à peine le néces-
saire; il prête de l'argent et nous ne trou-
verionspas à en emprunter ! Eh bien! sou-
vent ce voisin, a, non pas le superflu qu'on
lui envie, mais il est plus gêné et plus
obéré quelepluspauvre de ses concitoyens ;

le désir futile de faire comme tout le monde,
de paraître, de briller, d'éclipser un con-
current l'aentraînéà des dépenses au des-
sus de ses moyens de fortune ; il ne prête
pas, il emprunte au contraire et d'autant
plus dangereusementqu'on ne connaîtpas
ses créanciers, car ce sont généralenient
des usuriers qui l'enlacent et ne le lâche-
ront quelorsque sa ruinesera consommée.

— Le superflu dans le revenu, peut être
la base d'un luxe raisonnable, ne ressem-
blant en rien à ce luxe dangereux qui s'ali-
mente d'emprunts et conduit infaillible-

.

ment à la ruine et souvent au déshonneur.

SUPÉRIORITÉS.-- Quelquedémocratique
que soit une société, il s'élève toujours au-
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dessusde tous, des supériorités de pouvoir,
de fortune, d'intelligence, de probité, de
vertu... qui se font accepter et respecter;
la foule se modèlesur ces supérioritéspour
les imiter dans leur conduite, leurs habi-
tudes, leurs passions, leur langage: c'est
déjà un progrès, dès lors un bienfait!

— La supériorité n'estpresque toujours
qu'une spécialité naturellebien accentuée,
bien étudiée, bien encouragée,car l'esprit
humain est trop étroit pour tout embras-
ser, et la jeunesse trop courte pour tout
étudier assez et avec fruit.

— Ce qui nous asservit, c'est la stupide
prétention de ne pas reconnaître la supé-
riorité des autres; ce qui nous rend libres
au contraire,c'estle sentiment, c'estl'aveu
de notre infériorité.

— Le plus grand danger que puisse cou-
rir une femme, c'est d'épouser un homme
qui lui soit inférieur : elle se trouveradans
une dépendance absolue et abrutissante
sans possibilité de la changer ou de l'at-
ténuer.

— La supériorité de l'esprit, de l'intel-
ligence et de l'instruction constitue seule
l'aristocratieet, dans ces conditions, elle
n'apas àcraindrede s'abaisser, elle grandit
aucontraire par la modestie, la simplicité,
la bienveillance, l'affabilité.

*- L'homme supérieur se fait autant
aimer du peuple par les défauts qui le rap-
prochent de lui que par les vertus qui
l'élèvent au-dessus de lui.

SUPERSTITION. — L'humanité atoujours
été instinctivementsuperstitieuse : c'est ce
qui lui a fait croire aux oracles, aux au-
gures, aux présages, aux rêves, aux pres-
sentiments.

— On ne peut aujourd'hui se faire une
juste idée des superstitions du monde an-
cien et civilisé, cependant les peuplés
sauvages étaient dépassés; les Grecs et
les Romains surtout étaient superstitieux
outre mesure ; les Aruspices consultés seu-
lement sur les cas extraordinaires ne pou-
vaient répondre à toutes les questions:
l'aspect du ciel, la position'des astres, les
nuages, les vents, le vol des oiseaux, la
marche des bestiaux, tout était base à pré-
sagesheureux oumalheureux; les hommes

les plus instruits, les plus célèbresy ajou-
taient foi: Virgile, Cicéron, Horace, Lu-
crèce, Sénèque, le sage Caton lui-même
obéissaientà des signes insignifiants: ainsi
l'intelligence humaine fut toujours et par-
tout l'esclave des préjugés, mais il faut
cependant reconnaître que sur ce point
nous nous sommes placés au-dessus de l'or-
gueilleuse et puissante antiquité.

— La superstition est l'exagérationdes
croyances des peuples sauvages, des peu-
ples dans l'enfance et ce qui n'est pas la
même chose, mais bienpis, despeuples usés
ou corrompus ; elle est aussi l'exagération
du principe religieux et la religion des
classes qui manquentd'intelligence, d'édu-
cation et d'instruction.

— La superstition est une tendance
dangereuse,pour les femmes surtout, mais
rien ne la prévient si bien ou ne la déra-
cine mieux qu'une instruction solide et
une religion éclairée.

— Quand nous rions des superstitions
des autres, cela ne prouve souvent qu'une
chose c'est que les nôtres ne sont pas sem-
blables aux leurs !

— Chez tous les peuples primitifs ou
nomades on trouve toujours, auprès des
meilleurespratiques, un accessoire supers-
titieux.

SUPPLICES. —Tout homme moral, juste
et digne a horreur des supplices humains!
Il les fuit d'instinctet de réflexion; il s'ef-
fraie à l'idée seule de les voir : je me sou-
viens encore avec effroi et dégoût d'avoir
renconté la sinistre charrette qui, partie
de l'échafaud de la place de Grève, trans-
portait rapidement au cimetière de Cla-
mart et dans un coffre fermé le cadavre
décapité d'un condamnéà mort; je ne pus
manger de toute la journée, et toute une
nuit sans sommeil put à peine me calmer;
je n'eusse certainement pas supporté la
vue du condamnés'approchant de la guil-
lotine

,
à plus forte raison la décollation

elle-même! Comment expliquer la con-
duite du peuple accourant et s'entassant
comme à une fête, à la décapitation d'un
condamné à mort?

— Les Juifs furent les plus cruels de
tous les peuples, le supplice de la crucifi-
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cation le prouve ; le supplicié était clouéà
une croix par les pieds et par les mains,
suspendu ainsi et très-douloureusement
en l'air, on le laissait mourir en prolon-
geant son agonie autant que possible, en
le forçant presque à boire des raffraîchis-
sants et des fortifiants qui faisaient durer
la vie pendant deux, trois, quatre, cinq
jours etplus longtemps. Ce fut par faveur
que le Christ reçut un coup de lance dans
le flanc pour terminer sa trop longue ago-
nie: un autre exemple, c'est le supplice
d'Aman sollicité par Esther, femme d'As-
suérus, roi des Perses ; Aman premiermi-
nistre du roi avait depuis longtemps toute
sa faveur, Esther pétendit qu'il avait ré-
solu le massacre de la nation juive dans
les états d'Assuérus et demanda sa mort.
Il fut pendu à une potence de cinquante
coudées de hauteur, et ses dixjeunes en-
fants furent mis à mort! Ajoutons que les
Juifs lapidaient aussi leurs condamnés en
s'acharnant à les écraser de pierres !

SURVEILLANCE. — C'est une tâche bien
laborieuse et difficile que la surveillance
d'une jeune fille avenante, étourdie, dis-
sipée et rieuse! Elle échappe continû-
ment à la surveillance la plus inquiète.

SUSCEPTIBILITÉ. — On rencontre dans
le monde des personnes si susceptibles
qu'elles incriminent un regard et font un
procès à un sourire.! Elles refuseraient à
tous la liberté de penser, de sentir, déju-
ger et d'apprécier!

— Que de susceptibilités douloureuses
dont la gaieté s'arrête courtdevant unfait
ou devant un mot: ce sont des cordes fa-
tales et inconnues au public qu'un souffle
fait vibrer si sourdement que la personne
intéressée ou une affection profonde et
dévouée peuventseules les entendre.

SYMPATHIE. — Si nous cherchons à re-
connaîtrepourquoiune personnenousplaît
ou nous déplaît, pourquoi nous l'aimons

.
ou nous la haïssons, pourquoi elle nous
attire ou nous repousse, nous découvrons
bien vite que ces divers sentiments sinuan-
cés et si [contraires procèdent des plus
petites causes, de bagatelles, de certai-

nes manières, d'un jeu de physionomie
bien plus peut-être que de défauts sérieux
ou de qualités éminentes, d'où cet ensei-
gnement qu'il faut se garder de ces pré-
ventions sans base, de ces sentiments
sans cause, et s'obliger à réfléchir et à
juger avec le bon sens.

—Entregens affectionnéset attirés l'Un

vers l'autre par une conformité de goûts
et d'études, le rendez-vous est continu,
c'est un attrait incessant.

— Rien n'est plus sympathique que la
puissance des sentiments forts; ils pro-
duisent ce fluide magnétique qui entraîne
tout, même les esprits les plus résistants.

— Le plaisir est ordinairement récipro-

que, pour le donner il faut le ressentir,
pour leur plaire il faut que les autres nous
plaisent. Il ya alors émulationdans lebien,
harmoniedans l'ensembleetce quinousplaît
dans les autres leur plaît en nous.

— Il n'est que trop vrai que l'égoïsme

nous fait rester étranger aux plaisirs et aux
peines d'autrui à moins que nous n'ayons
éprouvé. les mêmes peines et les mêmes
plaisirs.

— Dieu doit jeter sur la terre les âmes
deux à deux, car les coeurs sympathiques
paraissent vraimentcréés les uns pour les
autres.

— Que deux personnes à caractères
énergiques et à instincts hostiles ou sym-
pathiques se rencontrent pour la première
fois, il se fait entre elles un choc ou une
attraction, pressentiment de lutte ou de
liaison. Est-ce un effet magnétique, moral

ou physique?jene sais, mais il y a un effet
mystérieux et secret, un sentiment et une
pensée : ce sont deux âmes en contact,
elles sont comme l'acier et le silex,à elles
deux elles recèlent le feu sacré et le moin-
dre petit frottement le fait jaillir.

En fait de charmes sympathiques, le premier
de tous, le plus simple est celui-ci: aimez pour
qu'on vous aime. HÉCATON.

— On est sympathique aux gens qui
aiment ; on redoute plus sympathiquement

encore les gens qui haïssent.

— Les bonnes natures trouvent leur
famille dans la famille humaine, car la
sympathie commande la sympathie.

— Quandvous voudrezéprouverun coeur
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que vous voudriez posséder, lisez devant
la personne que vous désirez apprécier
quelque récit émouvant et saisissant :

cette lecture sera le point convergent de
votre coeur et du sien ; s'il y a sympathie
entre vous, les deux coeurs s'uniront dans
une émotion commune, ce sera l'épreuve
de leurpremièreunion, de leur communion
intime, le premier lien entre elle et vous,
peut-être la première attache et la révéla-
tion d'un sentiment d'amour,

— La nature a mis dans de certaines
âmes, certaines sympathies, et en de cer-
tains esprits, certaines attaches qui font
qa'ils se comprennent et se lient instanta-
nément et indissolublement !

•— Où la sympathie manque, il ne faut
pas se tourmenter à la créer, il vautmieux
se résigner sciemment à l'indifférence et
s'en faire une règle inoffensive et froide-
ment raisonnée : ce n'est pas un remède,
mais bien un utile et judicieux palliatif.

— Les paroles et les larmes qui vien-
nent du coeur, vont toujours au coeur des
autres, il semble que ce soit comme l'eau
qui reprend toujours son niveau.

— Les. sympathies amicales découlent
dès harmonies du coeur: pour être amis,
il faut sentir de même, c'est la condition
de l'union ; ce sont les contraires dans le
caractèreseulement, quiparaissentse con-
venir le mieux, car le choc est moins vif,
lorsque ce qui est absolu et cassant dans
l'un est incertain et élastique dans1 l'au-

tre; concluons donc que' l'amitié exige la
similitude dans les sentiments intimes et
delà dissemblance dans les formes exté-
rieures.

— M™6 Sand qu'on ne peut soupçonner
de Croyances aveugles et encoremoins de
crédulité inintelligente, affirmé que la
seule présence de son vieil ami Richard la
guérissait de Ses migraines les plus tena-
ces et de ses cruelles douleurs dé foie!
C'est là une influence sympathique qu'elle
a constatée souvent et qu'elle place au-
dessus de toutes les contradictions. Les
magnétiseurs vont bien plus loin, pour eux,
le magnétisme est Un moyen cùratif abso-
lu, mais c'est ce qui reste à prouver !

SYSTÈMEREPRÉSENTATIF.—Montesquieu
qui avait étudié ce système en Angleterre
le mit en honneur et en relief en France.
Rousseau, dans le Contratsocial, le combat-
tit ouvertementet avec passion, car il vou-
lait la démocratie pure et exécrait toute
supériorité sociale ; le mobile de la démo-
cratieest l'orgueild'instinct, nonde raison,
l'orgueil dé l'ignorance si jaloux de tout
ce qui la prime, c'est l'éteignoir sur l'in-
telligence et la raison humaines, c'est le
recul vers la barbarie. On s'étonnerait de
voir de pareilles opinions soutenues par
des hommes comme Rousseau, si-les fai-
blesses, les erreurs, les passions n'étaient
pas le partage du génie aussi bien que du
vulgaire.

rr\

TABAC. — Cette plante fut découverte
à l'état sauvage en Amérique ; soit à Ta-
bago une ides petites antilles du groupe de
Cuba, soit àTabascb, Mexique, ety trouva
son nom définitif : la graine en fut im

-portée en Portugal par un négociant Fla-
mand, sous le nom de Petun et recueillie
par Nieot, notre représentant à Lisbonne,

qui l'apporta en Franceà une époque très-
favorable aux découvertes et surtout aux
ingrédients nouveaux. Catherine de Mé-
dicis venant d'y introduire tous les cos-
métiques, tous les poisons imaginables ;
Nicot, en vrai charlatan^ appela sa plante
herbe à la reine, ce qui la mit encore plus
à; la mode. On commença par en mâcher



— 255 —
les feuilles comme faisaient les Turcs du
bétel et d'autres plantes ; on le fuma en
s'astreignant à en avaler la fumée ; on le
mit en poudre pour s'en bourrer le nez :
le bon ton était d'éternuer bruyamment
et de rire aux éclats ! Les médecinsrécla-
mèrent, on les caricatura, et le tabac, cet
aigre, cet amer, ce nauséabond produit,
ce poison si subtil et si dangereux qu'il
tue promptement lorsqu'il est concentré,
ou qu'on en abuse,le labacfit le feu d'arti-
fice que vous savez, et, comme toutes les
choses dangereuses, il restera le fléau de
l'humanité et un des signes de la dépra-
vation de nos goûts !

— Ne nous étonnons pas des terribles
effets du tabac, car il estde la dangereuse
famille des solanées, vraie famille des poi-
sons, où il se place près de la belladonne,
de la mandragore, de la jusquiame... La
science nous apprend qu'il suffit de mettre
sur la langue une goutte de son principe
actif, la nicotine, pour que la mort sur-
vienneen trois minutes : lapréparationque
subit la tabac diminue énormément la
quantité de nicotine qu'il contient, mais il
en reste encore assez pour influencer dan-
gereusement la" santé du fumeur.

— Celui qui fume pour la première fois
éprouve tous les symptômes d'un empoi-
sonnement: violentes nausées, vomisse-
ments, vertiges, sueurs froides, maux de
tête, faiblesse dans les jambes. Cet aver-
tissement si menaçant ne sert à rien, car
on persiste à exagérer de plus en plus
l'emploi et l'abus de ce poison !

— La répression serait commandée par
l'intérêt de la santé publique, mais il fau-
drait toucher à un impôt très-productif,
l'impôt sur le monopole du tabac ! Et le
gouvernement ne se décidera jamais à
arrêter la progressionde cet impôt, encore
moins à le supprimer!

— Le tabac contient une essence hui-
leuse plus ou moins abondante suivant la
qualité du sol qui produit la plante, ainsi
le tabac d'Orient n'en contient que deux
pour cent, tandis que celui de France en
donne huit pour cent !

— On réproche aux Chinois l'emploi de
l'opium

; aux Turcs l'usage du hatchis ;

mais si leurs gouvernements tolèrent for-

cément
, parce qu'ils ne peuvent l'empê-

cher, l'emploi de ces poisons, au moinsils
n'en tirent pas lucre comme le font les
gouvernements Européens et particuliè-
rement la France !

— Chose remarquable, les besoinsfacti-
ces et faux appartiennentplutôt à lapau-
vreté qu'à la richesse, ainsi le tabac est
une consommation populaire et on- voit
plus de mendiants |que ,de gens aisés qui
le consomment sous ses trois formes : fu-
mé, prisé, mâché !

— Au début du monopole du tabac,
soùs Colbert, (Richelieu ne l'avait frappé
que d'un impôt de consommationde 2 cen-
times par livre, 2 francs par cent livres,
le fermier paya 500,000 francs pour les
deux premières années et 700,000 fr. pour
chacune des quatre autres; aujourd'hui le
bénéfice est pourle gouvernement,de plus
de 250 millions par année et cela ira tou-
jours croissant, car la passion du tabac va
toujours grandissant, comme le prouvent
d'ailleurs les recettes des con tributions
indirectes.

— Lé tabac n'est pas seulement une
dépense importante et inutile, c'est en
outre une préparationaux maladies, àl'ia-
dolence, à la paresse: l'homme qui com-
mence par fumer un peu, augmente in-
sensiblement la dose et finit par fumer
toujours, il perd toute activité et toute
énergie et tombe dans des habitudes de
somnolence qui diminuent et suppriment
tout travail et commencent la désorgani-
sation de tous les organes et particu-
lièrement celle de l'intelligence.

— La culture du tabac est soumise aux
règlements les plus sévères, mais en re-
vanchepresquetousnosdépartements peu-
vent être autorisés maintenant à cultiver
cette plante, privilège réservé pendant
longtempsaux trois provincesde Franche-
Comté, Flandre et Alsace et, plus récem-
ment, aux départements du Nord, du Pas-
de-Calais, du Bas-Rhin, duLot, du Lot-et-
Garonne, de riile-et-Vilainé^Cette liberté
relative est du reste fort amoindrie par la
surveillance méticuleuse et jalouse de la
régie, réglantimpitoyablementele nombre
de pieds par hectare, de feuilles par pied,

en fixant ainsi, ce qui est encore pire, le
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prix de vente pour le propriétaire : d'où il
résulte une gêne extrême pour l'agricul-
teur etun prix d'achatbien plus élevépour
le consommateur.

TABLE. — Pour des gourmets, non des
gourmands, pour des esprits élevés, pour
une réunion de gens sympathiques entre
eux, pour des causeursnon des ergoteurs,
la- table est le centre de conversation le
plus agréable, le plus animé ; l'entrain est
général, c'est la satisfaction des goûts les
plus naturels, un plaisir très-vif pour les
vieillards surtout: l'esprit est à l'aise, il
attend son loisir, il est échauffé par le vin,
par le parfum des mets, toutes choses ai-
dant aux épanchements du coeur, de l'es-
prit, del'imagination. Puis cette forme cir-
culaire donnée à la réunion, ce vis-à-vis de
tous, n'est-ce pas une espèce de position
qui s'exprimeraitassezbien par le mot con-
tre-danse de la parole et de l'esprit ! Tout le
monde en effet est en présence, les phy-
sionomies sont gaies et animées ,. elles
rayonnent l'une sur l'autre, elles s'électri-
sent au jeu magnétique des yeux, de la
voix, du rire, de la plaisanterie et des bons
mots!

— Les règles de la tenue à table sont
nombreuses et délicates, leur observance
donne immédiatement la mesure de l'édu-
cation et des bonnes manières de chaque
convive. Il faut savoir prendre sa place,
si elle n'a pas été indiquée d'avance par le
maître ou la maîtresse de la maison, s'as-
seoir à temps et sans se presser, se poser
convenablement, boire et manger avec
grâce et aisance, servir ou découper avec
propreté et dextérité ou s'abstenir, savoir
accepter ou refuser d'un plat, converser
généralement autant que possible et en
particulier seulement par exception, car
avant tout on se doit à la société entière
réunie dans un but commun de plaisir et
de causerie !

— Le tort de la province c'est de tout
exagérer, même la politesse, l'obsession
devient parfois embarassante, on vous in-
vite à dîner pour vous forcer à mangeret
vous renvoyer malade !

— Jean-Jacques Rousseau dit que l'u-
sage de faire sortir de table les enfants

avant le dessert est parfaitement entendu
pour les rendre friands, gourmands et ma-
raudeurs, je suis'de son avis : je les en-
verrais plutôtjouer vers le milieu du repas
pour les rappeler ensuite au dessert, les
retenir quelques instants et les renvoyer
définitivementà leurs jeux ; cela concilie-
rait tout et me sembleraitpréférable à ce
qui se pratique aujourd'hui où les jeunes
messieurs et les jeunes demoiselles de six
à dix ans se mettent à tableavec les grands
parents, même dans les dîners de cérémo-
nie, y restent du commencement à la fin

pour y manger de tous les plats, et ce qui
est pire, pour y entendre toutce qui se dit
et le commenter à la mesure de leur âge,
de leur esprit et de leur intelligence,c'est-
à-dire en dépitdu bon sens et de la raison.

— C'est une chose assez curieuse que
le mouvement des tables ..d'hôtes dans ces
grands centres où la foule accourt en été
pour ses plaisirs et sa santé ; dans la mon-
tagne l'affluencen'a lieu que pendant deux
ou trois mois au plus, la table est grande:
au début de la saison d'été, elle est à peine
occupée à un bout pour se garnir insensi-
blement et arriverà l'entassementpendant
le dernier mois, diminuer ensuite-chaque
jourjusqu'à ce que les derniers et les plus
passionnés pour la montagne soient chas-
sés par le froid !

— Dans les tables d'hôtes, les plus dis-
crets et les plus polis sont toujours les plus
mal partagés; l'égoïsme et la grossièreté
s'emparent de toutce qui est bon ; sans nul
souci de ce qui restera pour leurs voisins !

TAILLE. — J'ai reconnusouvent la véri-
té de ce principe de physique appliqué à
l'être humain que l'activité est d'autant
plus énergique que la sphère est plus bor-
née, ainsi les hommes petits de taille
se sont fait plus souvent remarquer que
les hommes grands: Alexandre, César,
Napoléon étaient de petite taille. Chez les
hommes petits le sang circule plus rapi-
dement, le pouls bat plus fréquemment, le
jugementest plusvif, l'action plus prompte
et plus résolue.

— Dans les temps primitifs et héroïques,
l'homme avait plus de taille et plus de
force matérielle, son estomac avait aussi
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plus de contenanceet d'activité,il pouvait
manger trois à quatre kilogrammes de
viande, autant de pain et de légumes, ab-
sorber six à dix bouteilles de vin et mar-
cher droit! Les Anglais et les Prussiens
du xrxe siècle se sont chargés de repro-
duire ces races dévoratrices des premiers
siècles du monde.

— Chez les enfants l'accroissement de
lataille se manifeste, surtoutauprintemps
lorsque tous les végétaux prennent eux-
mêmes leur essor.

TABLEAUX. — Pour un connaisseur in-
telligent et instruit, certains tableaux
constituent un véritable festin pour le
regard, c'est un récit, une révélation, ce
sont des sensations multiples et variées.

—Pour un tableau, comme pour un por-
trait, c'est en s'éloignant un peu et en se
plaçant à distance qu'on le voit et qu'on
l'apprécie le mieux.

TACITE — est le plus austère des his-
toriens, le plus concentré, le plus caus-
tique, le plus concis des penseurs; son
idée est toujours suspendue à un point
d'exclamation, elle s'exprime en un mot
et presque en un son ou un soupir ; c'est
le contraire de Cicéron dont la bouche
ruisselait de flots de paroles sonores, pom-
peuses et redondantes, à la grande admi-
ration de la multitude romaine.

TACHE. — Chaquehomme a sur la terre
une mission pour laquelle il est né puis-
qu'il est doué de certaines aptitudes ou
talents spéciaux que nous appelons voca-
tion et entre lesquels il peut choisir la car-
rière qui lui plaît le mieux ou plutôt la
carrière qu'il est le plus propre à remplir
avec avantage et profit.

— Pour être heureux il faut savoir ac-
cepter sans regrets et même avec plaisir
la tâche qui nous incombe ; les plaintes
ou les récriminationsne changeraient r as
notre destinée, tandis que la résignation,
le.travail, la persévérance peuvent nous
conduire au plus noble but sans nous faire
sortir de notre voie.

— Dans un ménage bien uni, la tâche la
plus douce et la plus moralisante est celle

t. m

de l'épouse, de la mère de famille; elle
l'occupe, elle l'absorbe complètement au
profit d'un époux chéri et d'enfantsadorés ;
elle ne trouve à l'accomplir ni peines ni
difficultés ; sarécompense est dans l'amour
de ceux dont elle est la douce providence.
Maisquelledifférence de tableau, si lapau-
vre femme est liée à un brutal, à unhom-
me sans coeur qui les laisse, elle et ses en-
fants, sans ressourceset enproie à la plus
cruelle misère ; ce qui fait le bonheurde la
femme aimée, ce qui encourage son travail
et son dévouement, tout lui manque et sa
chaîne est d'autant plus lourde qu'elle est
seule à la porter, et sa tâche d'autantplus
accablante que ses forcesne luipermettent
pas de la remplir.

TACITURNITÉ.
— C'est une mauvaise en-

seigne que la taciturnité du caractère,
c'est-à-dire une nature silencieuse, absor-
bée on ne sait par quoi, agissant par on
ne sait quel mobile et avec quelles inten-
tions et qui, dans tous les cas, prévient
enmal, et a le tort de resterrépulsive pour
tous et de s'isoler ainsi de tout plaisir, de
tout appui et de toute société.

— La taciturnité est parfois l'indice
d'une souffrance secrète, dans ce cas elle
est excusable ; un coeur fier cache ainsi sa
blessure sous l'apparence de la sauvage-
rie et du goût de la solitude.

TACT. — Comme sens physique le tact
ou toucher est plus fin, plus délicat, chez
les animaux nus, les reptiles surtout, que
chez les animaux couverts de poils ou de
plumes ; l'homme lui-même est plus sensi-
ble à l'action du froid, du chaud et d'un
contact quelconque sur les parties de son
corps qu'il a l'habitude de couvrir: c'est
pour fortifier quelques-unes de ces parties
comme la tête et les jambes que les Anglais
ont l'excellente habitude de laisser dès
leur naissance les enfants sans coiffure et
les jambes nues.

— Le tact, sens moral, est une des quali-
tés les plus indispensables dans le monde :

avoir du tact, c'est deviner ce qui est
encore caché, c'est entrevoir ce qui est
encore invisible, c'est prévoir enfin des
sentiments prêts seulement à se produire.

33
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— Le tact est le véritable pilote de
l'homme du monde, s'il possède cette pré-

cieuse qualité, il franchit tous les obsta-
cles après avoir côtoyé bien des écueils
contre lesquels il se fut sûrement brisé.

— Le tact consiste en mille petits riens
qui formeraient cependant un code vo-
lumineux ; lord Chesterfied, qui dans ses
lettres à son fils a fait un cours complet
d'éducation, ne néglige pas ce chapitre:
« Voyez d'abord quand vous êtes reçu dans
une maison quelle est la personne de la
famille à laquelle on témoignele plus d'é-
gards; si elle a des manies, flattez-les...
Soyez aimable avec les vieilles femmes,
elles sont souvent les plus sûres et les
meilleures protectrices...N'avouezjamais
que vous avez distingué la mère encore
jeune et coquette de sa fille,bien que celle-
ci soit aimable et jolie, il ne vous est per-
mis que de les prendre pour deux soeurs ; le
contraire aura lieu s'il s'agit d'une de ces
mères aussi sagesquedévouées qui placent
leur bonheur et leur gloire dans l'accom-
plissement de leurs devoirs maternels.

— Ne parlez jamais à tort et à tra-
vers des absents, surtout si vous en savez
du mal; vous pourriez émettre votre opi-
nion devant des gens qui seraient leurs
amis et que vous blesseriez cruellement ;
enfin tâchez de connaître vos interlocu-
teurs pour ne pas vous donner le tort de
parler de corde dans la maisond'unpendu.-»

— Avec les femmes, le tact consiste à
ignorer souvent ce que l'on sait et à com-
prendre et deviner ce qu'elles ne veulent
pas dire.

TACTIQUE. — Appliquée à la guerre,
la tactique est un des plus grands moyens
de puissance, de succès et de victoires,
surtout si elle est appuyée sur une bonne
politique qui complète la force de la tac-
tique militaire et sait appeler à elle le
secoursde voisines etpuissantes alliances.

— Dans la vie ordinaire du monde, on
se défie des personnes trop flatteuses,trop
complaisantes ou trop empressées, on se
demande si ce ne sont pas des moyens
étudiés, une tactique réfléchie pour obte-
nir ce qu'elles n'osent demander ouverte-
ment et avec franchise.

TAÏTI. — Aucune terre n'est plus fraî-
che et plus arrosée que la campagne et
les terres de cettejolie petiteîle de lamer
du sud (cent quatre-vingt kilomètres de
circonférence et cent huit de diamètre);
on ne rencontreque rivières et ruisseaux,
aussi le territoire est-il très-fertile; ses
productions principales sont le coco, l'i-
gname ou fruit à pain, les bananes, les
patates, fruits d'un arbuste appelé tarro
dont l'écorce sert à faire une étoffe qu'on
fabrique comme le papier.. Les côtes de
l'île sont bordées de bancs de corail.

TALENT. — Le sujet le plus simple sert
à révélerla valeur de la personne qui s'en
empare et qui le traite, comme un instru-
ment, même mauvais et incomplet, peut
faire valoir le talent de l'artiste qui sait
le faire pailer.

— Le talent ne se développe que lors-
qu'il a trouvé sa véritable voie et créé un
lit à ses pensées.

— Lapédagogie enseigneen discourant,
mais ce n'est que le talent qui produit les
oeuvres d'élite, que l'imprimerie fait pas-
ser dans l'enseignement au profit de la
postérité la plus reculée.

— Le talent dans les arts se prouvepar
des faits, non par des paroles ; en poésie
par l'imagination et l'éclat, en littérature
par des idées, du style, du mouvement, de
l'originalité et du goût.

— Que de grands talents qui ne man-
quent que de volonté et d'audace pour se
produire,tandis que la médiocritétoujours.
vaniteuse, ne réussit souvent que parce
qu'elle ose, et que son assurance et son
aplomb en imposent aux ignorants.

— Le caractère est au talent ce que la
poudre est au boulet; il lance, il soutient
le talent, qui, sans caractère, s'effacerait
s'il ne se faisait mépriser.

— Les talentsd'agrémentsontuncharme
dans une femme, mais à la condition que
sa fortune lui en laisse le loisir, sinon ces
talents, qui la détourneraient du travail
commandé par sa positionsociale, seraient
un désastre, unobstacle à un établissement
convenable, mais modeste : le but princi-
pal du mariage, étant laproduction, l'édu-
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cation, l'instruction et l'établissementdes
enfants.

— Il est des talents qui ne doivent pas
être trop perfectionnés

: Salluste disait en
parlant de Sempronia, qu'elle dansait trop
bien et avectropdepassionpourune femme
vertueuse !

— Il est si rare de trouver un accord
parfait entre le talent et le caractère
qu'on ne peut jamais juger un homme par
ses écrits : tel poëte sentimental est
l'homme le plus sec et le plus positif dans
la vie commune, et, par contre, tel scep-
tique le plus arrogant, est le plus tendre
et le plus naïf des époux ; le cerveau est
un organe à part, vivant d'une autre vie
et s'isolant, dans le secret de ses concep-
tions

,
du corps qui l'alimente ; ce sont

souvent deux amis, mais souvent aussi
ce sont deux ennemisavec des instincts et
des habitudes absolument contraires.

— C'est l'opinion publique qui classe les
oeuvres, comme elle avait déjà classé les
hommes.

— Lorsque certains talents sont dépla-
cés ils conduisent à la ruine, tandis que
dans une position plus élevée, ils eussent
conduit à la célébrité et à la gloire.

=—
Un petit talent est souple et complai-

sant, c'est ainsi qu'il se fait accepter : un
vrai talent est digne et sérieux, mais on
le méconnaît souvent pour.ne pas avoir
àexalter un homme, poli sans doute, mais
peu disposé à faire les premières avances.

-- Tout talent inégal et incomplet, im-
plique une lacune dans l'intelligence, une
fêlure dans le bon sens, ce qui l'entraîneà
préférer ses défauts à ses qualités et à
faire ainsi fausse voie.

TALISMAN. — Il n'est plus possible de
croire aux talismans, c'est-à-dire aux
bonnes chances, au bonheur, au hasard;
on ne peut croire qu'aux aptitudes et aux
vocations,à l'amour du travailetde l'ordre
qui sont les vrais talismans de la vie sé-
rieuse.

TALLEYRAND PÉRIGORD (Charles-Mau-
rice duc de) — fut contraint, comme cadet
de famille, d'entrer dans les ordres; avant
d'être nommé évêque d'Autun il fut quel-

que temps aumônier de son oncle l'arche-
vêque de Reims, et on raconte que,quand
Pitt vint dans cette ville pour apprendre
le français à la suite de la paix de 1782,
M. de Talleyrândluidonnaun appartement
dans l'abbayede St-Thierry et y passa six
semaines dans son intimité, service quePitt oublia lorsqu'il fit, en 1793, refuser à
M. de Talleyrand l'hospitalité de l'Angle-
terre.

— M. de Talleyrand était le plus rusé
et le plus cauteleuxdes diplomates ; il cons-
pira continuellement contre Napoléonqui
le savait et se servait de lui sans oser le
punir, ce fut donc sans honte et sans hé-
sitation qu'il se mit au service de maîtres
nouveaux, les Bourbons, qui eux aussi le
toléraient et employaient ses talents sans
l'aimer ni l'estimer.

— M. de Talleyrandnemontra aucun ta-
lent de parole dans l'Assemblée nationale ;
il y était cependantapprécié pour les res-
sources multiples de son esprit en fait
de politique: il était l'élève de M. de Ca-
lonne et apprit de lui cette diplomatie fa-
cile et sans gêne qui agit dans le coin d'un
salon, ou dans l'embrasure d'une fenêtre
avec une assurance et un aplomb incroya-
bles.

— M. de Talleyrand n'avait pas non
plus l'esprit qu'il sut se faire prêter, l'o-
pinion publique lui attribuaittous les bons
mots qui se disaient dans Paris, de là sa
réputation; il était au contraire lent, ré-
servé, paresseux et observateur: il faisait
sa phrase et la corrigeait plusieurs fois
avant d'en faire un brillant inpromptu,
aussi était-elletoujours courte, condensée,
parfaitementjuste etbien frappée : dans le
monde il brillait surtout par son laconis-
me, ses sourires, ses gestes, parfois par
des mots à triple entente et dont le suc-
cès était général parce que chacun les in-
terprétait à sa guise !

—-Après le concordat, M. de Talleyrand
dut reprendre son caractère d'évêque ou
se faire relever des obligations de la pré-
lature, il prit ce dernier parti:

On lui prêtait ce mot sur Mme de Staël
qui passait pour avoir été sa maîtresse :

a II faut avoir aimé Mme de Staëlpour con-
naître le bonheur qu'il y a à aimer une
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bête.

t>
M. de Talleyrand était alors l'a-

mant d'une Mme Grand, dont l'ignorance et
la bêtise étaient proverbiales et à laquelle
il resta si attaché qu'il finit par l'épouser,
mais, dit-on, par ordre de l'Empereur!

TALION. — Telle offense, telle peine. Une
loi appelée loi du talion existaitdans toutes
les sociétés primitives, ce serait donc le
principe naturel de toute justice : dent
pour dent, oeil pour oeil: « Celui qui a
frappé avec l'épée doit périr par l'épée, »

a dit Jésus-Christ.
-

— Le coran prononce aussi la peine du
talion contre le meurtrier avec prémédi-
tation: sangpoursang et l'applique égale-
ment au crime de blessures et de mutila-
tions faites à autrui, mais chez les Maho-
metans de même que chez les Juifs cette
peine, si les plaignants y consentent, est
convertie en dédommagementspécuniers.

TEINT. — Le teint est à la peau ce
qu'est le coloris à la peinture ; ce qui don-
nera toujours à la peinture une supériorité
incontestable sur la sculpture, c'est le co-
loris, carquelquebiencombinées que soient
les proportions, quelque gracieuses que
soientles formes, quelquejustes que soient
les lignes, le relief sculptural ne rempla-
cera jamais le coloris qui est l'animation
et la vie de la peinture.

:—
La beauté du teint est une chose tout

à fait relative et de pure convention, les
teints pâles et blancs, fort appréciés dans
les grandes villes, le sont moins des artis-
tes et des peintres ; la privation d'air et
de soleil, la vie en serre chaude, telles
sont les causes déterminantesde ces teints
mats si recherchés par nos élégantes pa-
risiennes et cependant si inférieurs à ces
teints chauds à travers lesquels on voit et
on sent circuler la vie, malgré le fond lé-
gèrement bruni que l'on retrouve chez
l'Italienne, l'Andalouse, l'Arlésienne, la
Monpélerine...

— Le teintest souvent un signe distinc-
tif des races : ainsi les trois troncs sortis
de la race humaine primitive qui est de-
venue l'origine de toutes nos races, sont
caractérisés par trois couleurs bien diffé-
rentes :

1° La race caucâsique par la couleur
blanche;

2° La race mongolique par la couleur
jaune; *

3° La race éthiopienne par la couleur
noire.

Mais ces couleurs, primitivement carac-
téristiques d'un tronc, peuvent singulière-
ment changer et même complètement dis-
paraître sous l'influencedu milieu ; ainsi il
existe des individus de race blanche par-
faitementnoirs, d'autres ont été extraor-
dinairement modifiés par l'habitationdes
climats extrêmes :

Après huit années d'esclavagechez les Yaka-
lèques, dont il avait dû adopter le costume et le
genre de vie, Jérôme de Aguilar, l'interprète de
Cortez, ne pouvait plus être distingué des indi-
gènes: Langsdorfa Irouvé à Moukahivaun ma-
telot anglais que plusieurs armées de séjourdans
cette île avaient rendu entièrement semblable à
un Polynésien...,en revanche, chez le nègre ame^
né en Europe, le teint s'élaircit en commençant
par les parties les plus saillantes comme les
oreilles, le noz...

Dictionnaire encyclopédique DÉ QUATRËFAGES.

— L'influence du milieu sur le teint est
donc toujours considérable et peut même
dans des conditions déterminées devenir
décisive ; le teint ne serait alors qu'un élé-
mentsecondaire dans la déterminationdes
races et sa connaissance, un secoursacces-
soire pour arriver à la solution de ce dif-
ficile problème anthropologique. Dans
notre France, la race caucâsique se mon-
tre presqueexclusivement, si l'on fait abs-
traction des étrangers que nous amène la
navigation ou la vapeur ; aussi le teint
blanc domine-t-ilcheznous,mais avecune
série presque indéfinie de nuances dans la
couleur et l'éclat On doit reconnaître ce-
pendant que le midi surtout est fécond en
femmesau teint foncé, mais dont les teints
chauds ont une vie et un éclat incompa-
rables compensant souvent et au delà la
finesse plus accentuée des traits que l'on
rencontre dans le Nord, pays où le fameux
teint dit de lys et de roses n'est pas rare ;
mais hélas que d'épines cachées sous ces
fleurs ! Bien souvent le lymphatisme le
plus prononcé et pis encore, la scrofule
avec toutes ses menaces contre la famille
et la race !

— L'étude dù'teint fournit en médecine
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des notions essentiellement utiles et pra-
tiques pour le diagnostic des maladies;
ainsi les médecins reconnaissent :

1° le teint ictérique qui indique généra-
lement une maladie du foie ;

2° Le teint jaune paille signe probable
d'affection cancéreuse ;

3° Le teint de cire vieillie teintdelà chlo-
rose ou de l'anémie confirmée;

4° Le teint terreux teint de la Cachexie
paludéenne... Ces teints sont souvent ca-
ractéristiques, mais leur constatation n'a
pas cependant de valeur absolue : la mé-
decine agissant essentiellement sur un
inconnu qui est la vie, tous ses éléments
sont contingents comme son objet qui en
est à la fois la cause et le but.

— La coloration de la jeunesse et de la
santé est fine, imperceptiblement nuancée
et bien mêlée, tandis que celle produite
par les excès de table et de débauche sem-
ble faire tache sur le visage et laisse des
traces couperosées -comme feraitune bles-
sure, une dartre ou un reste de maladie.

TÉLÉGRAPHE. — Autrefois les grands
empires trouvaient de graves inconvé-
nients dans leur immensité par l'absence
de routes viables et la lenteur des moyens
de transport, mais depuis un siècle, des
milliers de routes se sont établies, la na-
vigation a progressé en nombre et en ra-
pidité; au commencement, même un peu
avant le xixe siècle, le télégraphe par les
feux de montagnes, puis le télégraphe
aérien avaient déjà, pour les ordres à
transmettre au loin, énormément abrégé
les distances, lorsque, vers le milieu du
xixe siècle on inventa merveilleusement
le télégrapheélectriqueportant les ordres
à d'immensesdistances avec la rapiditéde
la foudre, c'est-à-dire cent fois plus vite
que par un boulet de canon : la vapeur
avait déjà réalisé quelque chose d'appro-
chant par sa vitesse sur les chemins de
fer, la mer, les rivières et les canaux.

— Le génie humain a donc trouvé le
moyen de transporter la parole ou les
ordres de l'homme à des distances pres-
que infinies et par un élément connu de
nom, mais non de fait, cela avec une vi-
tesse inappréciable mais aussi rapide que

la foudre puisque c'est la foudre elle-même
sous le nom scientifique d'électricité!

— On trouve dans une lettre de l'abbé
Barthélémy ( auteur du Voyage d'Ana-
charsis en Grèce) à Mmo du Deffant la pre-
mière idée de la télégraphie électrique:
Barthélémy suppose deux pendules aiman-
tées et avec un cadran de lettres, les deux
pendules communiquant entre elles par
un fil électrique. Cette idée n'aurait donc
pas mis un siècle à se réaliser !

TÉMÉRITÉ. — L'exagération de toute
bonne qualité est sans contredit un défaut :
ainsi le courage sans prudence produit la
témérité, c'est-à-direla tendance à braver
des périls inutiles, à exposer sa vie et
quelque fois celle des autres sans aucun
but utile, souvent par vanité, irréflexion
ou manque de bon sens.

— La témérité ne prouve pas toujours
le courage, encore moins la bravoure qui
est le courage froid, éclairé, naturel et
persistant; latémérité fait trop pour faire
longtemps !

TÉMOIGNAGE. — La mauvaise foi est évi-
demmentnée avec le monde,etc'était pour
rappeler son peuple à la justice et à la vé-
rité que parmi les lois que Dieu donna à
Moïse sur le mont Sinaï il établit ce pré-
cepte: a Tu ne prendrasjamais en vain le
nom du Seigneur » c'est-à-dire : tu ne men-
tiras pas, tu ne parjureras pas, et tu ne
feras pas un faux témoignage!...

— Le témoignaged'un homme est chose
bien fragile et bien incertaine, car si cha-
cun voit de même il juge souvent à un
point de vue différent, puis l'habitude et
l'intérêt altèrent ce point de vue, enfin la
passion transforme tout ! Une probabilité
bien assisevaudrait donc presquetoujours
mieux qu'un témoignage humain !

— Les paysans n'ont pas l'idée de la
gravité du témoignage en justice : pour
eux un faux serment n'a aucune impor-
tance ; l'und'eux interpellé,à la suite d'une
affaire de vol où le coupable avait été ac-
quitté, et questionné, pourquoi il n'avait
pas voulu dire ce qu'il savait, répondit: à
quoi bon faire du tort à ce pauvre homme !

Un autre, cité comme témoin dans une
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affaire civile et sur une question de pro-
priété donnait raison tantôt à l'une, tan-
tôt à l'autre des parties

, pour ne se mettre
mal avec aucune disait-il, ayant besoin de
tout le monde !

TEMPÉRAMENTS.
—-

L'idée du tempéra-
ment estaussi ancienneque le monde : elle
est née à l'aurore de la science, dès que
l'homme a cherché à s'observer lui-même ;
les anciens, incontestablementnos maîtres
en tout ce qui touche à l'observation pure,
avaient donnéune importanceconsidérable
à l'étude des tempéramentset la médecine
de l'époque y puisait à pleines mains, tant
au pointde vue de l'éruditionphilosophique
qu'à celui de la pratique quotidienne de
l'art de guérir, ce qui donna lieu à une
foule de théories et de systèmes différents
concernantla définitionet la classification
des tempéraments ; le nombre en est
presque indéfini et leur étude est essen-
tiellement du domaine de la médecine.
Nous nous contenteronsde quelques expli-
cations à la portée de tout le monde : le
tempéramentest un état physiologique de
l'organismeprésentantune série de signes
extérieurs variables dans les détails,mais
dont l'ensemble est essentiellement carac-
térisé par la suractivité fonctionnelle de
l'un des trois grands systèmes de l'écono-
mie : le système sanguin, le système ner-
veux, le système lymphatique ou des
vaisseaux blancs.

— Le tempérament n'est pas plus la
constitution que l'idiosijncrasie ; le tempéra-
ment, c'est la prédominance d'un sytème
dont l'influencese fait sentir sur tout l'or-
ganisme ; Vidiosyncrasie, c'est la prédomi-
nance d'un organe ; ils sont l'un et l'autre
des éléments distincts de ce tout général
et complexe que l'on nomme constitution.
Le tempérament implique donc par sa dé-
finition même, un manque d'équilibre, de
pondération entre le fonctionnement si-
multané du sang, des nerfs et des vaisseaux
blancs : tous les tempéraments, même les
meilleurs,.ont donc un point défectueux
et,pourprésentercette idée sous une forme
originale, mais vraie, on pourraitdire : le
meilleur tempérament c'est de ne pas en
avoir, ce qui signifie que c'est l'état dans

lequel le sang, les nerfs et le système lym-
phatique fonctionnent dans une harmonie
et un équilibre parfaits ; ce tempérament,
idéal, malheureusementpour notre pauvre
humanité, était désigné par les anciens
sous le nom de lemperamentumtemperatum.

Nous ne mentionnons que pour mémoire
les tempéraments athlétique, génital, mé-
lancolique... Le tempéramentathlétique est
une exagération du tempéramentsanguin ;

le tempérament dit génital est si peu un
tempérament qu'on le rencontre chez dés
sujets ou sanguins, ou lymphatiques, ou
nerveux, il représenteune maladie, non un
tempérament. Ce qu'il y a de certain c'est
que pour tous les tempéraments, sans
exception, il y a un fond naturel, non pas
incommutable, mais indestructible ; en un
mot, parle genre de vie, parl'alimenta-
tion, par diverses modalités imprimées
aux différentes fonctions, on peut modifier
Un tempérament, mais non le changer en-
tièrement, c'est sûrement à cette cause
que nous devons l'existence des tempéra-
ments mixtes ou combinés.

Le tempérament sanguin est dé tous
celui dont les signes extérieurs sont les
plus apparents : éclat du teint, rougeur
de la peau,large dimension de lapoitrine,
reliefs musculaires accentués... L'homme
qui en est doué a généralement l'esprit
vif et éveillé, lés conceptions faciles, la
parole rapide, énergique ; les impressions
se produisant facilement disparaissent de
même ; tout, en un mot, au physique
comme au moral, présente un- caractère
d'activité qui frappe l'observateur, cela
tient évidemment à la régularité extrême
avec laquelle s'exécutent dans ce tempé-
rament toutes les fonctions organiques.

Lé tempérament sanguin est celui avec
lequelon vit le mieux et le plus longtemps,
toutes les fonctions sans exception ayant
leur maximum d'intensité physiologique,
mais aussi exposantàune foule d'accidents
aigus et rapidement mortels, si l'interven-
tion immédiate de l'artn'yapporteremède.

-Les tempéraments sanguins offrent de
grandes ressources au médecin, grâce à
leur facilité à supporter et à réparer les
pertes de sang.

— Tout le monde connaîtles caractères
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extérieurs du tempéramentnerveux, mais
ils présentent en outre des signes qu'on a
voulu donner, bien à tort, comme carac-
téristiques : 1° le volume des organes céré-
braux ; 2° l'activité insolite des organes
génitaux ; il est certain que les .peintres;
les poëtes, les. musiciens, les littérateurs,
enfin un grand nombre de savants en tous
genres appartiennent au tempérament
nerveux : chez eux, en effet, le cerveau a
des dimensions et un poids supérieurs à
ceux des cerveaux ordinaires, ce n'est
nullementlerésultat de leur tempérament,
ce serait plutôt l'inverse ; pourquoi d'ail-
leurs ne pas voir dans ce fait la vérifica-
tion de cette grande loi physiologiqueque
plusunorganes'exerce,plusilsedéveloppe;
mais la preuve irrécusable de la nullitédu
tempéramentnerveux dans l'exagération
des organes cérébraux se trouve dans ce
fait incontestable, c'est que les arts et les
sciences ont un grand nombre de leurs
plus illustres représentants quiappartien-
nent au tempéramentsanguin; ainsi : trois
hommesdegénie,Platon, Buffon,Mirabeau
ne présentaient-ils pas aussi des types de

ce tempérament.

— Letempéramentlymphatiqueest l'an-
tipode du tempérament sanguin: sang
moins riche en globules et en matière co-
lorante, activité moindre dans la circula-
tion, moins de capillaires à la peau d'où
cetteteintepâle, exsangue, caractéristique
des lymphatiques; chez eux, en outre, non
seulement la digestion est lente, mais il y
a grandemollesse dans les mouvements,la
respiration se fait sans énergie, la face est
bouffie, les mains volumineuses.

— Le tempérament lympathique n'est
nullement la scrofule comme on on l'a dit
à tort, mais il la contient en germe, or la
scrofule est une cause déterminante de
phtisie, à ce titre il doit être tenu en sus-
picion permanente et doit devenir l'ob-
jet constantdes préoccupationsde l'hygié-
niste et du médecin.

— On vit avec le tempérament lympha-
thique plus longtemps peut-être qu'avec
aucun autre, mais cette vie est marquée
par des indispositions répétées

,
portant

sur tous ou presque tous les organes ; les
amygdales, les glandes du cou se gonflent

avec une extrême facilité ; les rhumes de
cerveau et de poitrine se multiplient avec
une fréquence désespérante ; chez les en-
fants, les boutons à la face, au cuir che-
velu, le gonflement des jambes, se pro-
duisent sous la même influence,en un mot
lelymphatisme, est la porte ouverteà tou-
tes les maladies, mais ici encore la cause
conserve dans ses effets, un caractère de
lenteur qui lui est propre : ainsi toutes les
maladies dues au lymphatisme sont des
maladies chroniques, et on pourrait dire,
à longue échéance : le tempérament lym-
phatique est de tous le plus mauvais pourla conservationde l'individu ; onpeutmême
ajouter pour la multiplicationde l'espèce.
Au point de vue intellectuel et moral, il
est encore incontestablementinférieuraux
autres ; on trouve cependant parmi les
lympathiques, des hommes à brillantes fa-
cultés, mais ils sont plus rares que parmi
les sanguins et les nerveux. Les tempéra-
ments que l'on rencontre le plus souvent
à l'état de pureté sont le nerveux et le
sanguin. Chez l'homme le nerveux, et le
lympathique chez la femme, mais le plus
généralement les tempéraments se com-
binent entre eux, et l'on a alors les tem-
péraments mixtes ; mais dans ce fait phy-
siologique d'observation quotidienne, il y
a plutôt juxtaposition que fusion des tem-
péraments : les tempéraments mixtes les
plus communs sont le lymphatico-sanguin
que l'on trouve en Alsace, en Normandie,"
dans le Haut-Rhin, dans presque tous les
départements du nord de la France, la
Belgique, et une partie de l'Allemagne...

Le nervoso-sanguin, commun chez les
populations sivigoureuseset si alertes des
montagnes,chezlesMéridionaux,Basques,
Gascons, Espagnols et chez les Arabes...

Le lymphatico-nerveux, triste apanage
d'un grand nombre de femmes, est, sans
contredit, 3 e plus dangereuxde tous !

— Le tempérament quel qu'il soit se
modifie et peut même changer presque
complètement sous l'influence de causes
nombreuses, ainsi : l'âge, le climat, lanour-
riture, les habitudesphysiques, moraleset
intellectuelles..., mais outre ces change-
ments bien dignes d'attention, il s'en est



— â64 —
opéré de non moins remarquables dans le
tempéramentdes peuples et des nations.

Dans les premiers âges de lavie, l'homme
ne donnant satisfaction qu'à ses besoins
et penchants naturels, il en résultait une
activité à la fois régulière et énergique
dans l'exercice de toutes les grandes fonc-
tions, d'où longévité plus grande, conser-
vation presque inaltérée du type dans
l'espèce. A ce moment les tempéraments
sanguinset nervoso-sanguins dominaient.
Mais peu à peu l'hommes'est créé des be-
soins artificiels, il a imposé à son orga-
nisme des dépenses qui n'étaient pas en
proportion avecses forces ; insensiblement
le fonds de la nutrition a diminué, le sang
est devenu moins riche ; l'élément ner-
veux a pris le dessus aux dépens de l'élé-
ment sanguin ; plus tard, surtout depuis
la découverte des Amériques qui a intro-
duit chez nous le tabac, le café et le thé,
la moyenne humaine a singulièrement
baissé: l'action débilitante de ces agents
secondée par l'influence terrible sur les
populationsdes grandes épidémies: (petite
vérole, typhus, fièvre typhoïde, choléra),
delà syphilis, cette peste américaine, enfin
des grandes guerres modernes qui ont dé-
cimé la portion la plus vigoureusede notre
humanité,aprodigieusement amoindri l'in-
tensité de l'action vitale ; l'élément san-
guin a perdu chaque jour du terrain pour
le céder au lymphatique et cette dange-
reuse tendance a été encore favorisée par
les habitudes détestables de notre civili-
sation. Le philosophe, le moraliste, l'hy-
giéniste, le médecin placés à des points
de vue différents, mais non moins élevés
et utiles, se demandent où s'arrêtera cet
envahissementtoujours croissant du lym-
phatisme et du nervosisme, ce monstre pa-
thologique protéiforme si bien décrit par
Bouchât,le célèbre et regretté médecin de
l'hôpital des enfants.

Il ya là une double menacepour la santé
de l'espèce et du monde entier, il y en a
une plus terrible encore, c'est celle qui
s'adresse'aux facultés morales et intellec-
tuelles, le plus noble apanage de l'homme
qui sera fatalement atteint dans son exis-
tence par cette diminution toujours crois-
sante de la vitalité humaine.

TEMPÉRANCE. — Tous les animaux,
excepté l'homme, sont tempérants, ils ne
mangent qu'à la mesure de leur appétit.
Comment se fait-il que le seul être doué
de raison soit précisémentceluiqui s'écarte
de cette règle naturelle de tempérance et
de santé.

— La tempérance n'est qu'une modéra-

tion dans les plaisirs ; la santé et la force,

ces deux soeurs jumelles et inséparables,
deviennent de suite sa récompense, alors

que l'intempérance provoqueet appelleles
maladies et les infirmités les plus graves
la goutte et la paralysie, par exemple.

— Le paysan est plus tempérant que
l'ouvrier, parce qu'il est plus commandé

parles habitudes, mais depuis quarante

ans il est de plus en plus exposé aux en-
traînements des cabarets et des cafés.

.

TEMPÉRATURE.—L'étatde l'atmosphère,
le chaud, le froid, la pluie, le soleil un
grand vent, ont une énorme influence sur
le moral aussi bien que sur la santé des
individus : ce qui donne le spleen à l'An-
glais et le pousse au suicide ce sont les
brouillards et la fumée de ses puissantes
villes manufacturières ; ce qui rend le Pro-
vençal si cassant, si absolu, si maussade,
c'est son mistral, continuateur du Simoun
du désert: le simoun, le kamsin, le siroco
étaient connus d'Hippocrate qui les quali-
fiait de vertiginosi, plombéi, vertigineux
et allourdissants.

TEMPÊTES. — Dans ces cabanes de pê-
cheurs etde matelots, alors que la tempête
est déchaînée, surtout pendant les nuits
noires, que de prières pour ceux qui sont

en péril, que d'actions de grâces rendues
à Dieu, d'être ainsi en repos et en sûreté,
alors que tant de navires sont en danger,
brisés ou engloutis ; tant d'être humains
livrés à d'effroyables morts ! ! !

TEMPLES. — L'église, la synagogue,
la mosquée, la pagode, le temple sont les
édifices élevés et consacrés à un Dieu créa-
teur

,
moralisateur et tout puissant, et

témoignentd'unecivilisation déjàavancée.
«Rienn'estplusconsolantpourleshommes,
dit Montesquieu, qu'unlieu où ils trouvent
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la divinité plus présenteet où tous ensem-
ble ils font parler leur faiblesse et leur
misère, mais cette idée si naturelle ne
vient qu'aux peuples qui cultivent les ter-
res. » « Les peuples qui n'ont point de tem-
ples ont peu d'attachement pour leur reli-
gion : voilà pourquoi les peuples barbares
qui conquirent l'empire romain ne balan-
cèrent pasun momentà embrasser le chris-
tianisme, pourquoi les sauvages d'Amé-
rique sont si peu attachés à leur reli-
gion, etc.

•»

— On a remarqué que les temples des
diverses religions étaient bien plus fré-
quentés dans les temps d'épidémies

,
de

guerres, de désastres de toutes sortes...
C'est qu'il est d'essence humaine de tou-
jours demanderet d'oublier ensuite et trop
tôt les bienfaits !

— Le Temple, à Paris, vaste et humble
marché, nécropole de toutes les vieilles
modes, n'enterre et ne perd absolument
rien! Il utilise et vend tout, mêmeles plus
petits débris, ne valussent-ils qu'un sou !

tant sont grandes et inconnues certaines
misères des capitales !

TEMPS. — La minute, l'heure, le jour,
la semaine, le mois, l'année, le siècle sont
les espaces à travers lesquels Dieu a tracé
la route de la vie et où se récolte la mois-

son qu'on a semée.
—Les anciens Alleghewis, depuisMexi-

cains, avaient une amiée solaire parais-
sant plus exacte que celle des Grecs et des
Romains : elle était divisée en dix-huit
mois de vingt jours chacun, leur siècle
était de cent quatre ans.

— Le temps est le plus grand ennemi des
êtres vivants ; c'est lui qui les faitnaître,
c'est lui qui les moissonne, c'est lui qui
éteint les enthousiasmes, refroiditl'ima-
gination et dessèche le coeur après avoir
remplacé, par les orties delàvieillesse, les
fleurs du printemps et les fruits de l'au-
tomne.

— Dans la jeunesse le temps ne paraît
avoir aucune valeur ; les jours sont des
feuilles, les années des branches, combien
n'en peut-on pas retrancher à un arbre
bien venant et bien verdoyant, sans nuire

t. ni.

à sa vitalité, et en fortifiant au contraire
sa robuste constitution !

— Quand on calcule le prix des moin-
dres moments bien employés, on le trouve
immense ; si, au contraire, on les anégligés
leur perte irréparable apparaît dans toute
son importance : il n'y a point de moment
dont on ne puisse tirer parti et même avec
plus de profit et de plaisir qu'on ne le perd !

— Pourquoi maudire le temps et sa ra-
pidité ! Il remplace la jeunesse par l'expé-
rience, les joies par le souvenir ; il paie
une bonne action par la reconnaissance ;

une vertu par l'estime publique ; il déifie
par la renommée et la gloire, les grands
hommes et les faits éclatants !

— Souverain maître de tout, le temps
transforme les idées et en impose qui
avaient d'abord paru monstrueuses ; ne
luttons donc pas contre le temps, patien-
tons et il donnera raison vingt ans plus
tard à ceux qu'il aurait condamnés vingt
ans plus tôt !

— Le temps est de l'argent (limes is
money), disent les Anglais, et en effet le
temps est de l'argent, c'estle champ nour-
risseur de l'ouvrier, c'est sa ressourceuni-
que, l'emploi fructueuxde ses forces, c'est
sa vie et son bonheur enfin.

— Le temps est léger etne fait qu'effleu-
rer de ses ailes les gens heureux, il est de
plomb et pèse douloureusement sur ceux
qui souffrent!

— Le temps est le meilleur des conso-
lateurs et souvent le plus habile des mé-
decins.

;—
La journée, lorsqu'on en fait usage,

est assez longue pour faire face à tout :
besoins, distractions, études, devoirs...

— Ne regardez jamais aucune portion
du tempscomme trop courte pourêtre em-
ployée ; on trouve toujours le moyen d'y
faire entrer une occupation utile.

— Le temps détruit bien plus de choses
que l'usage, car l'action du temps est con-
tinue et celle de l'usage est au contraire
peu suivie et intermittente.

— Quelle distance entre les temps an-
ciens et les temps modernes : nous avons
la grande navigation de six mois de mer
et souvent plus, les anciens n'avaient que
le cabotage avec quelquesjours de voyage

34
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sur les côtes des grands océans et des

mers intérieures; le moyen âge avait des
famines effroyables et périodiques, nous
avons à peine des disettes et encore rare-
ment; il avait des pestes et nous n'avons
plus que des épidémies qui font cent fois
moins de victimes ; le monde ancien avait
des esclaves et nous avons en tout l'éga-
lité civile; il avait le jugement de Dieu,
le plus exécrable des jugements, puisque
laforce, l'adresse et la fraude prononçaient
seules ! Nous avonsle jugement par jurés
indépendants et-consciencieux; il avait
les bûchers de l'inquisition, nous avons la
tolérance du concordat...

— Les anciensavaientàpeinedes chars,
nous avons des calèches, des diligences et
des cheminsde fer ; enfin ils n'avaientrien
à comparer à notre télégraphie électri-
que, à nos bateaux à vapeur, à notre pho-
tographie

,
à nos découvertes chimiques ! !

— Quels miracles ne fait pas le temps ;

que ne peut cet immortel etpuissant vieil-
lard, avec une expérience de milliers de
siècles?

— Nous ne sommes plus aux siècles de
Théocrite, de Virgile,et deFlorian, âge
d'or des moutons et des bergers ; ceux-ci
sont laids, sales et mais vêtus et les pau-
vres moutons sont expédiés tous les jours
à Paris et sur les grandes villes pour y
être égorgés, pendus la tête en bas à l'étal
des bouchers et dévorés avec sensualitéet
jubilation par les hommes les plus doux
et les femmes les plus sensibles !

— Il faut toujours se rappeler que le
moment présent est le seul qui nous appar-
tienne, et que dès lors il fautnous empres-
ser d'en jouir et de l'utiliser dans l'inté-
rêt de la vie et du bonheur.

— Le temps est un marcheur intrépide,
avançanttoujours et toujours, quelque dé-
sir qu'on ait de l'arrêter !

TENDRESSE. — Les âmes tendres sont

.
comme les vases antiques recelant les plus
précieux parfums, leur blancheur virgi-
nale accuse la pureté et la richesse du tré-
sor qu'elles renferment.

TENDRESSE MATERNELLE. — Ce n'est
qu'après la naissance que grandit et se dé-

veloppe l'affectionmaternelle, si touchante
et si bienfaisante qu'elle s'accroit par les
inquiétudes, lesfatigues, les douleurs dont
les enfants ont été l'objet unique.

TENDRESSE PATERNELLE. — La vraie
tendresse d'un père est celle qui le fait
remonter vers sa jeunesse pour se rappro-
cher de son fils et lui parler en ami plu-
tôt qu'en mentor et en maître.

TENTATIONS. — Notre âme est perpé-
tuellement circonvenue et assiégée ; elle
doit être constamment sur ses gardes et
sur la défensive, car notre société préten-
due civilisée, n'est qu'un piège, sa rete-
nue n'est souvent que de l'hypocrisie, et
sa moralitéun masque, et elle n'est jamais
plus satisfaite que lorsqu'elle a changé un
censeur en complice.

— Il est bien facile et plus sûr de fuir
la tentation que d'y résister, aussi ne de-
vons-nous jamais nous complaire dans le
danger !

—Devantcertaines tentations, lorsqu'on
sent sa volonté etses forces faiblir, il faut
se réfugierdans la force et les conseils des
autres, il faut, en quelque sorte, envoyer
son esprit ailleurs, penser à autre chose
et chercher une distraction dans le tra-
vail, l'étude ou la prière.

TÉRENCE
, — poëte dramatique, latin

né en Afrique, à Carthage, suivit à Rome,
Térentius Lucanus dont il était l'esclave
et qui lui trouvant de l'esprit, le fit ins-
truire, l'affranchit et lui donna son nom ;
Térence après avoir passé plusieurs an-
nées à Athènes revenait à Rome, avec
cent huit comédies traduites ou imitées de
Ménandre, mais le navire fit naufrage et
les comédies furent perdues ! La douleur
qu'il ressentit de cette perte amena sa
mort arrivée cent cinquante-huitansavant
Jésus-Christ. Il ne nous reste de Térence
que six comédies qui passent pour êtreses
chefs-d'oeuvre: l'Andrienne, Thècyre ou la
Belle-mère, l'Homme qui se punit lui-même,
Phormion où le Trompeurdes vieillards (quel-
que chose comme les Fourberies de Scapin,
de Molière), YEunuque qui lui produisitune
fortune de 8,000 écus d'argent ; enfin les
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Adelphes. Toutescespièeesparaissent grec-
ques d'origine, carellespeignentlesmoeurs
grecquesetnonlesmoeursdeRome. Plaute,
au contraire, antérieur à Térence et bien
supérieurà lui par laverve et l'énergie co-
mique, mais inférieurpour le style, dépeint
exclusivement les moeurs de la nation ro-
maine. Térence eut le rare méritede pres-
sentir quelques-unes des idées du Christ
sur la fraternitéet la solidarité humaines.

TÊTE. — Il y a bien des types divers
pour cette partie du corps humain : la tête
grecque est ovale, la tête romaine est si-
gnalée par la largeur du front rendueplus
saillante par l'étroitesse du menton ; la
tête du nègre est ronde avecun front bes-
tialement bombé...

— Nous savons où se trouve, mais nous
ignorons comment est organisé et fonc-
tionne lemerveilleuxinstrument delapen-
sée humaine, lé cerveau. La science a pu
explorer et comprendre l'instrument de
la vie matérielle, le corps, mais elle n'a
pas encore vu clair dans le mécanisme,
profondément compliqué, de la mémoire,
de la réflexion, de la discussion, de la pen-
sée muette et de la pensée exprimée.

C'est- dans le sommet7 de la tête, sous
cette parois épaisseducrâne, que se trouve
le mécanisme intelligenciel, c'est dans ces
globes groupés, d'une pâte blanchâtre,
molle, pétrie en apparence, sillonnée de
nervures infinies, que se gravela mémoire,
que se développe l'observation, que se
forme la pensée, d'où découle le raisonne-
ment, mais comment? par quels moyens,
par quels ressorts, par quelles formules
se produisent ces magiques formations,
ces créations multiples, ces merveilles in-
croyables de l'intelligence humaine, où
germent

,
grandissent et se complètent

toutes les sciences, où se déroule l'élo-
quence où fleurit la poésie aussi bien que
la musique, cette merveilleuse parole des
sons.

— La tête est la partie du corps de l'en-
fant qui, ayant le plus de développement,
a moins à acquérir dans la suite ; c'est
aussi vers elle que paraît se porter la vi-
talité la plus active ; on comprend qu'elle
doit être le siège des maladies les plus

graves de l'enfance, car l'équilibre n'est
pas encore acquis.

TERRE. — La probabilité de l'histoire
de la terre, c'est qu'elle a été longtemps
dans le feu, plus tard et longtemps encore
sous les eaux qui, en se retirant, ont fait
place aux animaux, plus tard à l'homme
qui en est devenu lentement le maître et
le roi en développant lui-même et prodi-
gieusement ses forces, ses qualités et sa
science.

— Notre planète est un monde naviga-
ble et tournant dans l'espace avec une vi-
tesse que l'homme a longtemps ignorée, si
bien que pour lui c'était le soleil qui tour-
nait ! Nous sommes des passagers sur cette
immensesphère,nouscomprenonsmal com-
ment une si rapide rotation nous laisse si
immobiles sur nosjambes et ne nous lance
pas dans l'espace ! Mais nous avons cette
explication savante dans le système de la
gravitationuniverselle découvert et coor-
donné par Newton !

— La terre est immense, son sol entier
est pavé et surélevé des couches succes-
sives des générations animales et végé-
tales des siècles anciens et inconnus... -'

— La terreparaîtavoir,dansles grandes
chaînes de montagnes, dans les rivages
des mers et parfoisdansle cours des grands
fleuves, ses divisions naturelles : les dif-
férences de race, de caractère, de langage,
de religion ne sont que la conséquence de
ces divisions matérielles.

" — Tout vient de la terre qui le prend
en germe presque imperceptible et le fait
grand depuis la plus petite plantejusqu'au
plus grand,jusqu'aupluscolossalde tousles
végétaux,lechêned'Europeetd'Amérique;
depuisle pluspetitanimaljusqu'auplus in-
telligentdetouslesêtresvivants, l'homme !

Tant que les végétaux et les animaux vi-
vent, ils rendent à la terre par leurs dé-
jections et leurs feuilles ce qu'ils en re-
çoivent; la terrene fait donc que prêter à
l'hommequi la cultiveincessamment et ne
récolte que ce qu'il a très-péniblement cul-
tivé !

— La terre a peu de récoltes spontanées
sérieusement productives, excepté le bois,
les herbes, et les fourrages divers qui s'im-
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posent tyranniquement à elle et refoulent
ses petites résistances par leur force puis-
sante ou continue, et encore faut-il que
l'homme leur vienne en aide en détruisant
les autres produits spontanés de la terre
elle-même, races mauvaises et dange-
reuses ; les épines blanches et noires, les
orties, les ronces, les bruyères... Aussi
Dieu a-t-il dit à l'homme : tumangeras ton
pain à la sueur de ton front !

— Pour que la terre produise il faut
donc le travail, les sueurs, l'intelligence
et la persistance acharnée de l'homme ; il
faut plus encore, car l'homme et sa famille
et ses serviteurs n'y suffiraientpas; il faut
les forces des bestiaux, il faut leurs en-
grais, il faut les instruments perfection-
nés pour trouverdans les récoltesun excé-
dant qui, tous les frais soldés, représente
un produit net applicable au prix d'ac-
quisition de la terre: nous aurions donc
raison de dire que la terre ne donne rien
et qu'elle vend tout, c'est une marâtrequi
ne donne que ce qu'elle ne peut refuser,
il faut la frapper, la déchirer, la défoncer
la tourmenter sans cesse, la forcer, pour
obtenirquelque chose d'elle eton l'appelle
Aima mater! Quel mensonge ! Ses plus
grandesrichesses, commelesmines de fer,
d'or, d'argent, de platine, de cuivre, d'é-
tain, de plomb, de sel, de houille..., sont
très-profondémentenfouiesetcachéescom-
me le trésor de l'avare égoïste, et on ne
peut souvent calculer et prévoir les frais
énormes d'une extraction qu'on croyait
d'abord facile, et qui, après des travaux
prodigieux, est parfois reconnue impossi-
ble!

— La terre porte facilement et gaie-
ment, grâce à des fumures très -coûteuses,
les récoltes qui se suiventsans se ressem-bler ; ce qui l'épuisé et la stérilise, c'est la
continuité desrécoltes toujours les mêmes
ou similaires: voilà le grand principe de
l'infertilité delà terre, car tout s'useet pé-
rit sur la terre à commencerpar l'homme !

La terre elle-même, malgré sa puissante
constitutioncalcaire, granitique, rocheuse,
minéraleet son ossature de montagnes gé-
antes paraissant menacer le ciel! Placée
entre le feu souterrain des volcans, qui
paraissent occuper le centre, et l'eau tou-

jours agitée des mers et des fleuves qui

ronge les rivages et creuse les rivières et
les fleuves, la terre se dénude de plus en
plus de son enveloppe solide que les eaux
courantes portent aux mers et qu'elles
combleront un jour en renouvelant les dé-
sastres des anciens déluges.

— Tout est harmonie dans la nature,
ainsi la terre a, par les animaux qu'elle
nourrit, les végétaux qu'elle produit, par
sesmontagnes, ses caverneset ses échos...,

ses voix du matin qui sont gaies et ani-
mées, ses voix du milieu du jour qui sont
grandes et majestueuses, ses voix du soir
qui sont tristes et mélancoliques et ses
voix de la nuit qui sontfunèbres etlamen-
tables.

— Les grandes terres (vastes proprié-
tés), étaient autrefois le berceau, le domi-
cile, le patrimoine et l'orgueil des familles
qui leur empruntaientleursnoms ; aujour-
d'hui elles ne sont plus que des place-
ments, livrées qu'elles sont à des fermiers
qui en tirent tout ce qu'ils peuvent, sans
prendre le moindre souci de leur avenir
ou de leur embellissement.

TERREUR. — Aucune nationn'offre dans
ses annalesune époqueplus sanglante que
celle de laTerreur en France : la Terreur,
ce tyran furieux et implacable qui régna
après les rois qu'elle avait tués, ' ce tyran
qui gouverna à l'encontre des lois qu'elle
avaitsupprimées, ce généralqui commanda
après les généraux par elle exilés, ce fi-
nancier qui fit de l'argent avec du papier,
et frappait monnaie avec la guillotine, la
Terreur qui remplaçait enfin tout ce qui
avait étérenversé et prétendait, comme le
faisait plus récemment Caussidière, faire
l'ordre dans le désordre.

Il ne faut pas plus d'habileté pour régDerpar
la terreur, qu'il ne faut d'adresse pour délier le
noeud gordien avec le tranchant du sabre.

BEAUCHÈNE.

— LaTerreuravecl'assassinat enmasse
dans les prisons et dans les rues, avec ses
exécutions de tous les jours, devait être
nécessairement et logiquement suivie de
la famine, du maximum et du socialisme ;
tout cela couronné par la devise trop vraie
de : liberté,égalité, fraternitéou la mort !

— Sous la Terreur, laviesocialeetlégale
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était absolument suspendue,on retombait
dans la vie primitive et sauvage ; il fallait
des efforts inouïs pour trouver de quoi
vivre; on cuisaitleblé en grain,parcequ'on
ne pouvait le faire moudre pour faire du
pain.

—Aprèslamortde l'infortunéLouis XVI
et celle de Marie-Antoinette, la Gironde
qui voulait une république honnête et mo-
dérée s'attaqua résolument à Marat, Ro-
bespierre, St-Just, Danton et leurs atroces
séides ; mais elle fut vaincue et érit pres-
qu'en entier.

—
AuxGirondinssuccédèrentsur l'écha-

faud les instruments grossiers de la Mon-
tagne, Hébertentête(lepèreDuchesne)et
cent misérables inconnus qui formaient
ses satellites et qu'il appelait ses loups!
L'heure du supplice sonna ensuite pour
Danton et son entourage ; Danton était
dégoûtédu meurtreet le disait hautement:

dans une entrevue qu'il eut avec Robes- '

pierre, il avoua qu'il préférait être guil-
lotiné que de continuer à être guillotineur!

Il fut donc condamné avec Hérault de Sé-
chelles, Fabre d'Eglantine, Camille Des-
moulins, Philippeaux, "Westermann... Ils
avaient été enfermés dans le cachot des
Girondins. Interrogé par le président du
tribunal révolutionnaire

,
Danton répon-

dit: «Je suis Danton, j'ai trente-cinq ans,
je suis condamnéà l'avance et ma demeure
sera bientôt le néant; je n'ai qu'un repro-
che à me faire, c'est d'avoir fait installer
le tribunal révolutionnaire, j'en demande
pardon à Dieu et aux hommes ! » Camille
Desmoulinsrépondit: « J'ai trente-troisans,
l'âge du sans-culotte Jésus, quand il mou-
rut! » Après la condamnation,l'accusateur
public qui avait compté les victimes re-
marqua que la charretée ne serait pas
complète et on y ajouta la veuve d'Hébert
et la femme de Camille Desmoulins, Lucie
Duplessis. Sur l'échafaud Danton voulut
embrasser son ami Héraut de Séchelles,
le bourreau s'opposa à ce dernier adieu.
«Misérable, lui dit Danton, tu n'empêche-
ras pas. nos têtes de s'embrasser dans le
panier!

— Rolland, ministre sous Louis XVI,
l'un des premiers etplus chauds partisans
de la démocratie, ne tarda pas à devenir

suspect ; sa tête fut mise à prix. Il dut sa
célébrité plus encore à sa femme qu'à son

^propre mérite: Mme Rolland est une des
figures les plus remarquablesde cette épo-
que ,

féconde cependant en physionomies
tranchées : belle, enthousiaste, utopiste,
héroïque, animée d'un ardent amour pour
la patrie et pour la liberté, elle n'eut que
le tort de vivre dans une ère de sang et
de passions aussi violentes que féroces.
M1"0 Rolland était née à Paris, rue de la
Lanterne, dans la cité, d'un ouvrier gra-
veur appeléPhilippon. Condamnée à mort
parletribunalrévolutionnairé,elles'écria:
« Merci,vousmejugez digne demourir avec
les grands hommes que vous assassinez ! »

— Duquesnoy, Goujon, Duroi, Bour-
botte.., amis, de la Gironde, ne voulantpas
être touchés parle bourreau, se passèrent
successivement lemême poignard pour s'en
frapperet furent enterrés dans leur cachot
même !

— LaTerreur, après les Girondins, frap-
pa partout : Malherbes, Thouret, d'Es-
préménil, Roucher le poëte des mois, les
négociants de Sedan, enfin quatorze jeu-
nes et belles filles de Verdun en Lorraine
accusées de s'être laissé entraîner à un
bal donné par les Prussiens, maîtres de la
ville etde la citadelle! Ces innocentes vic-
times furent arrêtées, transférées à Paris
sans pitié et exécutées.

— D'Espréménil,gentilhomme factieux
sous LouisXVI, porté en triomphe ensuite
par le peuple, fut plus tard frappé et mu-
tilé par lui ; alors éclairé et effrayé, il écri-
vit au roi une lettre touchantepour, obte-
nir son pardon en reconnaissantson aber-
ration et sa folie.

-- Les révolutions exagèrent tout avec
une audace qui heureusement les tue, car
où irions-nous sans ce parachute ? Marat
l'horrible, le lubrique Marat, fut le pro-
moteurardent de toutesles atrocitésrévo-
lutionnaires

,
aussifut-il l'écueil de la révo-

lution honnête et modérée ; assassiné par
la noble et enthousiaste Charlotte Corday,
après avoir fait tomber des milliers de
têtes, uniquement parce qu'elles étaient
aristocratiqueset sans qu'elles eussentrien
tenté contre la République, ses partisans,
ou mieux ses fanatiques, ne surent quels
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honneurs assezgrands luidéférer ; le grand
peintre David fit son portrait exposé avec
cette audacieuse inscription.

Ne pouvant le corrompre, ils l'ont assassiné !

On osa faire Marat l'égal du Christ,
saint Jésus! et saint Marat! Mais la ré-
action fut rapide et terrible, les restes de
ce monstre furent tirés du Panthéon et
traînés dans les rues de Paris pour être
jetés ensuite dans l'égoût de la rue Mont-
martre !

—
LaTerreur avait quatremeneurs prin-

cipaux : Robespierre à la tête de la Com-

mune ; Marat et Hébert à la tête de la
Presse ; "Danton au Ministère.

— Le tribunal révolutionnaire de 1793
était divisé en sections : chaque section
avaitneuf jurés et trois juges et son activi-
téexpédiaitquarante condamnés à l'heure !

on allait moins vite dans le jugementdes
assassins et des incendiaires, les commu-
nards de notre dernière révolution de
1871 !

— Les membres du tribunal révolution-
naire étaient : Hermann, président ; Mas-

son, Deniset, Ravet, juges; Renaudin,
Desbuisseaux,Trinchard, Sommière, Gan-

ney, Souberbielle, Dix-Août, jurés ; accu-
sateur public Fouquier-Tinville,. on croit
généralement que le juré qui prenait

•
le

nom de Dix-Août s'appelait Roy.

— Upe commission attachée au tribu-
nal révolutionnaire examinaitrapidement
les dossiers et y inscrivait un avis som-
maire à l'encre rouge : un grand G signi-
fiait guillotine, un D déportation, un R
signifiait renvoi ou acquittement ; mais il
était très-rare !

— Les immensesbâtiments du Luxem-
bourg étaient combles de prisonniers, on
en mettait jusqu'à dix dans les plus petites
chambres, sans s'inquiéter comment ils y
tiendraient; le traiteur Coste y fournis-
sait la nourriture: les prisonniers riches
y nourrissaient les prisonniers pauvres ; la
véritable fraternité était là! Le comte de
Mirepoix, lé marquis de Fleury, le duc de
Lévy, MM. de Nicolaï, de la Ferté, de
Mëréville, attendaient froidementla mort
dans leurs cachots.

— A Picpus étaient enfermées Mme de
la Chabossière et ses deux filles, la plus

jeune en devint folle ! Leur chien Brillant
ne quitta pas la porte de leur cachot : il
était doux pour les gardiens bienveillants,
terrible pour les autres! Ces dames lui
parlaient à travers la porte : Brillantnous
n'avons pas dîné, Brillant nous voudrious
prendre l'air, et le chien courait chercher
les gardiens les plus doux.

— A la maison de détention de la rue
de Sèvres on ne permit pas que Mme de
Narbonnepartant pour l'échafaud embras-
sât sa fille âgée de dix ans: ce fut aussi
de cette prison que les de Maulevrier, de
Chimay, d'Armentières, de Kérouan allè-
rent au supplice.

— Aux Madelonnettes étaient enfermés
les acteurs du Théâtre français, le grave
Fleury, le Scapin d'Azincourt, qui disait :

« Qu'on mette les souverains en prison et
Fleury avec eux, cela n'est pas étonnant
puisqu'il joue les empereurs, les rois et
les tyrans ; mais moi, pauvre valet vérita-
blement sans-culottes, c'estpar trop fort! »

On voit que la guillotine même n'effrayait
pas la plaisanterie!

— Si quelque chose peut se comparer
aux assassins terroristes, c'est la férocité
des chefs de prison : Pépin de Grouette,
Dupaumier, Manini, Coquerie s'étaient
faits les tourmenteurs des prisonniers,
leurs espions et leurs dénonciateurs: le
jeune de Maillet, âgé de seize ans, se
plaignit un soir de la nourriture, il fut
exécuté le lendemain matin ! Un auti*e
prisonnieravaitdes tubéreuses sur sa fenê-
tre, il futexécuté pour avoir exposé publi-
quement

,
disait l'accusation, les insignes

de l'ancienne royauté, les fleurs de lys.

— Une des plus horribles illustrations
révolutionnaires estJourdan coupe-tête;il
quittait Avignon après avoir fait assom
mer de'nombreux prisonniers et débutait
à Versailles dans les journées des 5 et 6
octobre par l'assassinat des deux gardes
du corps de Varicourt et Deshuttes : il
avait abattu déjà les têtes de Berthier,de
Foulon et autres ; il commanda les assas-
sinats de Carpentras,de Marseille, d'Avi-
gnon... Il avait une longue barbe qu'il
trempa plusieurs fois, dit-on, dans le sang
de la guillotine !

— Maignet, à Orange, se plaçait entre
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deux guillotines pour voir tomber deux
têtes à la fois ; il faisait étouffer les pri-
sonniers dans les cachots !

— Le féroce Carrier, à Nantes, fit des
milliers de victimes ; l'échafaud ne pou-
vant expédier les condamnés assez promp-
tenient à son gré, il les faisait fusiller en
masse, puis ce moyen usé il eut l'affreuse
idéedefairepercerde soupapesdes barques
pontéesdemanièreà les submergeràvolon-
té, avec les malheureuxqui les montaient,
dans les trajets sur le fleuve, ordonnés
sous prétexte du transportdes prisonniers
d'unentrepôtàun autre ; puis, suppliceplus
horribleencore, il faisait dépouillerde tout
vêtement des couples de victimes de sexes
différents, ainsi un jeune homme et une
jeune fille, un prêtre et une religieuse,les
faisait lier ensemble, puis suspendre par
une corde, et après avoir longuement pro-
longé leur martyre en y ajoutant les plus
cyniques et les plus cruelles injures, il
les faisait jeter dans le fleuve qui se refer-
mait sur eux : ces jeux atroces s'appe-
laient des mariages républicainset purent
durer plusieurs mois !

— A Arras et à Cambrai un anciencuré,
JosephLebon, devint un des séides les plus
sanguinaires du tribunal terroriste, il
inventait les raffinements les plus odieux
pour prolonger la douleur et le supplice
des malheureux condamnés !

— Les terroristes tenaient les propos
les plus odieusement cruels ; Voulant, al-
lantassisterauxexécutions disait: «Allons
célébrer la messe rouge ! » Vadier, son ca-
marade, ajoutait: «Allonsvoirlamine que
font les aristocrates à lafenêtre ! » (lunette
de la guillotine),Achard répondait : « Oui,
allons lesvoirse moucher dans le panier! »

—Une troupe d'horriblesfemmes étaient
en permanence sous l'échafaud pour in-
sulter les condamnés ; elles y amenaient
même leurs enfants !

— Le tribunal révolutionnairepronon-
çait avec tant de légèreté que Loizerolle
père,vieillardencheveuxblancs, sauvason
fils,âgédevingt-deuxans,enrépondantpré-
sent et se faisant condamner pour lui.

— Isabeau, ancien greffierdu pailement
de Paris comparaissait devant le tribunal
révolutionnaire, siégeant dans les salles

de l'ancienparlement, au Palais de Justice:
commel'accusé était très-calme,Fouquier-
Tinvillelui demanda s'il connaissait cette
salle. « Oui répondit Isabeau, autrefois la
vertu y jugeait le crime; aujourd'hui le
crime prend sa revanche et y condamnela
vertu! »

— Un vieillard sourd était accusé de-
vant le tribunalrévolutionnaire,etilpriait
le président de parler plus haut pour se
faire entendre! Fouquier-Tinville lui ré-
pondit par cette plaisanterie: « Attendu
queX. est convaincu d'avoir conspiré sour-
dement contre la République..., le con-
damne à la peine de mort! »

.— A un autre accusé qui, dans les ca-
chots, avait été frappé d'uneparalysie de la
bouche et de la langue, ce qui l'empêchait
de répondre, il cria: «Je sais unmoyen de
le guérir ! » et il le fit condamner à mort !

— Unvieil invalide, St-Prix, monta sur
l'échafaud et sa tête fut montrée au peu-
ple par le bourreau ; le chien de l'invalide
sauta à la gorge de l'exécuteur comme
pour venger son maître, et l'eut étranglé
si on ne fut parvenu à le tuer immédiate-
ment.

— Champcentz sur l'échafaud, impa-
tient delalenteurdu bourreau,s'écriaen lui
jetant une pièce de monnaie: « Hâte-toi
donc misérable ! voilà ton pourboire ! »

— LaTerrreur ne permettait aucunnom
rappelant l'ancien état de choses: Gou-
vion de St-Cyr, traduit devant le tribunal
révolutionnaire,dut donner son nom : « Il
n'y a plus de de! lui dit le président» alors
je m'appelleSt-Cyr, «iln'yaplusdesaints!»
Alors appelez-moi Cyr ; « il n'y a plus de
sires! » Appelez-moidonc comme vousvou-
drez !

— Un M. Janvier dut s'appeler Nivôse ;

un M. Février, Ventôse; M. Château dut
s'appeler Chaumière ; la prune de reine
Claude s'appela la prune de la citoyenne
Claude !

— Les descendants de Montesquieu
furent mis à mort à cause de leur nom ; la
même raison fit condamner le fils de Buf-
fon. Lavoisier, le créateur de la chimie

en France et dans le monde entier, fut
exécuté comme aristocrate de position et
de science!
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— Condorcet était caché en Normandie
chez un ancien métayer de son père, le
philosophe lui dit : «Je suis proscrit et en
m'accueillant vous vous exposez à être
condamné àmort ! » Le cultivateur répon-
dit: « Si vous êtes hors la loi, je ne suis
pas hors del'hUmanité, et tous deux furent
victimes des fureurs révolutionnaires !

—
Rabeau-St-Étienne eut la même fin

que Concorcet: il avait été recueilli par
Mme dePeyssacet entraînaavec lui sa bien-
faitrice à la mort !

— La vieille maréchale de Mouchy se
présente à la prisopqui renfermesonmari:
a Puisquemon mari estprisonnier, jeveux
être enfermée avec lui !» Et on l'enferme.
Au tribunal : P« uisque mon mari est accu-
sé je veux être accusée avec lui; puisque
monmari est condamné,je veuxl'êtreaussi
et mourir avec lui ! » Un pareil dévoue-
ment parut un crime, et cette respectable
femmefut, comme elle le demandait, exé-
cutée avec son mari.

— Roucher, l'élégant et gracieux au-
teur des mois, condamnéà mort, envoyait
avant de monter sur l'échafaud, son por-
trait à sa famille, avec ces vers : -

' Ne vous étonnez pas, objets sacrés et doux,
Si quelqueair de tristesse obscurcit mon visage,
Quand un savant cra3'on dessinaitcette image.
L'échafaud m'attendaitet je pensais à vous !

— Que de lâchetés la peur ne fait-elle
pas commettre : Laharpe faisait son cours
de littérature dans les salles du lycée avec
le bonnet rouge sur la tête !

— Le prince Charles de Hesse joua un
rôle dans la Terreur ; il y applaudissaitet
fraternisait avec les sans-culottes, mais
on n'eut pas confiance dans ses opinions et
on l'incarcérapar mesure de sûreté.

— Le 10 février 1795, le grand-duc de
Toscane, frère de l'empereur d'Autriche,
envoya, par SOP.ambassadeur Carletti, l'ac-
colade fraternelle au président de la Con-
vention, cette comédie fut fort applaudie.
Il faut se voiler la face devantdepareilles
turpitudes !

—Fabred'Églantine, l'auteur du Philinte
de Molière, se fit remarquer par ses excès
dans la cohue révolutionnaireet parmi les
plus odieux assassins de la montagne.

— Sylvain Maréchal, auteur du Juge-

ment dernier des rois, appelé le berger Syl-
vain, faisait exécuter ceux qui sifflaient
ses pièces !

— Héraultde Séchelles, président de la
Convention, devaità la reineMarie-Antoi-
nette son ancienne place d'avocat au Cha-
telet: il pouvait la sauver, mais il ne le
voulut pas ; il poussa même à la mort de
Louis XVI et de sa famille.

— Mmc Dubarry, traduite devant le tri-
bunal révolutionnaire, eut la lâcheté de
vouloir se sauver par des dénonciations
contre des familles nobles, des officiers de
l'ancienne armée royale ou des prêtres ca-
chés; par suite de ces dénonciations, qua-
rante têtes tombèrent sous la hache du
bourreau, mais cette infamie ne la sauva
pas ; elle monta, elle aussi, sur l'échafaud
où elle mourut sans dignité et sans cou-
rage, alors que tous acceptaient noblement
la mort !

— Ducis, dans Abufar ; Legouvé dans
Epicharis;Arnaud,dans MariusàMinturne;
Lemercier,dansAgamemnon; Bernardin de
St-Pierre, dans toutes ses oeuvres, protes-
tèrent de fait contre la conduite des autres
littérateurs de l'époque : ils ne cachaient
pas

-
leur horreur des actes révolution-

naires !

— Florian mourut de chagrin et d'hor-
reur devant les atrocitésdes montagnards!

—Vicq d'Azir,médecindelareine Marie-
Antoinette, resta longtemps fou après les
excès de la Terreur.

— LaTerreur étaitaffolée: elle mitMar-
seille hors la loi en lui retirant son nom ;
elle ordonna le siège de Lyop, la secopde
ville de Frapceet le massacre de ses habi-
tapts; elle décréta que la.ville serait brû-
lée et rasée et le sol eptier labouré ! Le 9
thermidor seul la sauva de cette destruc-
tion.

— La défense de Lyon fut acharnée et
le général comte dePrécy, qui la comman-
dait, se couvrit de gloire et fit des prodiges

,

de bravoure : quinze cents hommes seule-
ment lui restaient lorsqu'il tenta une der-
nière sortie, le 6 octobre 1793, pour sauver
le drapeau, presque tous y périrent;Précy
échappa seul avec quelques hommes!!!

— Une orgie démagogique fut organi-
sée à Lyon après l'exécution de plusieurs
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milliers de Lyonnais des classes nobles,
riches, savantes ou honnêtes, du clergé,
des fonctionnaires..., on promenadans les
rues un âne revêtu des ornements pontifi-
caux et les traînant dans la boue ! A cha-
que station on s'abreuvait dans les plus
beaux calices de la chrétienté !

— L'ivresse du sang était tout aussi ter-
rible enVendée ; ce n'était pas une guerre,
c'était une boucherie tissue d'horreurs et
de trahisons.

— A Clisson, onjeta tous les prisonniers
vivants dans une citerne qui fut ainsi com-
blée, puis on la mura et les patriotes dan-
sèrent tout la jour et burent toute la nuit
sur cette pierre sépulcrale! On cernaitles
villages, on y mettait le feu et on fusil-
lait tout ce qui sortait des maisons.

— A l'arrivée des troupes républicaines
dans une ville ou un village, on mettait en
réquisition toutes les jeunes femmes et les
jeunes filles pour les débauches des répu-
blicains !

— Les commissaires de la Convention
expédiaient à Paris tous les vases sacrés
des églises deBretagne; ils les appelaient
dans leurs lettres les boîtes à bon Dieu,
les étuis à graisse, les gobelets et les gi-
becières des charlatans !

— La veuve Pacaud, dont le mari était
patriote et avait été tué par les royalistes,
fut jetée dans un four, ardent avec ses
quatre enfantspar les soi-disant patriotes ;

on égorgeait tout, même les femmes en-
ceintes et les enfants à la mamelle.

— Le prince de Talmont, déguisé en
paysan, fut reconnu, arrêté et exécuté de-
vantles portes de son château; son dernier
cri fut : « Vive le roi ! »

— Le général Delbi, criblé de blessures
et fait prisonnier par les républicains, fut
transporté dans un fauteuil à Noirmou-
tiers au pied d'un arbre de la liberté et
fusillé avec tous les officiers prisonniers.

— Le général Charrette, livré par latra-
hison d'un des siens, fut condamné à mort
et fusillé debout les yeux découverts : il
avait insisté pour commander le feu !

— Il ne restait plus dans la Convention
que les lâches de laplaine et les enragés de
la Terreur: les deux Robespierre, St-Just,
Couthon, Billault-Varennes,Fouché, Fou-

t. m.

quier-Tinville, Fréron; puis les hommes
plus effacés qu'eux : Carnot, Lindet,
Barrère, Cambacérès, Merlin de Douai...
Les moins compromis, Tallien et Barrère
à leur tête, voyaient arriver leur tour, ils
se groupèrent pour sauver leur vie et frap-
per les chefs. Tallien eut le courage de
porter la parole, Billault-Varennes parla
après lui, puis Barrère. Cette partie de la
Montagne entraîna l'ordre d'arrestation
de Robespierre,celui-ci escaladela tribune
et veut parler, le présidentThuriot couvre
sa voix par la sonnette,et Robespierre de
s'écrier : « laisse-moi parler,président des
assassins,» etlecarrillonde lasonnettecon-
tinue d'étouffer sa voix! Robespierrejeune
demande à partager le sort de son frère ;
il est à l'instant décrété d'accusation ainsi
que son beau-frère Lebas, Henriot, Séjan,
d'Aubigny et plusieurs autres, parmi les-
quels Couthon et St-Just qu'on trouve ca-
chés dans un coin de la salle !

— Plusieurs condamnés se réfugièrent
à l'hôtel de ville : Henriot était ivre,
Coffinhal le lance par la fenêtre dans un
égout; Robespierre jeune se précipite lui-
même par une fenêtre de l'hôtel de ville ;
Robespierreaîné se brise la mâchoire d'un
coup de pistolet et est ainsi conduit défi-
guré à l'échafaud !

Fouquier-Tinville s'étonnait qu'on .fit peser
sur lui la responsabilité des exécutions qu'il
avait ordonnées. « Le zèle de la République le
consumait, il oubliait que c'était le zèle de l'ex-
termination, ill'appelait son devoir! Il se croyait
lé bras du peuple, la hache de la République, la
foudre de la Révolution. » LAMARTINE.

— Le tribunal révolutionnaireavait fait
tomber 2,637 têtes lorsqu'arriva le tour
de Robespierre pour faire le chiffre de
2,638 ; la réaction thermidorienne ajouta
les têtes des bourreaux à celles des vic-
times en frappant le parti contraire !

— La réaction suivit la terreur dans le
Midi, elle frappa, dans les provinces sur-
tout, tous les anciens terroristes qui s'y
cachaient! On appliquales paroles d'Isnard
qui avait dit : « Si vous n'avezpas d'autres
armesprenez les os de vos pères et frappez-
en leurs bourreaux. » Laville d'Issenjeaux
retenaitdans ses cachotsbeaucoupde roya-
listes, elle les mit en liberté ! A Nîmes, à
Béziers, à Sarlat le drapeau blanc rem-

35
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plaça de suitele drapeau rouge. Le grand
tort de la réaction fut de servir bien des
haines et des vengeances particulières
contre des innocents.

TESTAMENTS. — Le droit absolu de tes-
ter et de donner ses biens aux enfants ou
aux étrangers de son choix existe, en An-
gleterreet auxÉtats-Unis,comme le meil-
leur fondement des sociétés ; en effet, qui
mieux que le père et la mère peut faire
meilleur emploi de leur fortune: ils con-

.

naissept leurs enfants., leurs aptitudes,
leurs penchants, leurs vices et leurs dé-
fauts ! Leur volonté dernière prévoit tout,
prépare le bien, éloignele mal etdoit assu-
rer l'avenir de tous avec plus de sagesse
bien certainement que ne peut le faire
une loi sans prévoyance et promulguéede-
puis longtemps !

— Le droit de créer un droit par testa-
ment repose sur une idée si absolue de
personnalité, qu'on ne le rencontre que
dans les nationalités anciennes et bien
assises, dans lescivilisations les plusavan-
cées, les plus intelligentes et les plus sa-
ges !

— Le droit de tester prouve combien
est tenace dans l'homme l'amourde la pro-
priété, car il dispose même de ce qu'il ne
possédera plus ! '

-

— Dans notre ancien droit français le
testament du père déshéritantson fils, ou
un de ses enfants et même plusieurs de
ses enfants, pouvait être attaqué comme
fait dans un moment de colère, la loi sup-
posant que le père qui déshéritait ses en-
fants n'avait plus l'entier usage de sa rai-
son et,. par le même principe, admettait
semblable recours contre le testament du
fils déshéritant son père.

THÉ. — Ce produitoriginaire de laChine
ou du Japon, où il croît sous forme de
beaux arbres, a été importé en Europe en
1668 ; son apparition sur notre continent
est debeaucouppostérieureà celle du tabac
contemporaine de la découverte de l'Amé-
rique.

Le thé tient en médecine une place des
plus honorables et des mieux méritées
parmi les boissons dites aromatiques, et to-

niques; il a une odeur suave et excitante à
la fois qui ne lui appartient pas toutà fait
en propre puisqu'à la récolte les indigènes
ont soinde l'additionnerde différentesplan-
tes à àromes très-accentués et fort agréa-
bles, telles que le camellia sasanq^a, l'olea
fragrans, le mogorium sambac de la famille
desJasminées... Quoiqu'ilen soit, son usage
s'est vulgariséen médecineet surtoutdans
l'alimentation. Les thés forment des grou-
pes bien distincts par des caractères qui
leur sont propres, ce sont: l°les thésnoirs;
2° les thés verts. Parmi les premiers ; la
variété préférée est le pecco ; parmi les
seconds, le choolan; d'ailleurs une diffé-

rence digne d'intérêt pour tout le monde
existe entre les thés noirs et les thés verts ;

les thés noirs ont une action plus douce,
l'excitation qu'ils produisent est plus mé-
nagée, plus facile à graduer ; les thés verts
ont, au contraire, une action stimulante,
énergique, rapide, difficileà modérer; leur
emploiprolongé influencepéniblementl'en-
semble du système nerveux, effet qui se
manifeste par des malaises variés, .des

spasmes, des tremblements, quelquefois
même de l'insomnieet à la longue une di-
minution notable de l'embonpoint, d'où il
résulte que logiquement l'emploi des thés
vertsdevraitêtre soumisexclusivementàla
prudencedes médecins, et que les thésnoirs
seuls ont droit à entrer de plein pied dans
l'alimentation; l'infusion de thé noir cons-
titue en effet aujourd'huiun des éléments
essentiels du régime chez plusieurs peu-
ples du Nord : les Anglais, les Russes, les
Hollandais, les Belges, les Américains du
Nord..., le consomment à l'envi, les An-
glais surtout, ce peuple carnassier, comme
l'appelle Bertillon ( Dictionnaire encyclo-
pédique des sciences médicales, article An-
gleterre) trouvent dans le thé un exci-
tant énergique dont ils usent largement
et qui assure pour eux la digestion paisi-
ble et inoffensive, d'énormes quantités de
viandes, que l'estomac français le plus vi-
goureux ne. pourrait tolérer même en se
lessivant avec des flots de thé. L'anglais,
du reste, calcule ses chances de digestion
avec le même sang-froid que ses succès
probables en affaires commerciales ; le cli-
mat humide et froidde labrumeuse Albion
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explique presque seul, je ne dirai pas la
tolérance, mais même l'utilité incontesta-
ble du thé, qui du reste et en général se
boit surtout dans les pays septentrionaux
où son action stimulante est quotidienne-
ment mise à profit ; les régions méridio-
naleslui préfèrent presquepartout le café ;

en France particulièrement, où la con-
sommation du café atteint des proportions
incroyables, le thé reste au service des
médecins et des gourmands; l'aristocratie
française seule en a fait une boisson de
luxe et de bon ton.

— Le thé, aussi bien que le café, pris en
quantité modérée, paraît exercer un effet
favorable sur les fonctions cérébrales ; la
pensée est plus lucide, plus nette, les fa-
cultés de' l'âme sont doucement excitées,
les plus nobles instincts de l'hommese ré-
veillent pour imposer silence à ses ten-
dances bestialement sensuelles, mais de
pareils résultatsnerépondentqu'àunusage
modéré de cette boisson ; l'abus ici, comme
en toutes choses, amène les troubles déjà'
signalés et quelquefois même des maladies
persistantes.

— L'arbre à thé atteint deux mètres de
haut; on ne le laisse pas monter davan-
tage ; il donne trois récoltesde feuilles en
mars, avril et mai; les premières feuilles
étant à peine formées produisent le thé
fleur ou impérial(théde choix) ce thé n'est

•

pas coté dans le commerce, c'est dire qu'il
est fort cher; comme cette récolte peut
faire périr l'arbre on .la fait rarement ou
avec modération; le prix du thé varie en
Chine entre 40 à 300 francs les cinquante
kilogrammes; ce dernier prix est celui du
thé impérial.

— La préparation des feuilles de thé se
fait ainsi : on les immerge quelques ins-
tants dans l'eau bouillante, puis on les
jette dans des bassines de fonte pour les
chauffer; lorsqu'elles commencent à se ri-
der on les étend et on les roule une aune,
mais fort lestement sur une grande plan-
che ; elles repassent ensuite dans la bas-
sine où, pour le thénoir, elles restent plus
longtemps que pour le thé vertqu'onteint
même souvent avec un peu de bleu de
Prusse !

THÉÂTRES.
— Au dire de Schiller, un

peuple ne devient nation que lorsqu'il sait
créer un théâtre national, reflet de ses
moeurs, de ses habitudes, de ses instincts,
de ses préjugés et même de ses vices : le
théâtre, en effet, est l'histoire présente
et vivante de la nation ; c'est son mentor,
son inspirateur, son conseiller, d'autant
mieux accueilli, qu'il est plus vrai, plus
amusant, plus entraînant!

— Le vrai théâtre national est celui qui
peint dignementet de main de maître, les
moeurs de la nation ; la leçon est bonne
si elle punit les vices, si elle modère l'or-
gueildes grands, si elle encourageetexalte
toutes les vertus : le théâtre est dès lors
un enseignement, une école de moeurs, un
puissant moyen de civilisation ; c'est ainsi
qu'un plaisir se transformeen bienfait mo-
ral'et envertus exemplaires : nous sommes
tous comme des enfants, repoussant un
enseignement direct mais courant après
un enseignement indirect et amusant ; les
Grecs et les Romains ne gouvernaient-ils
pas les peuples avec des apologues. La
pédagogie a le tort de se présenter raide
et tout d'une pièce, elle apparaît comme
un monstre irrité, effrayant, et fait fuir au
lieu d'attirer.

— Le théâtren'ajamaisdirigélesmoeurs
comme on l'a souventprétendu ; iln'a fait
que les reproduire en les mettant en. ac-
tion, en cherchant à les corriger, en rece-
vant leur influence et restant ainsi l'his-
toire morale des nations; ceci depuis le
théâtre grec jusqu'au théâtre de Molière
et de Scribe, et nos-théâtres les plus mo-
dernes.

— Il ne faut cependant pas oublier que
le théâtre a une morale tout à fait à part
et difficile, sinon impossible à appliquer
aux diverses positions de la vie réelle.

— Les théâtres doivent être des écoles
de moeurs et de bonne littérature, non des
exhibitions de caractères bas, avilis, gro-
tesques,ignobles

.
Pourquoiabaisser,pour-

quoi avilir, pourquoi injurier ainsi l'hu-
manité en la produisant sur la scène par
ses honfes et ses turpitudes ; le théâtre est
un banquet et non un égout, et la tolé-

rance des gouvernementsnes'expliqueque
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par la corruption effrontée et audacieuse
des gouvernants !

— Nos théâtresjettent à pleines mains,
sans discernementet sans choix, dans ces
pauvres intelligences qui écoutent, les se-
mences les plus diverses et les plus dan-
gereuses: tout cela doit produire et pro-
duit en effet des monstruosités ! On peut
prévoir les étranges déductions d'un esprit
mal fait, d'un jugement malsain, d'une lo-
gique faussée : ce ne sont plus des idées
qui jaillissent, ce sont des difformités,par-
fois des conceptions hideuses.

— Le plus grand nombre des pièces
jouées sur le théâtreont, par leur mauvais
choix, corrompu plutôt que moralisé, dé-
truit et non édifié ! C'est ainsi qu'Aristo-
phane, dans sa comédie des Nuées, ridiculi-
sait la religion d'Athènes.

— Notre théâtre primitif et naturel, le
théâtre de Molière surtout, combattait le
vice et le ridiculeentout ; le théâtreactuel
le propage et l'encourage en le tolérant et
en l'applaudissant.

— Tout le monde rit au théâtre, même
du vice ou du ridicule qui est le sien, car
chacun ritdesonvoisinet chacun se trouve
ainsi cause et effet, ridiculisant et ridi-
culisé.

.

— Au théâtre, jamais l'auteur drama-
-
tique ne peut être en communication trop
intimeavec le public, aussi les plus grands
poëtes étaient-ils acteurs, Eschyle, Sha-
kespeare, Molière...

— Chacun arrive au théâtre avec ses
ennuis et ses joies: le rideau levé, toutes
les préoccupations disparaissent, tous les
spectateurs sont esclaves de la même idée,
la poursuiventet vivent de la vie scénique.
C'est l'effusion d'une foule de coeurs dans
un seul coeur, des plaisirs et des douleurs
égoïstes dans une seule joie ou une seule
douleur, enfin le sacrifice momentané de
toutes les individualités présentes s'absor-
bantdansune seule sympathie. L'émotion,
l'entraînement passent de la scène dans la
salle, l'âme de la pièce s'empare de l'âme
de la foule, c'est une chaîne électrique qui

.
galvanise tout, et s'empare de tous, ac-
teurs et spectateurs.

— Le théâtre avec ses lumières écla-
tantes, son luxe d'ensemble, ses pompes,

ses fascinations, ses prestiges, grandit et
embellit tout ; aussi d'un mot fait-il une
émeute, un incendie ; c'est un microscope
énorme et puissant : il a donc besoin d'art,
de luxe, de somptuosités, de magnifi-
cences, de féeries, sans cela pas d'imagi-
nation pour les poëtes, pas de rétribution
pour les acteurs, pas de surprise, de pres-
tige pour les spectateurs et avec la misère
des moyens on tombe dans la misère de
l'esprit, ce qui est la ruine du théâtre !

— Nous avons tort de nous plaindre de
la décadence et du relâchement de la mo-
rale du théâtre, car c'est le public qui
applaudit, inspire et commande l'auteur,
c'est le public qui est donc servi suivant
son goût puisqu'il accourt et crée la vogue
et l'engouementpopulaires ! L'auteur n'est
que l'amphytrion, prévenant et satisfai-
sant le goût de ses invités ; au public donc
la responsabilité de la décadence de notre
littérature dramatique et dès lors de nos
moeurs publiques et privées !

— L'auteur dramatique pour démontrer
une vérité n'a pas besoin de déductions
logiques : il la met en action, il la montre
en chair et en os se mouvant, pensant et
parlant !...

— Le public parisien des grands théâ-
tres est un public instruit, savant, civilisé,
il comprend à demi-mot. Le public de pro-
vince est souvent le contraire : l'igno-
rance, la vulgarité, la bêtise y dominent,
et il lui faut un répertoire amusant,-jovial,
animé, pièces à gros sel et à plaisanteries
burlesques, quelque chose qui le fasse
rire naïvement, le secret est là ; il ne faut
rien laisser à l'interprétation, tout doit
être exprimé !...

— Authéâtre, lorsqu'on donne les pièces
de l'ancien répertoire, on est étonné que
lapartieaniméedupublicne se composeque
de gens âgés ; c'est qu'ils sont aujourd'hui
les seuls qui ne soient pas blasés et usés.

— L'auteur dramatique et le poëte sont
de tous les pays : Homère vivra éternelle-
ment; Oreste effraiera toujours les civili- '

sations inconnues d'Eschyle ; Hamlet ter-
rifiera les générations que Shakespeare a
ignorées.

— Les plus petites villes ont mainte-
nantleur théâtre, où toutes les conditions
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sociales viennent s'échauffer à la même
pensée, vivre de la même vie, rire et
pleurer ensemble, s'entraîner ainsi les uns
par les autres !

— Si le théâtre conserve l'inégalité des
places,il respecte l'égalité du plaisir: Cor-
neille exalte et entraîne, Racine attendrit,
Molière amuse également tout le monde,
et le valet est aussi bien servi que le
maître !

— Chaque peuple a son goût théâtral :
les marionnettes, les pasquinades en Ita-
lie ; les longues déclamations métaphy-
siques, en Allemagne ; en France la comé-
die, le] vaudeville, l'opéra-comique ; en
Angleterre, le drame sanglant et le gros'
sel des charges; en Espagne, les grands
coups de sabre et les rodomontades...

—.
En Italie, sur les théâtres, on pré-

fère la représentation de la vie commune
à celle de la vie de distinction, mais par
contre les bouffonneries, les farces ont
une naïveté, un sel, un montant qu'on ne
trouve pas chez les peuples du Nord ; la
grimace italienne est inimitable par sa
verve, son entrain, son naturel, son brio ;
l'Italie est la terre classiquedu burlesque,
de la farce !

— Les théâtres parisiens se partagent,
par la spécialité, la foule des spectateurs
comme les restaurants se partagent la
foule des gourmands et des consomma-
teurs ; chacun y est servi à sa guise et à
son goût: opéras, grande musique, grande
littérature dramatique, vaudevilles, fée-

.ries, ballets, drames... Il y a un concours
si acharné et si intelligent entre tous les
théâtres pour attirer le public, que le pu-
blic ne peut manquer d'être content: c'est
cette variété qui fait le charme principal
de notre grande et splendide capitale.

— Chaque théâtre a sa spécialité, son
caractère biep tranché, son public, sa cen-
sure, son chef-d'oeuvre, relatif bien en-
tendu : aux Italiens il pe faut avoir que des
oreilles musicales, à l'Opéra des oreilles
et des yeux, aux Français du goût et de la
littérature, aux théâtres de vaudevilles,
de la gaieté et le désir de passer quelques
moments agréables.

— L'Opéra est le théâtre des vanités
luxueuses, de l'opulence, c'est le théâtre

des étrangers et des gens à la mode. Le
Théâtre-Français est le théâtre des gens
de lettres, des savants, des professeurs et
des lycéens... Ces deux théâtres sont des
institutions nationales méritant les sub

-ventions, la protection et la surveillance
qu'ils reçoivent, car ils sont un modèle et
une formule d'entraînement et d'enchan-
tement !

— Dans les théâtres Italiens on voit
éclore et apparaître l'une après l'autre
toutes ces belles fleurs d'aristocratieet de
beauté qu'on nommeprincesses, duchesses
et comtesses et qui viennent pour se faire
voir et pour faire l'amour, aujourd'hui
plus à la mode que jamais ; le spectacle
est un prétexte, l'amour joue son rôle
dans chaque loge, plus encore que sur la
scène.

— Les loges en Italie sont de petits sa-
lons : on y cause, on s'}' rafraîchit, on y
mange ; quand on y reçoit et que les sept
à huit sièges en sont occupés et qu'il entre.
un nouveauvisiteur, le plus anciennement
arrivé sort, chacun avance d'un siège et
l'arrivant se place le dernier-, ce mouve-
ment se continue ainsi pendant toute la
soirée dans toutes les loges où sont passés
en revue tous les amis qui sont entrés pour
unfranc (droit d'entréeau parterre) • quand
on veut une loge on achète une clé à la
porte du théâtre : les vrais italiens s'en
passenten faisantleur tournéedevisiteurs
dans les loges amies ! Le cavalière servente
est sur le devant avec sa maîtresse, car
en Italie l'amour doit s'afficher; tout le
parterre se tient debout. On cause beau-
coup en loge, le silence ne se fait que pour
écouter les grands morceaux ; en France
on écoute, si on entend causer ce sont des
étrangers ou des gandins stupideset éven-
tés auxquels on impose souvent silence !

Mais si on veut voir une société bruyante
s'amuser de tout autrechosequede lapièce
représentée, il faut aller au théâtre en Es-
pagne; on n'y entend d'autre bruit que les
conversations de la foule, on se croirait
sur une place publique ou sur UP champ
de foire !

— Pourquoi au théâtre des loges fer-
mées comme des caisses ou des confes-
sionnaux? chaudes comme des étuves,
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tristes comme des pinsons ! Cela peut con-
venir à l'humeur égoïste et chagrine des
anglais, mais non aux goûts, aux habi-
tudes sociales des français, à notre liberté
d'allures et de mouvement ! Les loges ne
devraientêtre closes qu'à hauteur d'appui,
l'air y circulerait mieux, la santé,le bien-
être, le plaisir et souvent la décence y
gagneraient.

— N'est-ce pas assez d'avoir en politi-
que, en religion, en opinions diverses,la

' luttejournalièredes contacts et des salons,
celle des journaux, celle des intérêts en-
fin, sans porter cette lutte sur le théâtre
et pour des questions brûlantes, dange-
reuses, irritantes, devant deux ou trois
mille spectateurs passionnés en sens con-
traire

,
formant deux ou plusieurs camps

ennemis, surexcités et prêts à se livrer
combat! Le théâtre qui doit calmer et
moraliser viendrait au contraire aigrir
et souffler la guerre et la discorde là où on
n'est réuni que pour se distraire et s'amu-
ser ! C'est là évidemment un contre-sens,
un abus, un piège !

J
THÈBES — est l'aînée et la plus grande

des cités roj^ales, elle n'a jamais été dé-
passée : elle était assise sur les deux rives
du Nil supérieur ; c'était une ville de tem-
ples et de palais bien au-dessus de tout ce
que pouvait offrir le monde ancien et où
vingt rois, puissantsdominateursde toute
l'Asie et d'une partie de l'Afrique, avaient
amassé toutes les splendeursque quarante
siècles d'abandon et de destruction n'ont
pu effacer ! car ce n'est pas l'Egypte avec
ses faibles ressources, c'est un monde de
royaumes groupés dans lamême main, qui
a édifié ces prodigieux., ces immenses mo-
numents, se comptant par centaines ; on
ne comprend pas aujourd'hui par quel ef-
fort de puissance, de richesse, de science
on a pu créer de pareilles merveilles !

— Le colosse, qui représentait Sésostris
à Thèbes, était, d'une seule pièce et avait
treize mètres et demi de hauteur ; deux
autres colosses assis ont vingt mètres et
dominent encore les ruines de Thèbes : l'un
de ces blocs est d'une seule pièce et on a
calculé qu'en le brisant il faudrait sept

cent cinquante charriotspour transporter
ses débris.

— Les splendeursde la Thèbes ancienne
sont-dues au pouvoir absolu et illimité des
rois qui avaient la puissance du Dièù dont
ils se disaient les fils etquihabitaieptpon
des palais, réservés à leur suite, mais les
temples eux-mêmes ; ajoutons que les lu-
mières de la science et les progrès de la
civilisation sont aussi les plus grands élé-
ments de puissance, ils décuplentles forces
de ceux qui savent soulever les grandes
idées duprogrès, c'estparce levierqu'après
l'Egypte, la Grèce a accompli ses mer-
veilles, après la' Grèce, Carthage ; après
Carthage, Rome ; puis au moyen âge Ve-
niseet Gènes, puissancescependant imper-
ceptibles aujourd'hui que le feu sacré s'est
retiré d'elles ! Tels furent les météores,qui
illuminèrent successivement le monde.

THÉROIGNE DE MÉRICOURT, — du pays
de Liège, fut d'abord une courtisane célè-
bre, maîtresse du régent d'Angleterre
Georges TV, puis de Mirabeau, puis de
Philippe Égalité, enfin de Iiobespierre!
Elle provoqua les mesures les plus sangui-
naires; fouettée en place publique par les
femmesde la halle le 10 thermidor, elle fut
atteinte de folie furieuse etmourut peu de
temps après !

TIMIDITÉ. — Qualité ou défaut suivant
sa modération ou son excès. La timidité
qui est le résultat d'une faiblesse de ca-
ractère, est une infirmité qui ne diminue
qu'avec l'âge et l'expérience du monde,
elle paralyse toutes les facultés de l'esprit
et du coeur, rend gauches ou raides tous
les mouvements et cause parfois de vives
souffrances ; la timidité qui, au contraire,
est l'expression d'un coeur simple et mo-
deste, s'effaçant par déférence ou estime
pour les autres, est une charmante qualité
qui embellit la jeunesse et fait encore
mieux apprécier les mérites d'un savoir
distingué et d'une haute position.

— Quelle humiliation est celle que
l'ignorance du monde et la timidité infli-
gent aux grands enfants de vingt à trente
ans, si gauches dans un salon, si étonnés
de tout, si empruntés en tant de choses!



— 279

— Le sentiment qu'on a de sa valeur
atténue heureusement cette timidité ex-
cessive qui a par trop l'apparencede l'hu-
milité et même de la niaiserie..-

— Entrer dans le monde avec trop de
timidité et de défiance de soi-même, c'est
accepter une partie inégale et s'exposer à
des échecs. Ces travers entraînent pres-
que toujours un jeune homme dans des
relations au-dessous de lui, et c'est là un
grand écueil ! Lorsqu'on craint de ne pas
plaire on peut être à peu près certain que
cette crainte sera justifiée, tandis qu'avec
plus de confiance en soi. on sera presque
sûr de réussir et de dominer.

— La timidité est un ennemi intraitable
et secret, paralysant toutes nos facultés,
étouffantnotre intelligence et nous faisant
dire et faire le contraire de ce que nous
voulions faire et dire. La timidité trans-
forme et amortit l'homme, elle a cepen-
dant cela de particulier qu'elle est souvent
un charme de plus dans la femme lors-
qu'elle se maintient dans des bornes rai-
sonnables.

— Rien n'est si craintifet si facilement
intimidable qu'une jeune fille : un regard
la trouble, un rien la déroute, un mot la
bouleverse, un geste l'effraie ! C'estsurtout
à l'âge heureux de l'amour que son coeur
est impressionnable, tremblant et faible.

— Ce qui nuit à beaucoup déjeunes gens
c'est la timidité; ce qui leur manque c'est
plus d'assurance et de confiance dans leurs
propres moyens; tout cela est indispensa-
ble pour constituer l'homme sérieux et
résolu, pouvant causer sans embarras et
sans se laisser intimider, et troubler ; tou-
tesles carrières commandentplus ou moins
d'assurance et nous ne connaissons pas de
meilleur moyen que les lectures publiques
d'abord, puis les exercices du théâtre en
petit comité. Ces exercices qui -sont des
jeux ou des amusements, débarrasseront-
les jeunes gens de cette timidité qui para-
lyse leurs mouvements

,
rend gauche leur

maintien, les fait balbutier et obscurcit
leur intelligence; mais il faut en même
temps les prémunir contre une assurance
excessive et ridicule, car l'excès contraire
à la timidité serait l'audace ou cet aplomb

provoquant qui aliène auflieu d'attirer et
de séduire.

— Un examen curieux et persistant est
toujours une souffrance pour celui qui le
subit, c'est un martyr pour une personne
timide.

— La timidité et la modestie sont de
nos jours chosestrès-rares chez les jeunes
fillesdumondedont l'assurance et l'aplomb
sont parfois poussés trop loin ; c'est là un
grand défaut de nos éducations modernes
et imprévoyantes!

— Il ne faut pas être trop timide et trop
modeste

s
ni chercher à se faire petit, à

échapper aux regards, à se faire oublier;
on serait bien vite pris au mot, et ce jeu
naïf et enfantin conduirait sûrement an
ridicule.

— Poussée dans ses derniersretranche-
ments la timidité la plus grande peut s'é-
lever jusqu'à la plus grande assurance et
même jusqu'à l'audace !

— La timidité peut être la crainte du
blâme, la honte en est la conviction.

— La timidité est un défaut qu'on pour-
rait augmenter en voulant le guérir.

— Il ne faut pas fuir la société par ti-
midité de peur de faire des fautes ou des
balourdises ! La plus grande de toutes est
de se priver de l'assurance et de l'expé-
rience qu'on ne trouve et qu'on n'acquiert
que dans le monde.

— Les esprits pacifiques sont timides et
évitent d'émettre des opinions contraires
à celles des autres, pour ne pas être obli-
gés à les soutenir ; certains qu'ils sont de
faiblir ou de céder dans une discussion,
ils. croient sage de ne pas l'engager et ils
ont raison !

— Le plus grand ennemi des personnes
timides est leur propre timidité, car elles
s'embarrassentdans les efforts qu'ellesfont
pour la vaincre et la dominer et arrivent
ainsi à une confusion humiliante.

— La timidité ne fait tort qu'à nous-
même, elle est une qualité vis-à-vis des
autres, aussi conquiert-elle l'indulgence
de tous.

— Jamais femme déjà éprise ne s'est
plaint de la timidité farouche d'un jeune
et joli garçon, car cette timidité est déjà
un aveu et même une déclaratioupassion-
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néei l'indifférence n'est pas timide, elle
est égoïste, elle va droit et audacieuse-
ment à son but.

TITRES. — La manie des titres et des
distinctions tourmente toutes les classes
riches ou aisées

,
c'est la marotte de la

bourgeoisie et pas seulement en France,
car elle est encore poussée plus loin en
Angleterre', en Espagne, en Italie, en
Allemagne, en Russie.

— Lescourssont toutespuissantesparce
qu'elles distribuent tous les emplois et at-
tirent à elles toutes les ambitions qu'elles
sont disposées à anoblir en qualité de
serviteurs dévoués : le peuple rit de ces
titres', mais le paon en tire vanité et les
transmet à ses héritiers qui s'en glorifiept
encore plus.

— Les titres n'ont tant de valeur qu'en
province, surtout dans les contrats de ma-
riage, sur les cartes de visite, les cachets,
etc., vanité des vanités !.. A quoi ont servi
toutes nos révolutions?

— Les titres nobiliaires sont traduits
du latin, qui fut longtemps la lapgue hé-
raldique ou du blason.

— Dans l'ordre héraldique, le marquis
est-il au-dessus du comte?... Il y a débat:
le comte était le cornes, compagnon du
prince, du roi, de l'empereur ; le marquis
était le défenseur de la Marc ou de la
Marche (frontière), c'était une fonction,
nonun titre ; et il faut croire que le comte,
comme compagnonet confident du prince,
devait avoirplus d'autorité sur son esprit,
d'autant mieux que par ses fonctions, le
marquis préposé à la garde des frontières
était nécessairementéloigné du prince ou
souverain résidant au centre de la princi-
pauté ou du royaume. Le vicomte était le
lieutenant du comte, le vidante, vice-do-
mine

,
lieutenant à la place du maître ; le

duc de dux en latin, chefconducteur, était
un chef d'armée chez les Francs, un géné-
ral avec dotation.

— En France, pour un titre héréditaire,
de duc par exemple, dont doit hériter l'aî-
né, tous les autres enfants, dans l'ordre
de l'âge, prennent les titres subséquents ;
ainsi les cinq fils d'un duc prendront suc-
cessivement: l'aîné, le titre de .marquis,

les autres celui de comte, vicomte, baron
et chevalier, vidame, ce qui n'existe en
Angleterre et par tolérance courtoise que
pour les fils des pairs d'Angleterre.

— C'est depuis 1343 et en exécution
d'une condition verbale, que le prince hé-
ritier dut prendre le titre de dauphinaprès
la cession du Dauphiné à la France... En
Angleterre, le prince royal prend le titre
de prince de Galles ; en Espagne, de prince
des Asturies; en Portugal, de duc de Bra-
gance.

La fille aînée du roi et celle du Dauphin
s'appelaient Madame, leurs filles puînées
Madameavecleurtitrede Valois, duMaine,
d'Alençon; les filles des fils puînés Mesde-
moiselles, puis venaient les titres d'al-
tesse royale, puis d'altesses sérénissime.
La Révolution de 1830 supprima le titre
de dauphin, et conserva le titre de prince
royal, et l'Empire celui de prince impérial.

— Avant la Révolution on n'appelait
madame que les femmes nobles, les autres,
femmes, même mariées, ne s'appelaient
que demoiselles, et plus anciennement en-
core, seules les nobles ayant des titres
s'appelaient madame, les femmes simple-
ment nobles, mademoiselle.

— Les flatteurs intéressés et les cochers
de fiacre prodiguent en France le titre de
prince aux Russes, de mylord aux An-
glais

,
de baron aux Allemands, de mon-

seigneur aux Italiens et aux Espagnols...
Ce qui prouverait la vanité et le faible de
chacune de ces nationalités !

TIERS ÉTAT.
— Avant la grande Révo-

lution française, devenue révolution uni-
verselle, car elle a tout renversé et tout
déplacé, le tiers état, qui comprenait ce-
pendant, les dix-neuf vingtièmes de la
nation, était un humble serviteur devant
deux puissances gigantesques: la noblesse
et le clergé ; aujourd'hui il est remplacé
par la bourgeoisie qui domine, envahit,
efface et absorbe tout.par ses masses enri-
chies, instruites et opulentes.

TOILETTE. — Rien n'est plus séduisant
et d'un meilleur effet qu'un vêtement de
jeune femme bien porté ! Ces étoffes lé-
gères et gracieusement ondulantes reflè-
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telit les grâces de la taille et le rythme
charmant de la beauté, poésie complète
ou le luxe de la nature, de l'art et de l'opu-
lence se vivifient et s'animent l'un par
l'autre avec cette harmonie que donnent
la grâce, la souplesse et la légèreté. Vir-
gile disait :

La déesse éclate, la déesse brille et res-
plendit.

Et vere incessupatiiit Dea !

— La toilette est le fard extérieur des
femmes, mais le bonheur les embellit, les
exalte et les poétise bien plus encore.

— Les chiffons et la parure donnent une
seconde nature à la femme, l'amour seul
la complète.

— Certaines femmes soigneuses, labo-
rieuses et économes ont le talent de con-
server longtemps à leurs toilettes leur
fraîcheurpremière ; d'autres, au contraire,
fanent tout ce qu'elles ont, gaspillent tout
ce qu'elles touchent et salissent tout ce
qu'elles portent, c'est donc souvent par
l'incurie, l'abus et le désordre qu'elles se
ruinent et s'avilissent.

— Ce qui excuse et justifie la toilette,
c'est qu'elle est une politesse pour ceux
qu'on fréquente, lors même qu'elle ne se-
rait qu'une maladroite et plate vanité de
ceux qui s'en parent.

— Une femme ne peut que se rajeunir
et que gagner à paraître plus jeune que
sa toilette; en outre du mérite et de la
franchise de sa résolution, elle al'avantage
de sembler moins âgée qu'elle ne l'est, sa
toilette étant un repoussoir à sa jeunesse,
un fond obscur qui double sa fraîcheur !

— Rien ne trahit plus le mauvais goût
que les couleurs éclatantes et encore plus
le défaut d'harmonie dans chacune des
parties de la toilette.

— Quelques femmes poussent le désir
de paraître et de briller jusqu'au point de
se priver des choses les plus nécessaires
à l'existence pour se vêtir avec élégance:
victimes de leur vanité, ces femmes n'ins-
pirent que la pitié et le mépris ; oh ! que
l'infortune modeste est autrement méri-
tante et qu'une robe de toile peinte qu'elle
a faite elle-même, pare mieux une jeune
femme vertueuse que les plus brillants
colifichets ! Les femmes vaniteuses ne

t. ni.

trompent personne, elles sacrifient tout
au désir de plaire et de paraître et cepen-
dantn'enimposentpar au public sur leurs
moyens de fortune; un sourire de pitié les
accompagnetoujours là où elles croient
briller, au lieu de l'estime et de la consi-
dération que s'attire la première sans y
prétendre.

— Une femme prudente et sensée doit,
lorsqu'elle fait ses visites, adopter une
toilette simple et de bon goût; ne jamais
chercher à rivaliser avec les femmes à la
mode ou les femmes perverties ; ne point
humilier celles moins favorisées de la for-
tune, telle devrait toujours être sa règle
de conduite ; dans touteautre circonstance,
elle se vêtira conformément à sa position
dans le monde, mais sans exagération, une
modeste simplicité convient à la richesse
aussi bien qu'à la médiocrité.

— Il en est de la passion de la toilette
comme de toute autre passion, plus ce
qu'on porte est beau, plus cela fait ressor-
tir ce qui manque, et un désir satisfait
inspire de suite un autre désir; de belles
soieries veulent des dentelles ; de belles
dentelles, des fourrures ; de belles four-
rures, des plumes; de belles plumes, des
diamants ; puis tout cela veut être varié :
ajoutez qu'on ne peut le porter que dans
une bellevoiture, qu'une belle voitureveut
de beaux chevaux, plusieurs espèces de
valets en costumes variés, laquais, chas-
seurs. Le luxe est donc nécessairement
progressifdans ses dépenses et on pourrait
dire sans limites et sans fin!

— La toilette perd plus déjeunes fem-
mes que la passion de l'amour! car la toi-
lette est une tentation de tous les instants,
de toutes les minutes ; comment la femme
qui veut toujours plaire, dominer, humi-
lier, écraser enfin, triompher de tout et de
tous, ne succomberait-elle pas elle-même!

— Une femme de goût n'exagère au-
cune toilette, aucune mode,elle les appro-
prie à sa personne et à ses manières ; elle
laisse aux courtisanes le besoin de les exa-
gérer pour attirer les regards et aider à
leur industrie plus ou moins discrète; elle
les modère au contraire, les rapproche de
la simplicité, de la modestie primitives,
véritables bases de la distinction.

36
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— Dans la toilette des gens non habi-
tués au luxe, il manque toujours deux
choses: le goût et la propreté.

— C'est par l'élégance de la chaussure,
de la manchette, des gants, de la coiffure
qu'on reconnaît une femme vraiment élé-
gante.

— En Italie, en Allemagne, en Espagne
les françaisesparunsentimentd'opposition
au mauvais goût de la société, se font re-
marquer par l'extrême simplicité de leur
toilette; cela contraste avec les volumi-
neux atours, les couleurs vives et tran-
chées, les fioritureset les attifagessouvent,
ridicules des dames de ces nationalités.

— Trois choses ne se rencontrent pas
en Angleterre: c'est la moustache du mi-
litaire, la casquette de l'ouvrier, le bonnet
de la campagnarde; une de ces choses si-
gnale de suite l'étranger ; une femmemar-
chant pieds nus n'en porte pas moins le
chapeau. Etle costume de la grande dame
se dégrade insensiblement en traversant
successivement tous les étages de la so-
ciété, de telle sorte que le chapeau et le
vêtement surtout arrivent à l'état de hail-
lons ne cachant plus que ce que commande
absolumentl'intervention de la police.

TOILES D'ARAIGNÉES. — C'est à sa per-
sévérance pendant de nombreuses géné-
rations, autant qu'à son intelligence natu-
relle, que l'homme doit ses progrès et ses
•conquêtes en tout; rien n'est si petit pour
lui qui ne mérite foute son attention et
son travail : il y a cent cinquante ans que
le président Bois, membre de l'académie
de Montpellier, renouvela les essais d'uti-
lisation des fils de toiles d'araignées ; il
était parvenu à en faire de la bourre de
soie filée avec laquelle on avait confec-
tionné des mitaines et des chaussettes,
maissans forceet sans consistance, dès lors
sans durée ; Réaumurappelé à vérifier, se
prononçacontre l'utilitéde l'emploi ; l'abbé
RamonddeFlorencerelevalaquestionvers
1777 en essayant de réunir et de filer les
fils des toiles d'araignéesaussitôt leur sor-
tie du corps de la bête et en fit une bourse
dont il fit hommage à Charles III, roid'Es-
pagne ; un voyageur français affirmait
aussi qu'on pouvait utiliser les fils de la

grosse araignée de Gorée; la société des
arts de Londres reçut d'un voyageur an-
glais des fils assez solides de l'araignée
monstre appelée diadème, on envoj'a de
Java au muséum du jardin des plantes de
Paris quelques bobines de fil d'araignées ;
puis plus récemment M. Bancal, employé
administratif dans notre colonie du Ben-
gale expédia un échantillon de fils de la
grossearaignéeàtachesjaunes du Sénégal;
mais l'épreuve n'a pas justifié l'utilisation
pratique et la question reste à l'état de
curiosité. Eh bien ! quoiqu'on ait. échoué
jusqu'ici, soyez sûr que l'expérience sera
renouvelée et discutée; ceci prouve au
moins la ténacité précieuse du génie hu-
main et sa confiance dans son intelligente
persistance.

TOISE. — Mesure ancienne, celle dite
toise du Pérou et celle dite du Nord sont
la reproduction de la vieille toisé, étalon
en fer, incrustée pendantdes siècles dans
le mur au bas de l'escalier du Châtelet de
Paris; on appela toise du Nord la copie
qui servit, vers le milieu du siècle dernier
(1750), aux opérations de l'académie des
sciences au Pérou, de même celle du Nord
qui servit aux opérations du pôle Nord.
Cesopérations ont suivi lamesuredu trian-
gle mesurant six cent quarante-trois kilo-
mètres, et dontMelunetPerpignanétaient
la base en France.

Ces deux toises sont conservées à l'Ob-
servatoire de Paris pour remplacer celle
du Châtelet qui est perdue.

TOLÉRANCE. — « Pour être juste avecles hommes,il faut comprendreque l'igno-
rance, l'habitudeet l'exemple sontsouvent
une excuse à leurs vices. »

MARC-AURÈLE.

— La tolérance découlant de la charité
chrétienne est la plus aimable des vertus,
elle devrait être la règle de la civilisation
et de la raison.

— Dans un monde où la perfection est
une bien rare exception, la tolérance est
une partie importante du savoir-vivre : on
ne pourrait vivre en société si on ne savait
tolérerbeaucoup, fermer souvent lesyeux,
excuser et accepter une foule de choses ;
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il ne faut pas se croire meilleur que tous,
mais au contraires'avouer ses défautspour
se préparer à supporterceux des autres.

— La tolérance, religieuse surtout, est
d'essence humanitaire et nationale; elle
aide puissamment au développement des
nations, à la paix intérieure, à la morali-
sation et à la civilisation en tout; les guer-
res religieuses sont toujours marquées au
coin du fanatisme et de la cruauté ; elles
sèment des dissidences au lieu de les étein-
dre ; on ne s'attendaitpas au désastre que
produisit en France la révocation de l'édit
de Nantes par Louis XIV, Vauban appré-
cia les pertes énormes qui en résultèrent
pour la France qui perdit plus de 250,000
de ses nationaux, les meilleurs, les plus
moraux, les pluslaborieux, les plus braves,
les plus riches ; 250 millions d'argent mon-
noyé exportéavec eux; 10,000 de nosmeil-
leurs. matelots, 25,000 de nos, plus braves
soldats dont 1.500 officiers: un grand nom-
bre d'habiles industriels qui portèrent au
dehors leuractivité, leurs capitaux et leur
expérience; toutcela passa à l'étranger, en
Prusse surtout, en Suisse, en Hollande, en
Angleterre, ainsi nos ennemis s'enrichi-
rent et se fortifièrent de nos désastres.

— C'est pratiquerla religion chrétienne
que de plaindre et d'aimer au lieu de les
haïr, ceux qui en pratiquentune autre.

— L'Imprimerie qui fut l'initiatrice de
la science, fut aussi la base de la tolérance
en matière de religion ; avant l'imprime-
rie, en massacrant une secte dissidente on
anéantissait le schisme, parce que la doc-
trine n'était pas fixée dans les livres, mais
seulement dans de rares manuscrits; après
l'imprimerie on pouvait tuer les sectaires,
mais non détruire ou effacer les livresnom-
breux qui perpétuaient leurs doctrines ;
l'intolérance fut donc forcée de s'arrêter
devant des rigueurs inutiles et impuis-
santes !

—-
Les persécutions des protestants

contre les catholiques anglais ne peuvent
être blâmées par les catholiques français
qu'à la condition de ne pas persécuter les
protestantsfrançais : cette idée seule com-
mande donc la tolérance partout.

TOMBES. — Que d'enseignementsutiles

à la vie on trouverait auprès d'une tombe
si on s'y arrêtait une heure entière en se
recueillant et en s'interrogeant sur les
causes et le dénouement de tous les évé-
nements importants de ces vies éteintes !

Car la tombe est silencieuse, mais elle
n'est pas muette ; car elle donne les meil-
leurs conseils et inspire les plus justes,
les plus utiles résolutions ; son silence est
donc la plus éloquente des paroles.

— J'ai souvent entendu dire : une tombe
sous des fleurs, la vie sur la mort, pour-
quoi ces contrastes sous prétexte de sou-
venir? Quel sophisme! mais ces fleurs,
c'est le souveniraffectueux, pieux et éter-
nel des enfants pour leurs grands parents,
c'est le culte continu et passionnéde leurs
vertus !

— La tombe où reposent les cendres de
nos aïeux bien aimés et qui attire nos vi-
sites, a le doux attraitdes bons souvenirs,
le parfum des grandes vertus de la famille;
on en revient meilleur et plus fortifié dans
le bien.

— Que de gens n'ont jamais réfléchi à
ce qu'était une tombe! C'est la famille réu-
nie en terre après la mort ! C'est lamaison
des morts attendant l'arrivée de ceux qui
vivent encore: c'est l'ossuaire, ce sont les
vieux débris de la famille ; il faut être bien
pauvre pour ne pas s'accorder cette der-
nière satisfaction de reposer auprès de
ses aïeux, de ses père et mère, frères et
soeurs..., dix mètres carrés de terre dans
le cimetière commun qui devient la ville
des morts auprès de la ville des vivants,
pourront suffire à une famille pendant des
centaines d'années.

— Les Romains craignaient si peu la
vue des tombeaux, qu'ils en faisaient l'or-
nement de leurs voies les plus belles et les
plus fréquentées ; les Turcs font encore de
même ; les Chinois sacrifient tout pour em-
bellir leurs tombeaux de famille ; la glori-
fication et le respect des morts étaient
la passion la plus vivace de l'antiquité
païenne.

— Les premières tombes des chrétiens
étaientdansles carrières ou catacombes de
Rome où elles furent élevées, là même où
se réunissaient les premiers serviteursdu
Christ pour y prier en commun ; une croix
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enlacée d'un épi indiquait que la croix
apportait la nourriture et lavie,oul'alpha
et l'oméga, première et dernière lettre de
l'alphabet grec, c'est-à-dire le commence-
ment et la fin, ouun dauphin, symboled'a-
mitié éternelle.

— Dans les cimetières anciens, auprès
des tombeaux isolés et s'élevant en monu-
ments, se trouvaient les tombes mêlées et
alignées, c'était la fosse commune..

— Xénophon rapporte que Cyrus mou-
rant dans toute sa gloire voulut être en-
terré à l'ombre des plus beaux arbres afin

que les éléments de son corps vinssent
contribuer aux plus belles splendeurs de
la nature.

— Les tombeaux sont les monuments
qui paraissent fixer la limite des deux
mondes : le monde des vivants et le monde
des morts.

— Près de Zachleh, en Syrie, les Musul-
mans révèrent et montrent le tombeau de
Noë. Il est abrité dans une longue cham-
bre, c'est un petit monticule allongé re-
couvert de mortier poli au stuc ; les Mu-
sulmans disent que Noë était un homme
de haute taille, quarantearshoon ou aunes,
le tombeau est en effet d'une longueurdé-
mesurée.

— A Ravenne le tombeau de Théodoric,
roi des Goths, est un édifice rond dont la
coupole est formée d'une seulepierreayant
plus de trente-trois mètres de circonfé-
rence, c'est-à-dire plus de onze mètres de
diamètre. Ce doit être la pierre la plus
grande qu'on ait placée aussi haut, si on
en excepte les pyramides d'Egypte.

TON. — La France, quoique en disent
nos ennemis,donne le ton à toutes les na-
tions: ce sont les modes, le genre, les ma-
nières élégantes et polies de son monde
instruit et distingué qui sont imités par-
tout; si parfois il y a exagération chez
nous dans le luxe et les modes, cette exa-
gération est bien vite importée chez nos
voisins qui ont rarement le bon goût de la
modérer ou de la mitiger, car l'inconvé-
nient de l'imitation, c'est d'augmenter et
d'exagérer les défauts.

— La France parutun instantrenoncer
à son ancienne supériorité dans toutes les

questions de goût et d'élégance, elle con-
sentità recevoirle ton de la nation la plus
égoïste, la plus guindée et la plus mercan-
tile

,
l'Angleterre ; mais cette anglomanie

fut de courte durée, la France reprit bien-
tôt ses droits et les a conservés depuis.

— Dans les sociétés bien composées et
où dominent le bon ton et lavieille cordia-
lité, la conversation est une suite de doux
épanchements, de naïves confidences, de
narrations et. de récits spirituels, de cau-
series sans disputes et même sans discus-
sions.

TONNERRE. — Nom donné par les physi-
ciens au bruit éclatant causé par l'explo-
sion d'une nuée orageuse, ce bruit est
presque toujours accompagné d'éclairs,
c'est-à-dire de clartés vives et brillantes.

— Quand la foudre, ou décharge élec-
trique, suit imm édiatement l'éclair, elle
détruit tcut ce qu'elle touche, elle brise les
corps les. plus durs, enflammeles matières
combustibles, asphyxie les êtres animés et
parfois même les carbonise.

— Lamatièreélectrique est surtout et de
préférence attirée par les métaux, quand
elle les atteint, elle s'écoule naturellement
en suivant leur direction, de telle sorte
que s'il la conduisentjusque dans l'eau ou
la terre, le filuide électriquese disperseet
le danger cesse ; c'est cette découverte qui
donna à Franklin l'idée de l'invention des
paratonnerres.

— On doit éviter en temps d'orage le
voisinage des masses de fer ou de plomb,
ne pas se réfugier- dans les bâtiments à
charpentesmétalliques,ni dans les églises,
encore moins sonner les cloches, et il faut
combattre à outrance le préjugé si forte-
mentenracinédansles campagnesquecette
sonnerie éloigne etdissipe les nuages élec-
triques.

— Il faut aussi craindre le voisinage des
arbres : la grandequantitéd'eauqu'ils tran-
sudent par leur respiration établit entre
eux et les nuées des conducteurs invisibles
mais réels qui rendent leur abri très-dan-
gereux.

— Il ne-faut pas POP plus se placer daus
un courant d'air ou devant une fenêtre ou-
verte, ne pas marcher trop rapidement;
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voyager en voiture, présente plus de dan-
ger que voyager à cheval ; certains vête-
ments exposent plus que certains autres,
ainsi une personne vêtue de soie ou de
laine est moins exposée que celle qui est
vêtue de toile, etc.

— Le tonnerre qui ne fait que surpren-
dre les animaux,"effraie l'homme qui seul
en connaît les dangers et les effets.

TORIES.—EnAngleterrelegrand parti des
tories se composede l'aristocratie d'abord,
c'est-à-dire la noblesse titrée; puis de la
gentry, noblesse non titrée, grands pro-
priétaires et gens riches,de tous les fonc-
tionnairesdes universités,de toutle clergé
anglican et presqu'aussitoujours de tout le
clergé catholique ; des artistes, auteurs,
poëtes, peintres, sculpteurs, etc., riches
mendiants, originalités vagabondes allant
vers qui les paie.

Les tories ont pour la royauté un atta-
chementde coeur et de tradition plutôt que
raisonné. Les têtes rondes devenus les
whigs étaient les petits propriétaires de la
campagne, les industriels, les commer-
çants, les boutiquiers des villes, la bour-
geoisie, enfin toutes les sectesprotestantes
(presbytérianisme) reprochant à l'Église
anglicane ses superstitions catholiques.

TORTS. — Casimir Périer disait juste-
ment: «C'est quandj'ai tort que j'ai besoin
de mes amis, ce n'est jamais quand j'ai
raison! »

— Les torts que nous avons envers
quelqu'un s'aggravent par sa mort, car la
faute ne pouvant être pardonnée devient
irréparable.

— Le tort dont on parle le moins est le
plus vite réparé, car le silence est une
amnistie d'autant plus sûre, qu'elle est
plus discrète et plus délicate.

TORTUE. — Amphibie des pays chauds,
animal lent et indifférent en apparence,
renfermé qu'il est dans son écaille comme
l'hermite dans sa grotte, le sage dans sa
philosophie, le saint dans ses méditations
extatiques, la tortue est apathique et
presque sans mouvements, elle est l'em-
blème de lalenteuretde la torpeur en tout.

TOURISTES. — Quel agréable passe-
temps, lorsque sans aucun souci de ce
qu'on laisse derrière soi, c'est-à-dire lors-
qu'on est absolument libre, riche et indé-
pendant, de consacrer quelques mois à ces
excursions charmantes qui conduisent à
la satisfaction d'une curiosité complai-
sante qui ne demande qu'à admirer et à
jouir.
— Il y a des touristes, les Anglais sur-

tout, qui ontdeuxidéesn'enformantqu'une
seule : celle d'arriver au plus vite, puis
celle de repartir au plus tôt, car rien ne
les occupe et ne les retient, ils courent
pour courir, prennent des notes absurdes
et font viser leurs passeports pour prouver
leurs voyages!

TOURAINE. — Province française, la plus
nationale, la plus historique de toutes ; elle
a mérité par sa fertilité le nom de Jardin
de Ja France et elle en est aussi le coeur
et la couronne.

TRACASSERIE. — Dans un ménage, quel-
que bien assorti qu'il soit, le plus grand
ennemi de l'union conjugale, son plus sûr
dissolvant est cet esprit de taquinerie qui
se manifeste par une opposition conti-
nuelle

,
des récriminations, des rancunes

sans fin qui épuisent la patience, ébran-
lent le système nerveuxet donnentà celui
des deux époux qui en est la victime, un
désir insurmontable d'}r échapper ; ce tort
est quelquefois celui du mari, mais bien
plus souvent celui de la femme, curieuse
en général de tout savoir, même ce quL
n'existe pas, aimant à se mêler de tout et
abusant de son prétendu droit de contrôle
et d'investigation.

— Ce qui fait le succès de la tracasserie
obstinée c'est qu'elle est sûre d'avance de
vaincre les caractères doux, inoffensifs,
ipdolents et paresseux.

TRADITION. — Les Grecs étaient cau-
seurs,'conteurs et rhéteurs : dans ce temps
où on écrivait sur des tablettes de cire
avec un poinçon effilé, la tradition devait
se charger de la perpétuité des oeuvres ;

de là les rapsodes ou conteurs qui nous
conservèrent les oeuvres d'Homère.
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— Les traditions des peuples primitifs,
les légendes, les poëmes, lès chansons, les
choeurs, les romans, ont constitué les pre-
miers enseignements des races humaines;
c'est là l'origine de leur instructionet de
leur science.

— Tout est habitude et tradition dans
l'histoire de l'humanité : les grands peu-
ples vivent de la mêmemanière ; à de longs
intervalles apparaissent des conquérants,
des législateurs, des philosophes, des pro-
phètes qui changent momentanément la
face des choses, mais bientôt les moeurs
anciennes, les coutumes reprennent leur
force et l'ancienne nature se représente
et se reproduit ; ainsi : en Algérie les
Kabyles d'aujourd'hui sont les mêmes
hommes que les Numides de Jugurtha;
les Gaulois de Brennus sont les soldats

' des croisades, les zouaves d'Algérie sont
bien les successeurs et les neveux des sol-
dats du premier Empire..

— C'est dans les campagnes isolées et
éloignées des villes qu'on retrouve dans
le caractère, la trace des habitudes et des
croyances des siècles antérieurs ; rien n'a
changé, pas même le vêtement, car là
toute éducation vit dans la tradition.

TRADUCTION. — On a comparé la. tra-
duction à un mariage entre deux humeurs
incompatibles, le désaccord commence dès
les premiers mots !

-— Une traduction parfaite, surtoutd'un
ouvrage des temps anciens, est presque
impossible ; la religion, la politique et la
morale constituant des idées et des faits
opposés et en quelquesorte intraduisibles.

— La meilleure traduction n'est jaipais
que le pâle reflet de la lumière. ; que la
froide gravure d'un tableau, qu'un sourd
écho d'un son animé ; plus on remontevers
les temps anciens, plus est profond l'abî-
me qui sépare la traduction de l'original.

— Traduire un poëte en prose, c'est
esquisser à peine le dessin d'un tableau,
ce n'est pas un corps, c'est un squelette
desséché à rappeler à la vie.

— La traduction est déjà un vêtement
nouveau pour l'ouvrage traduit, elle reste
sa parure ou sa caricature suivant ses mé-
rites ou ses défauts.

TRAGÉDIE. — On peut dire que presque
partout ce genre de pièce de théâtre a été
le premier jet de l'art dramatique; son
plus grand tort est de mettre en action
des faits qui ne sont plus de notre temps,
denous représenter des personnages ayant
des moeurs et des caractères appartenant
à des pays d'upe civilisatiop éloignée et
tout à fait étrangère à la nôtre.

— La tragédie étant par elle-mêmeune
abstraction, une oeuvre de haute imagina-
tion, un poëme à idées toujours élevées,
se trouve condamnée à la sublimité,- à la
majesté, à la dignité en tout, conditions
bien difficiles à remplir : ne vous étonnez
doncpas des phrasespompeuses,des grands
mots, étonnez-vous plutôt que Corneille,
Racine, Crébillon, Voltaire, Ducis, Dela-
vigne, Ponsard..., aient pu produire leurs
belles oeuvres.

— On ne doit pas être surpris qu'un
amant malheureuxtrouve du charme dans
sa douleur, lorsqu'onvoit quelle affluepce
se presse dans les théâtres où on va cher-
cher dans la tragédie les émotions les plus
poignantes !

— Les tragiques anciens qui mettaient
en scène lés dieux, les demi-dieux, les hé-

ros, les grands capitaines, étaient obligés
de choisir leurs acteurs, de les grandir
par le cothurne, d'allonger leur figure et
de grossir leur voix; sans cet appareil,
toute illusion était détruite; aujourd'hui
que les dieux anciens sont bien rapetisses
on ne prend plus ces précautions, mais on
choisit les actrices et les acteurs aussi
appropriés que possible au rôle qu'on leur
confie.

TRAHISON. -— La bassesse du caractère,
l'intérêt ou un désiraveugle de vengeance,
peuvent seuls produire cette action indi-
gne; trahir n'est-ce pas mentir à la foi
jurée? N'est-ce pas découvrir un secret
ou en recevoir la confidence et en abuser,
n'est-ce pas encoreentraîner celui qui vous
croit son ami dans une entreprise que. vous
savez devoir le perdre ; dans tous ces cas
c'est une infamie ! C'est livrer, c'est ven-
dre en quelque sorte le bonheur, l'hon-
neur ou la vie de celui quicroyait pouvoir
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compter sur votre amitié et votre dévoue-
nient !

— Si on personnifiaitla trahison,on de-
vrait la représenter sous les traits d'une
femme à deux visages, l'un doux et sou-
riant d'un air faux et contraint, l'autre
sombre, aiguisant ses dents et tout prêt à
mordre.

TRANSACTIONS. — Nous composons sou-
vent avec notre faiblesse et même avec
notre conscience,etnous cherchons à nous
persuader que tel acte, mauvais ou peu di-
gne en lui-même,est une conséquenceobli-
gée de telle position, de tel système, ou
de tel calcul !

TRAVAIL. — La littérature, la poésie,
la philosophie, la religion, les sciences,
les beaux arts, tout travail et toute prière
sont les champs d'asile et de repos de
toutes les fatigues et de toutes les dou-
leurs.

— Le travail ! c'estl'exercicede l'homme,
c'est l'appétit, c'est le sommeil tranquille,
c'est la santé, c'est la douce joie du repos,
c'est une prière, car c'est l'accomplisse-
ment d'un devoir ; c'est un pas vers le ciel ;
travailler c'est édifier la fortune de là fa-
mille, c'est marcher vers l'aisance pour
arriver à la richesse.

— On se lasse du plaisir, on ne se lasse
jamais d'un travail modéré.

— Autant est doux le repos, c'est-à-dire
la tranquillité de l'esprit et de l'âme, au-
tant est insupportable et dangereuse l'in-
certitude de l'esprit, la paresse du corps :
le travail est donc un besoin autant qu'un
bienfait, car il stimule et active les forces
de l'esprit et de la pensée.

— L'homme laborieux est toujours éco-
nome , ce qui est logique et raisonnable,
car une seule vertu suffit pour appeler
et commauder successivement toutes les
autres.

— Le dieu des travailleurs est le tra-
vail lui-même qui les nourrit, les vêtit, les
fortifie, les moralise, les distrait et les ré-
jouit à la fois ! '

— Pour faire vite et bien, il faut allier
la présence d'esprit à l'activité, il faut
avoir la tête lucide et le sang ardent, car

il faut que la pensée commande avec pré-
cision et que le corps obéisse avec intelli-
gence et dextérité.

— Sans le travail rien n'est possible ni
même facile à l'homme ; le travail ajoute
à la vertu et en est la base la plus solide,
en éloignant les distractions mauvaises ou
dangereuses.

— Pour le plus grand nombre, la vie a
son sillon tout tracé et qu'il faut parcourir
terre à terre : c'estla vie du peuple, vie
qui a bien son mérite et son charme par
son uniformité et sa douce et calmante
quiétude.

—
Avec le travail la vie se trouve rem-

plie, on n'a plus qu'à s'occuper de l'em-
ploi des loisirs et la chose est facile et
agréable.

— Le travail de la pensée est le labeur
le plus pur, le plus serein, le plus entraî-
nant ; il remplit la vie, il repose, il satis-
fait, il calme, il console, il trouve ainsi sa
récompense en lui-même.

— Le travail est le meilleur des riches,
il ne refuse rien à celui qui s'adresse à
lui, soit qu'il le paie à la journée ou à la
tâche.

— Le travail est comme la monnaie :

avec lui on achète, on échange, on obtient
tout; on paie en effet en travail quand
on ne peut payer autrement, et l'honneur
est sauf! Plus encore, il est constaté et
applaudi.

— Le travail excessif nuit autant à la
santé qu'au développementdes facultés de
l'esprit, c'est donc un danger à éviter.

— Le travail exagéré est moins à crain-
dre cependant que l'oisiveté absolue : l'un
donnelavie au corps, l'autre énerve, para-
lyse tout et remplace ^activité naturelle
par une torpeur contre nature ; ainsi s'ex-
plique la belle santé des femmes du peu-
ple et la constitution molle,

.
nerveuse,

lymphatique des femmes du grand monde;
la promenade ne fait mouvoir que les par-
ties inférieures du corps et ne remplace
pas le travail qui donne un mouvement
égal à toute.ses parties ; la promenade en
voiture ne remplace pas même la prome-
nade à pied, les membres inférieurs sont
contractés, les membres supérieurs sans
mouvement, l'élasticitédes reins est seule
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enjeu et les organes digestifs peuvent en
souffrir.

— Les populations les plus heureuses
et les plus riches sont toujours celles qui

sont les plus laborieuses, les plus ordon-

nées et les mieux réglées ; la vie se re-
pose dans les bonnes habitudes.

— L'homme le plus facile à amuser est
l'homme laborieux ; un rien le distrait,
l'égaie, le transporte, l'exalte ; ce sont les
doux élans d'une vie heureuse, bien ins-
pirée et bien remplie !

— Le premier besoin de l'homme est
l'occupation, le travail du corps ou de l'es-
prit et même de tous deuxà la fois, car ils
sont jumeaux et s'entr'aident naturelle-
ment.

— « Aide-toi et le ciel t'aidera, » est,
suivant nous, la meilleuremanière de com-
prendre Dieu et l'humanité, c'est bien là
un conseil fait à notre mesure : en effet, si
nous rencontrons un homme valide dans
la misère ou en péril, nous lui demandons
comme condition de notre secours qu'il
commence par s'aider lui-même et que
nous l'aiderons en même temps puis en-
suite ; s'il refusaitde travailler pour vivre
ou d'être économe pour avoir l'aisance,
ne ferions-nous pas bien de l'imiter dans
son insouciante paresse et de lui refuser
nos secours? Dieu lui-même et la morale
nous approuveraient, mais obéirions-nous
à ce sentiment? J'en doute!

— Le travail acquiert tout, s'emparede
tout, devient le maître du monde : c'est
l'ouvrier, le paysan, le commerçant, mar-
chant à la conquête, de l'univers et ache-
tant les terres et les châteaux des oisifs.

— L'homme n'est heureux que dans le
travail, le travail manuel surtout, qui en-
tretient la vie du corps et anime celle de
l'esprit, tandis qu'un talentn'occupe guère
que l'esprit en laissant le corps en repos,
le préparant ainsi à l'engourdissement et
à la paresse !

— Vivez avec les choses utiles, le tra-
vail, la lecture, lapensée, vousserezmoins-
exposés que dans le commerce du inonde.

— La loi respecte la liberté dans le tra-
vail libre, et le travail dans son produit
par le droit de succession, le bienfait va

justement à la destination désirée par le
père de famille.

— Les peuples travailleurs et sérieux
donnent à leur pays un air plus riant que
ne le feraient des populations gaies, bru-
yantes et folâtres, maisparesseuses etmi-
sérables, car le travail est l'âme, l'espé-
rance et la joie de la vie.

— Le plus grand travail de l'homme est
souvent dans le repos du corps, alors que
l'esprit est en création raisonnée et ré-
fléchie.

—Le travailproduittant et de si grands
résultats qu'il ennoblit tout ce qu'il tou-
che : il augmente les forces de l'homme,
entretient sa santé, élève son esprit et
amélioreson coeur ; il donne enmême temps
le respect de soi-même, l'estime des au-
tres, la richesse et parfois la gloire en ré-
compense.

C'est par le progrès, la science, le travail et
l'industrie que la feuille de mûrier est transfor-
mée en satin riche et brillant !

Proverbe persan.
— L'homme qui gagne son pain de bon

coeur, le mangegaiementet de bon appétit.

— La nécessité impose le travail ; nous
ne lui devons pas seulement nos talents,
nous lui devons même nos vertus les plus
actives !

— Travaille, nous disent la raison et la
philosophie, tu dois payer ta vie par tes
travaux; le paresseux fait tache dans la
société et l'empoisonne en outre par le
mauvais exemple: on doit incessamment
signaler son vice à la société, au village,
à la ville, au pays et en renvoyer ainsi la
responsabilité à ce parasite éhontédu tra-
vail et des sueurs des autres.

— Ne rien faire peut être un repos
utile ou un travail de l'intelligence, mais
faire mal ou négligemment c'est une fati-
gue, une perte, une faute sans excuse.

— Le travail, chez le peuple, développe
des formesetdes forces que l'oisiveté laisse
en germe chez le riche, mais ce n'est pas
là ce qu'on estime; la délicatesse dans les
formes, des mains effilées, des pieds mi-
gnons, de pâles visages, des yeux langou-
reux, ont plus de succès dans le monde
que des formes puissantes et vivaces : on
y préfère les têtes qui pensent et rêvent
aux têtes qui vivent matériellement'.
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— Au moyen âge les classes nobles
créèrent, dans leur intérêtet dans celui du
peuple, les anciennes communautés de tra-
vailleurs sur la base de l'autorité du père,
etprotégéespar la puissanceseigneuriale ;

ces associations ont été un bienfait im-
mense, car elles ont fait entrer le travail
dans le mouvementsocial ; elles ont retenu
et moralisé les populationsvagabondes et
ont ainsi donné au gouvernement un appui
et un secours indispensables, alors que la
société et l'autorité étaient à constituer.

— La révolution française de 1789 pro-
clama la liberté du travail et son enno-
blissement

,
l'égalité de tous les français

devant la loi et la société, et leur admis-
sion à tous les grades, fonctions etemplois,
d'après leur mérite, et un concours réelle-
ment public par la surveillance populaire.

— L'indifférencen'estpaspossibledevant
un travailleur quine mendie que parce que
le travail lui manque. Mais c'est à cons-
tater et à surveiller !

— La vie à la fenêtre est pour le tra-
vailleuren retraite le plus doux des passe-
temps: le travail des autres lui rappelle
ses heureux travaux, sa jeunesse et ses
folles joies; c'est sa vie qui recommence

.
sous ses yeux attendris.

—
Le travail manuel est l'emploi des

intelligences bornées ou modestes ; le tra-
vail intelligenciel est l'emploi naturel des
esprits d'élite.

— Le travailleur se couche avec le so-
leil, le fainéant veille au cabaret pour
compléter sa ruine et sa dégradation.

— Le travail et l'étude, la solitude
même guérissent les maux faits par les
hommes et calment les souffrances causées
par la maladie.

— Tout travail humain est incomplet et
n'acquiert sa perfection que dans la série
des siècles, pièce à pièce et d'après la
marche de la science et de l'expérience :

que de centaines d'années ne faut-il pas
pour compléter une idée ! Et comme cette
idée épuisée en soulève logiquement un
grand nombre d'autres, il n'y a aucune
raison d'espérer une fin véritablement
finale.

— Quand une bonne aubaine arrive au
travailleur, sa femme en remercie Dieu,

t. ni.

l'ouvrier religieux s'unit à elle d'inten-
tion, mais il jette les yeux avec une noble
fierté sur son atelier, ses outils et ses
mains durcies par le travail.

— Travailler la moitié du jour, c'est ai-
guiser le plaisir du repos pour l'autre
moitié, c'est écarter de la vie le mal le
plus cuisant, l'ennui, et le plus ruineux,
la paresse !

— Les occupations n'ôtent rien aux plai-
sirs, elle les assaisonnent au contraire,
c'est ce mélange du travail et des affaires
qui aiguise nos aptitudes et nous dispose
merveilleusement pour d'autres occupa-
tions et d'autres travaux.

— Le travail anime la vie et donne au
temps une valeur qu'il n'a pas sans lui ;
l'homme inactifressembleàcelui qui ayant
une somme à dépenser par jour, préfére-
rait la laisser perdre ou voler, au lieu de
l'employer à sa satisfaction et à ses plai-
sirs.

— N'offrezpas d'argent auxjeunes gens,
parce qu'ils peuvent en gagner et aussi
parce que c'est pour eux un danger que
de trouver dans la bourse des autres ce
que le travail doit amener dans la leur ;.
la mine d'or de la jeunesse c'est le travail,
si elle trouve cette mine ailleurs c'est un
malheur ou un désastre, car le travail seul
peut fonder l'avenir sur des bases solides !

Si j'entre dans la chambre où la modeste fille,
Tientenmain le fuseau, la navetteou l'aiguille,
D'un parfum de vertu, je crois sentir l'odeur:
Aux réduits du travail habite la pudeur !

— Le travail honnête et actif n'a rien
que de fort honorable, il élève l'ouvrier et
le moralise : Thomas Morus, esprit rêveur,
creux et infime avaitgrand tortde plaindre
le travailleurlorsqu'il a sa libertéd'action,
sa dignité, son indépendance et son intel-
ligence personnelles, avec le choix de son
travail !

— Le travail est évidemment une loi
aussi naturelle que sacrée, car à peine en
fait-on l'application qu'on y trouve un
contentement serein et une satisfaction
complète.

— Chacun de nous a son sillon à tracer
dans le vaste champ de l'humanité, cha-
cun a sa voie et sa profession à choisir,
à perfectionner, à développer : c'est un
avenir sans limites, ouvert à la juste am-
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bition de l'homme intelligent et capable !

Les idiots et les paresseux restent seuls
et honteusement en arrière : n'être rien,
ne rien faire de ces facultés si éminentes
de l'homme, rester oisif et inutile, ne pas
prendre sa part dans l'activité et le travail
de tous, c'est l'abandon de soi-même !

l'homme riche doit travailler toujours et
toujours à s'instruire, à faire faire un pas
à la littérature et aux sciences et surtout
à s'occuper des autres, à faire le bien, à
secourir les pauvres et les souffrants.
Nous avons tous notre rôle actif et obligé :

le père élève son fils, la mère forme sa
filleà la vertu, et l'un et l'autre ne peuvent
se reposer avant que les enfants aient
pris dans la vie active et laborieuse la
place de leurs grands parents.

— Le travail c'est la liberté et l'aisance
du peuple, c'est la distractiop et l'opu-
lence du riche, c'est l'occupation, la dis-
traction et le bonheur de tous.

— Le travail engendre le bon sens et
les perfectionnements inspirés par les ob-
servations utiles et continues des travail-
leurs intelligentsqui, dans leursheures de
repos discutent avec eux-mêmes les amé-
liorations pouvant augmenter ou doubler
leurs bénéfices et leur donner réputation
et fortune, ces deux grands ressorts de
la vie professionnelle !

— Quoi de plus doux que cette servitude
honorable et volontaire de la liberté dans
le travail?

— Le travail donne le droit de la pos-
session à celui qui sème la récolte, à celui
qui greffe le fruit, à celui qui chasse ou
qui pêche le gibier ou le poisson.

-—Letravail, qui a fortifié les paysans, les
trouve infatigables dansle labeur comme
dans le plaisir ; ils dansent pendant une
nuit entière après et avant une journée de
travail.

— Le travail est le meilleur assaison-
nement du plaisir; l'homme laborieux et
fatigué trouvera dans le repos une occa-
sion de réflexion, tandisque l'homme oisif
n'y trouvera qu'un ennui de plus !

— Chacun est à son poste d'activité
quand l'homme est au travail et la femme
occupée de son ménage et de ses enfants !

— Les petits travaux des femmes sont

la conséquence de leurs loisirs et du besoin
d'occuperleurvie sédentaire et tranquille :
ils sont le passe-temps de leur utile, douce
et moralisante captivité.

— La femme qui'travaille est supérieure
à toutes celles qui ne travaillent pas ; le

,travail, c'est l'honneur, c'est la considéra-
tion

,
c'est la satisfaction de soi-même;-les1

femmes qui ne fopt riep ne comptent pas ;
les femmes laborieuses ont au contraire
leur personnalité, leur valeur, leur hono-
rabilité.

— Pour ne pas corrompre les hommes,
il faudrait les laisser au niveau du tra-
vail, leur en inspirer et même leur en im-
poser le goût et l'habitude, surtout quand
pour eux le travail est la base unique de
l'alimentation de la famille.

— On a tort de récriminer en France
contre le sort des travailleurs : l'homme
sorti des couches infimes de l'humanité a
besoin,. il est vrai, de tout son travail et
d'une grande persévérance pour prendre
et garder sa place entre les travailleurs
laborieux et économes, mais avec la pas-
sion du travail, de. l'ordre et de la probité
il atteint infailliblement son but ; les pa-
resseux, les ivrognes

,
les prodigues, les

désordonnés restent seuls en arrière et en
souffrance,c'estleurpunitiontropméritée!

— Ce qu'ilfaut ranimer dans les hommes
ignorants ou leur inspirer, c'est l'instinct
du respect, de la reconnaissance, de la con-
fiance ; ce qu'il faut leur enseigner c'est la
dignité de l'obscure, mais honorable mis-
sion du travail ; ce qu'il faut leur faire
comprendre c'est que les inégalités socia-
les sont dans la nature et la force des
choses et que c'est par le travail et la pro-
bité que les hommes s'élèvent et devien-
nent égaux devant Dieu et devant la loi
qui est l'expression de la volonté de Dieu !

— L'honnête homme s'honore du tra-
vail et n'en rougit jamais, car le travail,
s'il n'est pas la vertu en est la sauvegarde
la meilleure, et la plus sûre !

— Lorsquelarichesseestplacéeaupoint
extrême d'une longue route et que cette
route est celle du travail, la richesse ac-
quise devient une véritable noblesse! Ilne
peut donc yavoir confusion, puisque, dans
bien descas, la richesse est la récompense
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morale d'une carrière honorable et que
dans d'autresellen'est que le résultatd'un
accident ou d'un fait inespéré.

— L'ouvrier prend pour de l'oisiveté le
travail.discret et caché de l'étude et de la
science, cependant ce travail est souvent
plus pénible, plus absorbant que le tra-
vail manuel, quiest plus fortifiant par lui-
même

,
plus animé et dès lors, plus hygié-

nique et plus bienfaisant.

TRIBUNE. — La pratique a fait de la tri-
bune des corps délibérants, un marche-
pied pour arriver au pouvoir : ce n'est pas
Une garantie sérieuse et acceptable, car
elle ne produit le plus souvent que des
médiocrités plus bavardes que sensées !

TRIBUNAUX. — Quand sur trois juges
qui composent un tribunal, deux se met-
tent d'accord pour se faire mutuellement
des concessions, ils restent les maîtres de
l'honneur et de la fortune de tous les jus-
ticiables et bravent la justice et la pro-
bité ! Mais l'appel ! D'abordles trois quarts
des procès sont, parleur peu d'importance,
en dernier ressort, l'injustice est donc
irréparable, puis les cours sont, dans leur
paresse, leur'impatience, leur morgue, dis-
posées à repousser les appels, ne fut-ce
que pour prouver que la justice ne peut
jamais se tromper !

— Les juges suppléants devraient être
pris en dehors des deux corporations du
Tribunal, avoués surtout et avocats, qui
restent passionnés pour leurs clients ou
contre les adversaires de ceux-ci .et ne
peuvent dès lors rendre qu'une justice
prévenue : ce choix et les influences' des
parents et amis, des inimitiés, des jalou-
sies, des vengeances, est un des vices les
plus graves de la constitution de nos tri-
bunaux et cours.

— On devrait créer auprès de chaque
tribunal (justice de paix, justice civile ou
de commerce)", un tribunal arbitral et on
supprimerait ainsi les procès, l'arbitrage
dispensant de lajustice si souventrogue et
pédante. Car nos tribunaux représentent
bien cette justice bourgeoise, suffisante,
arrogante et bien nourrie, disposée à tout
broyer sous ses pieds, surtout ceux qui la

dépassent de la têteparle talent, la science
la dignité, la fortune, la célébrité.

— Les débats criminels ne donnent que
trop souvent le spectacle de la misère dé-
pravée, en révolte contre le riche, et d'un
auditoire populaire sympathique aux accu-
sés ; comme si la misère poussait fatale-
ment et irrésistiblement au crime !

— Ayons des tribunaux administratifs,
soit, mais ayons des sujetspréparés pardes
études spéciales, sérieuses et assuréespar
l'épreuve d'examens consciencieux après
un surnumérariat de cinq ou six ans ; à
trente ans on pourrait être élu conseiller
de préfecture, nous ne pensons pas qu'on
puisse être bon juge et bon administrateur
avant cet âge: la raison et l'expérience
avaient posé ces règles et ces usages avant
1848, mais depuis lors, la révolution qui
avait tout bouleversé et le second Empire
qui avait cherché à réédifier, ont laissé
passer l'abus de fonctionnaires si jeunes
qu'ils n'inspirent aucune confiance, même
quand ils donnent l'exemple d'un travail
sérieux, ce qui est bien rare, car ils ne
songent qu'à leurs plaisirs et leur âge est
leur excuse, mais non celle du gouverne-
ment qui livre l'administration de la jus-
tice à des incapacités enfantiles !

TRIOMPHE. — Le paganisme était la re-
ligion de toutes les passions et de tous les
vices,il devait logiquement exalter l'or-,
gueil humain, cet orgueil féroce qui sous
le nom de triompheattelait les vaincusau
char des vainqueurs ; il fallut l'interven-
tion du Christet sa religion toute d'amour
et de fraternité, pour adoucir, dompter
cet orgueil et mettre au-dessus des satis-
factions de la puissance et de la domina-
tion altières, la véritable grandeur: la
générosité et le pardon des injures.

— Le triomphe est souvent payé plus
cher que la défaite, et il a besoin de s'é-
tourdir pour ne pas voir les fantômes et
entendre les cris de détresse de ceux qu'il
a sacrifiés à une gloire passagère et dou-
teuse.

— Une femme bonne et modeste doit se
contenter d'être estimée; les succès de
beauté, d'esprit et de toilette, qu'en lan-
gage du monde on appelle triomphes,doit
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vent peu la toucher; car s'ils caressent
vivement sa vanité, malheur à elle ! Sa
tranquillité, sa vertu, son bonheur en se-
ront bientôt altérés.

— Ne souhaitez ni pour soeur ni pour
femme celle qui courtaprès les futiles suc-
cès de salon ; du haut de sonpiédestal, elle
vous semble une reine commandant à ses
sujets, c'est le colosse aux pieds d'argile;
son maître est dans la foule, il la fascine,

.l'attire à lui et est prêt à lui donner une
notoriété à laquelle elle ne s'attendait
peut-être pas, mais qu'elle accepte en gé-
néral assez facilement, alors qu'elle s'est
laissé entraîner et déshonorer !

La femme qui s'applauditde son triompherou-
git rarement de sa défaite. BEAUCHÊNE.

TRISTESSE. — L'homme triste et mal--
heureux ne peut se distraire aux joies du
monde, sa seule ressource est d'occuper sa
vie ou de l'absorber dans la pensée et la
méditation de l'avenir et des grandes
choses !

— La tristesse affaiblit le coeur, il faut
la combattre, car elle est la cause et le
précurseur des maladies et de la mort!

— Certaines tristesses profondes sont

.

grandes et nobles, si elles assombrissent
l'âme, elles ne la bouleversent pas, et lui
laissent les consolations des douces et cal-
mantes rêveries !

— La tristesse se voile, se cache, se con-
centre ; la joie, au contraire, se montre et
éclate irrésistiblement, c'est le plus exal-
tant des bonheurs !

— Certaines choses sont naturellement
tristes; comme ces champs de repos si ri-s
chement ombragés

, comme les mélodies
du pâtre à l'entrée de la nuit, comme les
prières à la Vierge, chantées en choeur, le
soir, enAllemagne, sous l'accompagnement
de l'Angélus avec ses neuf vibrations.

— Certaines existences calmes et régu-
lières, impriment à leur habitation un vé-
ritable cachet de solitude, on y vit cepen-
dant, mais d'une vie si tranquille et si mo-
notone qu'elle ressemble au sommeil et
fait penser à la mort.

TROIE. — L'histoire de la guerrede Troie
est évidemment une histoire toute poéti-

que ! Troie bien bâtie, dans un pays de
rochersétait construite nécessairementen
pierre et n'a pu être brûlée en une nuit,
alors qu'en 1812, de notre ère, Moscou, bâ-
tie en bois, a mis douze à quatorze jours
à brûler aux deux tiers, l'autre tiers égaré
et écarté ayant pu être sauvé ! La flotte
grecquen'a pas pu, non plus, se cacher der-
rière l'île de Ténédos, la plus petite bar-
que pouvant être découverte du sommet
des rivages de Troie !

— C'est au fort de Roukalé, près l'en-
trée des Dardanelles, qu'on aborde pour
visiter les ruines de Troie ; le pauvre vil-
lage de Bournabâchi est assis sur les rui-
nes de Troie ; le camp des Grecs se recon-
naît sur la rive droite de l'Imbris, non loin
des deux tumulus qui portent les noms de
tombeaux d'Achilleet de Patrocle ; le Sca-
mandre est aujourd'hui un ruisseau fort
tranquille et le Simoïs un torrent impé-
tueux : réunis ils traversaient le camp des
Grecs ; du côté de Troie on trouve encore
le tombeau d'Hector, recouvert d'un mon-
ceau de pierres ; le village de Tchiblack
est évidemment construit sur la nouvelle
Illion que les Romains, dans leur amour
filial pour une origine qui les flattait,
avaient reconstruite un peu'au-dessus de
Troie, car les peuples, plus encore que les
individus, affichent le plus grand respect
pourleurs ancêtres, et les Romains, d'abord
tribu de voleurs, cherchaientà cacher l'in-
famie de leur origine sous une généalogie
fabuleuse et mythologique.

TRUFFE, — véritable cryptogame ou
champignon souterrain, ayant la forme
pleine et variée comme la petite et la
moyenne pomme de terre, sa pelure, en
façon de peau de chagrin, est noire et ru-
gueuse dans les meilleures, l'intérieur est
gris foncé et de plus en plus brun noir,
suivant son degré de maturité. Ce sont ses
sprores granulés qui paraissent être ses
semences.

On a pu croire que la truffe était une
excroissanced'une racined'arbre, duchêne
le plus souvent, excroissance causée par
la piqûre d'un insecte ou d'un petit ver,
probablementtelle que nous la remarquons
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sur les feuilles du chêne,piquées aussi par
un autre insecte, une mouche peut-être
qui produit cette petite boule spongieuse
vert-rougeâtre qu'on appelle vulgairement
noix de galle.

— Les chercheurs de truffesprétendent
reconnaître le gisement à la présence de
certainesmouches auxailes dorées, mais ce
ne doitpas être l'insecte piqueur, ces mou-
ches étant trop mal armées pour pénétrer
dans la terre et atteindre les racines ; puis
ne pourraient-elles pas être attirées par
l'odeur un peu animale de la truffe lors-
qu'elle est bien mûre.

— Les truffes n'ont toute leur qualité
qu'enhiver,ce qui afait croire que la gelée
était indispensableà leur maturité et à leur
parfum, ce qui n'est vrai qu'en ce sens que
les truffessontbienmeilleures après la ge-
lée, parce que c'est la saison où elles doi-
vent être recueillies; elles croissent sous
les pierres, sur les plâtres calcaires recou-
verts d'argile ferrugineuse ; on les trouve
même à fleur,du sol; là où elles sont la
terreest aride, fendillée, nue, parfois aussi
couverte de mousse.

La truffe noire, la meilleure, croît en
abondancedans le Périgord et l'Angou-
mois, et tout le Midi, au pied des châtai-
gniers, des chênesblancs et des noisetiers,
dans des taillis âgés

.

de huit à dix ans, et
enTouraine sous les pins Sylvestres.

—Oncherche la truffe : 1° avec deschiens
(non de chasse, le gibier les détournerait) ;
2" avec des porcs qui en sont très-avides,
mais qu'on éloigne lorsqu'ils les ont dé-
couvertes et qu'on récompense par des

pommes de terre, des glands, des châtai-
gnes, de l'avoine : le chien, qui enest moins
friand, les abandonne bien vite pour un
morceau de viande ou du pain frotté de
graisse.

TURCOMANS, — nation de pasteurs ins-
tallés sur les versants du mont Olympe/
quand ils ne s'adonnentpas au briganaV >,
ce qui est leur tendance la plus gé^

-

aie,
ils élèvent de nopibreux troupe _x dont
ils tirent un bénéfice énorm .ces trou-
peaux se composentengrande partie d'une

race de boeufs de hautetaille d'une grande
beauté, au pelage rouge sans taches, aux
jambes: effilées et nerveuses, aux longues

cornesrégulièrementcourbées,absolument
semblables aux boeufs de Salers en Auver-
gne.

TURENNE, — qui avait eu toutes les ver-
tus de l'homme privé, eut toutes les illus-
trations du guerrieravec la glorieusemort
du soldat ; sa carrière fut terminée et cou-
ronnée par un boulet près du village de
Saltzbach, le 27 juillet 1675, à l'âge de
soixante-quatre ans.

TURGOT, — savant et sage économiste,
voulait d'abord être prêtre ; il reçut l'en-
seignement dans les sépiinaires, mais à
vingt-trois ansdéjà, ilmanifestaituneautre
vocation et commen çait à professer l'éco-
nomie politique dans ses plus grands as-
pects; il disait des colonies phéniciennes :

les colonies sont comme les fruits qui ne
tiennent à l'arbre que jusqu'à leur matu-
rité, dès qu'elles se suffirent à elles-mêmes
elles imitèrent Carthage, et c'est ce que
fera un jour l'Amérique du Nord, en se sé-
parant de l'Angleterre ; la prédiction s'est
en effet réalisée !

TURQUIE. — On ne sait pas bien préci-
sément l'origine de la nationalité turque.
Vers 10371'Asie-Mineurefut conquise par
les Tartares Caucasiens ; plus tard, vers
1206, une 'seconde invasion menaçant les
Tartares, ils offrirent un asile à une tribu
conduite par Ortogul et composée seule-
ment de quatre cents familles qui prêtè-
rent leur secours à leur protecteur Ala-
din. Cette tribud'Ortogul est la souche de
lapuissanceottomane,installée alorsentre
Alep et Césarée : Osman, fils d'Ortogul,
lui succéda en 1300 et s'empara de toute
la Bythinie, n'ayant pu parvenir à s'em-
parer de Nicomédie et de Prusée : tels fu-
rent les commencements de cette puis-

sance ottomanequiconquitsuccessivement
les plus belles provinces de l'Europe et de
l'Asie ; les sultans transportèrentleur ca-
pitale à Andrinople, puis enfin dans la
capitale de Constantin.

— A la différence des autres peuples
conquérants qui se sont fusionnés avec
les peuples conquis, comme en France, en
Angleterre, en Allemagne, en Russie, les
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Turcs sont restés isoléset sans mélange, avec
le titre insolentde peuple conquérant, dès
lors toujours exposés à une insurrection
victorieuse ; autre faiblesse : c'est que la
famille, ce lien puissant des nationalités,
n'existepas en Turquie, où chaque homme
'a autant de femmes ou d'esclaves qu'il
peut en nourrir.

— Une autre cause de l'affaiblissement
de la nationalité Turque, c'est le change-
ment lent, insensible en apparence, mais
réel des sultans, qui imitent de plus en
plus les chrétiens, leurs usages, leurs
moeurs et s'éloignent en tout de la loi de
Mahomet : le fanatisme turc tend donc
ainsi à disparaître sous les coups répétés
d'une politique inhabile, c'est une force,
c'est un lien de moins dans unenation déjà
si énervée, abaissée et corrompue ;. si elle
est encore debout, elle ne le doit qu'aux '
nombreuses compétitions qui la poursui-
vent ; la guerre de Grimée l'a tirée des
griffes de la Russie qui n'attendait qu'une
occasion etun prétexte pour s'en emparer,
maisce n'est qu'unpointd'arrêt ! LaRussie
n'en est que plus exaspérée et disposée à
prendre une revanche éclatante par une
conquêtequi ne surprendraitpersonne !

.
— La Russie veut absolument sortir de

ses neiges, et, comme conquérante aussi
puissante qu'insatiable, elle n'aspire qu'à
se rendre maîtresse des belles et riches
contrées occupées par les Turcs! A un au-tre point de vue,- comme catholique grec-
que

,
elleveutreprendre auxTurcs la vieille

Bysance, la seconde capitale du monde
chrétien et, du même coup, rallier à elle
tous les catholiques grecs"groupés autour
de la Méditerranée, l'idée religieuse sera
donc l'excuseapparente de cette magnifi-
que conquête! Mais l'écroulement de la
puissance turque mettant en question et
en péril l'équilibre européen, les autres
nationalitésqui comprennentquela Russie
a plus de chances qu'elles-mêmes de s'em-
parer de cette riche proie, cherchent par
tous les moyens possibles, à soutenir l'em-
pire qui menace ruines et à retardercette
lutte générale de compétitions diverses
qui se jetteront sur des provinces sansmaîtres !

— Qu'arrivera-t-il après le completané-

antissement de la puissance turque? Lé
sultan se résignera-t-il à vivre de là vie
commune et égalitaire, ou se retirera-t-il
dans des contrées exclusivementturques?
Les nationalités anciennes se relèveront
par la charité chrétienne et la tolérance
civile, de 1626 et surtout de 1789 ; le Turc
deviendra citoyen, ilpe sera pas opprimé,
mais il ne sera plus oppresseur !

— Depuis de longues années il est dans
la destinée de la Turquie de se laisser ex-
ploiter par l'industrie anglaise qui, dans
ce but, se proclame sa protectrice.

— La Turquie, an lieu de se mettre sous
la protection de puissances éloignées qui
lie peuvent rien pour elle sans d'énormes
sacrifices, n'eut-elle pas mieux

_

fait de se
placer sous la protection de la Russie?
Mais elle craignait de voir la Grèce re-
prendre la ville et les territoires de Cons-
tantin et les églises chrétiennes de Ste-
Sophie et autres...

— L'esclavage chez les Turcs, aussi bien
que dans tout l'Orient, n'est ni abject, ni
humiliant, il est même entouré de consi-
dération ! C'est une espèce d'adoption qui
fait entrer l'esclave dans la famille du

-

maître, c'est souvent le premier pas vers
la fortune et la puissance : une foule

.d'exemples peuvent attester l'élévation
des esclaves aux plus hauts emplois, Cos-
rovv-Pacha, l'ancien arbitre de la puis-
sapceturqueavaitétéesclave ; Halil-Pacha
était esclave avapt d'être gendre du sul-
tan ; il y a des centaines d'exemples sem-
blables !

— L'égalité la plus absolue règne par-
tout en Turquie; pas. de noblesse, pas de
classes supérieures, tout est peuple sous
l'autorité tyramiique et illimitée du sultan
et de ses fonctionnaires ; l'éducation est
même égale pour tous, c'est sûrementcette
égalité qui est une des causes-, de la fai-
blesse de la nationalité et de l'armée
turques, car une hiérarchie de capacités
et de mérites bien constatés donueraità
cette pation une force qu'elle p'a pas.

— La population réellement turque et
conquérante n'atteint pas quatre millions,
dès lors pas un demi-million d'hommes va-
lides. Elle commande à plus de dix mil-
lions de chrétiens,esclavesde fait, mais ses
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ennemis acharnés ; elle a près de dix mil-
lions d'Arabes conquis et convertis, mais
désaffectionnés et prêts à s'affranchir ! Ces
Arabes ne demandent qu'à se rallier à la
nationalité purement arabe de l'Egypte,
comme les chrétiens aux diverses natio-
nalités voisines : les Turcs sont tous grou.
pés des deux côtés du Bosphore et ne com-
mandent au reste de l'empire que parleurs
autorités militaires ; on comprend dès lors
quel danger court l'empire Turc avec les
catholiques grecs qui veulent se réunir à
la Russie, avec les Roumainset les Slaves
qui veulent s'affranchir, enfinavecles Ara-
bes qui aspirentà se placer sous la royauté
arabe du vice-roi d'Egj^pte ; ainsi en Europe
les chrétiens, en Asie les Arabes sont à la
veille d'une émancipation complète.

— Le lycée turc, ouverttout récemment
à Constantinople paraît représenter à peu
près, dit-on, la population en nombre des
diversesreligionscomposantl'empireturc :

Musulmans ..... 146
Arméniens-Grégoriens

.
56

Catholiques Grecs. . .
48

Bulgares 35
Catholiques-Latins

. .
32

Israélites 27
Arméniens-Catholiques

.
23

Cette fusion, dans un seul établissement
national, est un grand pas vers la tolérance
religieuse et la civilisation européenne !

' Elle peut relever l'empire turc de sa dé-
chéance déjàancienne, ranimer sa vitalité
si éteinte et la sauver d'une ruine qui était
imminente alors que l'Angleterre, dans un
but d'égoïsme et la France dans un but de
protection, la sauvèrentdans la guerre de
Crimée !

— Le principe que le Souverain règne
et que ce sontles ministres qui gouvernent
est consacré par la vieille constitution re-
ligieuse de laTurquie, peut-êtrecroira-t-on
difficilement à ce fait, qui est matérielle-
ment vrai et certainement incontestable !

-- L'impôt turc ne profite guère que
pour un quart au gouvernement; les fonc-
tionnaires publics, si nombreux, depuis
les gouverneurs ou vice-roisjusqu'aux re-
ceveurs du dernier rang, retiennent frau-
duleusement les trois autres quarts: le

Sultan a toujours succombé dans ses ten-
tatives de répression !

— Dans le code turc, la moitié des biens
de la femme morte sans enfants appartient
aumari, les femmes, danslemêmecasn'ont
que le quart de la successionde leurs époux.

— En Turquie, le soin de punir un étran-
ger selon la loi de sanation incombe à sonambassadeur, c'est là une grande tolérance
et presqu'un abandon de la puissance otto-
mane.

— La plupart des turcs n'ont qu'une
seule femme, les riches seuls peuvent en
avoir plusieurs,enjustifiantqu'ils peuvent
les nourriretpourvoiràtousleurs besoins ;

en se mariant, les Turcs sont tenus de don-
ner une dot à leur femme,à l'acheter ainsi
en quelque sorte.

— Brousse, l'ancienne Prusée, est une
des plus belles et des plus anciennes villes
de la Turquie d'Asie ; elle a cent mille ha-
bitants et est aussi industrielle et com-
merçante que Damas ; son territoire est
même plus fertile et plus riche ; elle a un
établissementd'eauxthermalessulfureuses
à une température de soixante-dixdegrés
centigrades, et, chose incroyable ailleurs
qu'en Turquie, où tout est excePtrique,
c'est que les piédecins turcs n'ont aucun
renseignement à donner sur leur utilité !

C'est à Brousse que s'était retiré Abdel-
Kader, et il a fallu les massacres de Syrie
pour le faire accourir à Damas avec sa
petite garde d'arabes pour secourir les
chrétiens si sérieusement menacés dans
leur liberté et leur existence !

TURQUOISE.—La pierreprécieuse,appe-
lée turquoise, parce quelle fut d'abord dé-
couverte en Turquie, plus tard en Perse,
est la transformation, par l'oxyde de cui-
vre, dont elle s'est imprégnée, des débris
de la dent fossile de l'éléphant ou d'au-
tres animaux plus petits ; la turquoise de
Perse est.laplus estimée parce qu'elle est
là plus transparente, la turquoise Indoue
est une véritable pétrifiçatiop.

TYRANNIE. — Daps le gouvernement
d'un État aussi biep que dans la famille,
la tyrannie, même dans les petiteschoses,
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provoque la résistance, puis, insensible-
ment la révolte.

— La tyrannie la plus cruelle n'est pas
toujours celle qui s'exerce dans les cir-
constances graves, c'est plutôt celle qui
contrarie nos habitudes, nos caprices et.
même nos opinions, car elle nous poursuit
dans les plus petits détails de notre vie
intime et domestique !

— On insulte, non sans raison, aux ty-
rans de l'antiquité païenne et à ceux du
monde nouveau ; mais connaît-on une ty-

rannie plus odieuse, plus sanglante, plus
vile que la tyrannie des républicains-socia-
listes français,que celle du peuple ameuté
suppliciant, torturant et dévorant ses vic-
times ? Quoi de plus atroce que la guerre
des paysanset pour couronner l'oeuvre, les
horribles massacres de 1792 et 1793 et les
assassinats de 1871 en France !

— Aller au devant de la tyrannie des
enfants, c'est les solliciter à l'imposer:

La tyrannie des enfants s'assied toujours sur
l'esclavagedes parents !

u

UNIFORMITÉ. — Quoi de plus triste et
de plus lourd que l'uniformité : la mobi-
lité des saisons augmente encore parleur
gradationascendante et descendante,c'est
le plus beau charme de la nature.

— Les femmes sont mobiles et capri-
cieuses, elles ont horreur de l'uniformité,
elles appellent l'orage pourpeu que dure
un temps serein !

UNION. — Dans les grands dangers,
l'humanité se groupe et s'unit dans un
même sentiment de défense; les membres
du corps social s'entraînentet s'emportent
dans un ressentiment commun, comme
feraitun homme seul en péril et usant de
toutes ses forces pour triompher du dan-
ger!

Réuniret grouper,c'est fortifier deplus.enplus!

UNIVERSITÉ. — En supposant qu'il soit
vrai que l'établissement de cette impor-
tante corporation date de Charlemagne,
sa régularisation et ses premiers statuts
ne remontent qu'à l'an 1215: les vrais fon-
dateurs sont les hommes célèbres qui l'il-
lustrèrent pendant tant de siècles à par-tir du règne de Philippe Auguste, nous
citerons d'abord: Guillaume de Champeau,
Abélard, Pierre Lombard, Bonaventure,
Thomas d'Aquinet les professeursdes nom-

breux grands collèges de Paris qui ont
occupé successivement et sans interrup-
tion les premières chaires de France.

— U y a dans l'Université trois degrés
d'instruction: l'instruction primaire qui
comprend toutes les écoles de villes ou de
villages où on ne donne que l'instruction
élémentaire, lecture, écriture, géographie
et calcul ; l'instruction secondaire qui se
compose des collèges, lycées et grandes
institutions, et l'enseignement supérieur
qui embrasse les facultés de théologie, de
droit, de médecine, les sciences et les let-
tres...

— La vie universitaire est un véritable
piège tendu à l'inexpérience des jeunes
garçons ; au lieu de la rétrécir pour n'y
laisser entrer que ceux qu'elle doit rendre
heureux, on l'ouvre aussi large que possi-
ble, on prend tout : l'intelligence et l'inep-
tie ; on déclasse tout et l'enfant devenu
jeune homme arrive devant un précipice
où son avenir est réellement englouti ; un
petit nombre seul surnage! Voilà cepen-
dant le résultat de tant de labeurs et de
dépenses ! L'obstacle devrait donc être au
début non à la fin ! La voie large devrait
donc être l'instruction primaire de plus
en plus élevée, les neuf dixièmes s'y arrê-
teraient, le dernier dixième, les élus de-
l'intelligence, suivraient successivement
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les divers degrés de l'enseignement en
tenant compte de leurs aptitudes, même
de leur vocation, chacun trouverait ainsi
bonheuret fortune ; les examens devraient
précéder l'instruction pour fixer la classe
d'entrée, les grades se prendraient donc
naturellement dans le cours des études.

— L'Université est une marâtre rigou-
reuse et pleine de morgue, car elle ne fait
jamais crédit et fait tout payer d'avance,
mais c'est unetradition si ancienne qu'elle
s'obstine à s'y retrancher !

— A une époque où la science n'avait
pu entièrement se dépouiller des langes
de la vieille barbarie dont elle fut enve-
loppée si longtemps, des questions d'une
futilité inouïe occupaient les esprits, si
graves cependant, de tant de fameux doc-
teurs ; rappelons ici cette absurde querelle
concernantla prononciationde la lettre Q
on prononçait alors en latin le Q comme
le K, de telle sorte qu'on disaitkiskis pour
quisquis, kankan pour quanquam; le pro-
fessepr Ramus prétendit réformer cette
prononciation, mais pour y parvenir il eut
à surmonter des obstacles nombreux et
subit même des persécutions, car l'Uni-
versité, dont il était un des membres les
plus illustres, avait pris parti contre lui et
il fallut, dit Montesquieu, un arrêt solen-
nel du Parlement pour terminer le diffé-
rend et accorder à tous les français le droit
de prononcer cette lettre à leur fantaisie.

— Un bel esprit du temps disait plai-
samment : «La lettre Q fait plus de kan-
kan que toutes les autres lettres ensem-
ble. »

USAGE DU MONDE. — De la science delà
vie qui est la grande chose, et des habi-
tudes de tenue, de politesse, de conversa-
tion du monde qui en sont les accessoires
et les détails, dépend presque toujours
l'avenir de l'homme ou de la femme ! c'est
le masque, je l'avoue, ce n'estpas le fond;
c'est le fait et non la vertu; mais ici la
forme est si puissante qu'il faut bien lui
attribuer une très-grande importance ; fou
serait celui qui le méconnaîtrait !

— Il faut de l'aplomb dans le monde,

non cet aplomb orgueilleux ou guindé qui
trahitla suffisance ou l'embarras, maisl'ai-

t. m.

sa-nce d'un homme qui sait se tenir à sa
place et conserver un ton et une attitude
convenables.

— On vit trop souvent dans le monde,
sans prêter aux choses même du monde
l'attention qu'elles méritent: il en est de
cela comme de tout ce qui s'apprend : l'at-
tention est la cause efficiente de l'instruc-
tion ; la mère qui conduira sa fille en so-
ciété devra donc, avant tout, l'avertir de
ce qu'elle y trouvera, verra ou entendra,
en luirecommandantsurtoutlaplusgrande
retenue et la plus grande réserve.

USAGES. — Les coutumes et les usages
ont très-souvent leur raison d'être, leurs
motifs, leurs causes et leur justification,
mais parfois aussi sont-ils aussi futiles et
puérils qu'inexplicables et dangereux : la
civilisation doit respecter les premiers
dans de justes limites et chercher à sup-
primer ou à détruire les autres.

— En Grèce, une nourrice restait dans
la maison et attachée le reste de sa vie à
celui'qu'elle avait nourri, cet usage sub-
sista même longtemps en France, surtout
à la cour de nos rois.

— Les païens mettaient dans la bouche
de leurs morts des pièces de monnaie dont
la valeur était proportionnée à la fortune
qu'ils laissaient; dans celle des pauvres
on mettait une obole qui valait trois sous.
En Russie, encore de nos jours, le pope
met entre les doigts du mort un billet ou
plutôt un certificat qui doit lui servir de
passe-port pour aller dans l'autre monde.

— En Espagne, lorsqu'un équipage, fut-
il celui du roi ou de la reine, rencontre le
viatique, les voyageurs ou promeneurs
mettent pied à terre et cèdent leur voiture
au prêtre qui y monteavec ses sacristains ;
un étranger ne connaissant pas cette cou-
tume on voulant y résister serait rappelé
à cet acte de convenance et de vénération
nationale, par son propre cocher qui refu-
serait de marcher ! car il se croirait dam-
né s'il agissait autrement ; mais le senti-
ment religieux qui, tout spontanédans les
temps de foi ardente avait institué cet usa-
ge, s'est bien affaibli depuis, aussi les pro-
priétaires d'équipages font-ils de grands
détours pour ne pas rencontrer le viatique

38
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et à Madrid ou dans les autres résidences
de la cour, le palais doit être prévenu du

parcours du prêtre pour que le roi et la
reinene soientpas exposésaie rencontrer.

— EnEspagne aussi, une loi fortancienne
et d'originemaure défendait de toucheràla
reine sous peine de mort. La reine Marie-
Louised'Orléans,femmede CharlesIIétant
tombée de cheval et son pied se trouvant
pris dans l'étrier fut ainsi traînée dans la
cour du palais ; sa vie était en danger,
mais cette loi absurde étouffait la pitié :

deux nobles espagnols se dévouèrent ce-
pendant pour la sauver; ils arrêtèrent le
cheval, dégagèrent le pied de leur souve-
raine mais sehâtèrent de prendre la fuite.

—Danslemêmepays, un roi, PhilippeIV,
mourutvictimede l'étiquette : étantencon-
seil il se plaignit que la vapeur d'un bra-
sier qui chauffaitla salle lui faisait monter
le sang à la tète, et comme l'officier char-
gé du soin d'entretenir ou d'éteindre le feu
ne se trouvait pas là, non plus que celui
chargé d'ouvrir et de fermer les fenêtres,
personne n'osa enfreindre l'usage absurde
qui voulait que chacun remplit exclusive-
ment les devoirs de sa charge, et cette dé-
licatesse outrée causa la mort du roi !

— Nous aimons les femmes sveltes,
sans maigreur, chez les Égyptiens, les
Turcs et autres peuples orientaux, la su-
prême beauté consiste dans un embonpoint
monstrueux, aussi leurs femmes se nour-
rissent-elles depâtes et de drogues qu'elles
mangent dans l'ombre et dans l'inaction
pour mieux engraisser, c'est du reste le
système que nous employonspour engrais-
ser nos volailles, poulardes, canards, oies
et dindons particulièrement!

— Dans les Bauges (Savoie), une foule
d'usages anciens se sont perpétués : ainsi
toutes les foires, appelées vogues,comnien-
cent par des cérémonies religieuses ; un
baptême crée une parenté entre le parrain
et la ' marraine ; une fille refuse la cour
qui lui est offerte en plaçant un tison de-
bout dans la cheminée ! Elle l'accueille en
permettant qu'on cause avec elle sous sa
fenêtre ou près de la porte ; un prétendant
doit passer une nuit tout habillé sur le lit
de celle qu'il recherche, sans rien se per-
mettre qui puisse alarmersa pudeur ; après

le mariage on cache la mariéeque lé mari
doit chercher de son mieux, musique en
tête ! On donne aux époux un charivari le
premier dimanche de carême après leur
union; au baptême on porteles garçons sur
l'épaule droite et les filles sur l'épaule
gauche ; on promène sur un âne et le vi-

sage tourné du côté de la queue, le mari
que sa femme aurait battu ; on termine les
cérémoniesdes funérailles par un long re-
pas et de nombreuses libations.

— Les Russes et les Italiens subissent,
avec une égale indifférence, les infidélités
de leurs femmes ; seulement enltalie c'est
un usage avoué, en Russie c'est une tolé-
rance de bon ton !

— L'usage italien qui permet la galan-
terie aux femmes mariées, leur interdit la
passion ; une femme qui peut se partager
ne peut être passionnéequephysiquement,
non moralement et de coeur : ce serait là
un contre-sens !

—-
En Orient, l'usage et la religionveu-

lent que chaque sultan soit habile dans
une professionmécanique ; c'est une leçon
d'humilité : Mahmoud Ier excellait dans la
bijouterie, Osman III était très-bon-me-
nuisier, Moustapha III frappait lui-même
la monnaie de l'Empire, Abdoul-HamedIer
fabriquait d'excellentes armes, Sélim III
était peintre sur mousseline, Hamed III
était un habile copiste, on a plusieurs
Korans écrits de sa main...

— Nous avons dit que l'usage de saluer
« d'un Dieu vous bénisse ! » celui qui éter-
nue, avaitpris naissance en France à l'oc-
casiond'unemaladiemortellevcommencant

7 opar un éternument, mais cet usage a une
origine bien plus ancienne puisqu'il exis-
tait chez le peuple juif du temps de Job ;

chez les Romains qui disaient salve à
l'éternueur, chez les Grecs quile saluaient
d'up vivez, epfip l'auteur de la conquête de
la Floride raconte que lorsque le Cacique
de Guacajâ éternuait, tous les indiens se
prosternaient devant lui et, les mains le-
vées vers le ciel, priaient le soleil de pro-
tégerleurmaître

,
delui inspirerde bonnes

pensées et de guider toutes ses actions.

USURE. — Dans la loi sur l'usure on a
oublié que dans le prêt, l'argent ne peut
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avoir le même prix pour tous les emprun-
teurs : la sécurité seule sera le point de dé-
part du taux de l'intérêt, la richesse de
l'emprunteur abaissera le taux de l'ar-
gent, sa misère l'élèvera outre mesure, car
il y aura risque indéfini de perte ! La loi
sur l'usure condamnera donc à l'impuis-
sance et même à lafaim l'emprunteurpau-
vre, ce qui est une inconséquence: ceci

est encore plus vrai pour d'autres mar-
chandises, pour le pain par exemple où
dans une grande disette on est bien heu-
reux d'en trouver au plus haut prix, puis-
que c'est une question de vie ou de mort !

— L'usure règneen souveraine en Algé-
rie; c'est là que le capital fructifie promp-
tenient, le Juif ainventé l'usure, les colons
algériens n'ont eu qu'à imiter.

V

VACANCES. — Qui dépeindrajamais com-
plètement les joies effrénées qu'inspirent
au lycée ou au collège, l'approche des va-
cances, la distribution des prix, dernière
halte classique, et le départ du soir pour
la rentrée en famille, car, pour tout au
monde, on n'attendrait pas le lendemain
pour quitter ce lieu maudit, cette prison
de dix mois, ce noir et sombre bâtiment
des études. Adieu pour deux mois ! cri gé-
néral et prolongé, deux mois si courts!
Courts en effets, car novembre et ses pre-
miers jours, la fête des saints et des morts
arrivent toujours, comme tout malheur,
au pas de course ! Tandis que les soixante
jours de vacances ont fui comme un éclair !

La tristesse duretour ne peut se comparer
qu'à la joie, hélasbienoubliée, du départ!
La prison ^se rouvre pour engloutir ses
victimes!

— L'inconvénient des vacances et des
sorties, c'est d'être des jours de gâterie et
de dégoûter du régime du collège; les en-
fants rentrent aussi avec des provisions
de friandisesqui fatiguent l'estornac sans
le nourrir : de là des dérangements, des
faiblesses, des maladies; quelques jours
passés à l'infirmerie et l'enfant arriéré
perd toute émulation, il se dégoûte et, de
bon élève, devient souvent le plus mau-
vais !

— Des vacances bien employées en dis-
tractions intelligentes et quelques bonnes
lectures amusantes et instructives, ont

souvent illuminé subitement l'esprit de
l'enfant allourdi et obscurci par des indi-
gestions de science et les pratiques abru-
tissantes de l'enseignement universitaire;
un mot d'un homme de sens est souvent
un rayon lumineux qui éclaircit tout ce
qui jusque-là avait paru contradictoire ou
trouble à l'élève.

— La rentrée des vacances à jour fixe
et sans retard est chose fort importante,
une, deux, trois, quatre ou cinq classes
perdues placent l'élève retardataire dans
l'impossibilité de comprendre les leçons
suivantes, que sera-ce s'il s'agit de douze
ou quinze jours! Ouvrez un livre d'études
à la cinquième page vousn'y comprendrez
rien, puisque l'explication a un commen-
cement qu'elle suit sans s'arrêter ! L'en-
fant en retard ne comprend donc plus rien,
plus on avance plus il perd de terrain,
l'année entière est ainsi sacrifiée et si on
ne lui fait.pas doubler ses classes, ses sept
à huit années d'études collégiales seront
plus que compromises, elles seront per-
dues! Le dégoût de ne rien comprendre se
sera emparé de lui, il sera humilié et re-
buté

,
il aura contracté l'habitude de la

paresse et sa vie et son avenir s'ep res-
sentiropt toujours. Tout cela pour avoir
manqué la rentrée de cinq à dix jours !

VACCINE. — La variole, inconnue des
Grecs et des Romains, paraît originaire
de l'Asie centrale, signalée en l'année 622
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de notre ère, sous le nom de djidri par
Aarenou Aaroun, elle fut, pour la pre-
mière fois, décrite par Rhazès, médecin
arabe: les Sarrazinsl'importèrent en Afri-
que et dans toutes les provincesd'Europe,
successivementinnondées par la secte de
Mahomet, puis vinrent les croisades qui
la répandirentjusqu'aux limites extrêmes
de notre Europe et, nous-mêmes, sommes

-

devenus les artisans de sa fatale propaga-
tion par nos incursions nautiques dans le
Nouveau-Monde et les îles diverses des
Océans les plus reculés !

Aux xvi° et xvne siècles, la variole fai-
sait en Europedes ravageseffrayants ; les
épidémies de cette maladie étaient nom-
breuses et la mortalité considérable : le
nom.(Yepetitepeste, qu'on lui donnait alors,
indique suffisamment le légitime effroi
qu'elle inspirait; remoderne choléra ne lui
est certainement pas supérieur comme no-
cuité. L'humanité était impitoyablement
décimée par ce terrible fléau, lorsque, en
1798, un observateur éminent, l'anglais
Jenner, découvrit un agent capable d'arrê-
ter les progrès du mal en l'étouffant à sa
source: citons textuellement Jenner lui-
même : « Depuis que le cheval est réduit
« à l'état de domesticité, il est fréquem-
a.

ment sujet à une maladie que les maré-
« chaux-ferrants appellent thegrease, c'est
« une inflammation etun gonflement dans
« le talon d'où s'écoule une matière qui
« possède des propriétés d'un genre bien
« particulier, et qui semble capable, après
« avoir subi la modification dont je vais
«

parler, d'engendrerdans lecorpshumain
« une maladie ayant avec la petite vérole
« une ressemblancesi frappanteque, dans
« mon opinion, il est extrêmementproba-
« ble qu'elleest la sourcede cette dernière
a maladie.

« Le comté de Barkley est très-abon-
« dant en vaches, et le soin de les traire
<(

est indistinctement confié aux hommes
« et aux femmes : un de ces hommes a été
« obligé de panser les talons d'un cheval
« atteint àugrease et, sansprendre le soin
((

de se laver les mains, il est allé traire
« des vaches, ayant encore aux doigts
« quelques particules de la matière viru-
«.

lente. Il arrive ordinairementque dans

« ce cas une maladie est communiquée
« aux vaches-et des vaches aux laitières,
« au point que le troupeau et les domes-
« tiques en ressentent toutes les consé-
« quences désagréables : cette

,

maladie a
« reçu le nom de cowpox ; elle se niani-
« feste sur le pis des vaches sous la forme
« de pustules irrégulières, qui sont au
« commencement d'un bleu pâle, ou plu-
« tôt d'une couleur un peu livide et envi-

« ronnées d'une inflammation; ces pustu-
« les, à moins qu'on n'y porte un prompt
« remède, dégénèrent fréquemment en
« ulcères phagédéniques, qui sont extrê-
me

mement incommodes ; les animaux de-
« viennent souffrants et la sécrétion du
« lait s'affaiblit; il commence alors à se
« manifester sur les mains et quelquefois

« sur les poignets de ceux qui sont char-
ce

gés de les traire, des taches enflammées,
« qui ensuite ressemblent aux petites clo-

« ches que produit une brûlure ; de cet
« état, elles arriventpromptementà celui
« de suppuration, etc ; ainsi, selop ma
ce

manière de voir, la maladie commence
<c

chez le cheval, se communique à la va-
« che et de la vache à l'homme. Quand la
<(

matière morbifique, de quelque nature
«.

qu'ellesoit, est absorbéedansle système,
« elle peut produire des effets en quelque
a façon semblables ; mais, ce qui rend le vi-
« rus, du cowpox si extrêmement singulier,
« c'est que la personne qui en a été ainsi
«. affectée, est pour toujours à l'abri de l'in-
« fection de la petite vérole, soit qu'elle
« s'expose à la contagion, soit qu'on in-
K

troduise par insertion dans la peau, la
« matière varioleuse. »

Extrait de Jenner : an inquiry inlo ihc
causes and eff'ects of the variole vaccinoe, a
disease discovered in some of the Western
counties ofEngland, parlicularly Gloucester-
shire, and known by the name of the cowpox.
Le mémoire de Jenner est bien court,
mais il est admirable de lucidité ; on y
trouve à chaque ligne les réflexions pra-
tiques les plus utiles, résultat d'une obser-
vation attentive et aussi d'expérimenta-
tions aussi heureusement exécutées que

,

bien conçues : aiiisi le cowpox venant ori-
ginairementdu grease observé chez le che-
val, pourquoi ne pas demander la vaccine
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directementaucheval?Envoicila raison:
« Il m'est prouvé (c'est toujours Jenner
« qui parle) que, quoique l'absorption de
« la matière qui sort des talons du cheval
«

soit un préservatif contre l'infection, il
« ne faut cependanty mettre une confiance
«

entière que lorsque cette matière mor-
« bifique a été communiquée du cheval au
« pis de la vache et de ce médium au corps
« humain. »

« Ce qui est étrange, c'est que presque
« jamais le grease n'est transmis directe-
» ment du cheval, à l'homme. Ce n'est que
« lorsque l'homme a servi d'intermédiaire
« inoculateurdu grease à la vache qu'il est
« lui-même infecté par cette dernière. »
Modification aussi étonnante que mysté-
rieuse !

Quoiqu'il en soit, Jenner poursuivit son
oeuvre en homme convaincu et, plus heu-
reux que tant d'autres, il eut le bonheur
delà voir réussir et de se placer à juste
titre au nombre des plus grands bienfai-
teurs de l'humanité ! Il fit sa première
expérience de l'emploidu cowpoxen 1796 :

une jeune femme, Sarah Nelmes, servante
chez un fermier, avait le cowpox ou petite
vérole des vaches. « Jenner ouvre une des

« pustules queportaitSarahNelmes, il en
« inocule la matière sur le bras .d'un en-
« faut de huit ans, au moyen de deux in-

« cisions superficielles de la longueur d'un
« demi-pouce, puis, quelque temps après,
« il inocule au même enfant de la matière

« varioleuse qui neproduit aucun résultai. »
(Bouchut,maladiedesnouveauxnés.)Deux
faits d'une importance extrême sortaient
démontrés de cet essai : 1° la transmissibi-
lilé du cowpox par l'inoculation ; 2" la neu-
tralisation du virus variolique par le virus
inoculé.

Tout l'avenir de la découverte de Jenner
étaitlà

; depuis, des expériencesinnombra-
bles on été faites et le rôle préservateur
de la vaccineest incontestablementétabli ;

il se réduit à ces deux termes : privation
absolue (cas le plus général) ; diminution
notable dans les symptômes de la maladie.

La vaccine est donc l'inoculation ù
l'homme du cowpox pris directement de la
vache ou médiatement sur l'homme. Le

vaccin est l'agent d'inoculation, tout le

monde connaît le vaccin, la manière de le
conserver et celle de l'inoculer : le vaccin
demande cependant dans son choix, dans
la manière de l'employer, dans l'époque de
lavaccination,beaucoupde prudenceet de
précautions : la sécurité des enfants, et
aussi celle des adultes est à ce prix ! Il
ne faut pas vacciner des enfants trop jeu-
nes, en temps d'épidémie on le peut à trois
ou quatre mois, hors d'épidémie c'est six
mois qu'il faut choisir, maissurtoutet avant
tout, que levaccin vienne d'une source pure!
Tropd'exemples,aussiincontestablesqu'ef-
frayants, ont démontré l'inoculation par
le vaccin à l'homme, de la syphilis consti-
tutionnelle ; c'est là une question d'hygiène
privée et publique palpitante, aussi bien
qu'une question de morale : l'ensembledes
accidents causés par le vaccin syphiliti-
que avaitété signalé dès le commencement
du siècle par un médecin anglais, Moseley
qui le désignait sous l'expression générale
de cowpox ilch (gale vaccinale), après lui
de savants médecins italiens et allemands
et une foule d'autres observateursdes plus
compétents, entre autres Ricord de Paris,
et Rollet, deLyon.., ontconstaté, soit des
cas isolés de ce genre, soit même de véri-
tables épidémies occasionnées par du vac-
cin pris sur des enfants contaminés ; quand

on saura que la vaccine comptait en 1866,

au minimum)deux cent quatre-vingt-treize
(cas bien établis d'infection syphilitique
consécutive à la vaccination, on aura une
idée approximative dé l'im-nense péril qui

menacela société etdesprécautionsextrê-
mes que l'on est en droit de réclamer de
lapart des médecins vaccinateurs : onavu,
ilest vrai, des enfants syphilitiques four-
nir du vaccin à des enfants sains, sans que
ces derniers en aient ressenti aucune in-
fluence immédiate ou médiate, et il résul-
terait de tous les faits observés relative-
ment à cette transmission de la syphilis

par le vaccin que : 1° Jamais le vaccin à lui
seul ne transmet la syphilis ; 2° que c'est
toujours le sang qui a accompagné le vac-
cin qui a été l'agent d'infection: cette dou-
ble et consolante vérité a été mise hors
de doute, parBitardetViennois enparticu-
lier, c'est du reste la confirmation absolue
de l'idée émise à ce sujet par Omédéi dès
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1823. La crainte de ces dangers par trop
réels et le" désir non moins légitime de ne
pas s'y exposer, ont engagé les vaccina-
teurs à prendre le vaccin directement sur
les génisses, on évitait par là les chances
d'une vaccination infectieuse ; cette mé-
thode fut inaugurée en 1810 par Galviati à
Naples où elle est devenue d'un usage uni-
versel et mêmebanal,par James enFrance
(1845), Lacroix (1855) ; enfin, en Belgique
par Warlomont. La vaccination animale
tend donc à prendre de plus en plus de
crédit, par une double raison : 1° on n'est
jamais exposé à donner au vacciné une
maladie qu'il n'avait pas ; 2° l'abondance
du vaccin permetde vaccinerun plus grand
nombre de personnes.

— La question des revaccmations et de
leur importance, agitéebiendes fois devant
l'Académie de médecine et dans les con-
seils supérieurs de l'administration, a pris
une nouvelle actualité depuis l'épidémie
formidable de 1870, et de l'ensemble des
faits observés depuis Jenner,' il résulte,
d'une façon incontestableque le vaccin hu-
main a notablement perdu de sa valeur ; le
vaccin ne fait en cela que suivre la loi
générale de tous les virus : on a cherché
à diminuer la perte de cette activité pro-
pre, et on y a réussi dans une certaine me-
sure, par la vaccination animale ; cette
dernièrenéanmoinsne corrigepas entière-
ment la diminution de durée d'action du
vaccin ; elle exige, en outre, une foule de
conditions qu'il est impossible de réaliser
dans le plus grand nombre des pays, à la
campagne surtout. Il a donc fallu songer
à revacciner sans vaches, Cette mesure, de-
venue de rigueur dans l'armée française,
a été inflexiblement observée dans l'armée
prussienne pendant la dernière guerre et
les prisonniers français eux-mêmes ont
dû la subir de gré ou de force ; c'est le
seul service que nos malheureux compa-
triotesaient reçude labrutalitéallemande,
et ils pourraient peut-être leur en savoir
gré s'ils ne songaient aussitôt qu'ils l'ont
fait par crainte des épidémies ; dans ce
cas tout particulier, leur conduite repré-
sente simplementune action égoïste et cal-
culée et rentre parfaitementdans le cadre
de leurs agissements habituels!

— La vaccine se pratiquait depuis de
longs siècles en Arabie en incisant légè-
rement la partie charnue entre le pouce
et l'index de la main et en y plaçant le vi-

rus purulent d'un bouton de petite vérole.
Comment donc expliquer ce fait que lors-
que les Français voulurent introduire la
vaccine en Algérie le peuple prétendit
qu'on marquait ainsi les enfants dans de
mauvaises intentions, parce que lavaccine
rendait impuissant,et que c'étaitun moyen
de détruire la nationalité arabe!!!

VAINQUEURS ET VAINCUS. — Le résultat
ne peut être la mesure pas plus que leju-
gement des actions humaines, la raison et
le droit peuvent rester aux vaincus et les
vainqueurs peuvent ne recueillir que le
blâme d'avoir usé et abusé de leur force !

VALEURS INDUSTRIELLES. — H y a deux
choses incompréhensibles: c'est qu'il y ait
encore des gens assez avides et aussi
assez crédules pour échanger leur bon
argent contre des actions ou obligations
industrielles de sociétés privées et sur-
tout lorsqu'on leur offre six à sept pour
cent d'intérêts, car c'est évidemment un
appât pour escroquer leur argent : mais,
dira-t-on, toutes ces pauvres dupesontcon-
fiance dans le gouvernement français qui
consent à laisser négocier dans les bourses
de France ces actions ou obligations, spé-
culations que vous qualifiez d'escroquerie!
J'avoue que la réponse est candide, car
si on a pu se laisser tromper une première
fois, on ne devrait pas se laisser tromper
une dixième ! Et que le ministère qui to-
lère l'escroquerie en devient le complice
responsable, ce qu'on ferait certainement
juger ! car le gouvernement devrait évi-
demmentne laisser passer que des socié-
tés sérieuses et donnant toutes les garan-
ties possibles !

— De 1816 àl830, les valeursde Bourse
s'élevaient à 4 à 5 milliards et étaient im-
mobiliséesen quelque sorte, entreles mains
de riches détenteurs ; depuis 1830, elles
ont augmenté dans d'énormesproportions
et en 1874, elles atteignaient 25 milliards
dont la moitié, le tiers au moins, n'étant
pas classées restaient en circulation cou-
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tinue et servaient d'enjeu journalier au
jeu de la bourse.

VA L-OMBREUSE — Vallisombrosa,chef-
lieu d'une congrégation de l'ordre de St-
Benoît, à six lieues de Florence, dans un
site enchanteur. Quel délicieux séjour !

disait un voyageur au moine italien qui
lui faisait visiter le couvent de la Val-
Ombreuse. « Transéunlibus,» ditlemoine en
baissant la voix (oui pour ceux qui ne font
qu'y passer) !

VALONÉE. —L'Asiemineure possèdeune
espèce de chênedont le gland, ayant la for-
me de la fleur du houblon, mais composée
de petites feuilles de bois renfermant une
amande, constitue le produit appelé va-
lonée, espèce de tan servant à la prépara-
tion des cuirs et à la teinture comme mor-
dant. Aujourd'hui on remplace ce tanpar
un produit moins pur et moins énergique
qui se trouve partout, l'écorce du chêne,
moulue, surtout celle du tausin ou chêne
noir qui est la meilleure.

VALSE.

N'avez-vous jamais vu, d'un oeil de colère,
La valse impure, au vol lascif et circulaire,
Effeuiller eu courant les femmes et les fleurs?

"VICTORHUGO.
—La valsees t la seule danse qui étonne

et qui fasse penser les jeunes filles en les
impressionnant, c'est assez dire que c'est
un plaisir trop dangereux pour que la mère
le permette à sa fille : je ne crains pas
d'ajouter qu'avec le sans-façon de la valse
d'aujourd'hui ce n'est pas seulement aux
filles, c'est aux femmes pudiques et mo-
destes qu'il n'est pas permis de valser à
moins que l'on ne soit absolument en fa-
mille.

VANNES — est une ville si sombre, si
entassée, si fangeuse, qu'elle ressemble

aux villes maudites avant leur transfor-
mation en lacs Asphaltiques !

VANITÉ. — Ce sentiment est si vide
dans son objet qu'on serait porté à croire
qu'il n'est pas une passion, si sa ténacité
et ses entraînementsne lui donnaient pas
tous les emportements de la passion ;. on

n'en connaît pas les peines et les angois-
ses, parce que ceux qui les ressentent engardent trop bien le secret, mais on en
devine les défaites, car la vanité ne peut
conserver aucune dignité dans des revers
toujours imprévus.

— De toutes les passions la vanité est
la plus personnelle tout en se nourrissant
de faits étrangers.

— La vanité est un obstacle au succès,
en ce qu'elle éteint l'émulation et le désir
de s'élever au-dessus des autres, car avec
la vanité on ne voit rien au-dessus de soi !

— La vanité est un écueil contre lequel
viennent se briser bien des existences:
sortir d'une position modejste pour esca-
lader une grande position est le rêve de
bien des fous ; mais la déception ne se fait
pas attendre, un grand désastre peut les
jeter à terre et ajouter une victime déplus
aux nombreuses victimes de la vanité et
de l'ambition.

— Un homme vain est nécessairement
aveugle sur ses défauts et ne songe qu'à
polir ses dehors au lieu de chercher à dé-
velopper son intelligence, à ajouter à son
instruction, à sa science et à ses autres
mérites.

— Le plus grand admirateurd'unhomme
vaniteux et orgueilleux c'est lui-même !

— Chaque défaut a ses formules variées
suivant l'enveloppe résultant de la per-
sonnalité : ainsi la vanité métallique dp
banquier,la vanité nobiliaire du grand sei-
gneur, l'amour-propre sonore de l'avocat,
la morgue galonnée du fonctionnaire...

— La vanité devient de plus en plus la
règle et la voie de notre société: les jour-
naux vivent de réclames : les ministres,
les grands fonctionnaires, tous les salons,
même plébéiens, tiennent à figurer dans
les fastes de la mode, de l'élégance, de la
distinction, du luxe ; c'est un nouveau
genre d'amour-propre, c'est l'annonce
appliquée non plus au commerce, mais à
la vanité ! Le Figaro et à sa suite les jour-
naux illustrés etamusantsinformentleurs
lecteurs queM. Jambonneaureçoit le meil-
leur monde et donne les dîners les plus
coûteux : on cite les noms des convives ce
qui devrait peu les flatter, mais lejournal
y gagne le prix d'une réclame, cotée, je
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crois, au triple du tarif de l'annonce ; ce
qui n'est pas trop pour la vanité et l'ou-
trecuidance de l'amphitrion !

— La vanité a toujours eu une immense
part dans les actionsdes hommes : comme
une femme devant son miroir, l'écrivain
en travail jouit à l'avance de la gloire
qu'il amasse et de la réputation qu'il est
en train de conquérir...

— Partout la vanité humaine a créé la
noblesse pour asseoir le pouvoir; c'était
provoquer maladroitement le peuple à re-
vendiquer la liberté et l'égalité, si dange-
reuses entre ses mains et contre lui !

— Leshommes se font donner les titres
de grandeuri d'altess?, d'èminence; pour-
quoi pas de largeur, de grosseur, d'épais-
seur, de poids?

— Pendant que dans les salons là va-
nité et l'orgueil posent et font la roue
avec naïveté, les valets, réunis dans les
antichambres,déshabillentpar leur caque-
tage malin toutes ces poupées, ou marion-
nettes et les montrent sous leur véritable
jour!

— La vanitéestfemmeetprocède comme
la femme ; l'une et l'autre s'irritent d'un
éloge ou de l'amour accordéà autrui ; c'est
en effet autant de perdu pour elles !

— La vanité ne s'avoue jamais, à ce
point que le vaniteux est presque toujours
de bonne foi et qu'à ce compte il faut lui
pardonner sa niaiserie aveugle quand elle
n'est pas outrée !

— Quel désappointementpour ces hom-
mes.et ces femmes qui, recherchant et pro-
voquant sans cesse des éloges ou des com-
pliments, se trouventpayéspar la froideur,
la vérité toute nue, ou un blâme mérité
et justifié par un fait.

— Il semble qu'en dressant, en instrui-
sant les animaux, en les rapprochant de
lui, l'hommeleur fasse partager ses sen-
ti i.:;ents et ses passions, leur communique
surtout le sentimentdela vanité : ces che-
vaux qui paradentsous des harnais dorés,
des banderolles et des panaches, ces mu-
lets couverts de plumets et de grelots, ne
paraissent-ils pas enflés de vanité et d'or-
gueil, ne corrige-t-on pas les mulets en-
têtés en les mettant à la suite des autres
t en les dépouillantdes ornements et des

sonnettes dont ils sont si fiers! Ce fait
confirme la bassesse et l'animalitédu sen-
timent de la vanité !

— Refuser de croire ce qu'on ne peut
comprendre, c'est témoigner de beaucoup
de vanité, autant vaudrait déclarer im-
portable le fardeau qu'on ne peut soûle

-

ver !

— La vanité crée la plus tyranniquede
toutes les dominations, car elle veut être
obéie avec affection, déférence et respect !

— Les vanitenx font si biep ressortir
leur mérite, ils le souligent avec tant de
soin, qu'ils ne laissent àpersonne la peine
ou le plaisir de le remarquer.

— La vanité la plus ridicule et la plus
inutile, c'est de vouloir prouver qu'on est
aimable ou qu'on"a de l'esprit ; on ne com-
mande pas à l'esprit, on l'attend de la cir
constance

,
du hasard, de l'inspiration

,autrement il est faux de tous points au lieu
d'être naturel !

— En étudiant la vanité, on ropgit de
la futilité humaine; c'est parles idées les
plus mesquines, par les avenues les plus
étroites, qu'elle pénètre dans notre âme.
Voyez l'homme vanitepx, d'où tire-t-il va-
nité ? Ce n'est pas de ses mérites et de ses
vertns, s'il ep a, il les igpore ! C'est des
choses les plus étranges, ainsi : de la fa-
mille dont il estné, du nom qu'il en a reçu,
de la fortune dont il a hérité, du vêtement
quile couvre, du maître qu'il sert, des amis
qu'ilrecherche,des maisonsqu'ilfréquenté,
de ses chevaux ou des frivolités de sa table,
de sa dépense...

—- La vanité voile les meilleures quali-
tés et les plus grandesvertus, car elle tue
moralement et ridiculise celui qui en est
atteint ! En général elle ne cache riender-
rièreelle, sinoplevide et l'absence de juge-
ment, mais ne fut-elle qu'un travers mêlé
à de solides vertus qu'elle en ternirait et
en effacerait l'éclat.

— Rien nemaintientpins l'homme dans
sa nullité que savanitéet la croyance qu'il
est supérieur à ce qui l'entoure !

— L'hommeglorieux, l'homme vaniteux
est si plein de lui-même qu'il n'y reste au-
cuneplacepour les égards délicats, les con-
venancesexquises, les attentions aimables
que l'on doit au monde-
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— Les esprits vaniteux ont un plaisir

particulier à braver la loi commune, tout
est pâture,même le plus petit brin d'herbe,
pour cette mousse d'amour-propreque nous
appelons vanité !

— La vanité est le défaut le. plus dan-
gereux, car elle compromettoutes les qua-
lités: ellerévèlelabêtise et l'orgueilsuper-
bement aveugles !

— L'homme vaniteux affecte de proté-
ger pour ne pas paraître être protégé ; s'il
parle de son égal, il supprime son titre ;

s'il prononce le nomd'une personne au-des-
sus dé lui par le rang et la naissance, ce
n'est pas Monsieur un -tel, c'est Pierre,
c'est Paul, pour paraître en grande fami-
liarité avec eux ; son infériorité se trahit
par la craintemême qu'elle a de se révéler.

— La vanité et l'orgueil immobilisent
en quelque sorte la pensée, en la concen-
trant dans un cercle si étroit, que c'est pis
que le vide.

— La vanité exclut l'envie : on s'estime
trop haut pour envier qui que ce soit !

— On avoue bien une infériorité de for-
tune, mais on p'avoue guère une infério-
rité d'intelligence ; en ceci, lavanité aveu-
gle à peu près tout le monde.

— Les jouissances de la vanité sont
moins vives, mais plus nombreuses, plus
vivaces, et plus durables que celles de
l'amour.

— Où la vaniténe va-t-elle pas percher?
Elle se donne souvent le luxe des fausses
habitudes, des fausses passions : ainsi tel
gentilhomme ignorant, mais opulent, se
croit obligé de recevoir les revues ,

les
nouveautés sérieuses, les journaux, sans
les lire, mais en les étalant et les prônant
comme s'il les avait lus ; tel autre sans
passions naturelles se donnera le luxe des
maîtresses; sans goût pour la chasse ou
leschevaux,il s'accorderale luxedeschiens
et des équipages ; toutcelapar pure vanité

sans en tirer ni profit ni plaisir, maispour
se donner un relief d'intelligence, d'étude

et d'opulence. C'est en Angleterre qu'on

.
rencontre surtout ces excentricités hors
ligne ! En France on trouve aussi cette
gloriole, mais en petit, dans les détails de
la vie, dansles futilités, et surtout chez
les femmes.

t. in.

— On est toujours très-irrité de rece-
voir son congé d une femme à laquelle on
voulait donner le sien ; c'est là une ques-
tion de vanité ! L'homme devrait toujours
se laisser deviner sans se prononcer, la
formule serait plus bienveillante et plus
polie, et il faut être brutalement grossier
pour oser humilier une femme qui ne peut
ni se venger, ni se défendre.

— Le désir d'être admiré, envié, ap-
plaudi, est le mobile le plus ordinaire des
actions des hommes ; si ce n'est pas tou-
jours le plus pur, c'est au moins, souvent,
le stimulant d'actions honnêtes et hono-
rables, c'est le principe de l'activité dans
la vie, et, quandce principemanque, l'iner-
tie et la somnolence remplacent le mou-
vement et l'action !

— Si la vanité ne renverse pas ePtiè-
rementlesvertus,dumoins elle les ébranle
toutes, car elle les altère dans leurs prin-
cipes ; elle produit cependant parfois quel-
ques heureux effets ; on devient bon, dé-
sintéressé, aimant, charitable, par le désir
qu'on a de le paraître ; la vanité s'engage
ainsi avec le public, elle entre par glo-
rioledans les voies de lavertu et s'y main-
tient par nécessité!

— La formule la plus commune de la
vanité est la charité ou la philanthropie,
c'est ainsi que le mal produit parfois le
bien !

— Toute vanité n'est pas blâmable et
chacunpeutavoirla sienne, pourvu qu'elle
ne soit pas exagérée ou fausse : on ne se-
rait pas de ce monde si onn'avaitpas quel-
ques petits défauts, la vanité est le moin-
dre de tous, lorsqu'elle ne tendpas à abais-
ser ou à humilier les autres.

— La conscience de sa valeur n'est pas
vanité ; la vanité c'est la prétention sans
vérité et sans base, c'est le ridicule ; iln'y
a que les incapacités absolues pour oser
s'attribuer les plus grands talents et se
grandirpar les plus hauts talons.

— Un des plus grands dangers de la
vanitéc'estqu'elleestdansl'hommecomme
l'anse dans un panier)elle sert à le porter
où on veut !

— Un des travers de l'homme vaniteux
c'est de préférer s'entourer de créatures
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sôrvUes et flatteuses que d'amis sérieux
et vrais.

— La sotte vanité est souvent malheu-
reuse, car la raillerie et la moquerie la
pburchassent à l'envi et impitoyablement!

T- Ge qui nous rend la vanité des au-
tres insupportable, c'est qu'elle blesse in-
timement et cruellement la nôtre.

— La vanité de l'esprit est une sottise
excusable chez lés gens qui voient peu de
mondeet qui s'endorment et se prélassent
dans leur supériorité apparente ou réelle
sur leur entourage.

— Quand la voiture du maître est la
plus belle, c'est le cocher qui en est le
plus glorieux, car cela l'élève au-dessus
de ses camarades les cochers, la vanité se
rencontrant dans tous les rangs de la so-
ciété !

— C'est une lâcheté de caresser de sot-
tes vanités ; mais il y a habileté de la part
du souverain à les élever à la hauteur des
vertus publiques.

— Les vaniteux et les ignorants, dont
la langue, toujoursen mouvement dit plus
de choses qu'ils n'en pensent, se croient
supérieurs à ces sages qui se contentent
d'exprimer par leur conduite les pensées
les plus nobles et les plus élevées.

— Un sôt est toujours glorieux de
l'amour d'une belle femme ; il serait plus
logique et plus raisonnablede tirer vanité
de soi-même que d'autrui !

— Chezles hommes, la vanité s'alimente
de célébrité, de gloire, de talents, de cou-
rage, de probité, de richesse... Chez les
femmes, tout se réduit à une seule chose:
plaire, c'est-à-dire dominer etêtre adulées,
enviées... '

— Une femmevaniteuse dépense moins
pour se procurer ce qu'elle aime et désire
que pour arriver à briller et à soulever
l'envie des sots ! Mais on ne compose pas
avec la vanité, c'est de tous les défauts
le plus envahisseur; on commence parles
inutilités, c'est-à-dire le gaspillage; on
continue par le désordrepour arriver à la
ruine et quelquefois au déshonneur!

— La vanité compromet tout et perd
tout: on veut paraître riche et on donne à
dîner, on a son épuipage et ses accessoi-
res, on est coquette et on dépense en toi-

lettes tout ce qui devrait être appliqué au
ménage, onveutêtrevueaubal,au théâtre,
surles boulevards, aubois ; on veut même
paraître bienfaisante, généreuse et même
prodigue, et on inscrit son nomdans toutes
les souscriptions ; tout le confortable s'é-
parpille en dépenses ostentueuses et la
ruine de la famille est bientôt consommée !

Quel affront pour la vanité, quels regrets
éternels et cuisants de tant de foliés !

— La vanité est presque inhérente à'l'a
nature de la femme ; si elle l'utilise au pro-
fit de son mari etpour le faire valoir, elle
l'élève presque au rang d'une vertu; mais
elle s'égare et se perd, si elle la fait ser-
vir au triomphe de faux et futiles succès
féminins.

— Quelle distance entré les femmes de
notre temps et la mère des Gracques!
Celle-ci se glorifiait deses enfants, celles-
là se glorifient de leurs bijoux, de leurs
dentelles,de leurs folles et extravangantes
toilettes ; il est vrai que quand on n'a rien
dans le coeur ou dans la cervelle, il faut
avoir au moins quelque chose sur la tête,
sur le cou et sur les épaules !

— Chez les femmes, la vanité est im-
placable etne raisonnepas; ainsi, uP jeune
homme, repoussé par une jeune fille,-aura
une peine infinie à se faire agréer par Une
autre ; c'est un amoureux, un prétendant
déprécié, un rebut dont personne ne veut !

— La vanité des femmes est si grande
qu'on peut tout risquer près d'elles en com-
pliments extravagants; il semble qu'elles
aiment mieux le masque que le visage,
le mensonge que la vérité !

—
Être vain de sa beauté c'est folie,

car on ne s'est pas fait soi-même ; mais
s'applaudir de son savoir, de son adresse,
de sa probité, de ses vertus du de ses qua-
lités, cela se comprend,car se sont des mé-
rites tout personnels et estimés de tous !

VÂNTERIE. — Se vanter de ce qu'on a
faitc'est en perdrele mérite, c'estse payer
par le plus sot orgueil.

— Le rôle de vantard est devenu tout à
fait ridicule depuis qu'on a introduit au
théâtre les rodomontades des Gascons de
tous les pays, de tous les infatués d'eux-
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mêmes, de tous les glorieux et orgueilleux,
race innombrable et dépréciée partout !

VAPEUR. — Cette merveilleuse inven-
tion qu'on croit si récente était connue du
temps de François I" (janvier 1515), Ra-
belais décrit une éolipile, boule creuse,
remplie d'eau à moitié et surmontée d'un
tube : placée sur le feu, la vapeur qui en
sortait soulevait tout ce qui étaitplacé sur
le tube et menaçaitde faireéclaterla boule !

— Lavapeur est une forcebien plus puis"
santé quel'eauetlevent: l'eauvaporiséepar
la chaleur occupe dix-sept cents fois plus
de place que l'eau encore liquide ou tiède;
les villes et villages entourant l'Etna ou
d'autres volcans, ont fait les épreuves de
cette terrible force, lorsque la lave, élevée
à huit ou neuf cents degrés de chaleur,
envahit un puits par le haut, c'est-à-dire
en le fermant,l'explosionest cent fois plus
terrible que celle d'une mine de poudre,
car elle fendille et ravage la montagne de
roches ou de laves refroidies qui sont plus
dures encore que le roc !

— Avec la vapeur, rienne s'oppose à ce
que l'homme se crée de petits soleils, au-
tant pour l'éclairer que pour le chauffer
et cuire sa nourriture et celle de ses bes-
tiaux, ce qui en doublera la valeur nutri-
tive en la rendant plus assimilable.

— La vapeur fait son travail à moitié
prix du travail du bétail : ainsi le travail
du cheval conduit coûte 50 centimes par
heure, etpar lavapeur il n'en coûtepas25,

— Quoi de plus opposé qu'un château
féodal et un navire à vapeur ! C'est l'an-
cien monde et le nouveau en présence, ce
sont les vieilles idées enface des nouvelles ;

ceci est surtout frappant sur le Rhin où

une multitude de vieilles tours semblent
retenir leur barbarie et mépriser cette ci-
vilisation qui a le commerce pour base,
l'instructionet la perfectionpour drapeau,
l'art, les jouissances et le progrès inces-
sant pour but !

— La découverte de l'utilisation de la
force de la vapeur qui n'apparutd'abord
qu'avec son but industriel, révéla bientôt
d'autres avantages : ainsi raflranchisse-
ment réel de l'humanité, du travail exces-
sif, dutravail abrutissantet bestial ! Voilà

le véritablebut àpoursuivreetà atteindre ;
tous les moteurscontinus, petits et grands,
doivent être demandés à la vapeur, tant
l'économie est énorme !!!

Ainsi l'intelligence et les forces hu-
maines, remplacéespar la force des machi-
nes, seront dirigées vers l'instruction et
la science qui perfectionnent l'homme et
élèvent son esprit en le moralisant ; dans
cette voie le progrès ne doit pas s'arrêter,
il doit poursuivre plus loin son but pour
soustraire l'homme aux autres tyrannies
qu'il a subies jusqu'ici, au grand dommage
de son bien-être, de son intelligence et de
sa moralité.

— L'Angleterre a, dans la vapeur, une
force de plus de cent millions de chevaux!
la France en a moitié moins ! Quelle mer-
veilleque cetouvriervivantde feuet d'eau,
travaillant jour et nuit et continûment
pendant des mois et des années ! L'homme
jusqu'à ce jour était l'esclave d'un travail
pénible et épuisant, l'eau, le vent, la va-
peur, l'air comprimé l'affranchissent com-
plètement ; l'ouvrier a cessé d'être machi-
ne pour devenir surveillant et directeur !

— Par l'électricité et les chemins de
fer, la photographie, l'imprimerie, la va-
peur appliquée atout, la fusion des peuples
et des idées marchera à pas de géants et
il ne faut pas désespérer de voir unies en-
tre elles toutes lesnations,sinon du monde,

au moins d'une partie du monde, de l'Eu-
rope surtout, la plus civilisée de toutes et
la mieux préparée à cette transformation

en une nation unique, divisée en simples
départements, mais composant une fédé-
ration ayant son tribunal suprême pour
prononcer sur tous les dissentiments et
faire disparaître cette solution atroce et
barbare de la force et de la guerre.

— La vapeur n'est une mauvaise chose

que pour le paysan qu'elle détourne de

ses travaux, qu'elle entraîne au loin dans
les grandes villes où il prend des goûts
et des besoins nouveaux et dangereux,
souvent des habitudes ruineuses; lés vil-
lages d'autrefois étaient bien plus tran-
quilles, plus recueillis, plus patriarcaux,
plus heureux!

— L'homme, dans sa lutte incessante
contre les mille dangers qui l'entourenf, a
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étudié avec soin, ou expérimenté involon-
tairement les effets de la vapeur d'un
grand nombre de corps, en évitant celles
qui étaient dangereuses, et employant à
son avantage celles qui pouvaient lui être
utiles. Les vapeurs de chlore sont suffo-
cantes et délétères ; celles du soufre en
combustion(acide sulfureux) ne le sont pas
moins! mais comme elles suffoquent, elles
aunoncent le danger.

La vapeur de l'iode avait, suivant quel-
ques médecins, une action curative déci-
sive sur le rhume de cerveau ; la vapeur
d'ammoniaque est extrêmement irritante,
on l'emploie pour réveiller la sensibilité
dans les évanouissements, les syncopes,
l'asphyxie des pendus ou des noyés ; la
vapeur d'éther, à l'état liquide, a une ac-
tion analogue à celle de l'ammoniaque :
à petite dose, elle est calmante et anti-
spasmodique, à forte dose et absorbée par
la voie des poumons,elle devient anesthé-
sique, c'est-à-dire qu'elle procure un som-
meil artificiel : l'éther est le plus ancien
des anesthésiques chirurgicaux et le seul
longtemps employé; mais depuis 15ans, il
a été en quelque sorte abandonné et rem-
placé par le chloroforme qui, lui aussi,
donne le sommeil par'sa vapeur qu'absor-
bent les poumons. Il y a eu lutte entre les
différentes écoles sur la question de la va-
leur de ces deux corps, presque toutes ont
donné l'exclusion à l'éther en faveur du
chloroforme, cellede Lyon paraîtrait seule
être restée fidèle à l'éther et elle aurait
raison, d'après les derniers relevés statis-
tiques qui attribuent au chloroforme un
nombre de morts supérieur à celui de tous
les autres agents anesthésiques !

Le dernier mot n'est cependant pas dit
dans ce grand procès entre l'éther, le
chloroforme et le sulfure de carbone :
depuis quelque temps un nouveauvenu, le
chloral, est entré largement dans la prati-
que médicale et chirurgicale. Oré (deBor-
deaux) le prône comme un anesthésique
incomparable, employéen injections; sera-
ce par hasard le quatrième larron destiné
à supplanter les trois autres, cela est peuprobable,si l'on en croit les échos de l'Aca-
démie de médecine : on aurait porté dans
cette savante assemblée de bien graves

accusations contre le chloral, on l'aurait
appelépoison du coeur et il paraît que c'est
un reproche mérité ! Le chloroforme et
l'éther paraissent donc, en attendant de
nouvelles découvertes ou de nouvellesex-
périences, devoir rester les seuls anesthé-
siques employés parles chirurgiens pru-
dents.

L'audaces fortunajuvat...est unjeunon-
seulement dangereux, mais coupable en
médecine,la morale le réprouveaussi bien
qu'un judicieux esprit d'analyse le con-
damne. Il y a encore un très-grand nom-
bre de corps dont les vapeurs sont utili-
sées en médecine : l'eau en particulier,
cet élément universel, fournit à l'hygiène
età la pathologie des ressources incompa-
rables pour le maintien de la santé et la
guérison des maladies ; la vapeur d'eau,
mêlée à l'air, en tempère les ardeurs et
rend tolérable à l'homme des climats où
la vie serait impossible sans cet auxiliaire
naturel ; mais c'est surtout en bains de
vapeur que l'eau rend à l'hommede si écla-
tants services. Les bains d'étpve étaient
employés dès les temps les plus anciens ;
les Romains surtout en usaient et en abu-
saient même, l'empereur Néron avait une
prédilection particulièrepour les bains de
vapeur ; il avait fait bâtir à cet effet de
magnifiques thermes à Ischia, près de
Pouzzoles.

Les bains de vapeur ont pour effet de
provoquer des sueurs abondantes, cette
action est utilisée pour la curation d'une
foule de maladies; enprovoquant la sécré-
tioncutanée, lebain augmente l'exhalation
de la peau ce qui amène la dépuration.
Les bains de vapeur sont essentiellement
distinguésen bains d'étuve secset humides:
les premiers ont sur la peau une action
tonique et stimulante plus marquée que les
seconds qui agissent surtout comme sudo-
rifiques.

Les bains de vapeurs sont employés au-
jourd'hui dans presque tous les pays, non-
seulement comme moyen de médication,
mais aussi et surtout comme moyen d'hy-
giène : ainsi eu Turquie les bains de va-
peur font presque partie du régime, on peut
dire, mais à ce point de vue seulement,
que les Turcs sont de vrais Romains,-car
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on sait avec quelle passion ces derniers
demandaient au bain une foule de sensa-
tions au moins aussi agréables qu'utiles.
Les femmes Turques surtout poussent le
goût du bain jusqu'à l'exagération, il fait
partie intégrante de leurs habitudes, leurs
journées sont en majeure partie consa-
crées aux bains, de vapeur particulière-
ment, et des médecins très-éclairés,ayant
étudié de près ce peupleà part, prétendent
que c'est là une des causes principales de
la mollesse et du lymphatisme qui carac-
térise ces femmes.

En Russie, en Finlande, dans l'Inde, en
Egypte, partout en un mot, les bains de
vapeur ont trouvé des prosélytes : les
Russes s'en trouvent fort bien ; après l'é-
tuve, vient l'eau tiède, puis froide ; d'au-
tres fois on se roule dans la neige, ces
changementsbrusques de température,im-
posés à la peau, lui donnentunerésistance
extraordinaireau froid ; c'est une sorte de
gymnastique particulière qui assurelefonc-
'tionnement régulier d'une des plus gran-
des et des plus importantes fonctions de
l'économie, la respiration cutanée.

— Il existe dans la terre des cavités où
lavapeur estforméenaturellement"comme
Plombières,Bourbonne...,d'autres fois la
formation de la vapeur est provoquée ar-
tificiellementpar l'homme, c'est le cas le
plus commun.

VARIÉTÉ.— Un peu de variété est aussi
indispensable pour l'esprit, qu'un peu d'hy-
giène ou de médecine pour le corps.

— On cause à table, on converse, on
joue ou on danse au salon, on discutedans
les académies, on discourt dans les cham-
bres constitutionnelles, on prêche, on ex-
pose en chaire, on déclame sur le théâtre,
on correspond en diplomatie... Toutes ces
formules d'expression de l'esprit humain
ont des nuances aussi accentuées que va-
riées, et c'est cettevariétéqui donne à cha-
cune d'elles son mérite et son cachet.

— Quand l'amour de la variété n'est
pas le résultat de l'inconstance de l'esprit
ou du caractère, elle a son bon côté, car
elle fait chercher des idées ou des.for-
mules nouvelles; elle stimule l'imagina-
tion du poëte et le goût de l'artiste.

— Lavariété dans la nourriture est Une
règle hygiénique, il'en est de même de la
variété des plaisirs et des distractions:
en tout, une certaine mesure de variété
produira toujours son bienet son bénéfice.

VAUCANSON — (1709 à 1782) était né à
Grenoble, il fut certainement le plus ha-
bile mécanicien de sonsiècle

; il avaitcons-
truit un automate qui jouait dix airs de'
flûte, unjoueurde tambourin qui enjouait
plus de vingt, mais son automate le plus
ingénieuxpeut-être, était un canard arti-
ficiel évoluant comme l'animal vivant, il
marchait, mangeait, s'épluchait, battait
des ailes, croassait ou si on veut nasillait,
rendait ses alimentspar la voie ordinaire.
Vaucanson avait affirmé qu'il obtiendrait
aussi mécaniquement, non seulement la
digestion, mais même la circulation du
sang, ce qui lui manquaitc'était la gomme
élastique ! Louis XVI envoya en Améri-
que pour la choisir, mais elle n'arrivapas
à temps. Un abbé, Michel, voulut faire
mieux que Vaucanson, et il exposa deux
têtes d'hommelparlantetrépondantintelli-
giblement, mais avec un son clair et fêlé
qui démasquait l'imitation.

— On dut à Vaucanson la construction
de plusieurs métiers qui manquaient à
l'industrie de la soie et aidèrent puissam-
ment à perfectionner la fabrication des
étoffes faites avec cette belle et riche ma-
tière.

VAUCLUSE — (fontaine de), célèbre par
les amoursde Pétrarque et de Laure, plus
encore que par sa situation dans un des
sites les plus splendides et les plus ro-
mantiques de nos belles contrées méri-
dionales; elle apparaît d'abord commeune
grotte ou caverne, placée sous un lourd
rocher à pic ; lors desbasses eaux, l'eau ne
sort que par infiltration ; dans les grandes
eaux, elle s'élève jusqu'à la hauteur d'un
figuier placé à dix-huit, ou vingtmètresde
l'orifice ; ces eaux restent d'une limpidité
absolue et ordinairement n'apparaissent
qu'à dix mètres de l'entrée, ayant dix au-
tres mètres couverts d'eau. On a vu queh
quefois la caverne entièrement à sec, et,
lorsqu'on est descendu jusqu'à l'extrémité
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de l'entonnoir, c'est-à-dire àvingtmètres,
on trouve derrière un des rochers qui for-
ment le fond de la grotte, un large trou
duquel, en baissant la tête et en l'avançant
àrintérieur,on aperçoitune espèce de lac
d'eau limpide et glaciale qui constitue la
véritable source et son grand réservoir.

VAUVENARGUES, -^-moraliste français,
fut soldat avant d'être écrivain, et chré-
tien avant d'être voltairienet partisan de
Jean-JacquesRousseau ; c'est la puissance
de sa pensée qui le fit moraliste et mora-
liste original, car il n'imita aucun de ses
devanciers. Il mourut jeune et fut pleuré
par Voltaire, qui se glorifiait ainsi dans
son élève de prédilection!

VÉGÉTATION. — Dans les climats tempé-
rés la végétation marche sûrementet len-t
tement : dans le Nord : elle marche à pas
de géants, le froid chasse de suite la fleur,
car les jours n'ont presque pas de nuits !

— Plus la science fouille la nature, plus
elle découvre de merveilles, ainsi tout
paraît créé en vue du bien-être de tous:
les végétaux qui respirent à leur manière
puisent dans l'air des principes nuisibles
aux animaux et à l'homme ; de telle sorte
qu'ils épurent continuellement l'air et les
principesviciés que la respirationanimale
y avait

*
introduits et lui restituent, en

échange, les éléments que la respiration
animale en avait enlevés.

— Dans le Nord, où manque la chaleur,
la végétation tend plus à monter qu'à s'é-
tendre, comme si elle cherchait toujoursà
se rapprocher du soleil pour mendier ses
rayons bienfaisants...

— Le végétal est mi animal au repos,
a dit Buffon, qui était encore plus poëte
que naturaliste.

— La reproduction végétale est sou-
mise aux mêmes lois que la reproduction
animale : l'organe femelle, le pistil, est
au centre de la fleur, c'est un tube plus
ou moins allongé couronné d'un stigmate,
d'une nature spongieuse et humide, au-
dessous du stigmate l'ovaire contenant
le foetus emmaillotté dans un duvet ; l'or-
gane niâle, l'étamine, est à la circonfé-
rence, ce sont des filets élastiques termi-

nés par une capsuleappelée anthère, rem-
plie de la poussière fertilisante, le pollen;
l'anthère s'ouvre brusquement et jette le
pollen sur le stigmate humide de l'organe
femelle, ainsi s'opère la fécondation! Dans
d'autres espèces, les organes générateurs
sont dans des fleurs séparées et parfois
même dans des individus différents, c'est
leventquise charge de porter lapoussière
mâle sur l'organe femelle.

VEILLÉES. — En province les veillées
sont le grand délassement de la saison
d'hiver ; cet usage existe partout, c'est
l'heure des récits, des histoires, des cau-
series intimes, des jeux de toute espèce
et de tous les âges; c'est le berceau de
bien des amours et le point de départde
beaucoup de mariages.

VENDANGES. — En Allemagne, sur le
Rhin et àTokai,la vendange est la grande
fête de la joie et de l'hospitalité : on ac-
cueille tous ceux qui se présentent, on les
retient, on leur fait partagertous les bon-
heurs de l'aisance heureuse, c'est une.
ivresse anticipée d'unvin appelé à animer
toutes les fêtes de la table.

Il en est presque de même dans toutes
les contrées où on cultive la vigne, les
vendanges sont le véritable carnaval des
vignerons et des chasseurs, car elles met-
tent surpied tout le gibier harassé, effaré
et tremblant.

VENGEANCE. — Tout est écueil pour le
mari dans le mariage, où la femme seule
n'est pas toujours la cause et le but,
ainsi : avoir à se venger du mari, c'est
avoir à séduire la femme, car c'est la ven-
geance la plus grande et la plus odieuse
qu'on puisse imaginer, c'est une idée dia-
bolique et infâme, mais par celaseul, c'est
une idée humaine et trop fréquente !

— La vengeance est évidemment un
bas et mauvais sentiment, elle n'entre
jamais dans un coeur honnête ou dans un
esprit distingué, par cette bonne raison
surtout, que pour la combattre il faudrait
se mettre à son niveau et que ce serait
une humiliation et un échec à sa dignité ;
d'un autre côté, le pardon convient mieux
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à une 'grande âme que là lutte et la dis-
cussion.

— L'esprit de vengeance commence par
torturer sans relâche celui qui en est pos-sédé et finit par frapper celui que pour-
suit la vengeance, et fait ainsi infaillible-
ment deux malheureux !

— La vengeance est la passion des
coeurs trop faibles pour se placer au-des-
sus d'une injure ou pour supporter un af-
front.

— La vengeance est lahaine en mouve-
ment et en action ; elle est la conséquence
logiquede lahaine, c'est sonplaisir, comme
la volupté est la conséquence et la satis-
faction de l'amour.

— C'est un grand art que celui de se
bien venger, c'est-à-dire de se venger di-
gnement et dans son intérêt personnel ;
pour cela il faut attendre que le calme ait
repris son niveau, la raison son empire,
autrement la passion est si mauvaise con-
seillère que la vengeanceferaità celui qui
se passionneraitune blessure plus cruelle
encore que la première !

—La vengeancequi suitimmédiatement
l'affront ou la provocation, a son excuse
dans la spontanéité de la passion ; elle est
inexcusable dans un momentd'apaisement
et de calme !

VÉNALITÉ. — Un caractère vénal est le
plus dangereuxde tous, il ne fait rien pour
rien, il fait acheter tout : la vénalité des
offices est une chosemonstrueuse etdéplo-
rable en ce que les officiers ministériels
vendent a dés prix exhorbitants le peu de
peiné qu'ils se doPnènt, car lajustice par-
ticulièrement devrait être gratuite; on
trouverait facilementd'anciens avocats ou
avoués, d'anciens magistrats en retraite,
d'anciens greffiers, qui pourraient rendre
gratuitementunejustice dix foismeilleure
que celle quenous payons si chèrementau-
jourd'hui, caronpeutdire,d'unassezgrand
nombre de tribunaux, qu'ils ne rendent gé-
néralement que l'injustice tant leur bon
sens est faussé parlesloissurlaprocédure.

VÉRACITÉ. — Il faut non-seulement se
garder du mensonge, mais même éviter
de donner prise auplus léger soupçon ; une

histoirevraie, si elle n'estpas vraisembla-
ble, ne devra donc pas être racontée, afin
de ne pas solliciter la plus légère incrédu-
lité qui deviendraitun affront et même une
injure! la véracité d'un homme ne devant
pas être plus suspectée que la sagesse,c'est-à-direla conduite d'une femme !

— Uu hopnêtehomme qui dit oui ou non,mérite d'être cru : son caractèrejure pour
lui, donne créance à ses paroles, et doit lui
assurer la confiance la plus absolue !

— Quand on ne nie jamais on est tou-
jours cru sans affirmation et sans serment ;
en justice excepté, où les magistrats doi-
ventprendretoutes lesgarantiespossibles.

Rien, dans lavie, ne placeplus hautqu'une con-
duite loyale et une parole sincère. BACON.

— Le mensonge déprécie comme fait
l'alliage dans les métaux précieux; Mon-
taigne en cherchant pourquoi un démenti
était une insulte si grave, répond que c'est
parce que le mensonge estune lâcheté en-
vers les hommes et un défi à Dieu !

Il n'est rien de si délicieux que le langage de
la vérité ; par cette même raison il n'est pas de
conversation plus agréableque celled'un nomme
intègre qui écoute sans intention malveillante
ridéed'untrompeur ! PLATON..

VÉRITÉ. — La vérité est un sentiment,
un éclairqui saisitet moule la pensée; elle
n'est plus la vérité lorsqu'il faut la démon-
trer par le raisonnement ou la dégagerpar
des faits, des écrits ou des témoignages!

— Le vrai est parfois plus romanesque
et plus merveilleux que l'invention

, car
quand une existenceest lancéepar son ca-
ractère hors delàvoie commune, elle s'em-
porte au caprice des passions, des vices ou
de la vertu, et produit en tout genre des
choses étonnantes ou des extravagances
que l'imagination serait impuissante à in-
venter !

— Une chose vraie reste toujoursvraie,
une chose raisonnablepeutcesserdel'être,
puisqu'elle dépend de l'appréciation de
l'homme, dès lors d'un fait incertain.

— La vérité arrive encore plus diffici-
lement à l'oreille des peuples qu'à l'oreille
des rois, car les rois peuvent entendre et
comprendre, et les peuples, en entendant,
comprennent difficilement, mal, de tra-
vers, ou pas du tout !
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— La vérité en tout, est une si belle
chose qu'il faut regarder comme des bien-
faiteurs ceux qui la confessent, la démon-
trent ou la pratiquent.

— La vérité est un flambeau brillant
qu'il faut faire luire devant nous pour
éclairer nos pas, illuminer notre intelli-
gence, étendre le cercle que notre vue
peut parcourir, et nous diriger dans la
voie de la raison et de l'équité.

— Bien des gens blâment l'audace dans
le vrai, c'est brutal, c'est cru, c'est ef-
fronté, c'est offensant, cela fait rougir !

Eh bien ! cela prouve une nature abrupte

-
et franche ! Molière,avec sa verve, ne nous
habitue-t-ilpas à tout ? Soit, mais ce qui
peut passer en conversation ne devraitpas
oser se produire en société; en public,
dans les livrés et surtout au théâtre !

— La vérité dans la morale, c'est le
bien ; dans la politique, c'est le bon sens
et le juste; dans l'art, c'est le beau ; dans
la justice et devant le droit, c'est l'équité
légale; dans la religion c'est la morale;
dans les moeurs, c'est la pureté; dans les
relations sociales, la bonté; dans les affai-

res, la probité !

Soyons amis de Socrate et de Platon, mais en-
core plus de la vérité. Amiens Plato sed magis
arnica Veritas. APJSTOTE.

— Il vaut mieux taire une vérité que la
dire de mauvaise grâce ou avec intention
de blesser.

— Il y a tant de choses acceptées à
tort comme des vérités, qu'on peut se
tromper sur celles qui sont douteuses et
peut-être même un instant sur celles qui
sont vraies.

— Pour prononcer sur le laid, il faut
croire au beau et en avoir le sentiment et
l'idée ; comme il faut coppaître la vérité
et y croire pour distinguer l'erreur et le
mensonge,et pouvoir les combattre.

— La vérité, luttant contre le men-
songe, ressemble à une conviction qui ter-
rasse un engouement, une erreur ou un
sqphisme !

— La vérité est comme la nature, elle
est inépuisable et resplendissante !

— La vérité peut être parfois obscur-
cie, mais comme le soleil, elle finit tou-
jours par éclater, éclairer et se prouver.

— S'il n'est pas permis de parler contre

sa pensée, il est convenable ou prudent de
la taire quelquefois.

— La vérité est presque toujours très-
ennuyeuse,et commeil faut être amusant,
il faut savoir trouver dans la vérité cette
imperceptible partie qui a le charme de
la fiction.

— L'indice d'un mauvais coeur, c'est de

se complaire à proclamer des vérités
cruelles à entendre, c'est une méchanceté
et même une provocation; la sincérité
n'est un mérite ou une vertu que lors-
qu'elle a un but utile.

— Il y a devoir a dire la vérité, il y a
mérite à la démontrer et à la soutenir
énergiquement.

— Certaines vérités éclatantes et en-
core inconnues de notre esprit, mais pres-
senties cependant, nous apparaissent
comme des vérités oubliées dans notre
mémoire,comme un souvenir ou un écho:
il serait sage de les saisir sans retard, de
les étudier, de les développer et de les
appliquer.

VERS. — (Zoophites vermiformes). La
classe des vers est extrêmement étendue,
surtout si on conservait aumot versl'accep-
tion que lui donnait Linné. Quoiqu'il en
soit, l'étude de la classification et des ca-
ractères propres à chaque espèce de vers
étantdu ressortdel'histoirenaturellépure,
nous nous bornerons à dire quelques mots
de cetteclasse de vers qui vivent en para-
sites dans le tube digestif de l'homme et
des animaux.

Les naturalistes les divisent en trois
grandes classes : 1° vers nématoïdes ; 2°vers
cestoïdes; 3° vers trématodes..

Presque tous les tissus de l'homme, sauf
le tissu osseux, peuvent devenir le siège
du développement des vers, et à chaque
tissu correspond une espèce différente
d'helminthes, seul l'ascaride lombricoïde
est essentiellement cosmopolite.

Les vers intestinaux sont caractérisés
par ce fait essentiel qu'ils ont des sexes
séparés et pas de métamorphoses ; ils com-
prennent :

1° L'ascaride lombricoïde, très-répandu
en Hollande, en Allemagne, en Suisse,
dans l'ouest de la France, dans quelques
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départements du Midi et beaucoup aussi
dans certains cantons delà Dordogne.

On rencontre l'ascaride, lombricoïde
surtout, chez les tout jeunesenfants, mais
aussi chez des sujets de dix-huit et vingt
ans. Son habitation ordinaire est le petit
intestin ; mais, essentiellement nomade de
sa nature, il remonte dans l'estomac, dans
l'oesophage, de là dans labouche etquelque-
fois même dans les narines ; d'autres fois
il a pu, trompant la vigilance de l'épi-
glotte, pénétrer jusque dans le larynx et
donner lieu à la mort par asphyxie, mais
les cas de ce genre sont fort rares.

L'ascaride lombricoïde ressemble énor-
mément au ver de terre ordinaire pour
la forme et les dimensions, seulement il
est d'un rose bien plus clair ; il vit ra-
rement seul et est presque toujours accom-
pagné d'un ou de plusieurs de ses sem-blables, on a vu des malades en rendrejus-
qu'à soixante et plus, en une seule fois;
réunis en nombre considérable, les asca-
rides donnent lieu à une série de symp-
tômes souvent plus effrayants que dange-
reux,mais prenantquelquefois, cependant,
un caractère de gravité insolite, par les
phénomènes généraux et sympathiques
qu'ils provoquent tels que : visage pâle,
yeux plombés, dilatationdes pupilles, pru-
rit des narines, grincement des dents,
sommeil agité, quelquefois de véritables
convulsions et même la mort. Ces cas sont
bien rares, mais ce que la médecine a vé-
rifié par l'autopsie, c'est que ces vers
peuvent mécaniquement produire par leur
nombre des accidents redoutables.

_ Il ne faut pas croire, d'ailleurs, que la
présence d'ascarides lombricoïdes soit tou-
jours et nécessairement accompagnée des
symptômes précédemment indiqués ; lors-
que le sujet est bien portant, il ne ressent
le plus souvent aucuninconvénient de leur
présence et les rend la plupart du temps
sans même s'en douter; chez les sujets
malades, au contraire, chez ceux surtout
atteints d'un dérangementd'entrailles, ils
pullulent avec une facilité extrême qui
devient le motif d'inquiétudes très-légi-
times pour la famille et le médecin

2° L'oxyure vermiculaire. il est peu de
mères de famille qui n'aient vu de près ce

t. m.

petit ver blanc, gros comme une fine ai-
guille, que l'on trouve quelquefoispar mil-
liers, dans les matières fécales des jeunes
enfants, eh bien ! cet animal cause aux
pauvres enfants des coliqueset des déman-
geaisons intolérables. C'estpendant lanuit
surtout que l'oxyureconstitue pour eux unvéritable tourment.

L'ascaride lombricoïde et l'oxyure ver-
miculaire sont à peu près les seuls vers
que l'on rencontre dans notre pays, avec
cette fréquence qui peut presque les faire
considérer comme indigènes.

La fréquence de l'ascaride lombricoïde
et de l'oxyure est extrêmement variable
suivant les pays ; inconnus pour ainsi dire
à Paris, ils sont extraordinairementcom-
muns dans certaines régions de la France
et dans d'autres pays de l'Europe déjà
cités. Delà, scissiondans le camp médical;
les uns (les parisiens) prétendent qu'on
attribue aux vers une foule de troubles
dont ils sont parfaitement innocents, les
autres (les provinciaux) affirment la réa-
lité d'accidents quelquefois très-graves et
même mortels causés par des vers et qu'ils
ont constatés de visu ; la même bonne foi
régnant de part et d'autre on a cherché
l'explication et on l'a trouvée, la voici : les
oeufs de ces animaux, ceuxdel'ascaridelom-
bricoïde en particulier, sont munis d'une
pellicule calcaire un peu rugueuse résis-
tant parfaitement, pendant même des an-
nées, à l'action de l'eau qui paraît être du
reste un de leurs moyens de propagation
le plus sûr, et voici comment : dans les en-
droits (et ils sontnombreux à la campagne)
où manquent les locaux les plus indispen-
sables àunehygiène élémentaire, les oeufs
des vers sontdéposéspar ce fait mêmeaux
alentours des maisons ; or, à la suite des
pluies, ces oeufs sont entraînés et vont se
mêler aux eaux des rivières, des puits, de
sorte que chacun boit de l'eau contenant
plus ou moins de ces oeufs, lesquels, intro-
duits dans le tube digestif, leur terrain
de prédilection, ne manquent pas de s'y dé-
velopper, ainsi s'expliquent ces deux faits
bien remarquables : 1° c'est que dans tous
les endroits manquant de lieux d'aisance,
les ascarides lombricoïdes sont plus nom-
breux qu'ailleurs, surtout lorsque la po-

40
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sition déclive du lieu y favorise l'afflux
des eaux environnantes ; il se forme alors
en ce point un véritable foyer d'infection
vermineuse ; le second c'est qu'à Paris, les
ascarides et les oxyures sont à peu près
inconnus parce que toute l'eau que l'on y
boit est filtrée et ne peut, par conséquent,
contenir de germes.

—
Les vers jouaient dans la médecine

aucienne un rôle considérable, servant à
couvrirl'ignorance d'une foule de maladies,
aujourd'hui mieux connues ; la médecine
moderne,plus sévèreet plushabile en ana-
lyse,a mieuxdéterminé ieur mode d'action
sur l'organisme, il est à regretter que les
mères de famille aient, à ce sujet, conservé
à peu près intacts tous lespréjugés que la
routineaveugle etl'empirisme le plus gros-
sier ont inventés comme à plaisir pour le
supplice des mères.

On ne peutaffirmer la présence des vers
que lorsque le sujet en a rendu, ou qu'on a
constatépar l'étude microscopique la pré-
sence des germes dans les résidus -sterco-
raux. Voilà un progrès que les esprits les
plus prévenus ne refuserontpas à laméde-
cine positive. Donc, la confiance la plus
absolue, doit ici, comme partout, seconder
les efforts du médecin dans l'administra-
tion de cette liste presqu'innombrable de
remèdes dirigés contre les vers et dont les
principaux sonttous les purgatifs (moyens
éliminateurs) le semen-contra, la santo-
pipe, la mousse de Corse, l'armoise, lata-
naisie, le camphre, l'onguent mercuriel,
l'ail, l'eau de chaux, le calomel, tous
moyens jouissant chacun d'une vertu spé-
cifique ou démontrée, ou à démontrer.

3° Le tricocéphale dispar ou inégal, dé-
couvert en 1760, par Roederer pendant
l'épidémiede Goettingue, est très-commun
à Paris et ne donne lieu à aucun accident.

4° Le strongle géant se trouvant prin-
cipalement daps les reins et la vessie des
animaux, ilest douteuxque l'hommepuisse
en être atteint.

5° Ledragonneau (ver deMédine,de Gui-
née, ver du Sénégal), il est très-rare chez
nous et est au contrairetrès-commundans
la partie méridionale de l'Asie et de l'Afri-
que; on ne le trouve pasen Amérique, sauf
à Curaçao ; c'est un ver extrêmement Cu-

rieux, très-fin, ressemblantà un la de vio
Ion; il peut atteindre de cinquante centi-
mètresà trentepieds ; sa bouche est arron-
die, muniede quatre poilsencroix, saqueue
est effilée, le mâle est inconnu ; jpsqu'ici
on n'a trouvé que des femelles (Jacobin,
Deville, Benoît]. Le dragonneau n'habite
pas l'intestin de l'homme, il se loge sous
la peau, dans le tissu cellulaire qui sépare
les différents muscles ; sa larve n'a qu'un
centième de millimètrede diamètre, ce qui
explique sa facile pénétrationdans le corps
humain. On le trouve très-fréquemment
chez les porteurs d'eau. Quel que soit le
sujet affecté, le ver peut rester parfois
un temps considérable dans les tissus sans
donner lieu à aucun accident, le plus sou-
ventnéanmoins,il faitformer à la peau, qui
s'iodure légèrement, un relief semblable à
celui d'une veine, circonstance qui permet
de le reconnaître avec une certaine faci-
lité, dans d'autres cas qui ne sont pas rares,
il donne lieu à la formation d'un abcès qui
s'ouvre et donne passage à l'animal, il
s'écoule alors une liqueur blanche lactes-
cente, remplie, selon M. Maisonneuve, de
petits dragonneaux ; lorsqu'on veut reti-
rer le ver, soit aprèsavoirfaitune incision,
soit à la suite de l'ouverture spontanée
d'un abcès, il faut le faire, à l'âide'de trac-
tions très-douces, sans quoi, on s'expose à
rompre

.

le ver ; la rupture aurait pour
résultat de disséminer sous la peau tous
les oeufs renfermés dans le corps de la fe-
melle, aussi faut-il cesser de tirer dès
qu'on sent une résistance un peu considé-
rable et fixer la partie retirée du membre
en attendant que le reste puisse être ex-trait ; on comprend toutes les précautions
que nécessite une opération aussi délicate;
on s'explique aussi l'habileté manuellequ'y
apportent les naturels du pays, car il est
peu agréable d'avoir de son vivant un
avant-goût de notre destruction organique:

6° La trichine spirale, découverte en
1835, par Owen, est un ver que l'on a ob-
servé dans les muscles; voici comment il
y arrive : on mange un morceau de viande
contenant des trichines, dès que ces der-
nières sont arrivées dans le tube digestif,
elles s'y fixent, s'y développent, traversent
l'intestin et vont par une migration inces-
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santé se fixer dans les muscles qu'elles
dévorent; on aura une idée approximative
des dangers que fait courir la trichine
lorsqu'on saura que chaque trichine mère
peut donner naissance à deux cents em-
bryons ; il suffitdouede cipqmille trichines
femelles pour donner en peu de jours un
million d'embryons : or, cinq mille fe-
melles peuvent se trouver dans une bou-
chée de viande!!!

— La viande de cochon, en particulier,
estsujette à renfermerdes trichines; l'Alle-
magne qui en consomme des quantités
considérables sous forme de jambon fumé,
saucisson, etc., fut prise d'une véritable
paniqueil y a quelques années, et non sans
raison, on signalait des épidémies de tri-
chines. Des mesures furent prises, furent
elles efficaces ? Partiellement au moins,
puisque la trichine fait aujourd'huipeu de
ravages, mais on ne sera sûr de résultats
absolus qu'en soumettant là viande de tous
les animaux à l'examen microscopique et
en sacrifiant impitoyablement tout ce qui
présenterait trace de trichine.

La trichinose est une maladie affreuse
qui se termine toujours fatalement: elle
évolue tantôt de cinq à six jours, tantôt
elle dure plusieurs semaines et tue par
une consomption lente.

— Les vers cestoïdes sont tous ceux sur
lesquels sont réunis les deux sexes et qui
sont sujets à métamorphoses ; ils. com-
prennent :

1" Le toenia, ou ver solitaire: on le
nomme encore toenia armé à cause d'une
série circulaire de petits crochets que
présente sa bouche et à l'aide desquels il
se fixe solidement à la-muqueuse intesti-
nale : sa longueur varie de six à soixante
mètres.

Le vulgaire a sur le toenia les idées les
plusétranges : ainsi on croit généralement
que ceux qui en sont atteints ont un ap-
pétit insatiable, ce qui est une erreur ;

puis la présence d'un toenia est parfaite-
ment compatible avec un état de santé
excellent, état qui comporte lui-même les
variantes les plus étendues dans la mai-

greur ou l'embonpoint : en Abyssinie, par
exemple, il n'est pas un habitant au-dessus
de six ans.qui n'aitun toenia, dit à tort ver

solitaire, car il est bien démontré aujour-
d'hui que le même individu peut en avoir
plusieurs : il y a quelques mois à peine
qu'un infirmier des plus grands hôpitaux
de Paris rendait simultanémentcinq à six
toenias. '<"

Hippocrate lui-même parle du toenia, il
est donc connu de longue date; mais ce
qu'on ignorait et ce qu'on doit aux re-
cherches de la science moderne, c'est de
savoir que le toenia n'est que la seconde
phase du développement d'un certain cys-
ticerque qui constitue la ladrerie chez le
porc. Ainsi, le cysticerque ducochon, intro-
duit dans le tube digestif de l'homme, pro-
duit le toenia, le toenia à son tour produit
des oeufs qui donnent naissance à des cys-
ticerques dès qu'il est introduit dans le
corps vivant. La découverte de ce fait
implique à la fois et l'origine et la pro-
phylaxie de la maladie : éviter de manger
de la viande ladre, voilà donc un moyen
infaillible de ne pas avoir le toenia.

Après cela on s'étonnera, sans doute, de
l'incomparable légèreté avec laquelle on
laisse débiter la viande de porc, sans véri-
fication de sa qualité ; on s'indignera sur-
tout de l'ignorance notoire de la plupart
des employés préposés à l'examen des
viandes, là où une édilité soucieuse de la
santé de ses administrés a tenté d'orga-
niser un service régulier à ce sujet. Tant

-
qu'on ne partira pas de ce principe suum
cuique, à chacun son bien, à chacun son
rôle, selon ses connaissances spéciales, on
sera exposé fatalementaux mêmes erreurs
et par suite aux mêmes déboires, se trans-
formant trop souvent en véritables mal-
heurs publics.

2° Le botryocéphale ou toenia large, dif-
férant du toenia vrai parce qu'il est bien
plus étroit, par les caractères microsco-
piques de sa tête... Il s'est rarement ren-
contré en France, mais il est commun en
Pologne, en Russie et en Suisse et en
nombre bien plus considérable chez le
même individu que le toenia ordinaire.

Les principaux remèdes indiqués contre
le ver solitaire sont également applicables
au botryocéphale : ce sont l'écorce fraîche
ou sèche et les racines du grenadier, la
racine de fougère mâle, les graines de
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citrouilles, le kousso,- le plus sûr de tous,
enfin deux nouveaux remèdes, deux fruits,
le tatzé et le saoria qui ne paraissent avoir
ni la même énergie ni la même certitude
d'action.

3° Le cysticerque du tissu cellulaire : ce
sont des vers vésiculairesque l'on observe
assez fréquemment chez l'homme, mais
surtout chez le porc, nous avons déjà dit
que l'un d'eux constitue la ladrerie.

4° L'échinocoque ne paraît être qu'un
état particulier de métamorphose ana-
logue à celui du cysticerque destiné à
devenir lui-même, plus tard, le ver soli-
taire. On trouve encore dans le foie, les
canaux biliaires, ce qu'on nomme la douve
du foie; dans le cristallin, la glande des
larmes, on a trouvé aussi des trématodes,
mais la science est également muette et
sur la manière d'en préserver et sur celle
de les détruire quand on en constate la
présence.

— En somme, on voit par cette énumé-
ration sommaire de combien d'ennemis
naturels l'homme est entouré, il en trouve
partout : sur la terre qu'il foule aux pieds,
dans l'eau qu'il boit, dans l'air qu'il res-
pire, dans les aliments dont il se nourrit,
et plus la science marche armée d'instru-
ments d'investigation d'une précision tou-
jours croissante, plus le nombre des ani-
maux inconnus s'agrandit ; le microscope,
par des découvertes sans cesse renouve-
lées, semble devoir le rendre presque indé-
fini. L'incertitude la plus grande, il est
vrai, règne encore pour l'homme sur les
moyens de destruction à opposer à la plus
grande partie des parasites qui le me-
nacent, mais cela ne doit pas le découra-
ger : la science n'est pas égoïste ( et pour
employer une expression dont on a abusé
en politique) je dirai qu'elle est essen-
tiellement impersonnelle. Les moyens de
guérison, dont la connaissance est réser-
vée à nos successeurs, sont préparés par
nos recherches de chaque jour ; nos con-
temporains ont la peine, leurs héritiers
auront le profit, mais tous en partageront
l'honneur aux yeux de la postérité qui
puiseradansleurs découvertesdes moyens
de conservation.

VERTU. — C'est une vérité éclatante
et lumineuse que le principe chrétien qui
met toutes les vertus en Dieu et les fait
découler de la divinité ; les vertus sont
effectivement les plus grands bienfaits du
Ciel, car elles assurent le bonheur et la
tranquillité de toute la vie humaine.

— La vertu est une austère et puis-
sante beauté du monde moral, don céleste
octroyé à l'homme pour le guider, le sou-
tenir et l'honorer sur une terre où souvent
domine le vice.

— La vertu est la révélationde la mis-
sion de l'homme sur la terre ; c'est la base
de son bonheur, seule elle assure la vie
contre tous les accidents qui la menacent
ou l'entravent.

Si une chose n'est pas honnête, ne la fais pas,
si elle n'est pas vraie,ne la dis pas, que la vertu,
soit ton guide et la vérité ton fanal.

MAKC-AURÈLE.

— La vie d'un homme de bien est la
plus grande, la plus utile, la plus resplen-
dissante manifestation de la conscience
humaine.

— La vertu ne consiste pas seulement
à comprendre ce qui est bien et à s'y arrê-
ter parfois, mais à s'y maintenir toujours
et à y persister. '

—Unepersonneàverturigiden'éprouve
jamais d'incertitude ; l'embarras ne vient
qu'à celle qui s'habitue à transiger avec
ses devoirs, qui déplace la ligne de dé-
marcation qui sépare le bien du mal, et
obscurcit et embrouille ainsi dans sa con-
science le sentiment de la vertu.

— Notre vie ne dépend pas toujours de
nous, la vertu est une ancre qui résiste
jusqu'à ce qu'on la brise par l'entraîne-
ment d'impérieuses ou violentes circons-
tances, le préservatif à cette catastrophe
est le sentiment du devoir!

— La vertu est le plus beau sujet de
méditation et de conversation ensuite,
mais il fautcraindre les divagations et les
écarts qui nous entraîneraient à des com-
paraisons dangereuses et, indirectement,
dans les séductions du vice.

— La vertu est dans l'homme une ins-
piration et une émanation divines.

— L'hommage qu'on rend à la vertu
est le premier pas qu'on fait vers elle, et
un premier reflet qu'on en reçoit.
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— La vertu c'est la vie à la mesure et

à la façon des anges, c'est un reflet du
ciel !

— La plus belle vertu a ses tribulations
et ses épreuves, comme la plus éclatante
et la plus parfuméedes fleurs, la rose, a
ses épines.

— La vertu c'est la morale en senti-
ment et en action, ce n'est pas en vain que
la religion nous indique cette voie, car
c'est la voie du bonheur.

— La seule base solide de la vertu est
la religion, et le premier principe de la
religion est la croyance en Dieu.

— La vertu est un sacrifice de soi-
même,, il faut s'y habituer en idée aussi
bien qu'en pratique ; c'est le seul moyen
de rendre la vertu facile, dès lors d'en
faire un instrument de bonheur.

— La vertu laisse toujours derrière elle
le sillage éclatant de l'affection des siens
et de la vénération publique.
Pour le salut de tous il s'immole lui même !

S'ècriaient-ils en choeur: tant les esprits pervers
Estimaientla vertu, même au fond des tmfers !

MILTON, Traduction de Belille.

— Les vertus des petits ont pour con-
seil etpourstimulantlesvertus des grands,
c'est le soleil qui les échauffe et les ani-
me dans la voie du bien !

— Les personnes à vertus farouches n'en
ont souvent une si grande provision que
parce qu'elles ne trouvent pas à s'en dé-
barrasser !

Ceux qui prêchent toujours la vertu sans la
pratiquer sont semblables à une harpe qui insen-

.
sible elle-même à la musique, produit des sons
agréables à tous ! DIOGENE.

— La véritable vertu se révèle par tous

ses actes, même par sa modestie.

— Lapublicité de la vertu estunbesoin,-

un encouragement, une satisfaction pour
la conscience publique.

— On trouve souvent, et avec étonne-
ment dans les positions infimes, des coeurs
d'or, des âmes célestes, des modèles des
plus grandes vertus, comme ou trouve
dans la terre des diamants, non encore
taillés et rendus brillants.

— La médiocrité est le champ le plus

propre à produire la perfection, car elle
implique la modestie et exclut l'idée de
l'orgueil.

— La faussevertune fortifie qu'en appa-
rence, elle enfle le coeur, et cependant le
laisse vide ; la vertu véritable pénètre
l'âme et la remplit toute entière, elle sup-
plée à tout et se suffit à elle-même, sa con-
centration lui donne une force irrésisti-
ble ; elle est toujours tempérée par l'in-
dulgence que commandent les faiblesses
de l'humanité, car la vertu est un sacri-
fice fait aux mauvais instincts, aux mau-
vaises passions, aux mauvaisestentations
qui sont inhérentes à la nature humaine ;
la tolérance est donc une des conséquen-
ces de la vertu éclairée, et l'homme ver-
tueux ne reste sévère que pour lui-même!

— La vertu n'est si sévère que vis-à-
vis d'elle-même, c'est ce respect person-
nel qui la protège, et, remarquez que la
corruption, au contraire, est plus sévère
pour les autres que ne l'est la vertu : cette
sévérité c'est son masque, au moins le
croit-elle ainsi! Mais elle se trompe, c'est
une provocation à des idées, à des soup-
çonsqu'elle faitnaître au lieu de les écar-
ter!

— Une femme peut être sage sans en
avoir tout le mérite, si elle se laisse arrê-
ter par sa fra3reur de l'opinion du monde,
plutôt que par des idées de vertu ; tandis
qu'il est impossible à l'homme d'être ver-
tueux sans sincérité, sa volonté étant
affranchie de toute crainte ou appréhen-
sion.

—
L'Évangile nous présente deux mo-

dèles de femmes : Marie et Madeleine, le
monde a fort peu de Maries, mais, en com-
pensation, un nombre infini de Madeleines,
rarement repentantes!

— Que de sots qui disent niaisement
qu'ils n'aiment que les femmesvertueuses,
ce qui équivaudrait à dire qu'ils n'ai-
ment que celles qui ne les aiment pas et
savent leur résister !

— Les vertus humaines ont entre elles
un lien étroit: un bon fils est toujours un
bon frère et à son tour, il devient plus
tard un bon père ; cela est encore plus
vrai de la femme dont la vie est concen-
trée dans les affections les plus tendres
de fille, de soeur, de femme et de mère.

— Dans certaines âmes la vertu est si
naturelle qu'elle passe sans efforts de Fin-
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nocence de l'enfant à la conscience forteet
infrangible de l'homme et de la femme.

— Il ne faut pas demander aune femme
les vertus énergiques qui triomphent des
entraînements du coeur, ces vertus sont
au-dessus de ses forces; il ne faut lui de-
mander quelesvertusdouces qui découlent,
naturellement du coeur, car la loi suprême
de la femme est .dans son coenr, c'est la
seple loi à laquelle elle obéisse, mais c'est
aussi la seule qu'il lui soit impossible de
briser!

— Telleestlapuissancede lavertuqu'elle
créelaforce dans la plus faible des femmes,
et qu'elle subjugue l'homme le plus impé-
rieux et le plus absolu !

— Quand on se sent le coeur droit, la
volonté ferme, et que le but est sublime, il
y a faiblesse àhésiter danssa marcheet à
délibérer avec soi-même!

— Une vertu calme et sereine produit
au moral le même effet que celui produit
au physique par une belle nature : celle-ci-

nous commande une pose digne, celle-là
nous inspirera sûrement de vertueuses as-

.

pirations.

— La vertu n'existe pas sans épreuves
et sans combats ; elle n'est si puissante et
si persistante que quand elle a été bien
et fortement éprouvée !

—-
Les tentations, les persécutions sont

les épreuves de lavertu, elle ne seraitplus
vertu si elle ne savait résister aux unes et
subir les autres.

— La vertu est au moral ce qu'est la
santé au physique, c'est le souverain bien!

— La fortune corrompt plus souvent
qu'elle ne moralise et n'élève ; l'or n'a
qu'une valeur de convention

,
tandis que

la vertu purifie, grandit et illustre ; elle
est le but et doit être la vie et la protec-
tion de l'humanité entière.

— La vertu est la plus grande de toutes
les habiletés

,
c'est le chemin le plus sûr

vers la richesse et la considération, dès
lors vers le bonheur et toutes les satisfac-
tions de la vie.

— Que de gens font métier, profitable
pour eux, de vertu, ce qui prouvela rareté
de la vraie vertu qui est si modestequ'elle

' se cache toujours.

Rien n'est plus adroit qu'une conduiteirrépro-
chable ! M™ DE MAÏNTENON.

Cette maximeest l'explication de la vie
eptière de cette femme ambitieuse ; sa ver-
tu ne reposait pas spr les principes de la
sagesse et de la morale, elle avait une au-
tre base, l'intérêtpersonnel, ce qui prouve
une fois de plus que l'habitude est une se-
coudenature, qu'on s'identifie'avecun rôle,
joué, jusqu'à devenir vertueux dans la co-
médie de la vertu !

La vertu nenousest difficile queparnotrefaute.
Si nousvoulionsêtre toujourssagesnous aurions
rarement besoin d'être vertueux.

J.-J. ROUSSEAU.

— Il n'y a pas de vertu qui ne puisse se
développer, s'accroître, se perfectionner,
se compléter par l'habitude.

— Le plus petit acte de vertu est plus
méritoire que l'exercice des ' plus grands
talents !

—Lavie la plus.obscure recèle souvent
plus de qualités et de vertus que les plus
grandes existences; la modestie, la dis-
crétion de la lutte et du sacrifice ajoutent

.

encore à son immense mérite.
— La vertu atoujourssu sibien se faire

respecter que les anciens excusaient, par
l'irrésistiblefatalitéoulavolontédes dieux,
les crimes des âmes vertueuses !

— La vertu aurait moins de mérite si
le plaisir s'y rattachait toujours, mais
c'est le cas le plus rare, autrement le vice
aurait bien moins de partisans !

— La vertu serait trop facile et moins
vénérée dès lors, si, de son vivant, elle
était acclamée soussonnom ; elle cesserait
mêmed'êtrevertusi en ce monde elledevait
toujours être récompensée, c'est-à-dire
achetée et payée comme elle le mérite.

— Nous n'accusons la vertu d'être une
débitrice infidèle que parce que nous exi-
geons d'elle une récompense immédiate et
nous ne comptons pour rien, nile bonheur
d'une bonne conscience, ni une renommée
méritée,ni le contentementde nous-même,
toutes choses qu'on n'apprécie que lors-
qu'on les a perdues ! • '

— U faut avoir besoin de vertus pour
sentir celles que renferme notre âme et
leur laisser toute liberté d'essor.

— La délicatesse de sentiments,l'ordre
et toutes les autres vertus, fontplus d'hon-
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neur au mari dans sa femme, qu'elles ne
lui en feraient dans lui -même ; les vices et
les erreurs de la femme font également
plus de tort au mari que s'ils lui étaient
personnels: ceci n'est pas réciproque car
la femme répond moins devant le public
de la conduite de son mari, la raison c'est
l'autorité de l'un et la dépendance de l'au-

_

tre ! Ceci explique donc aussi ce qui paraît
injusteau premierabord, c'est que le mari
soit déshonoré par les fautes de sa femme
parce qu'ayant la puissance et la surveil-
lance il devait en user pour les prévenir.

— La vertu qui sait résister à la pau-
vreté et aux tentations de la misère est
une vertu doublement méritoire et à don-
ner en.exemple.

— La vertuest d'autant pluspure qu'elle
est pratiquée par l'indigent ou le malheu-
reux, il est plus difficile d'êtreprobe dans
la pauvreté ou la gêne que dans la fortune
et le bonheur ! Un homme riche ne sau-
rait avoir la pensée de la fraude, du vol
ou du mensonge désintéressé, un homme
bien portant et riche ne pourrait sans mé-
chanceté innée envier la félicité et la for-
tune des autres;.dans ces conditions la
vertu est, noii-seplemept facile, mais for-
cée, logique et imposée !

— Dans le bonheur, les qualités natu-
relles suffisent à maintenir dans la bonne
voie ; l'épreuve dangereuse ne commence
que dans l'adversité : alors la vertu de-
vient plus difficile, la lutte s'engage en-
tre elle et de puissantes tentations ou de
grands besoins, et, si elle triomphe, c'est
bien de la vertu, car elle résiste à une
épreuve décisive et concluante.

— Les mérites d'un acte de vertu doi-
vent s'apprécier bien plus à la mesure de
la position de celui qui l'accomplit qu'à
l'acte vertueux lui-même ! Tel don ou au-
mône est un sacrifice fait par un pauvre
diable ou unignorantet estbien plus méri-
toire que le même acte fait par un homme
riche et instruit.

— Partout on doit-appeler vertu, ce qui
est favorable au corps social, à la nation,
et vice ce qui lui estdéfavorable ou ce qui
pourrait lui nuire.

— La mère-vertueusetransmet ses ver-
tus a ses enfants, celles du père leur sont

transmises plus rarement, parce que l'ex-
emple est moins direct et moins fréquent.

— La pudeur etl'innocence sont les deux
vertus qui séparentPsyché de Vénus ; une
jeune fille sage et pure, d'une courtisane
éhontée !

— Les vertus les plus facilement prati-
quées sont celles qui ajoutent le plaisir et
le profit à l'inclination native etnaturelle.

— Dans notre siècle de corruption, il
suffit de ne pas faire le mal pour être ré-
putévertueux ; l'homme pratiquantlavertu
pour elle-même, doit donc être bien rare
puisqu'onleremarque,qu'onl'exalte, qu'on
le récompense par des hqnneurs ou même
des prix importants formulés en argent :
prix Monthyon, Gobertet vingt autres...,
accordés, proclamés et délivrés, tous les
ans, par l'Académie française.

— Trop souvent des vertus bien tran-
chées servent d'inspirations à de certains
défauts: ainsi on remarquefréquemment
que les femmes, d'une sagesse bien recon-
nue, sont acariâtres, grondeuses, intolé-
rantes à l'excès ; c'est un voile qui obscur-
cit leurs qualités et les fait toujours très-
chèrement payer.

—Toutes les vertus sont modestes et se
trouvent mal à l'aise dans le faste de la

.

représentation : aussi se voilent-ellespres-
que toujours dans les positions supérieures
toutes les fois qu'il leur serait permis de
rayonner du plus vif éclat.

— Que d'hommes dits vertueux, et qui,
comme les plantes, n'ont qu'un mérite,
celui d'être nés sans passions !

—
L'Évangile prescrit, non les vertus

brillantes qui peuvent par ostentation dé-
générer enviées,mais les vertus discrètes
et bienfaisantesque leur excès même rend
plus touchantes et plus sublimes.

— La vertu est si belle par elle-même
qu'elle se fait aimer naturellement et sans
efforts.

— Certains coeurs n'ont que l'instinct
de la vertu, et qu'on ne s'y trompe pas,
la vertu sans animation et sans passions
n'est qu'un pâle soleil qui peut àpeine ré-
chauffer, mais ne féconde pas !

— Les vertus domestiques se relient
très-intimemept aux vertus religieuses
doutellessopt la déduction, la conséquence

•
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et ia confirmation ; ici les femmes ont un
immense avantage sur les hommes : la re-
ligionvientenaideàleurfaiblesse; l'homme
vit d'activité extérieure; plus solitaire,
plus recluse, la femme a bien moins de
ressources, ses plaisirs découlent de ses
vertus intimes, son bonheur de ses mo-
destes habitudes.

— La vertu achète fort peu et mar-
chande beaucoup quand elle achète : le
vice et la fraude au contraire, achètent
beaucoup et ne marchandent jamais ; le
vice enrichit donc le commerce, tandis que
la vertu en diminue les bénéfices, mais en
s'enrichissant elle-même et en fondant son
avenir.

— Platon a dit que le plus heureux des
hommes est le plus juste et. le plus ver-
tueux, celui aussi dont l'âme est la plus
résolue et qui a le plus d'empire sur lui-
même.

— Toutes les vertus découlent les unes
des autres, le bienfaiteur finit par aimer
la personne qu'il oblige, comme la mère
l'enfant qu'elle a élevé avec le plus d'in-
quiétudes et de douleurs !

— Les grandes vertus ne sont si re-
marquées et si nécessaires qu'au milieu
des grands vices ; elles font un contraste
heureuxetdonnentun exemple indispensa-
ble comme protestation et enseignement !

— On peut négliger la vertu ou l'aban-
donner, mais lorsqu'on la rencontre ouest
forcé de l'honorer mentalement, de la re-
connaître et de l'admirer.

— Il faut donner tout le développement
possible à nos vertus et à nos devoirs, la
vertu est le meilleur fruit de la vie, le
devoir en est la meilleure sève.

Il ne faut abuser de rien, même de la vertu,
réservez quelques vertus impratiquées pour vos
vieux jours. GOETHE.

— Les vertus fortes s'imposent comme
incontestables, on n'éprouve d'incertitude
que devant les vertus douteuses.

•—Ce n'est ni le hasard, ni une approba-
tion tiède et apathique qui donnent la
vertu, il faut la rechercher avec ardeur,
avec persévérance et accepter avec em-
pressement toutes les occasions qui peu-
vent nous la donner et nous l'assurer.

—Il n'est pas difficileà la femme d'être
vertueuse, lorsqu'elle a un appui dans la

fortune, uneoccupation et une sauvegarde
dans l'amour et le mariage.

— Tenons pour certain que la vertu ré-
vèle toujours un esprit élevé, tandis que
le vice trahit forcément un esprit étroit,
borné, méchant, envieux et pervers.

— La vertu est toujours un bien'qui
confirme l'amitié et l'amour, tandis que
le vice désunit, éloigne et irrite.

— Les vertus qui nous entourent de
l'estime et de l'affection de tous, nous ré-
vèlent la protection directe de Dieu.

— La vertu est le fruit des habitudes
heureuses et le résultat d'une vie paisi-
ble et exempte de tentations; aussi une
mère sage et prudentevivra-t-elle toujours
dans la retraite avec sa jeune famille, car
elle calculeratoutes les chances heureuses
et malheureuses que pourrait rencontrer,
dans un monde bruj7ant et piêlé, l'éduca-
tion de ses enfants.

— Il faut choisir la société des enfants,
leurs amis, même leurs jeux, car tout de-
mande réflexion lorsqu'il s'agit de former
des âmes à la science, à la vertu, à l'in-
telligence et à la direction de la vie.

— Les vertus apparaissent sous un jour
plus éclatant là où elles sont plus rares,
il y aurait moins de mérite à ressembler
à tout le monde !

— Les femmes vertueuses avec prémé-
ditation ont toujours aussi leurs réponses
préméditées ; c'est le bouclier destiné à
masquer et à défendre les défauts de la
cuirasse.

— U y a entre les vertus un lien secret
qui les fortifie et les relie toutes ; celui à
qui il en manque une, n'en a point, ou
les a incomplètes; celui qui en possède
une complètement les a toutes, car elles
sont unies et inséparables.

— On doit se défier des vertus exagé-
rées ou seulement exaltées, lavéritén'est
pas là! Le trop révèle l'orgueil, une affec-
tation, dès lors souvent un mensonge !

VÉSUVE. — D'après Strabon la monta-
gne que couronne le Vésuve était autre-
foispercée de cavernes profondes,ouvertes
dans un roc de laves brûlées ; ces caver-
nes sont aujourd'huicomblées par de nou-
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velles laves liquides redeveuuesrocheuses
ou effacées par des plnies de cepdres.

— Le Vésuve est le volcan classique de
l'Europe : avant d'être volcan il s'appelait
la montagne de Somma, montagne d'une
grande fertilité et qui ne devint Vésuve
et aride que dans les premières années de
l'ère chrétienne ; ses éruptions ne vomi-
rent alors que des cendres qui furent le
déblaiement du volcan et couvrirentPom-
péi, si longtemps ensevelie sous ses cen-
dres ; puis vint une éruption de laves qui
fit d'Herculanum un coteau de laves re-
froidies: somnolentpendant plusieurs siè-
cles, le Vésuve parut se réveiller vers
1030 et plus violemment en 1500; on le
croyait presque éteint, lorsqu'en 1631 une
éruption terrible détruisittoutes les végé-
tations d'un côté de la montagne, et depuis
lors il fume souvent et ne paraît se rani-
mer qu'à des intervalles inégaux de quel-
ques années !

— De nouvelles éruptions eurent lieu
en 1737,1754, surtout enl766 et 1767 avec
une durée de plusieurs mois où la lave, se
refroidissant sur les bords du gouffre, su-
réleva la montagne de plus de soixante
mètres ! Les éruptions remarquées depuis
sont celles de 1790,1794, 1804,1810,1820,
1831, 1839, 1861, 1867 et 1868.

— Le Vésuve continue d'effrayer la
contrée en mirant ses flammes dans les
eaux de la iper et ayant à ses pieds ses
deux grandes victimes, Pompéi et Hercu-
lanum.

VÊTEMENTS. — L'hommeemprunte des
vêtements à tous les produits : ses chaus-
sures, ses gants, ses guêtres, au cuir, au
poil, à la laine, à la soie des animaux ; -

ses bas, ses pantalons, au coton; sonlinge
de toute sorte au lin, au chanvre; ses bou-
tons aux os, au bois...

— Tout ce qui est délicatesse exalte
l'imagination et les sens ; nos vêtements,

envoilant nos corps, donnentplus de char-

me au sentiment attractif d'un sexe vers
l'autre ; la réalité toute nue révolterait la
pudeur, ou s'userait dans l'habitude; le
voile du vêtement laisse tout deviner, les

-

défauts exceptés par une imagination qui

a le mérite de savoir tout embellir.
t. m.

— Le mérite du vêtement réside bieii
plus dans le goût et la distinction de celui
qui le porte que dans la façon du tailleur;
c'est l'aisance, le maintien, les allures de
la personnequi font, de tous les vêtements,
même du plus modeste, un costume élé-
gant et distingué.

— Pour êtreporté avec aisance, un ha-
bit doit être bien fait ; être trop occupé de
sonhabit, c'est révéler qu'on n'est pas ha-
bitué à tant de luxe, c'est trahir une mi-
sère passée etune stupidevanité présente.

— Il arrive souvent que plus l'habit est
richement brodé et galonné, plus il faut
croire que les poches sont vides.

— Les animaux pourraient' être aussi
glorieux de leur vêtement que de la force
et de la beauté de leur corps, car tout cela
leur appartient, mais l'homme et la femme
qui se vêtissent à prix d'argent ne peu-
vent tirer gloire de leur vêtement em-
prunté, car la richesse n'est pas un mérite,
elle n'est qu'un avantage; on peut être
envié comme riche, mais jamais loué et
honoré pour la richesse ou l'opulence.

— Chaque âge a sa manière propre de
se vêtir, et le goût, dans la parure, estun
mérite d'éducation, de tact et de senti-
ment.

— La législation juive défendait aux
•hommesdéporterdes vêtementsde femme,

et aux femmes de se permettre des habits
d'homme, trouvant, dans cette infraction
à la règle, une blessure au sentiment le
plus délicat de la femme : la pudeur !

— L'abus du vêtement produit plus de
rhumes que les plus grands froids, car le
corps s'habituant à être extrêmementcou-
vert, est bien plus sensible à l'abaisse-
ment de la température.

— La nature pourvoit à tout : le mou-
ton d'Afrique a un poil ras comme celui
du cheval, et le cheval des contrées sep-
tentrionales a la laine frisée, épaisse et
abondante du mouton.

VEUVAGE. — Beaucoup de femmes, leur
dignité et leur conduite aidant, ont l'ha-
bileté de faire de leur veuvage PP piédes-
tal qui équivaut à une position sociale.

— Les veuves sont rarement timides et
craintives, car le mariage les a instruites

41
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et enhardies, leur embarras n'est donc le
plus souventqu'unecoquetteriebien jouée.

— Que peut faire une jeune veuve si
elle ne se remarie pas? Une sottise sielle

' est sage, etdes sottises sans nombre si elle
ne l'est pas.

— La veuve d'un mari tendrement, pro-
fondément aimé, rêve et espère une réu-
nion future, c'est cette espérance qui est
sa seule consolation, son seul bonheur en
ce inonde ; sa vie terrestre a été si douce
par l'amour, qu'elle ne demande que sa
continuationdans la vie d'outre tombe.

— Épouser une veuve c'est se risquer
beaucoup ; le premier écueil et le plus
grand ennui est la comparaison en tout !
Pour être tacite, la comparaison n'en est
que plus opiniâtre et plus raisonpée, et,
si le premier mari a été bon, l'a gâtée,
elle est impérieuse, exigente..., s'il a été
tyran et brutal, elle s'en venge sur le se-
cond ! Puis, pendant le premier mariage
la femme a fait des projets qu'elle réalise
seulement dans le second ; elle y entre
donc avec un plan de campagne bien arrê-
té, et le secondmari n'a qu'à s'y soumet-
tre ! une jeune fille n'échappe à l'autorité
de ses parents que pour passer sous celle
du mari, tandisqu'avec une veuve, le rôle
est renversé et très-dangereux tour à tour
pour les deux époux !

— L'homme veuf ne trouve plus autour
de lui cette surveillance continue et sans
distractions de la femme qui a longtemps
partagé sa vie, c'est pour lui un vide énor-
me; il éprouvealors lebesoin d'une alliance
nouvelle, car il conserve de doux, de ten-
dres mais douloureux souvenirs, etil n'as-
pire qu'aprèsunenouvelle vie du mariage !

S'il disait le contraire, ce serait par déli-
catesse de sentiment, ou il se tromperait
lui-même !

— Le veuvage ouvre à la femme, mère
de famille surtout, une nouvelle et glo-
rieuse carrière par les devoirs qu'elle lui
impose, la raison et l'énergie qu'elle lui
commande ; c'est sa régence, elle devient
homme, gouverne et cesse d'obéir en sefaisant estimer et honorer.

VICE. — L'existence du vice n'est pasdouteuse, alors pourquoi arrêter nos re-

gards sur les diverses formes qu'il affecte
sur les repoussants tableaux qu'il déroule?
C'est une leçon dangereuse en ce qu'elle
habitue l'esprit à des idées auxquelles il
résiste paturellement, en ce qu'elle rend
levice moins odieux, en ce qu'elle abaisse
la barrière qui le sépare de la vertu !

— Nos instincts, nos désirs insatiables
nous poussentvers les satisfactions maté-
rielles dont l'abus nous conduit tout droit
et sur une pente rapide dans la voie du
vice, tandis que le devoir ne peut exister
avec ses privations, ses sacrifices, ses lois
strictes que sous l'inspiration d'une vo-
lonté énergique, toujours armée et en
éveil pour combattre nos mauvais pen-
chants naturels, nos vices et nos défauts.

—- Le vice est comme les mauvaises
odeurs, on s'yhabitueàla longue, et ce qui
paraissait repoussant devient supporta-
ble, puis facileet enfinpresque attrayant!

— Le vice est nuisible autant que mé-
prisable, le seul intérêt personnel devrait
en éloigner, en inspirer l'horreur !

— Dans nos sociétés modernes le vice
n'est souvent qu'un entraînement fortifié
par la vanité ; il faut donc ouvrir toutes
les portes possibles au repentir.

— Il faut des vertus bien sérieuses et
bien solides pour faire excuser le plus
petit vice, ne fut-il qu'apparent, car l'ap-
parence n'est que trop souvent le précur-
seur de la réalité.

— Beaucoup de gens à esprit,vicieux,
le maintiennentà l'état de théorie et hér
sitent lopgtepips à le mettre en pratiqne ;
mais, viepneune tentationpuissante, et ils
y cèdent avec entraînement et .passion.

— Il n'est pas rare de voir, certaines
gens s'accuser de quelques légers vices ou
défauts pourse parerd'une franchise qu'ils
n'ont pas, etmieuxcacher les vices qui les
dominent et les dévorent.

— Il ne faut pas s'y tromper, le vice est
un grand éducateur, s'il ne donne pas les
qualités sociales, il donne impudemment
les qualités dites de société, il polit, il
lustre, il masque et souvent il pare plus
que ne le ferait une vertu !

•— Les vices fardés ressemblent si fort
à des qualités, qu'il faut un oeilbien exercé
pour les reconnaître et s'en garer.



— 323

— Dans le monde, le vice est plus dan-
gereux que la passion, car il sait mieux
se cacher ou se dissimuler.

— Le vice efface les distinctions so-
ciales et même naturelles; il fait descen-
dre l'homme titré ou intelligent au niveau
de la populace la plus avilie et la plus per-
verse.

— Le corps est mie machine bien me-
nacée et bien détraquée, lorsque l'âme est
en désordre ! Où trouver le pilote et le
sauveur, si ce n'est dans la réforme et la
vertu.

— Le vice flétrit tout ce qu'il touche, il
est l'instigateur de toutes les mauvaises
pensées, de tous les mauvais desseins ! Il
se révolte contre toute apparence de vertu
et poursuit de sa haine venimeuse les
âmes pures et candides, les coeurs tendres
etdévoués: il se pose en toutcomme l'en-
nemi acharné de toutes les vertus ; des
plus grandes, des plus méritantes, des
plus éprouvées surtout !

— Pourquoi persister dans le mal tout
en lé condamnant? Parce que le mal y met
de l'entêtement, qu'on manque de force
pour le dompter ou encore que la tolé-
rance paraît plus facile que la réforme.

— Un homme comme il faut, c'est-à-
dire un homme convenable, peut avoir
quelquesvices parce qu'ilsaura les cacher,
mais un homme réellementvicieux nepar-
viendra jamais à être un homme comme
il faut, car le vicedégrade tout, avilit tout
ce qu'il touche et, qui plus est, menace la
société par son effrayant exemple !

— Le vice est le tyran le plus puissant
et le plus absolu; il ne lâche jamais ses.
esclaves, il les étreint, il les absorbe, il
les use et les avilitjusqu'à la pourriture!

— Les coeurs honnêtes sont blessés par ..

la vue du vice comme les sens délicatspar
des saveurs acres, des odeurs fétides, des
cris discordants...

— De l'association de deux âmes qui
n'ont que des vices pour mise de fonds et
pour point de contact, il ne peut sortir que
honte et malheur !

— On rencontre beaucoup d'hommes
qui s'initient au vice dans leurs raisonne-
ments et ne se doutent pas qu'ils entrent

ainsi dans la pratique en plaçant les ja-
lons de leur perversité prochaine.

— Les vices forment une famille innom-
brable, plaie horrible et honteuse de l'hu-
manité ! Pourquoi la loi ne les réprime-t-
elle pas comme les crimes qu'ils engen-
drent nécessairement et forcément? On
.arrêterait ainsi le crime dans son germe
et avant son premier pas.

— Les passions sont les.maladies innées,
les vices, les maladies conséquentielles de
l'âme; on peut donc excuser parfois les
passions modérées par la raison ; on ne
peut jamais excuser les vices, car ils sont
clans la dépendance absolue de la volonté.

— Il faut avoir bien des vices pour ne
pas s'indigner des vices des autres ! C'est
avoir intérêt à donner l'exemple d'une
dangereusetolérance.

— Les vices sont les chaînons d'une
même chaîne, comme ils sont les produits
d'une même nature corrompue et mau-s
vaise: ils découlent logiquement les uns
des autres et se fortifiept toujours l'un
par l'autre.

— Il n'y a aucun vice qui ne' produise
des malheurs sans nombre ; ces malheurs
sont son oeuvre en même temps que sa
punition : toute vertu, au contraire, produit
de grands bonheurs, c'est sa récompense;,
le méchant ne peut doncjamais être com-
plètement heureuxet tranquille,eti'hom-
me vertueux jamais complètement mal-
heureux !

. — Que de gens qui se méprisent mu-
tuellement, uniquement parce qu'ils n'ont
pas les mêmes vices !

— Tout le monde a horreur du vice
d'autrui !

— Les vices des petits sont l'exagéra-
tion des défauts des grands et trouvent
leur excuse dans ces défauts : un homme
moral et instruit n'a pas plus le droit
d'avoirundéfaut que le peuple ignorantet
avili n'a le. droit d'avoir un vice.

— Certains hommes déchus sont bien
les miroirs vivants où se reflète notre so-
ciété si corrompue et dès lors si corrup-
trice ; les lèpres sociales, sous leurs voiles
brillants et trompeurs, ont été justepient
signaléescommeles plus redoutables dan-
gers humanitaires !



— 324

—Dans le inonde à lamode, et le grand
monde d'aujourd'hui, régnent en souve-
rains les vices les plus dangereux, le luxe
auprès delà luxure, la courtisane à tous
les degrés auprès du courtisan, enfin tous
les appétits, y compris les moins respec-
tables, ceux du ventre.

— Les plus heureux de nos jeunes gens,
seront ceux dont les vices s'éteindront
dans l'épuisement bestial de leurs excès:
l'ivrogne usé et dégoûté deviendra tem-
pérant, le prodigue ruiné seraavare, le dé-
bauché impotent sera honteusementsage ;
où va notre société avec une pareille jeu-
nesse?

— Il y a des défauts et des vices qui
sont sans limites : ainsi la crédulité des
peuples ignorants, ainsi la bassesse des
courtisans et des flatteurs.

— Certains vices sont déplorablement
tolérés lorsqu'ils se tiennent -dans des li-
mites acceptables, on "excuse le gouianet
et même le gourmand, mais on repousse
l'ivrogne ; le joueur de salon, mais non
celui des maisons de jeu ou des tripots ;
les libertins discrets, mais non ceux qui
s'affichent ou qui battent leurs femmes.

— Dans le monde on appelle volontiers
vices ou défauts les vertus qui ne profi-
tent qu'à celui qui les pratique.

VIE — Vila Via. La vie est pour
l'homme la route de son choix : c'est son
oeuvre toute personnelle

-,
reflétant ses

instincts, ses passions et ses goûts, se for-
tifiant par l'âge et se matérialisant par
l'habitude. En apparence bien des vies se
ressemblent, en réalité elles sont toutes
dissemblables par un ou plusieurs côtés.

-T-
Vivre, dans lé sens honorable de ce

mot, c'est exister au profit de la société,
c'est faire des actions qui méritent d'être
écrites ou écrire des choses qui méritent
d'être lues pour servird'exemple, d'encou-
ragement et d'incitation aux autres.

— La vie est la chose qu'on dépense
avec le-plus de rapidité, de facilité, de
prodigalité, c'est la richesse la plus pré-
cieuse et cependant celle qu'on gaspille le
plus : nous craignons les maladies et la
mort et nous courons vers la mort avec
uue imprévoyance et une rapidité incom-

prises, avec une ipiprudepce inexplicable !

— La vie est un champ de bataille, mal-
heur aux vaincus, aux froissés, aux mal-
heureux !

— Les vagues du grand Océan semblent
dire : le travail et le mouvement sans fin

' sont notre vie, la douleur et la souffrance
sa condition naturelle, car nous dormons
rarement et nous gémissons sans-cesse.

— La vie est une lutte continue entre
les passions et le devoir : l'enfant ne veut
que jouer et non travailler et étudier ; le
jeune homme ne pense qu'à l'amour alors
qu'on l'oblige à suivre ses cours pour com-
pléter son instruction et prendre ensuite
ses grades dans de multiples examens;,
l'homme poursuitune position, lorsque son
bonheur serait dans le repos ; le vieillard
défendsa santé contre les attaques de l'âge
et sa fortune contre les odieuses et pres-
santes 'convoitises de ses héritiers !

— Le poëte allemand, Schiller, peint
bien la vie dans ses désillusions:

Ils sont éteints ces brillants rayons qui écla-
taient sur les sentiers dema folle jeunesse!

Il a disparu cet idéal qui faisait bondir mon
coeur passionné et enivré !

Elle s'est effacée cette foi si pure, si divine,
si grande et si belle devant l'horribleet brutale
réalité !

— La vie, pour le petit et le pauvre, est
une route difficile et dangereuse; il faut
donc qu'il se résigne à tout, qu'il calcule
tout, qu'ilprofitedetout;lutter c'ests'expo-
ser," mieux vaut souvent alors s'épargner
la fatigue du combat et la hopte de la
défaite.

, .

— Lavie n'est qu'une grande étape, un
immense labeur, un long apprentissage,
un eiiseignementmutuelpour le plus grand
nombre ; une complètedéception pourbeau-
coup, un succès ou un plaisir pour la plus
infime minorité : heureux donc les heu-
reux , car ils sont rares, car ils sont
l'exception !

— Il faut faire dans la vie comme onfaitdans un salon encombré, rentrer ses
coudes pour ne heurter personne, se glis-
ser sans toucher, se faire de velours et
d'ouate, agir de même au moral, n'avoir
que des paroles bienveillantes, toujours
des éloges, jamais de blâmes, toujours des
complimentsmodérés.jamaisdereproches,
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être enfin Tami de tous et n'être l'ennemi
de personne !

— Si la vie continuait et finissait comme
elle a commencé, elle serait le paradis de
l'humanité ; les souvenirs seuls de ce'com-
mencement sont déjà unbonheur complet,
mais la peur- commence avec l'obligation
de travailler, non pas que le travail soit
une peinepar lui-même, car ce n'estqu'une
distraction et un exercice utile, souvent
agréable, mais la peur est dans le souci
du résultatetde l'avenir :1a vie ne devient
lourde que dans- la vieillesse et par ses
maladies, ses mécomptes, la mort des pa-
rents et des amis. Voilà les douleurs qui
la troublent et la désenchantept.

— La vie humaine se partageégalement
entrela crainte et l'espérance;la jeunesse
attend tout de l'avenir, la vieillesse jette
ses regards en arrière pour, apprécier l'es-
pace déjà parcouru et se rendre compte
du peud'années qui luirestent, préoccupa-
tionnon-seulementsansutilité mais dange-
reuse pour la santé et le bonheur du vieil-
lard.

— La vie n'est si belle que lorsqu'on
s'est élevé si bien au-dessus d'elle, qu'on la
voit couler lentement dans- le"repos et la
sérénité ; on vit alors heureux dans chaque
instant, chaque minute, chaque seconde'.

— C'est une si belle et si utile chose
qu'une belle vie et une grande réputation
à donner' à tous en exemple, que je n'ai
jamais compris l'envie : c'est un phare, un
guide, un modèle pour tous, gardons-nous
d'y toucher, fut-ce dans l'intérêt de la
vérité ; ce serait détruire, sans raison
sérieuse, l'immense bienfait social d'un
grand et sublime exemple.

La vie courte de l'homme utile ressembleau
plus précieux des métaux qui a beaucoup de
poids sous un petit volume. SÉNÈQUE.

— La vie c'est le mouvement, la mobi-
lité sans fin ni trêve du coeur, du corps et
de l'esprit: quand la destinée nous a im-
posé le repos de la mort, nous ne sommes
plus qu'une horloge arrêtée, un baromè-
tre détraqué, sans valeur et sans" utilité.

• — Lavie humaine semble toujours poser
cette question : y a-t-il plus de peine dans
les joies fausses et décevantes du monde,

que dans latristesse et la douleur des tom-
beaux ?

— La vie n'est qu'un voyage, sous' la
protectionde la prudenceet de la sagesse,
à travers les plaisirs, les peines, les illu-
sions

,
les désenchantements de la jeu-

nesse et de la vieillesse.
— Nous ne sommes que de rapides pas-

sagers sur la terre où nous ne laissons
' aucune trace que celle de notre tombe,

quand nous avons pu en payer plus ou
moins chèrement la place !

— Puisque la vie est un voyage, voya-
geons en chemin de fer, cela abrégera....
Quoi?.. La vie ! Cela est souvent vrai,
surtout aux États-Unis où on vit et où on
meurt si souvent à la vapeur !

— La vie est une aventure,une loterie,
une série de hasards ; la sagessedoit cher-
cher à mettre de soncôté toutes lesbonnes
chances, à éviter toutes les mauvaises et
toutes les déceptions et à attendre l'ave-
nir avec la résolution de s'en contenter et
même de s'en accommoder !

- — La vie est l'année de l'homme :

comme le printemps, l'été, l'automme,
marchent vers l'hiver, l'enfance, la jeu-
nesse, l'âge mûrmarchentvers la vieillesse
et la mort !

— La vie dure dans la proportion de la
force de la constitution, dans la propor-
tion normale du secours et du repos rai-
sonnable qu'on lui accorde, des réserves
de force qu'on amasse, des excèsphysiques
ou moraux, des douleurs, des chagrins,

.des contrariétés qu'on lui épargne.

— Pline a dit que les mouvements vi-
taux étaient d'autantplus rapides que leur
sphère était plus bornée ; chezles femmes
le pouls est plus répété, mais plus faible
que chez les hommes, cette différence est
plus sensible entre les grands et les petits
animaux et suit les proportions de la dis-
semblance entre, le développement du
corps. "

• .

— Pour les malheureux, la vie est une
croix aux souffrances de laquelle ils se
résignent ; pour les prodigues fet les fous
c'est un bol de punch qu'il faut faire flam-
ber jusqu'au bout et boire tant qu'il est
chaud !

— Vivre, c'est être maître de sa per-
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sonne, et le pauvre n'est-il pas par ses
besoins l'esclave humilié de son corps !

— Pour certaines gens la vie est une
fête qu'ils peuvent regarder, mais, à la-
quelle ils ne sont pas invités.

.-— Presque tous, nous dormons dans la
vie plutôt que nous n'y vivons, l'habitude
nous berce et nous endort,il faut craindre
aussi qu'elle pe POUS éteigpe et c'est le
cas de maintenir autant que possible l'ac-
tivité ancienne dans le travail présent.

— La vie, sous ses différentes formes,
doit être l'éducation pour les enfants, une
protection égalitaire pour les femmes, la
sécurité pour les mères, le pain pour les
pauvres, l'affranchissementet la tolérance
pour les opprimés.

— La vie de l'homme est dans son coeur,
l'esprit n'est qu'un accessoire, un vête-
ment de la pensée elle-même, parole ou
soupir de l'âme.

— La vie n'existant qu'à la condition
de mourir, est réellement une'condamna-
tion à mort, plus encore, à la maladie et à
la souffrance.

— La vie réelle commence et finit avec
la jeunesse du coeur, alors que l'âme est
agitée par sa propre puissance et ne fait
plus qu'obéir aux impressions du dehors.

— La meilleure philosophie pourrait se
réduire" à ceci : savoir accepter la vie
comme le sort nous l'a donnée et comme
la société fa faite, mais cette philosophie
matérielle doit être antipathique à l'intel-
ligence et à la supériorité de l'homme qui
peut et doit créer là vie de la famille en
ajoutant toujours par ses vertus et ses
qualités à ses joies et à son bonheur.

— Dans nos heures de découragement,
la vie perd toute sa valeur. Qu'est-cequ'un
jour, qu'un mois, qu'uneannée d'existence
sans couleur et sans plaisir ? La vie se
donne sa valeur à elle-même, elle ne vaut
que par les jouissances qu'elleprocure, ou
au moins qu'elle fait espérer !

— Je ne coupais rien de plus douce-
ment, de plus agréablement monotoneque
la vie d'habitudes, la vie passive, obéis-
sante, sans tracas d'initiative et de res-
ponsabilité ; on fait bien, puis on laisse le
reste à qui ordonne, et on dort ensuite du
sommeil du juste et sans aucuns soucis !

G'estlaplus sage, parce qu'elle-est la plus
heureuse des philosophies !

— Le bonheur et la faiblesse sont les
deux plus fortes chaînes qui attachent
l'homme à là vie.

— Dans la vie, il faut tirer parti de ce
qui est bon et ne pas trop prendre dans ce
qui est mauvais ; en d'autres termes, il
faut accepter le. plaisir et le bonheur et
écarter,,autant que possible, là peine et le
chagrin.

— L'homme le plus simple d'esprit et
le moins instruit est souvent, lorsqu'on
l'étudié à fond, une énigme incessante,
nous révélant un à un tous les mystères
du coeur humain, ses instincts, ses ten-
dances, ses préventions, ses erreurs, enfin
ce qui constitue la vie morale de l'homme.

— Pour rester longtemps heureuse, il
faut que la vie soit gouvernée comme la
chose la plus sérieuse et la plus grave-
entre toutes.

— Dans les épreuves par trop doulou-
reuses, l'âme ne trouve plus de valeur à
la vie, soit qu'elle ait renoncé à ses plai-
sirs, soit qu'elle-ait élevé ses aspirations
de bonheur à des hauteurs surhumaines,
de telle sorte que la mort seule soit pour
elle un bienfait !

— Les existences les plus monotones,
•les plus tranquilles à la surface, sont sou-

vent les plus agitées, les plus douloureuses
en réalité; l'homme fort cache topjours et
surtout ' ses plus cruelles blessures, ses
hontes les plus cuisantes !

— Dieu seul peut sonder le mystère de
certaines'existences qui, s'ignorant elles-
mêmes,ne savent pas le but de leur vie et
ne connaissent que la fatigue du voyage !

— Pour, beaucoup d'hommes, la vie
n'est qu'une croix sanglante, tandis que
pour beaucoup d'autres, elle n'est qu'une
longue orgie ! Pourquoi des sorts si con-
traires ? Pourquoipas un partage plus égal
et qui serait le bonheur pour tous ?

— La vie s'use dans le bruit qu'on ap-pelle succès et triomphes, revers ou mal-
heurs, espérances évanouies et déceptions
de toutes sortes !

' — La vie est douce, utile et bienfai-
sante pour qui sait l'ordopner et la con-duire ; c'est un trésor perdu pour qui la
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gaspille : la vie réglée est le principe de
l'ordre, et de l'harmonie en tout !

— La vie dans le satin et le velours,
sous des lambris dorés, sur de moelleux
tapis, ne vaut pas la vie sur l'herbe et au
grand air, sous les ombrages tempérant
le soleil, sous le ciel étoile et la brise par-
fumée et silencieuse de la nuit !

— Les vieillards qui aiment la vie dans
ce qu'elle a de bon, car elle leur est douce,
veulent la faire durer, aussi se lèvent-ils"
de grand matin pour surprendre la rosée
etla fraîcheur et se couchent-ils tard pour
rafraîchir leur sommeil des fraîcheurs de
la soirée et de la nuit.

—
La vie est incomplète si on ne satis-

fait que les besoins matériels, car il faut
aussi nourrir l'âme par la pensée, la
science, la poésie : les choses utiles entre-
tiennent la vie, les autres l'embellissent
seulement ; c'est par ce supplément intel-
ligenciel que l'homme se distingue de la
bête !

Vivre, ce n'est donc pas comme tant
de gens le pratiquent et le pensent, veil-
ler ou dormir, manger, travailler ou mar-
cher... C'est penser, réfléchir, raisonner,
étudier, philosopher, discuter, amasser de
la raison ou de la science, faire le bien,
aimer et être aimé. Voilà la plus digne et
la plus fructueuse des vies !

— Une vie bien remplie attire à elle
beaucoup d'affections et de dévouements,
tandis qu'une vie égoïste ne recueille que
l'isolement le plus complet et le mépris de
tous !

— Celui qui compte chacun de ses
jours par un plaisir, par une graudepr,
par UP trésor de plus, recoppaîtra au der-
nier moment que tout cela n'est que va-
nité, et que sa vie eut été mieux remplie
par des vertus sérieuses et un travail ou
une étude utile.

— L'homme le plus heureux est pres-
que toujours celui qui vit sans projets ni
désirs et qui n'a que des souvenirs agréa-
bles dansune vie simple, facile et uniforme.

— Ce sont nos joies et nos douleurs,
nos distractions et nos ennuis qui mesu-
rent réellement notre vie : aussi avons-
nous des jours qui durent comme des

années et des apnées qui passent comme
-

des jours.
— La vie est un jeu sérieux, où on joue

à toute heure sa fortune,.sa réputation,
son existence : n'est-ce pas là une pensée
effrayante ! Si le joueur manque de pru-

dence, d'expérience ou de jugement, il
met tout en question et en péril : réputa-
tion, fortune et honneur !

— Pour jouir le plus longtemps possi-
ble de la vie, il faut la prémunir contre
tous les dangers, surtout contre les excès
et les abus ; puisque la mort est toujours
imminente, l'homme devrait se dire qu'il ne
doit jamais la provoquer ou s'y exposer.

— La vieillesse s'étonne et s'effraie à
bon droit de voir les jeunes gens commen-
cer avec tant d'espérance et de joie une
vie qui doit finir au milieu de tant de dé-
couragementset de souffrances.

— Nous passons souvent auprès de
notre bonheur sans savoir le saisir, etnous
nous livrons à toutes les misères sans les
pressentir. Que de destinées avortées !

Que d'avenirs détruits, que de coeurs bri-
sés, et, auprès de cela, que de bonheurs
immérités ! Le sort jouerait-il un si grand
rôle dans la vie humaine si le bon sens et
l'intelligence n'y faisaient si souvent dé-
faut ?

— Trop souvent dans le cours de notre
existence nous sommes contraints d'aban-
donner les règles générales et de nous
ranger dans les exceptions, c'est alors
qu'il nous faut une grande circonspection
et un grand sens pour ne pas entrer dans
une voie de désastres !

— La vie est belle quapd le coeur ré-
pond de l'avenir et qu'il en trace la voie :
tout alors est joie, espéranceet confiance.

— Au point de vue misanthropique la
vie humaipe paraît quelquefois comme
une orgie déguisée et masquée, où les
mêmes vices se cachent sous des costumes
ou des masques dissemblables.

— Pourquoi détester la vie? La vie est
ce qu'on la fait; il y aplus,elleestl'homme
lui-même, dans son coeur, dans sa pensée,
sa manière de voir et ses habitudes : si la
vie telle qu'il se l'est faite ne lui paraîtpas
agréable, qu'il la change puisqu'il le peut;
qu'il la rende supportable et il la suppor-
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fera : un artiste serait mal vu à ne pas
se complaire dans une oeuvrede son choix,
car il a dû bien réfléchir avant de prendre
son parti.

— On laisse souvent les plus belles
fleurs sur le chemin de la vie, on oublie,
on néglige ainsi tous les petits bonheurs
pour ne poursuivre que de folles et extra-
vagantes chimères !

— Notre vie suit pas à pas la voie
des morts : nos pas entrent dans l'em-
preinte des leurs, nos corps dans leurs
fauteuils, leurs chambres, leurs lits et
souvent aussi dans leurs vêtements ! En
tout donc nous suivonsles mortspour aller
bientôt les rejoindre.

— La vie est une série continue de
douloureuses séparations, mais pour le
vrai chrétien le rendez-vous est au Ciel !

.
— Tout est joie dans la vie quand on

sait la prendre philosophiquement, autre-
ment tout est douleurs et angoisses et une
fois dans le malheur, il est rare qu'on
puisse en sortir !

.
— Vue de haut, la vie est une succes-

sion continuelle de sensations variées,
plaisirs et peines, enthousiasmes et désen-
chantements, activité et fatigue, luxe et
misère. La véritable vie, la vie. heureuse,
est calme, cachée et uniforme, la médio-
crité seule a le privilège d'écarter les iné-
galités, les secousses et les désastres.

— La vie n'est complète et bien em-
ployée qu'autant. qu'elle est bien réglée :

on économise la richesse et on ne craint
•

pas de gaspiller la vie, valeur si parcimo-
nieusement dispensée à l'homme et dès
lors si précieuse !

: — Dans ses accidents, naturellement
accomplis, la vie ressemble plus à un ro-
man qu'un roman ne ressemble à la vie ;
ici c'est l'imagination qui compose, là c'est
la .nature elle-même qui découvre ses ma-
ladies incurables,ses plaies inguérissables

-

ou gangrenées !

- — Dans la vie on rencontre deux mon-
des bien différents : le monde réel et les
hommes, le monde d'imagination et les
livres ; c'est là ce qu'il ne faut jamais con-fondre, car l'erreur est une déception et
amène souvent une série de pertes et de
douleurs.

— Le plus souvent, c'est la vie qui nous
mène, ce n'est pas nous qui menons la vie,
il est si doux de se laisser conduire!

— On croit dire beaucoup par ces mots :

il m'a sauvé la vie ! On dirait bien plus en
disant: il a assuré mon bonheur, car on ne
sait ce que vaut la vie et on sait et on ap-
précie bien vite ce que vaut le bonheur.

— Chacun ne connaît la vie qu'au point
de vue qui lui est personnel : pour le pro-
létaire et l'ouvrier, c'est la nécessité d'as-

surer son existence ; pour le rentier, c'est
la conquête de l'aisance et des jouissan-
ces que lui promet sa fortune ; pour le fonc-
tionnaire, c'est la poursuite des places et
la carrière de l'ambition : chaque position
a donc un intérêt et un point de vue diffé-
rents.

— Dans une vie monotone, les jours
tombent derrière nous comme tombent les
feuilles d'automne, sanSvqu'on les compte
et qu'en en prenne souci ; à peine s'in-
quiète-t-on du lendemain !

— Tout dans la vie est .comédie ou tra-
gédie : le calmen'arriveque lorsque le sang
est refroidi par la dernière vieillesse et,
alors encore, les infirmités et les mala-
dies prennent laplace des passions et tour-
mentent l'homme jusqu'à ce qu'il soit allé

.demander son repos à la terre.
— La vie ne doit être ni une plaisante-

rie ni même une jouissance, c'est une tâ-
chesouventdifficile, des sacrifices toujours
nécessaires, le devoir imposé ; telle est la
loi de la viey tel est le mot de l'énigme !

— La vie humaine a ce caractère par-
ticulier qu'elle se diversifie constamment
et ne se renouvelleJamais ! C'estun fleuve
qui traverse les pays les plus variés, les
horizons les plus changeants et offreainsi
le choix entre toutes les nombreusesposi-
tions que peut occuper l'homme.

— La vie est le voyage de la naissance
et du berceau à la tombe, voyagetrop long
pour les souffrants, trop court pour les
heureux, pour tous, rempli d'illusions, de
déceptions et de dangers !

— Il ne fautpascroire à la fatalité dans
la vie, presque toujours elle est ce qu'on
la fait : longue et heureuse dans l'ordre
et la sagesse,: courte et tourmentée si on
lâche la bride aux passions et aux dé-
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fauts ; la vie humaine porte donc généra-
lement avec elle sa juste récompense ou
sa punition méritée !

— La vie est comme la fortune, elle segaspille, se dépense et s'épuise par l'abus
ou la prodigalité des forces; à chaque
excès, on devrait comprendre que c'est
une semaine, un mois, une année, parfois
plus, retranchés de la vie ! L'ordre, la mo-dération, la sagesse, la tempérance en tout
forment donc l'économie de l'existence,
c'est à l'hommeà le savoir et à en profiter
s'il veut vivre longtemps !

— La vie se partage entre la crainte et
l'espérance, entre la joie et la douleur.

— La vie réglée, a cet avantage sur la
vie désordonnée, qu'elle crée tout d'abord
le calme de l'âme et des sens, qu'elle dis-
pense de précautions et de délibérations,
qu'elle supprime les secousses, l'imprévu,
les accidents, les regrets ; la vie devant
jouer naturellement sur sa règle et ses
habitudes comme la roue sur son essieu.

— La vie ancienneavait plus de sagesse
que la vie moderne ; elle essayait ses for-
ces avant de prendre position et avançait
ensuite avec une prudence réfléchie ; elle
arrivait plus lentement, mais aussi plus
sûrement, et le succès et la fortune étaient
la récompense certaine d'un honnête la-
beur ! aujourd'hui on préfère jouer son
succès dans un coup detête au lieude l'ache-
ter sûrementauprix d'une existence labo-
rieuse, aussi les perdants ruinés et déclas-
sés sont-ils nombreux, et toujours dispo-
sés à prendre leur revanche en faisant la
guerre à la société, par les plus mauvais
moyens !

— Nous n'étudions pas assez notre vie,
nous devrions prendre plus de souci de l'a-
méliorer en tout, de perfectionner autant
notre machine humaine que notre éduca-
tion ; POPS pe cherchops pas assez daps
potre entourage à copier les bons prin-
cipes de la vie, les bonnes habitudes, les
meilleures méthodes en tout, l'homme se
laisse trop conduire par sa vanité ; plus
modeste, ilsuivrait les meilleurs exemples,
adopteraitles meilleures formules et pour-
suivrait le progrès en toutes choses !

Dans le inonde, chacun croit au secret
absolu de sa vie et surtout de ses amours,

t. m.

tandis que tout est su, deviné et souvent
même. prévu ; c'est ainsi que celui qui
s'applaudit de sa prudence et de sa discré-
tion est souventdupe de son amour-propre
et de son aveuglement!

— Si on appréciait bien la vie, combien
de choses, en apparence sérieuses, qui ne
paraîtraient que de ridicules prétentions,
des préjugés, des déceptions ou des trom-
peries !

— La vie la plus heureuse est celle
dont le cours est en quelque sorte encais-
sé entre les devoirs et les habitudes d'une
existence modeste : la règle bien tracée
est sa protection la plus sûre !

— La vie matérielle nous sature de réa-
lités, aussi nouscomplaisons-nous dans les
espérances et dans les souvenirs, c'est le
voj'ageur qui regarde devant et derrière
lui, tantôt avec espérance, mais le plus
souvent avec regret!

—:
Laviedoit être étudiée : c'est l'homme

isolé dans ses intérêts et en lutte ouverte
contre les éléments et la société elle-
même : au plus instruit, au plus habile,
au plus laborieux, au plus actif, au plus
probe, au plus économe le succès et la ri-
chesse, ce sera bonne justice !

— La vie de l'homme est la continuelle
manifestation de ses instincts et de son
caractère-, de ses vertus ou de ses vices,
de ses défauts ou de ses qualités ;la vie
c'est tout l'homme en mopvement, dans
son corps, ses passions, ses goûts, sa pen-
sée, ses projets et ses caprices.

— Les longues vies sont la récompeuse
..et la couroune des vies sages, réglées et
.
honnêtes.

— Quoiqu'en disent les moralistes chré-
tiens, la vie a été donnée à l'homme pour

.
vivre et non pourrechercherla souffrance,
c'est là une exagération de l'esprit hu-
main, un contre sens, un acte dangereux

.
de mysticisme et d'exaltation : pratiquons
les petites et douces vertus chrétiennes et
nous ferons mieux que de torturer notre
corps qui n'en vivra que plus doucement
et à .la satisfaction de notre santé !

— La vie est formée de sensations et de
sentiments, liés les uns aux autres par des
fils bien plus tenus que des fils d'araignée,
la vue ne les devine pas.

42
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La nature paraît s'être complue à semer dans
nos âmes de bonnes et de mauvaises herbes
pour nous obliger à choisir entre les vertus et
les vices, bien convaincue que dans l'intérêt de
toute notre vie nous repousserions le mal etnous
nous cramponnerions énergiquement au bien.

,

D'après BACON.

— La vie sociale est toujours fermen-
tante, troublée et orageuse ; l'homme la
parcourt haletant et brisé J c'est dans les
villes surtout que la fatigue est plus
grande, le repos' plus court et plus-diffi-
cile : à la campagne, la vie sociale est plus
facile parce que les contacts sont moins
nombreux, les temps de repos plus longs,
les plaisirs .plus simples, l'air plus vif et
plus calmant !

.• — La vie sociale n'a de valeur que là
où il y a liberté, activité, émulation, in-
térêt et obligation de travailler, lutte en-
fin dans la concurrence et l'émulation :

les inventeurs de nouvelles sociétés-ou de
nouvelles sectes suppriment l'iptérêt et
jettent leur société dans l'indolence et
l'ennui; l'exemple si récept des saiuts
simonniens, puis des fourriéristes, prouve
l'inanité, l'extravagance et la folie de' ces
innovations !

— La vie sociale et civilisée est l'inté-
rêt général protégeant les individualités
éparsès ou groupées en familles, en villa-
ges, en villes et en provinces ; le tout
constituant la nation : c'est dire que la vie
civilisée donne seule sécurité, repos et
garanties sérieuses !

• — Celui-là seul conquiert une liberté
absolue qui parvientà se placer tout à fait
en dehors de la vie piatérielle et à s'assu-
reràtoujours et avec modération les satis-
factions de tous ses besoins et de tous ses
désirs.

— La vie active, la vie sociale et popu-
laire part de la classe laborieuse de la so-
ciété et constitue la nation vraie et forte ;
c'est à ces sources puissantes' que se re-
trempe le pays, non à. ces vieilles races
aristocratiques et usées qui n'en sont que
les tronçons affaiblis, que la caricature en
lambeaux, en ruines, en désorganisation!

— La vie est partout : d'innombrables
espèces d'animaux vivent sous terre,
l'homme règne sur toute la. surface du.
globe avec d'autres animaux encore, les

poissons habitent les eaux, les oiseaux
volent dans l'air : au-dessus, est l'infini !

— Dans l'antiquité l'homme ne connais-
sait que la vie publique et politique, c'est
au forum qu'il dépensait sa vie active,
abandonnant à la femme les soins de la
maisonet la directiondes enfapts ; les deux
rôles étaiept dope frapchemept et nette-
ment séparés et dessinés : aujourd'hui la
vie publique, élargie dans des nationalités
cent fois plus importantes, laisse les fa-
milles et les individus à leurs industries
ou à leurs professions ; la famille gouver-
nementale est constituée au-dessus de la
nation et fonctionne,àpart quelques rares
exceptions, sous des incitations populai-
res ! La vie intime y prend plus de place,
chaque groupe de la société ouvrant un
salon à la mesure de sa. fortune et de 'ses
amitiés, se réunit dans un but commun de
plaisir, de causerie, et souvent même d'in-
térêts divers.

.
-

— Le mondenouveaun'a plus de règles :,
au lieu d'un travail"régulieret en progrès,
c'est la passion déréglée et la fièvre ; au
lieu de se reposer, de réfléchir, on se fati-
gue eii croyant s'amuser; on se prive ainsi
d'un repos indispensable et on use sa vie
dans le désordre pour la perdre ensuite
dans la maladie ; ce n'est pas vivre, c'est
se tourmenter, se torturer, se suicider !

— La vie politique-d'aujourd'huiest la
carrière et la loterie des gros lots ; il suf-
fit d'être un avocat quelconque ou un sol-
liciteurpassionné, pourenfourcher les gros
emplois en passant par le Corps législatif
et les grosses sinécures de l'Empire, delà
Royauté ou de la République : l'ambition
crée ainsi les plus grands dangers pour
nos sociétés entassées !

— L'honnête et douce monotonie de la
vie de famille est ce qu'il y a de plus cal-
mant, de plusrecueilli, de plusmoralisant.

— La vie en commun n'est la plus heu-
reuse qu'à la condition d'une affection
égale dans la famille, sans jalousies, sans
désaccords, sansrécriminations

: supposez
un trouble, une aigreur, un soupçon, une
jalousie, la vie intimeperd tout son charme
en perdant sa douce et affectueuse mono-
tonie. Elle a'commencé par être un para*
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dis, elle devient un enfer, qui fait de lamort
non un désastre, mais une délivrance.

— En famille, les petits plaisirs, les jo-
lies surprises, les tendres caresses sont
les douceurs et les délicatesses de la vie
heureuse.

— Dans la vie d'intérieur et de famille,
un calme doux et pur s'empare de l'âme ;

on est sûr de conserver jusqu'au "soir la
disposition du réveil; on jouit continuelle-
ment de n'avoir rien à craindre, et de n'a-
voir rien à faire pour n'avoir rien à re- -
douter ; l'existence ne repose plus sur le
succès, mais sur le devoir, c'est-à-dire
qu'elle dépend de nous seuls ! Que désirer
de plus?...

— La vie en commun n'est.plus seule-
ment la vie de l'individu isolé, c'est une
réunion de vies d'autantplusfortesqu'elles
sont plus solidement groupées et solide-
ment organisées.

— Dans un ménage, les dissentiments
les plus dangereux sont ceux qui ne se
manifestent pas par un éclat, mais qui fer-
mententsourdement au fonddu coeur ; c'est
un poison lent et caché qui mine la vie et
tue l'affection, car l'existence en commun
a besoin d'harmonie, de tranquillité con-
tinue, réglée et persistante, sans trouble
ni appréhension.

— La vie actuelle, par son luxe et les
frivolités qui en sont les conséquences,
écarte toute idée du dévoir, pousse la fa-
mille dans une vie et des distractions ex-
térieures : c'est le théâtre, si souvent
déréglé et corrupteur ; c'est le bal, si.dan-
gereux par ses audacieux contacts ; c'est
le jeu, qui avilit le caractère et conduit si-
souvent au vol et à l'escroquerie ; c'est la
vanité des hommes, la coquetterie des
femmes qui causent tant de malheurs et
amènent tant de douleurs et de ruines !

— La vie autrefois était amusante, par-
ce qu'il y avait encore des ridicules, mais
aujourd'hui la vanité les dissimule et l'hy-
pocrisie les cache si bien qu'il ne nous
reste plus que nos vices et ceuxdes autres
pour toute distraction ! La vie est donc
devenue plus triste qu'amusante.

— La vie sauvage-est l'intérêt indivi-
' duel abandonné à lui-même et se proté-

geant parla ruse, la prudence et au be-
soin par la force !

— La vie sauvage est la même presque
partout, mais la vie civilisée a des varié-

.tés sans nombre, chaque homme est un
rouage particulier et sérieux dans les mil-
lions de rouages de la machine nationale.

— La vie naturelle est dans la vie er-
rante et laborieuse des pasteurs, des chas-
seurs, des pêcheurs, des cultivateurs ; la
contemplation et la pensée en sont les
douceurs, le repos, profond et énergique,
comme le travail enrichi en estla récom-
pense !

— U est à craindre que l'homme des
champs, qui vit dans l'alternative absolue
du travail et du sommeil, n'entre dans la
voie de la matérialité brutale; une saine
instructionet debonnes lecturespourraient
seules écarter de lui ce danger, et tout
cela lui manque trop souvent pour ne pas
dire toujours !

— La vie parisienne a ses catastrophes,
ses tourbillons, ses naufrages, boulever-
sant toute une existence, séparant tout
d'un coup les familles les mieux unies et
les amitiés les plus anciennes

j
puis les

rapprochant pour un instant, tout cela
sans rien détruire ; en province, ces inter-
valles d'isolement seraient des ruptures,
mais Paris s'habitue à tout, supporte tout,'
pardonne tout, car c'est le flot, le caprice,
la fortune ou le destin qui commandent ;

l'homme n'est qu'une plume tantôt délais-
sée, tantôtdoucement portée, tantôt rapi-
dement enlevée et entraînée par le vent.

— La vie parisienne est la vie la plus
vide, la plus énervante, la plus dangereuse
qui se puisse imaginer; elle occupe par
des riens, elle agite sans but sérieux, elle
use sansutilité le corpset l'âme-qui s'ydé-
florent, s'y perdent et y vieillissent sans
se sentirvivre : on y est entraînéetdistrait,
rien de plus ; on n'y prend que des formes
ou des formules, on n'en garde si bien que
les défauts et même les vices !

— En province, la vie est apparente et
sans voiles, car on y est connu de tous; à
Paris elle est au contraire dissimulée et
discrète, car on ignore le plus souvent le
nom de ceux qu'on rencontre dix fois par
jour dans sa maison et sur son escalier.
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— La vie parisienne ne convient qu'à
des amants ou à des époux peu épris; elle

.
est trop tyrannique dans ses distractions,
ses plaisirs, ses entraînements; elle pro-
voquelecaprice, le coeur s'y gaspille, l'âme
etles sens s'y morcellent, s'y dispersent,

-

s'y usent...
— A Paris on ne connaît que l'homme,

on ignore son entourage ; en province on
connaît tout, propriétés, habitation, habi-
tudes, domestiques, parents et amis; tout!
jusqu'aux chevaux et aux chiens; un nom
représente et rappelle tout cela ; l'indivi-
dualité en province est donc bien autre-
ment complexe et complète qu'à Paris.

— La vie de province a le mérite d'être
essentiellement régulière et douce dans
sa monotonie ; on travaillemodérémentet
sans relâche, avec si peu de déplacement
que les pieds pourraient, s'ils étaient des
végétaux,y prendre racine.

— La vie de province, dans les petites
villes surtout, est unevie de règles etd'ha-
bitudes, l'horloge, la pendule la comman-
dent et on leur obéit sans résistance, sans '

-tiraillements ; chaque heure a son emploi,
c'est-à-dire son occupation active ou re-
posée...

— En province on s'appartient moins
qu'à Paris et dans les grandes villes ; puis
tous les sentiments y sont plus exagérés,
plusexaltés,précisément parce que la cage
étant plus étroite, la vie y est plus intime,
plus surveillée et critiquée, dès lors plus
difficile et moins libre !

— H y a cela de particulier dans la vie
de province qu'onne peut blesserpersonne
sans blesser tout le monde, car l'habitude
de se voir fréquemment a imprimé à tous
des préjugés, des idées, des sentiments
communs : ajoutez les parentés, les allian-
ces, les amitiés, l'esprit de localité, et
l'étranger comprendra le danger de la plus
petite plaisanterie.

VIEILLESSE. — Il y a deux manières de
vieillir : vieillir dignement, honorable-
ment, en continuant de donner par l'exem-
ple et par la parole des conseilsà sa famille
et à son entourage, c'est là heureusement
la manière la plus générale; l'autre de
vieillir avec regret, en cherchant à rete-

nir l'apparence de la jeunesse, à contra--
rier la dignité de l'âge par un ton léger
et futile, par une coPduite éventée et ri-
dicule et, pis encore! Par la continuation
honteuse, à cet âge surtout, des dérégle-
ments passés : la vieillesse est donc la cou-
ronne resplendissante ou honteuse de la
vie, selon qu'elle en est ou la récompense
ou la punition.

Savoir vieillir, c'est oublier la jeunesse
au fur et à mesure qu'elle disparaît, sans
la regretter, sans en retenir les goûts et
les habitudes, de telle sorte que les goûts
suivent la même route et la même dégra--
dation que la jeunesse elle-même.

Les passions des jeunes gens sont des vices
honteux dans lavieillesse. JOUBEBT.

— Quel mépris n'inspirentpas ces vieil-
lesses, jeunes encore de passions, et re-
grettant si sincèrement leur jeunesse,
qu'elles se soumettent à toutes les opéra-
tions les plusdisgracieusespour maintenir
jeune l'enseigne du corps, la tête et la
figure ; elles subissent donc le maquillage,.
l'émaillerie, les couleurs sur couleurs, tou-
tes lespeintures possiblespour obtenir des
grâces et des fraîcheurs d'emprunt, mais
ne faisant illusion à personne !

— Un vieillard libertinne paraît pas un.
fruit mûr, mais un fruit corrompu et tom-
bant en pourriture; il est la plus grande,
la plus hideuse des misères de l'humanité !

— L'homme quiperd les charmes et les
plaisirs de la jeunesse,-doit chercher une
compensation dans la considération due à
la vieillesse qui se respecte.

— Comme la vieillesse est. une ruine
dans un corps fatigué, épuisé, usé, il faut
la traiter avec tous les ménagements im-
posés à la conservation des vieilles cho-
ses, éviter les émotions,lesemportements,
les fatigues, les excès en tout ; elle doit
écarter toutes les velléités de la jeunesse,
de l'amour surtout, si justement appelé la
roche tarpéïeuPe des vieillards !

— Le vieillard qui ne sait se résignerà
être vieux, doit rougir de lui-même et ca-
cher sa conduite et ses idées avec le soin
qu'on met à dissimuler ses vices.

— Quand une femme se résigne à être
vieille, à lie plus chercher à plaire par sa
beauté, le monde s'efforce de lui prouver
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qu'elle lui plaît toujours par son esprit, et
elle recueille toutes les déférences, tous
les égards de l'âge précédent ; c'est ainsi
que la modestie inspire et commande le
respect et la bienveillance.

— Quoi de plus triste que le spectacle
de ces femmes déjà vieilles, voulant tou-
jours, paraître jeunes et couvrant leurs
rides de blanc et de rouge et leur personne
entièrede fleurs, déplumes et de diamants !

— La vieillesse est comme les habits,
elle s'use et se détériore du dehors en de-
dans : les cheveux, la barbe, la peau, les
yeux, les dents sont les premières altéra-
tions du corps.

— Le vieillard s'accoutume au poids du
corps comme au calme des sens ; il meurt
insensiblement, en détail, pièce à pièce,
et quand laniortarrive, elle ne frappeplus
un homme, mais presque un cadavre.

—=
L'homme doit se traiter comme il

traite son vin, se surveiller, se soigner
pour vieillir lentement et dignement!

— La mémoire des vieillards, quoiqu'af-
faiblieet effacée, retrouve souvent, comme
par enchantement et derrière les voiles
du passé, quelques joies de la jeunesse,
quelques souvenirs couleur de rose, quel-
ques fleurs d'amour! Dansce cas les vieil-
lards sourient et savent se taire

, car ils
n'oseraient afficher un souvenir hors de
saison !

— U y a autant 'd'extravagance à ten-
ter de cacher une vieillesse trop décrépite
qu'une laideur trop accusée ; on avoue
ainsi et on démasque le défaut qu'on veut
dissimuler !

— Vieillesse oblige! car c'est l'âge de
la sagesse acquise, de l'expérience et de
l'exemple à donner.

-- La vieillesse est pleine de grandeur
et d'autorité ; son expérience et sa dignité
lui concilient tous les respects, la famille
entoure le vieillard d'un culte dévoué et il
s'éteint ainsi dans une auréole d'amour
filial et de respect public, après avoir été
le pontife et l'oracle de la famille. Dans
les ancieppes sociétés le pouvoir était con-
fié aux plus âgés, aux plus sages, auxplus
expérimentés !

— Les vieillards sont des amis, sinon
des parents qui vont nous quitter ; nous

leur devons donc le respect le plus atten-
tif et les soins les plus affectueux.

— On peut remarquer trop souvent quela vieillesse, cette royauté, de la famille,
ne reçoit pas chez nous les honneurs
qu'elle mérite et que l'antiquité lui prodi-
guait si justement et si splendidement !

— Dans la famille comme dans le monde,
il faut entourer les vieillards de respect
et de prévenances : leur laisser la parole et
éviter devant eux de parler de maladies
et de décès, car ceUx-là même qui parlent
le plus facilement de leurs infirmités, de
leurs maladies et de la mort sont très-
souvent ceux qui les craignent le plus !

— Partout la vieillesse est comme la
maternité, une espèce de sacerdoce, ren-
dant en bons conseils et en bons exemples
ce qu'elle reçoit en déférence et en res-
pect.

:— On comprend que la vieillesse brille
par l'esprit,par d'intéressantescauseries :
d'abord elle a plus d'expérience,de science
réelle et de science du monde ; elle a tout
vu et tout entendu,puis elle est débarras-
sée des passions, des préoccupations, des
plaisirs entraînants de la jeunesse, toutes
choses qui dominent l'esprit et-s'opposent
à ce qu'il déploie toutes ses ressources ;
les idées sont plus sérieuses, plus raison-
nées, quand le coeur et les sens sont cal-
més !

— La vieillesse est avide de ses der-
nièresjouissances : c'est un égoïsme intime
et personnel que le inonde approuve et
respecte, quand il reste respectable !

— Le vieillard a des silences, des ab-
sences même, car sa pensée sonde l'avenir
et son âme quitte la terre pour rêver l'in-
fipi daps l'éternité.

— Quand la vie s'éteint en nous, nous
devons la ranimer, la réchauffer à la jeu-
nesse et a l'animation de la vie des autres,
nous fortifier de leur force, nous réjouir
de leur bonheur. L'enfant rajeunit son
grand-père, c'est lui qui l'égaie, le con-
sole, qui le retient sur le bord de la tombe
en calmant ses souffrances par ses cares-
ses, en sollicitant ses sourires, en lui de-
mandant un baiser, enfin en s'attachant
continûment à lui, comme pour le rete-
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pir plus longtemps sur la terre où il est
adoré !

— C'est sur le front des vieillardsqu'où
peut presquetoujours lire l'histoirede leur
vie : les mauvaises passions y creusent de

.profonds sillons, les bonnes, au contraire,-
en calmant la vie n'y laissent aucunes
traces d'impressions violentesou de luttes
intérieures.

— La question de lavieillesseintéresse
tout le monde,jeunes et vieux, et d'autant
plus qu'on en approche davantage ! C'est
un conseil continu de bien employer lavie
et de se garer des maladies en les préve-
nant par un régime de sagesse absolue en
tout!

— Lorsqu'un homme d'esprit est arrivé
à une extrême vieillesse, il se complaît,
dans sa philosophie, à parler de lui-même
comme de l'histoire la plus ancienne et
comme s'il s'agissait de Sémiramis ou des
Pharaons !

; — Cicéron distrayait sa vieillesse dans
l'étude d'elle-même, et il affirme que cette
étude et ce travail la rendaientplus douce
et plus attrayante.

— Georgion,âgé de 107 ans, et contem-
porain de Cicéron, déclarait que sa rie
avait toujours été si heureuse et si hono-
rée qu'il en avait chaque jour remerciéles
dieux !

.
— Les vieillards, comme les convives

de la vie qui finit, doivent sortir de la vie
avec un calme serein et en remerciant
Dieu de la plus grande part qu'il leur a
faite.

— La vieillesse dépend plus de la santé
que de l'âge ; l'homme n'est réellement
vieux que lorsqu'il a outrepassé la mesure
de ses forces et abusé de la vie !

— Lavieillesse a aussi son second prin-
temps, c'est la vieillesse prévoyante,
agile, forte et bien portante, c'est peut-
être là le temps le plus heureux et le plus
calme de la vie.

— La vieillesse serait humiliante si la
décrépitude atteignait l'âmè et l'intelli-
gence comme elle atteint déjà le corps :
mais la vieillesse, restéehonorable, gagne
en dignité et en autorité ce qu'elle perd
en force matérielle.

;

— Dans la vieillesse extrême, lorsque

les sensations sontémousséeset plus rares
le plus petit événement a une très-grande
importance ; ce n'est plus la sensibilité
raisonnée qui est eu jeu, c'est ppe sepsa-
tiop maladive, ipquiète, étonnée, irritable
à l'excès !

— La plus agréable vieillesse est celle
qui s'assoupit, s'affaisse et marche lente-
ment et doucement à la mort comme à un
sommeil !

— La vieillesse, ce sombre et doulou-

reux chemin de la mort, ce prélude cruel
de la séparation, nous devrait sembler
bien longue et cependant, dans noslâches '

craintes, elle nous paraît toujours trop
courte !

•—
En nous détachantde la vie, en nous

désintéressant de ses luttes, la vieillesse
nous permet d'en juger les péripéties et
de prononcer avec l'impartialité de l'his-
toire..

— Les glaces de la vieillesse refroidis-
sent tous les sentiments : tout a vieilli
avec l'âge et le tempérament, le niveau
moral s'abaisse avec le niveau physique,
et la matière, en s'imposant à l'âme et à la
vie, constateson insolente et injuste supé-
riorité

.

— Certains vieillards, moroses et jaloux,
(mais disons-le avec joie, ils sont rares)
prennent l'enfance en grippe et, dans leur
égoïsme,repousseraientvolontiersl'enfant
comme un concurrentvenantprendreleur
place au soleil !

— La vieillesse a aussiparfoisun grand
défaut, c'est l'égoïsme,né souventde l'iso-
lement et de la penr de la mort.

— La vieillesse repd trop souvent gro-
gnon, querelleur, hargneux et de mau-
vaise humeur; elle devrait au contraire
se réserver et se ménager une vie douce,
gaie et calme.

— La vieillesse qui a ses infirmités et
son âge à se faire pardonner ne doit pas
y ajouter l'amour exclusif du passé, la-
haine du -présent et les longs sermons
d'une sagesse inspirée etpresque comman-
dée par l'âge.
— Les vieillards sont trop portés à ré-

criminer contre la jeunesse, ils devraient
y mettre beaucoup plus de modération,car
la jeuuesse a pour excusé son ignorance,
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son inexpérience, sa fougue naturelle, sonirréflexion, son imprudence..., toutes cho-
ses qui sont pour elle autant de circons-
tances atténuantes,mais nonpour la vieil-
lesse qui a les qualités que n'a pas la jeu-
nesse et ne doit pas avoir les défauts qui
sont l'excuse des jeunes gens. Eh bien!
malgrétous ces avantageslavieillesse res-
te-t-elle toujours irréprochable? Non ! Il y
a des pères libertins, dépravés, avares,
ivrognes, colères, ayant même l'audace
de prêcher lés vertus qu'ilsn'ontpas etde
tonner contre les vices qu'ils ont encore,
de prendre le masque de la vertu et de
mentir effrontément à la vérité !

— Un vieillard est toujours tolérant
lorsqu'il a eu une jeunesse folle ; il ne
peut penser à blâmer chez les autres les
entraînements qu'il a lui-même éprouvés
et recherchés ; il reste jeune, aime les
jeunes gens, leurs allures et leurs.folies
et ne croit pas que la vieillesse soit la sa-
gesse, et que les infirmités donnent un
droit de mauvaise humeur et de critique !

— Il existe une sympathie aussi vive
que naturelle entre l'innocente ignorance
de la jeunesseet l'instruction remplie d'ex-
périencede la vieillesse : ce sont deux ex-
trêmes qui se complaisent ensemble, deux
faiblesses qui se groupent pour se donner
une force commune, une force double ou
décuple même !

— Les jeunes gens ne croient plus à la
sagesse des vieillards, leurs conseils sont
entachés d'intérêt comme ceux du renard
de Lafontaine disant, ne pouvant les at-
teindre : « Les raisins sont trop verts ! »

— Les vieillards s'absorbent dans les
souvenirs du passé, les jeunes gens dans
leurs aspirations,vers l'avenir ; quel abîme
entre eux ! Cela s'explique, car un siècle
les sépare.

— Les vieillards, naturellement plus
instruits par l'expérience, sont bienveil-
lants par sentiment, et tolérantsparhabi-
tude.

—Lesvieillardscausantdevant des ado-
lescents devraient être en défiance d'eux-
mêmes et retenir cette expression d'une
expérience irritée et chagrine qui peut
altérer l'esprit candide de la jeunesse et

lui inspirer une précoce et dangereuse
misanthropie.

— C'est toujours un grand bonheur
pour le vieillard que d'aller rafraîchir se s
souvenirs aux lieux où il est né : toutesles
fleurs de la jeunesse refleurissent alors
sous ses pas, toutesles suavesimpressions
de cet âge heureux se ravivent et le ré-
chauffent, le bercent doucement de leurs
joies et le font vivre d'une vie, hélas, déjà
bien éloignée de lui !

— La grande majorité des existences
appartient à l'enfance, la grande minorité
à la vieillesse, heureuxdonc les vieillards
puisqu'ilssont favorisés par le sort ou par
leur sagesse.

— Il y a, dit-on, bien des petites com-
pensations attachées à la position des
vieillards, cela peut être, mais chacune de
ces douceurs porte son déboire, son amer-
tume et son danger en laissantdes regrets
nombreux et cuisants !

—Vouloir ôter ses habitudes à la vieil-
lesse, c'est tenter de changer son coeur de
place, aussi pour elle, l'exil ou l'émigra-
tion amènent rapidement la mort.

. ,— Dans les campagnes, làvieillesse n'a
pas de repos, elle menrt en travaillant
toujours et toujours, en économisant, en
se privant par nécessité, par affection ou
par habitude.

— L'homme est triste sur sa fin, car il
sent la froide nuit approcher, et voit son
soleil, de plus en plus glacé, prêt à dis-
paraître !

— Tout ce que fait le vieillard pour un
avenir si court qu'on peut l'appeler le len-
demain, est un travail sans espérance, un
sacrifice de dévouement : il ne mangera
pas le fruit de l'arbre qu'il a planté ou
qu'il greffera, il pe verra pas le chêne du.
gland qu'il met en terre, il ne jouira pas
toujours de la maison qu'il a fait bâtir ou
qu'il répare, sic vos nonvobis !...

— Il faut être indulgent avec les vieil-
lards car ils n'ont que les défauts de leur
âge et non ceux du coeur qui reste,tou-
jours aimant, compatissant et bienfaisant!

— Il y a des vieillesses heureuses qui
se consolent, se rajeunissent et se réveil-
lent dans la jeunesse et la gaieté des
autres !,
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— La vieillesse a parfois horreur de la
vieillesse

: le sentiment de ses infirmités
fait qu'elle s'éloigne de celle des autres.

— Pourquoi la vieillesse est-elle géné-
ralementprivée de sommeil? Serait-cepour
donner à la vie une part plus grande et
plus active dans ce qui lui reste de jours,
serait-ce pour lui laisser le temps et la
réflexion pour ses dernières dispositions?

— Le vieillard doit souvent tourner ses
regards et sa pensée en arrière et mar-
cher ainsi presqu'à reculons, car ses sou-
venirs, même ceux des peines et des mau-
vais jours, ont pour lui une ineffable dou-

ceur. N

— La vieillesse est la fin des orages de
la vie, c'est le calme et le repos du corps
et de l'esprit ; les plus grands philosophes
nele deviennent que dans leur vieillesse
et après que les passions se sont calmées
avec l'âge.

— Le vieillard, en sa qualité de vété-
ran de la vie, peut se reposer en face du
travail des autres, sa tâche est achevée !

On peut jouir en paix dans l'hiver de sa vie,
De ces fruits qu'au printemps sema notre

r
[industrie

Courtisansde la gloire, écrivains ou guerriers,
Le sommeil est permis, mais c'est sur des

[lauriers !

VIGILANCE. — Il est des vertus qui sont
dans les attributions de l'homme et de la
femme, de ce nombre est la vigilance qui,
bien exercée, c'est-à-dire avec dignité et
modération, procure une foule d'avanta-
ges dans les circonstances les plus variées
de la vie : elle prévient les troubles, les
révolutions, les scandales dans les états,
elle empêche la jalousieet la haine de naî-
tre dans les familles, elle arrête le désor-
dre et la ruine partout.

— C'est la sage vigilance d'une bonne
mère de famille qui crée l'abondance là où
la gêne était à craindre, qui prépare les
douceurs du repos pour le père et les en-
fants

!
fatigués d'un travail pénible, qui

écarte d'eux les soucis et les alarmes ; c'est
cette vertu qui permet à l'opulence de j oin-
dre largement l'aumône et la bienfaisance
aux jouissances permises à la fortune;
c'est encore par elle que le maître peut

apprécier les mérites de ses serviteurs et
les récompenser selon leurs oeuvres.

La femme vigilante est la couronne de son
mari : et celle qui fait des choses dignes de con-
fusion fera sécher le sien jusque dans la moelle
des os. Proverbes.

— Nous aurions bien moins de défauts
si nous avions plus de vigilance sur nous-
mêmes : notre amour-propre seul devrait
nous engagerdans cette voie ; ce serait un
noble orgueil que celui qui nous pousse-
rait dans les sentiers de la perfection.

— Combien de fois avons-nous dit :

« Si j'avais su, si j'avais pu prévoir!..
Regrets inutiles ! il faut s'attendre à tout
ce qui est possible et l'unique "moyep de
corriger le hasard est dans une conduite
vigilante, surtout lorsqu'elle fait-partiede
nos devoirs les plus sacrés.

— Une femme coquette, possédée par
l'amour seul de la parure, ne peut être ni
une bonnefemmeniune bonne mère ; pour
elle il n'y à qu'une seule vigilance possi-
ble, celle qui consiste à surveiller ses toi-
lettes pour qu'elles soient toujours d'un
goût nouveau et irréprochable.Ne luipar-
lez pas de sajeune fille sur laquelle il faut
veiller, elle vous répondra : ou que ce n'est
qu'uneenfant, ou. qu'elle est trop bien née
pour mal faire, confiance trop aveugle et
trop coupable pour n'être pas souvent
déçue !

VIGNE.—Arbrisseausarmenteux,crois-
sant spontanément en terres plus que mé-
diocres et dans les parties moyennes de
l'Europe, del'Asie et dans l'Amérique sep-
tentrionale. Le nombre des espèces con-
nues dépasse quarante ; celle qui est le
plus digne d'intérêtest la vigne ordinaire,
la vitis vilifera de Linné, une des sources
les plus fécondes de la force, de l'énergie
et de la richesse françaises.

— Les auteurs anciens et modernes sont
d'un accord presque unanime pour consi-
dérer l'Arabie heureuse comme la patrie
de la vigne, ce serait de là que sa culture
aurait successivement envahi les rivages
de la Méditerranée, l'Archipel, la Grèce
et l'Italie avec les Phéniciens ; les Gaules
avec les Phocéens, puis,, dans les siècles
suivants, presque tous les pays du globe
terrestre; cependant les climats extrêmes
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sontégalementcontrairesà la vigne; ainsi
toute contréedontla température moyenne
n'arrive pas à dix-neuf degrés centigra-
des, au moins, est impropre àcette culture ;
de même, et pour une capse inverse, les
régions tropicales.

— La vigne a de nombreuses variétés
de cépages ; chacune de ces variétésrepré-
sente upe nuance plus ou moins accentuée
dans la qualité du produit : ainsi s'expli-
que l'étude pleine d'intérêt, à la fois scien-
tifiqueet pratiquera laquellese sont livrés
Duhamel, Bose, Chaptal, de Cavaleau, le
comte Odart, enFrance ; don SimonRoxas
Clémente, enEspagne, etungrand nombre
de savants Italiens et Allemands.

— Une grave question a été longtemps
agitéeparmi les savants : toutes les varié-
tés de vignes connues doivent-elles être rap-
portées à une espèceunique qui en est lepoint
de départ, ou y a-t-il, parmi ces variétés, des
types spécifiques, distincts, que l'on doit re-
garder comme forcément indépendants^. La
solution est encore attendue; elle a ce-
pendantune grande importance, car elle
contient en principe la question des ac-
tions du milieu, action largement démon-
trée pour les animaux et appelée, selon
nous, à l'être d'une façon non moins écla-
tante pour les végétaux..

— Le comte Odart, qui a publié sur la
vigne une étude aussi variée qu'approfon-
die (Ampélographieuniverselle ou traité des
cépages les plus estimés), a divisé la France
viticole en quatre régions : 1° la région
occidentale;2° centrale; 3e'orientale;4? méri-
dionale. Dans chacune de ces régions se
développent des cépages donnant des pro-
duits qui présentent entre eux un en-
semble de traits communs, constituant le
type ou crû. La région occidentale POUS of-
fre.d'abord les vigpobles célèbres dp Bor-
delais; les pripeipaux cépages soptle car-
menet, on carbenet ou breton, le roi des cé-

pages pour le-Bordeaux rouge; après lui,
viennent le gros et le petitverdot, le merlot
ouvitraille, le tarney coulant, qui donnent
les premiers crûs rouges du Bordelais ; le
colombar ou chevrier ou sémilion; les sau--
vignom,,ou blancs fumés; le muscadet etla
musquette, produisantles vins blancs de

Barsac, de Reignac, de Sauterne, de Lan-

t. m.

gon. Parmi les cépages' de la Charenteet
des environs, le plus renommé est la folle-
blanche ou enrageade, dont le jus distillé
fournit les eaux-de-vie de Cognac, à-répu-
tation européenne et même universelle et
sans rivale! La région centrale, quia les
pinots ou pineaux, plants nobles de Bour-
gogne, qui forment la base des vins géné-
reux de ce pays, et qui présententun très-
grand nombre de variétésnoires, grises ou
blanches : le pinot noir ou franc pinot, le
gros plant doré ou morillon, le mouret, ou
tête de nègre, le petit gris ou muscadet.
Les gamays, ou caillais, cultivés aussi en
abondance clans la Bourgogne, domieptup
produit qui perd en qualité ce qu'il donne
en quantité ; les gamays comprennent le
gros gamay, le gamay de Malain, le petit
gamay, le gamay de Liverdun.

— Les plus célèbres des crûs de la ré-
gion centrale sont : la Romanée, le Cham-
bertin, ,1e Richebourg, le clos Vougeot,
la Tache, le Noustrachet... pour la Bour-
gogne. ,

Ceux d'Aï, de Sillery, d'Épernay, de
l'Herniitage, de la Côte rôtie.-...pour la
Champagne. La région orientale et septen-
trionale a presque tous les mêmes cépages
que laBourgogne, mais donne des vins in-
férieurscomme qualité ; cependant les vins
blancs du Jura, de Ghâteau-Châlons...
jouissent d'une réputation méritée ;• mais
c'est dans la région méridionale que la cul-
ture de la vigne a pris des proportions
réellement colossales; seulement, les Mé-
ridionauxfontl'inverse des gens du Nord,
ils. ont cherché, à obtenir la quantité,'la
qualité leur étant à peu près- indifférente
pour la distillation ; les principaux plants
cultivés pour cette utilisation, sont: Vara-
mont, le lerrel où tarrel noir, la carignane.
Les cépages de cette région donnent des
vins recherchés, ce sont : le- quillard ou
jurançon, qui donne les.vins de Gau et de
Jurançon, le Grenache,- le St-Antoine, le
Mourastel.... Les meilleurs vins fournis
par eux sont ceux de Collioure, de Port-
Vendre, d'Alicante, de Maccabeo ; dans le
Gard, l'Hérault et l'Aude, on cultivebeau-

coup les spéraus ou aspiraùs (langage du
pays) à trois variétés,, noirs, gris, blancs,
raisins de table'léger, délicat, donnant up

' 43
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excellent vin ; les pic-poules à trois varié-
tés analogues ;

ies muscats (noir, rouge et
blanc) produisante vin blanc

; le Rivesal-
tes, (Pyrénées-Orientales), le Frontignan,
le Lunel, le Cazouls... les meilleurs vins
muscats de France ; la clairette, raisin de
table très-estimé mûrissant tardivement
et donnant la fameuse blanquette de
Limôux.

Nous avons déjà cité, enparlant des rai-
sins, tous les chasselas, et en particulier
celui de Fontainebleau.

Les autres contrées d'Europe ont aussi
des

•
cépages célèbres : l'Allemagne, ceux

qui lui valent les vins du Rhin : Hochheim,
Steinberg, Johânnisberg... Le cépage qui
forme ce dernier vignoble, dont les meil-
leures vignes sont plantées sur les souter-
rains du château de ce nom, est le riesling ;
le grosrieslingou orléaner,venant de l'Or-
léanais

,
est le cépage du rudêsheim, aussi

estimé que le Johânnisberg.
— Le vin du Johânnisbergreste un an

sur la lie ; celui plus commun du Rhingau,
vaste amphithéâtrequi descenddu Johân-
nisberg au Rhin, n'y resteque trois mois ;
le Johânnisberg produit trente mille bou-
teilles d'une valeur de 2 fr. 25 l'une (vin
nouveau), mais dont le prix augmente à
mesure qu'il devient de plus vieux en plus
vieux. Cent, deux cents ans ! et peut at- '

teindre des prix impossibles et fabuleux !

— Les abbés de Fulde, propriétairesdu
Johânnisberg, ne purent une année, à
cause de la continuité désespérante des
pluies, vendanger à l'époque accoutumée,
le raisin était pourri et moisi sur pied; on
se décida cependantà le récolter, et le vin
s'étant trouvé de qualité éminemmentsu-
périeure, on continua à attendre la pourri-
ture absolue. C'est ce qui se pratique en-
core aujourd'hui pour tous les vins blancs
du midi, en Périgord particulièrement.

— La Suisse a les cépages de Faverge
etde Cortaiblod; la Hongrie, le Furmintet
le Hars-Levelu qui produisent le Tokai,
le premier vin dumondel La PéninsuleIbé-
rique, laGrèce, l'Italie ont aussides cépa-
gesjustement estimés; les Moldaves ont le
vin de Cotnar, de couleurverte, supérieur,
dit-on, au Tokai, opinion agréable à véri-
,fier pour bien des gens. On connaîtle mot

deBrillât-Savarinpourun cas de ce genre ;
une damé lui demandait un jour lequel il
préférait du Bordeaux ou du Bourgogne :

« Madame, répondit le spirituel gourmet,
c'est un procès dont j'ai tant de plaisir à
vérifier les pièces que je renvoie toujours
la sentence à huitaine. »

— Enfin le Corinthe, avec-ses trois va-
riétés, noir, rose et blanc, et qui est l'ob-
jet d'un commerce important pour les îles
Ioniennes et l'Archipel grec. Mais de tous
les pays du monde, la France est certai-
nement celui qui produit le plus de vins,
bien différepts par leur couleur, leur sa-
veur, leur bouquet, suivaut leurprove-.
nauce, mais se distinguant tous par des
qualités incontestables ; aussi n'est-il pas
un coin de terre civilisée qui ne soit, à ce
point de vue, tributaire de notre com-
merce indigène français.

— Le vin change de qualité par le cli-
mat, le temps, la culture, le cépage, l'ex-
position. Les vins de Crète, de Candie, de
Ténédos, de Samos n'avaiept autrefois au-
cuPe réputation, Strabon trouvait même
ce dernier détestable. Aujourd'huitous ces
vins grecs sont plus estimés quoiqu'ils
soient epcore très-mal fabriqués et très-
mal soignés. Une meilleure formule de fa-
brication augmenterait de beaucoup leur
qualité, et dès lors'leur valeur.

— Les vips dé la campagpe de Rome
étaient dépréciés pour leur mauvaise qua-
lité, vinum sabinum, ils étaient aussi verts"
et aussi acides que notre vip de Suresnes
(banlieuedeParis),et ce n'estpas peu dire.

— Quand au vin de Falerne, si recher-
ché aujourd'hui, Pline dit aussi qu'il y en
avait deux espèces, l'un doux et agréable,
l'autre gras et rude à la gorge.

»

— Les Romains frappaient leurs vins à
la glace, ou y mêlaient de la neige pour le
rafraîchir, comme le font aujourd'hui en-
core les Italiens.

— Les vins delà Campanie, aujourd'hui
terre de Labour (Naples), étaient les meil-
leurs d'Italie ; le Falerne et lé Massique
venaient de là; le Gécube venait d'Amula
ou Amielà.

— Les Grées mêlaient de l'eau de mer
aux vins de l'Archipel grec, expédiés à
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Rome, et les vins paraissaient améliorés
par cet étrange mélange.

— Pour clarifier leur vin, les Romains
y mêlaient aussi du plâtre, de la craie, et
surtout de la poudre de marbre, (ce qu'on
fait encore dans le Roussillon) du sel, de la
résine, de la lie de vin nouveau, de la
myrrhe, des herbes odoriférantes. A Rome
on appelait cela conditura vinorum, condi-
ment des vins.

Les vins renommés à Rome, étaient :
Vinum Coecubum, près Gaëte ;

Albanum — Cumes ;
Avisium ) _ p, • .Chium j 0JI10'
Lesbium Lesbos;

Vinum Massicum ) f „ .Nardium | Parûmes ;

Picatum poissé ;
Surrentinuip,qpe Tibère ap-

pelait generooum acetum, gépéreux vi-
paigre !

La poix adoucissait l'âcrefé du vin, des
oeufs de pigeon, cassés, bien mêlés au vin,
faisaient précipiter la lie.

— A Rome, le vin était interdit aux
femmes romaines ; une loi de Romulus pu-
nissait de mortlafemmequi s'était euivrée.
' — Les vins de Marsala (Sicile), Oporto
(Portugal),Madère(île de Madère), Xérès,
Malaga (Espagne), ont 20 0/0 d'alcool; les
vins du Médoc n'en ont que 5. Les vins
des côtes du Rhin sont intermédiaires. Il
y a donc d'énormes différences et dissem-
blancesentre tous les vins que nous venons
d'énumérer ! -

— Lesvins trop vieux, les plus communs
surtout, perdent leur valeur ; ils sont bons
à montrer, mais détestables à boire. Ici
encore plus qu'en humanité, la vieillesse
est usée et épuisée !

— Le vin est comme le blé : plus il a de
qualité, plus il se conserve longtemps. Il y
ades vins d'unsiècle, commeles vinsd'Es-

pagne qui gagnent encore en qualité, mais

ce sont les seuls, avecceuxduRhin, qui puis-
sent dépasser cet âge ; ils sont extrême-
ment alcooliques et sucrés, et neressem^
Ment en rien à nos vins communs, si ra-
pidement et si facilement altérables.

— Pline parle de vins de deux cents ans,
qui avaient la consistance du miel, et qu'il

fallait dissoudredans dé l'eau chaude, puis
passer au filtre avant de le boire. On lit
dans Gallien, que le vin d'Asie

,
mis dans

de grands vases et exposé dans les chemi-
nées à lachaleuret à la fumée, acquerrait
la dureté du sel ; Aristote rapporte aussi
que les vins d'Arcadie séchaient si facile-
ment dans les outres, qu'onles en tirait en
morceaux qu'il fallait faire fondre dans
l'eau.

— Le vin était chez les anciens peuples
en plus grand honneur encore que chez
nous : l'Inde éleva au rang de Dieu, Bac-
chus qui lui donna la vigne; les Grecs
exaltaient leurs vins, les Romains l'appe-
laient la boisson des Dieux ; plus tard les
souverains avaient des vignes et des ven-
dangeoirsdans les meilleurs crûs ; ainsi le
pape ClémentV avait un enclos de vignes
et un vendangeoir sur les côtes du Rhône
et dans les graves deBordeaux, auprès de
Haut-Brion; le pape Léon X, François 1er,

Henri VIII, Charles-Quint et d'autres
souverains avaient des vignes et un ven-
dangeoir àAï (Champagne). Ilyavaitaussi
le vin des papes, à Orange, près Avignon,

— En Tan 90 de Jésus-Christ, l'empe-
reur Domitien ordonna d'arracher la moi-
tié des vignes-existant dans l'Empire; en
281, l'empereur Probus fit replanter en
vignes, par ses légions, les coteaux de la
Gaule, des Espagnes, de la Panonnie... Il
fut assassiné par les légions Panonnien-
nes, qui l'accusaientde vouloir humilieret
annihiler l'armée.

— Le vin est un aliment ; le'vin est un
remède. Pline a dit : « Vina aluntur vires
sanguisque, calor que hominum. » Comme
aliment, le vin est un des plus puissants
agents de calorification dont l'hommedis-

pose :
supprimez le vin à l'ouvrier qui fait

chaque jour une dépense considérable de
forces, etvous le verrez peu à peu languir
et s'étioler, car le vin nourrit: «Boire du
vinpour dissiper la faim» a dit Hippocrate!
L'expérience de tous les peuples a confir-
mé cette parole du grand observateur.
Les vins rouges seuls doivent entrer dans
l'alimentation ordinaire, ils sont plus to-
niques et moins excitants ; leur action ré-
confortante est plus durable ; ils produi-
sent l'ivresse moins facilement, même à
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quantité égale d'alcool; il y a donc dans
leur mode d'action sur l'économie, quel-

que chose qui nous échappe et qUe la chi-
mie n'explique pas.

L'ivresse rapide où jettent certains vins blancs,
dont la proportion d'alcool est la même que
celle des vins rouges, énormément moins
prompts à. produire cet état, ne laisse aucun
doute sur l'insuffisanceoù sont les conditions à
nous connues de ces vins pour nous expliquer
leur action différente. TROUSSEAUet PIDOUX.

— Levin est àlafoisundieuet un démon,
car on ne peut prévoir ce qui doit sortir
de-cette liqueur, blanche ou rouge, enfer-
mée dans sa prison dé cristal.

— Le vin n'a pas seulementsur l'hom-
me uneaction reconstituante, prisen quan-
tité modérée, il ramène une utile excita-
tion du côté des fonctions cérébrales.

, — Le bon vin vieux, pris avec modéra-
tion, donne au vieillard un rayon de jeu-
nesse qui l'éveille et le fortifie toutàlafois.

— Le vin, si bienfaisapt lorsqu'op n'en-
fait pas abus, est dangereux et dégoûtant
dans ' ses excès, et devient une menace et
une certitude de mort ou d'hébétement
pour les ivrognes !

— Le vin est une nourriture sous for-
me de boisson, comme l'est le bouillon
gras, avec cet avantage sur celui-ci, de
fortifier, d'animer,de réjouir, au lieu d'en-
graisser, d'a'llourdir et de matérialiser!

— Le vin éveille si bien l'intelligence
que les peuples qui en boivent sont plus
vifs, plus laborieux, plus actifs'et plus
spirituels que ceux qui n'en boivent pas ;
que partoutlaplantationde la vigne a pré-
cédé et annoncé la civilisation et les scien-
ces : témoin Bacchus dans l'Inde, Osiris
en Egypte, les Romains dans toute l'Italie
et la Sicile.

— Le vin chanté par tant de poëtes de
l'antiquité, en particulier par Horace, l'a
été en ternies moins élevés, mais non
moins convaincus par nos chansonniers ;écoutez le spirituel Désaugier

:

Le bon vin rend l'homme meilleur:
Car d'un monarque assis à table,
Vit-on jamais le bras vengeur
Signer la perte d'un coupable:
De son coeur, le courroux banni,
N'obscurcit plus son front sévère ;
Arméd'un sceptre il l'eut puni,
H lui pardonne armé du verre.

' — 'Le vin ne rend pas seulement de si-
gnalés services à l'homme biep portapt,
il peut encore soutenir la santé chance-
lante et la vie qui s'epfuit chez le vieil-
lard, comme il peut combattre et terrasr
ser la maladie chez l'adulte : à ce point de

.
vue, le vin donne la main ' simultanément
à l'hygiène et à la médecine qui en reti-
rePt pne égale utilité ; le médécip doit
donc être bien édifié snr la valeur de cha-

que espèce de vius.
Les médecins, à tort ou à raison, jouissenten

matière d'oenologie, d'une réputation d'épicu-
réisme qu'ils doivent s'attacheràjustifier,moins
au profit de leur sensualité propre que dans l'in-
térêt de la santé de leurs malades ; aussi la dé-
gustation des vins destinés à ceux-ci rentre-b-
elle naturellement dans le cercle de leurs attri-
butions professionnelles: ce n'est là, au reste,
qu'une application de cette impressiorrnabilité
sensuelle exquise sans laquelle, il faut bien le
dire, il n'y a pas d'organisation médicale com-
plète. FONSAGEIVES, Hygiène alimentaire.

— Eu se plaçapt spécialemeptau poiut
de vue de l'hygiène et de la médecipe, op
peut diviser avec Fonsagrives les vins eu
quatre catégories :

1° Les vins rouges austères, dont les deux
types sont le Bordeaux et le Bourgogne.
Les Bordeaux comprennent: le Bordeaux
premier choix : Châteaux-Margaux, Châ-
teau-Laffitte,Château-Latour,Haut-Brion;
les Bordeaux fins, dontleBranne-Mopton,
le Léoville, le Lalande, leCantenac..., les
Bordeaux ordinaires comprenant tous les
Médocs.

— OnpeutdiviserlesBourgognesen trois
série: 1° Vins de la côte de Nuits, dont les
plus renomméssont le Chambertin, le Ro-
piapée, le Nuits, le Clos-Vougeot ; 2° les
vins de la côte deBeaune, dont les plus ap-
préciés sont le Pomard, le Volney et le
Beaune ; tous les Bourgognes ordinaires
rentrent dans la troisième série.

—Le Bordeauxestle t,ype desvins froids,
le Bourgognedes vins austères et chauds ;
ils ont chacun leurs qualités spéciales et,
par suite, leurs indications bien déterrai-

,
nées en médecine.

— Le Bordeauxest le vin des convales-
cents, des valétudinaires, des tempéra-
ments sanguins ; le Bourgogne, au con-traire., est le vin des lymphatiques des
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scrofuleux,de tous ceux qui ont besoin de
recevoir uneexcitation énergique.

2° Les vins blancs secs réalisent tout à
fait la différence établie entre leur action
et celle des vins rouges en général. Ils
comprennent les vins non mousseux: Sau-

- terne, Hermitage, Grave, Blanqpette de
Limoux,vins de la Moselleet du Rhin, dont
le type est le Johânnisberg ; ces vins, bien
plus actifs que les autres en spirituosité,

.
se boivent comme vin d'entremets et sont
rarements prescrits aux malades.

— Les vinsmousseuxles plusestimés sont
ceux de Champagne, dont les deux crûs
les plus recherchés sont le Sillery et l'Aï
mousseux. Ceux de Bourgogne et de Tou- '
raine leurs sont bien inférieurs. Le Cham-
pagne mousseuxest dieurétique et stimu-
lant cérébral ; delà, sans doute, son titre
de vin des amours. C'est le vin essentielle-
mentaristocràtique,levin des littérateurs,
des poëtes, des étudiants ; non-seulementil
représente un breuvage délicieux, mais
encore la quantitéd'acide carboniquequ'il
tient en suspension, lui donne une influ-
ence marquée contre les vomissementsen
général et, en particulier, contre cette
névrose aussi inflexible qu'originale, le
mal de mer.

— Le Champagne! Ce roi, ce sylphe,
ce dieu des vins ! _Qui peut parler d'un

<
autre vin que du Champagne ? Du Cham-
pagne, donc! Voyez comme cette bouteille
bronzée l'annonce bien! Percée en des-
sous comme un obusier, elle éclate en des-
sus comme une espingole ; c'est le vin de
la foudre! Coupez ses chaînes,baoum! Elle
fait explosion, le-noble vin n'a pas menti,
sa balle légère a monté au plafond, le vol-

can vomit des perles étincelantes ! Des

verres pour les recueillir ! Car ces perles
enivrent et exhalent le plaisir, en portant
les santés les pluschères ! L'or remplitnos
verres, il bouillonne encore, il bouillonne
toujours, il se couronne de millions d'étin-
celles brillantes, joyeuxbouquet d'or et de
feu ; fleurs les plus belles, les plus fraî-
ches, les plus délicates que le ciel ait en-,
voyées a la terre et dignes de couronner
les banquets des Dieux ! Heureux l'oeil qui
les contemple, le palais qui les savoure, le

cerveauqu'elleséchauffent, l'espritqu'elles-

animent, elles en font un cerveau et un
esprit d'élite !

Voltaire a dit :

Du vin d'Aï la mousse pétillante,
Et du Tokai la couleur jaunissante,
En caressant les fibres du cerveau,
Y porte un feu qui s'exhale en bons mots
Aussi brillants que la liqueur légère,
Qui saute et monte et mousse au bord du verre.

3° Vins alcooliques secs : ce sont le Mar-
sala, le Madère sec, le Téneriffe, le Xères
ou Sgerri, le Porto. Le Marsala contient
jusqu'à 24 OpOd'alcool; le Sherryqui a qua-
tre variétés : pâle, doré, brun, très-brun,
est extrêmement goûté en Angleterre.

i°hesvinssucrésoudeliqueur,soitlesvins
sucrés naturels ou les vins cuits ; les pre-
miers nous viennent d'Espagne, d'Italie,
de Grèce ; les seconds sont le Malvoisie, le
Malaga, le Constance, le Lunel, le Rota, le.
Chypre, le Lacryma-Christi.

En résumé : le vin est un aliment plas-
tique et respiratoire des plus puissants ;
manié par des mains habiles, il devient,
dans beaucoup de cas, un remède énergi-
que, produisant parfois des résultats vrai-
ment héroïques !

— Associé au quinquina, le vin consti-
tue un toniquepuissant, en secondant par
des modifications énergiques d'une façon,
quelquefois décisive, l'actiondu quinquina
dans les fièvres paludéennes invétérées ;
dans les fièvres hectiques, muqueuses, ty-
phoïdes, le vin en boisson, en lavements,
(Aran) rend à la pratique les services les
plus signalés ; en relevant rapidement les
forces des malades, il procure à l'orga-
nisme en détresse les moyens d'économi-
ser son fonds de réserve (forces radicales),
et de faire ainsi jusqu'à la fin les" frais de
lamaladie. Les diabétiquesen retirent d'in-
contestables avantages ; ils comblentainsi
en partie, le déchetorganique résultantde
la privation absolue de tous les féculents.
Dansle traitementdelagoutte,le vinades
adversaires résolus, comme des prôneurs
passionnés, enthousiastes; les uns et les
autres sont dans l'erreur : ainsi, Syden-

.

ham, disant : prenez du vin, vous aurez la
goutte ; n'en prenez pas vous l'aurez éga-
lement, ne faisait que traduire sous une
fonnehunioristiquelesincertitudesdutrai-
tement et peut-être aussi-son méconten-
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tement personnel contre cette terrible ma-
ladie qui le harcelait ; d'un autre côté
Brown étayant ses théories incendiaires
sur le fait de la guérison de sa goutte par
des libations qui ne furent pas toujours
impunies poursa raison, si elles le furentpour
sa santé, commettentune égale faute, mais
en sens inverse ! La goutte chronique à ac-
cès paresseux et lents, s'accommode très-
bien de l'emploi du vin ; la goutte aiguë
elle-même, eu retire des avaptages à la
copditiop de le prendre avec prudence et
dans l'intervalle seulement des paroxys-
mes ; en plein accès ce serait une folie ou
une provocation certainement très-dan-
gereuse !

— Les vins blancs sont généralement
moins en vogue que les rouges, cependant
toutes les fois qu'on voudra obtenir une
excitationrapide et énergique,c'est à eux
qu'il faudra recourir. (Madère, Alicante,
Sherry.)

— Les vins blancs forment la base du
Vermouth, qui n'est qu'une macérationde
l'absinthe et d'autres plantes aïnères dans
ce liquide.

— On s'extasie beaucoup sur ces guir-
landes de vignes qui, en Italie et surtout
le long des routes et des chemins, courent
d'arbre en arbre en forme de festons,mais
il faut qu'on sache quesi la formeest gra-
cieuse, leproduitestmédiocre, que le meil-
leur vin sera donné par le raisin le plus
rapproché de terre, parce qu'il en recevra
le reflet de lachaleur solaire.

— La maladie de la vigne est une plaie
jetéesurle monde entierpar l'Angleterre:
les anglais riches ont l'ostentation exagérée
de la richesse, ils ont des serres immenses

.

oùon trouvependanttoute l'année les légu-
mes et même les fruits de tous les mois ;c'est dire que la vigney est aussi cultivée ;c'est cette culture artificielle qui a engen-dré l'oïdium : c'est dans les serres anglai-
ses de Margate qu'elle a été signalée aumonde par le jardinier anglais Tucker, de
làsonnomd'oïdium (champignon)Tuckéri ;c'est donc l'orgueil et la gourmandisean-glaise qui ont engendré le. fléau et l'ont
déchaîné sur le monde entier!... C'est la
même cause et le même pays qui ont en-gendré la maladie de la pomme de terre,

cela se comprend: une vie artificielle et
factice ne pouvait donnerque des produits
maladifs et étiolés !

VILLAS. — L'ouvrier, le boutiquier, le
petit rentier paresseux,ont lebesoinde la
villa dominicale, de la maisonnette, de la.
chaumière, de la barraque en pleine cam-
pagne ! Eh bien cet instinct de la santé et
du repos est un utile et heureux instinct
lorsqu'il se contente de si peu ! Un petit
logement pour lui, une petite place pour
son chou, son oseille et son persil, un lilas
et un rosier: ce simple bonheur recom-
mande celui qui s'en contente ; avec ce
petit bâtiment ilprend possessionde toute
la campagne fleurie, ombragée et cultivée
dansfun cercle que la promenadeagrandit
de plus en plus, tous les chemins devien-
nent son domaine, ces ombrages, ces jar-
dins, ces parterres, ces belles vues sont à
lui ; avec sa chaise en pliant et son para-
pluie-parasol, il jouit de toutes ces ri-
chesses qui ne lui coûtent rien : le, plus
timide a une chèvre, le plus ambitieux
une vache qui trouve sa vie et prend son
lait dans l'herbe des fossés de la route et
desborduresdes chemins: toutescespetites
jouissances sont plus savourées, meilleu-
res et plus assurées que les grandes.

VILLES.
,

C'estDieuqui fit les champs et le diable lesvilles !

GOWPEH.

— Dans les villeson perd en santéeten
tranquillité ce qu'on gagneen distractions
et en plaisirs frivoles.

— Les habitants des villes ont plus de
sagacité et de délicatesse d'esprit ; ceux
des campagne plus de maturité, de consis-
tance, d'amour du travail.

— Les- grandes villes ont en général
une odeur de vices qui comprime l'âme et
inspire des craintes : Toulouse et Lyon
surtout, en France; Paris, par son anima-
tion, son luxe, son opulence extérieure,
le reflet des arts et de la littérature,
rachète les nombreux inconvénients des
grandes villes !

La ville est l'égout du monde ; la campagne en
est le jardin et l'Elysée fleuri et verdoyant.

Traduction d'un vers grec.
— Les villes ont bien des avantages sur
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les campagnes, niaiselles ont aussi degra-
ves inconvénients: c'est le bruit incessant
et discordant, du matin au soir, des foules
criantes et bruyantes, ce sont les exhalai-
sons de toutes sortesremplaçantle silence
calme et parfumé des campagnes ; c'est la
tyrannie d'une opinion exigeante et de
l'espionnage d'une moitié de lapopulation
sur l'autre ; c'est la" lutte des petits inté-
rêts, "des vanités maladroites, des luttes
éternelles ; la liberté et l'indépendance y
sont mal à l'aise. Ce serait un paradis si
la bienveillance,latolérance, l'amitié,pre-
naient la place des mauvais instincts et
des passions envieuses.

— La ville absorbe la vie par la futi-
lité de ses habitudes, par l'inanité de ses
causeries ; la campagne, au contraire, en
nousisolant,nous portevers laméditation,
l'étude, les lectures sérieuses : notre pas-
sion alors est de nous affranchir des futi-
lités et de converser avec un bon livre qui
nous captive, nous éclaire, nous entraîne,
nous charme et fait de nos loisirs une oc-
cupation aussi utile qu'attrayante!

— Toutes POS villes manufacturières
ont, chose effrayante à signaler, leur
groupe intérieurdecabarets pour les excès
de la semaine et leur ceinture extérieure
de cabaretspour les ivresses dudimanche,
dulundietdesextras;ainsi lesjours dere-

,
pos sont transformés en jours de dé-
bauches et de fatigues telles, qu'elles
produisentlamaladie,' qu'ellesaffaiblissent
la constitution jusqu'à ce qu'elles aient
abouti à la mort.

— Dans les grandes villes de province,
trop vastes, trop populeuses pour qu'on se
connaisse bien, trop petites pour que la
vanité n'y fleurisse pas, on joue au mieux

.

vêtu, au mieux carrossé, au mieux logé,

au mieux meublé,au mieux nourri..., tou-
tes petites passions qui ne peuvent trou-
ver place dans les capitales où la vie est
moins extérieure et les ridicules mieux
étoffés et plus sérieux !

— Les villes antiques avaientd'imhien-

ses enceintes et comprenaient de vastes
jardins, des bois, des terres en culture,

comme sont encore aujourd'hui Poitiers,
Saintes et autres villes de France: voilà

pourquoi on était alors roi d'une ville et
de son petit territoire seulement.

— Les vieilles villes de notre France
ont eu chacune leurs jours de gloire, de
splendeur et de puissance: Arles,Nîmes,
Orange ont été d'anciennes et opulentes
colonies romaines : Avignon a eu l'hon-
neur pendant bien des années de posséder
les papes chrétiens ; Aix a été le lieu de
retraite de la cour du roi René, comte
d'Anjou, expulséde son royaume des deux
Siciles; elle en conservedes fêtes commé-
moratives ! Toutes ont leurs souvenirs et
leurs traditions honorables, comme- nos
villes du Nord ont les leurs, c'est leur
gloire, c'est leur histoire, c'est leur vie
personnelle.

— Les vieilles villes, dans leur irrégu-
larité accentuée, souvent par de petits
chefs-d'oeuvrede détail, inspirent un mys-
térieux respect; c'est l'histoire en pierre
des siècles anciens, tandis que nos villes
modernes, par leurs rues droites et ali-
gnées, semblent des régiments de maisons
répondant au commandement militairede :

fixe ! se redressant et se raidissant sous
les armes !

— Quoiqu'il y ait beaucoup de villes en
France, il en estpeu qui se ressemblentma-
tériellement et encore moins moralement
et intelligenciellement,par les moeurs, les
sentiments, les habitudes, les idées, les pré-
jugés, les idiomes ou formules de langage ;
chaque ville a une physionomie qui lui est
propre, personnelle et qui permettrait
presque à un observateur intelligentet at-
tentif d'en deviner l'origine.

— Les villes anciennes, avec leurs nom-
breuses églises, leurs cloîtres somptueux,
leurs riches et nombreux couvents, leurs
rues silencieuseset leurs promenades dé-
sertes, glaçaient la vie commune, animée
aujourd'hui par l'industrie et le com-
merce, ces signes nouveaux de l'activité
humaine !

— Autrefois les villes s'établissaient
sur les hauteurs, autour ou à l'ombre du
château-fort qui se chargeaitde leur sécu-
rité et deleur défense, car il y- avait danger
incessant, aujourd'hui elles descendent
danslesplainespour serapprocherdes fleu-

ves, des rivières, des canaux, des routes,
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ces artères de la richesse', de la circula-
tion et du travail ; l'ancienne ville reste
donc souvent le .centre de la vie innoccu-
pée et la résidencedes riches, des rentiers,
des gens d'étude, des magistrats...

— Quand on y pense, les grandes villes
ont quelque chosed'effrayant ! On est isolé
au milieu de la foule,-ce qui créeun sérieux
danger ! On est dans le silence au milieu
du bruit, l'activité de tous fait de vos loi-
sirs un.ennui, une crainte, un contraste,
un reproche à votre paresse et à votre
oisiveté.

— On subit, dans lesgrandesvilles, cette

.

mélancolie d'atmosphère qui se rencontre '

dans les capitales,à Paris surtout,, où tout
est un désert d'hommes et de femmes, pré-
cisément parce que tout est foule et en-
tassement formidable !

— Il n'y a pas de petite ou grande ville
de province, oùjeunes gens etjeunes filles,
hommes ou femmes, vieux et jeunes ne
rêvent Paris et ses merveilles, c'est l'en-
gouement, c'est la fièvre provinciale !

— Les petites villes ont des habitudes
qui leurs soPt propres en même temps
qu'elles sont générales : la plus remar-
quable de toutes, c'est la police d'investi-
gation persistante, d'espionnage continu ;

sous l'action puissante de cette police gé-
néralisée, la vie de chacun au lieu d'être
murée, comme on-a la prétention de le
croire, est entièrement transparente et
rien n'échappe à cette terrible surveil-
lance! Ne nous en plaignons pas trop, car
c'est une précieuse condition de moralité
en tout.

— Toutes les fenêtres, les portes, les
.lucarnes, les guichets des petites villes

sont donc autant d'yeux de surveillanceet
d'espionnage ouverts sur les actions des
autres.

— Une petite ville peut aussi être com-
parée à une cage à oiseaux gazouilleurs,
à une espèce de grande prison: comment
se distraire sans regarder autour de soi,
sans critiquer et médire au risque de ca-
lomnier ; l'oisiveté se prend à tout, aux
manies et aux ridicules aussi bien qu'aux
défauts et aux vices ; on voisine, on cause
devant les portes, on se groupe devant l'é-
glise, sur la place publique ou le marché ;

•là on fait ridiculement écho aux journaux,
et chacunrépète ce que tous ont lu et relu
le matip même !

— Dans une petite ville, il faut une in-
telligence puissante pour résister à trois
ans d'isolement, de sommeil de l'esprit, de
l'absence de passions: les seules luttesha-
bituelles s'engagentsurdesriepsetà coups
d'épingles!

.

~

— La plupart de nos petites villes de
province se composent d'un juge de paix,
d'un ou deux notaires, d'un curé et de son
vicaire, de deux huissiers, de deux niéde-

.

cins ; et le reste, d'une -population immo-
bile daus ses habitudes, modeste daus ses
plaisirs et se partageant entre les petites
vertus, les petits vices et tous les ridicu-
les possibles.

— Il y a dans chaque ville un lieu atti-
tré, une place, une promenade ou une rue,
où se joue la comédie du sentiment ou la
parodiede la place publique; chaque quar-
tier a son lieu et son heure d'assemblée;
c'est la circulatiop du sapg de la cité, c'est
sa vie-active! Autrémeut que ferait-ou,
grand Dieu !!!

— Les villes les plus curieuses, en ce
qu'elles ne ressemblent npllement aux au-
tres, sont celles bâties sur l'eau ou les la-
gunes, comme Amsterdam et Venise.

— Les villes appelées villes libres, grou-
pent un amas d'hommes, non une société ;
nul intérêt commun,nullien social ; le mot
de M. Dupin aîné: «.Chacun pour soi, cha-
cun chez soi, » doit venir de là! Tout est à
louer, tout est àvendre, tout s'estimeet se
pèse au poids de l'or...

— Une ville forte est une ville vêtue de
murailles, urbs togata: ses murailles sont
sa toge glorieuse, sa protection et son
orgueil !

VINCENT DE PAUL (saint), — né dans
le diocèse de Dax en 1576, prêtre en 1600,
captifen Algérie jpsqu'ep1606, attachéaulégat d'Avignon en 1608, curé de Clichy
près Paris en 1610, instituteur des enfants
du comte de Gondi en 1613. C'est à cette
époque qu'il conçut l'idée des missions re-ligieuses et prêcha dans l'église de Folle-
ville (province de Normandie),puisdevint
curé de Châtillon-lés-Dombes, dans la
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Bresse et revint de là, en 1617, chez M. de
Gondi.

— Il avait été nommé par Louis XIII,
et sans l'avoir sollicité, aumônier général
des galères, etsaint François de Sales, qui
avait pour lui une estime extraordinaire,
le chargeait en même temps de la direc-
tionducouventdesVisitandines, qui venait
d'être fondépar Mme de Chantai; après la
mort de Mme de Gondi, Vincent de Paul
s'était retiré au collège des Bons-Enfants
dont il était le principal ; c'est de là qu'il
dirigeait ses missions et partait pour por-
ter la parole sainte sur tous les points de
la France et à l'étranger ; en Italie, en
Ecosse, en Barbarie, à Madagascar...C'est
de ce moment aussi que datent les nom-
breuses fondations charitables qui méritè-
rent à ce saint prêtre, l'admiration, le res-
pect et la reconnaissance de l'humanité!
Ainsi : les hospices des enfants trouvés
pour recueillir ces pauvres abandonnés,
qui jusqu'alors n'avaient été, non-seule-
mentl'objet d'aucunesollicitude, mais qui,
comme un vil bétail, étaient vendus dans
les rues au prix devingt sous l'unou don-
néspar charité à ceuxquiles demandaient;
l'établissement des soeurs de la charité,
dont lamissionétait de soigner les malades
pauvres ; enfin la première idée de ces
nombreux hôpitaux destinés à recevoir les
infirmes de toutes sortes et à servir de re-
fuge à tous les maux: Bicêtre, la Pitié, la
Salpêtrière.

Vincent de Paulmourutdans la maison
des prêtres de Saipt-Lazare, le 27 septem-
bre 1660; il fut béatifié par le pape Benoît
XIII, le 12 août 1727, et canonisé par Clé-

ment XII, le 16 juin 1737.

VIOL. — Un jeune homme accusé de
viol fut condamné à remettre à la jeune
fille un sac d'argent que le juge l'auto-
risa de suite à reprendre s'il le pouvait ;

comme il ne put réussir à s'en emparer, le
juge en conclut que celle qui avait si vail-
lamment défendu son argent, eut pu de

même et bien plus sûrement, défendre sa
virginité.

— A Rome et chez le peuple Juif, lors-'
qu'une accusation de viol était portée, elle
étaitadmise, si le fait s'étaitaccomplihors

t. in.

des murs, parce que, disait la loi, la fille
ou la femme aurait pu crier sans être en-
tendue.

VIOLENCE. — Passion plus brutale que
réfléchie, indice d'un caractère aussi em-
porté qu'orgueilleux.

— La violence est d'autant plus odieuse
et répréhensible qu'elle s'exerce sur un
être plus faible.

— L'homme quiviolenteune femmes'a-
baisseet se place de suite au-dessousd'elle;
il s'expose, et il le mérite, à devenir son
esclave honteux et humilié.

— Une personne qui ne sait pas assez
maîtriser son humeur pour commander à
ses emportements ou refouler une simple
impatience, pourra difficilement réprimer
des passions plus violentes.

VIOLETTE. — Jolie fleur, la plus odo-
rante de toutes, peut être, perçantlaneige
pour solliciter les premiers rayons du so-
leil et servant ainsi d'avant-garde aux
fleurs printanières : elle croît un peu par-
tout, dans lesmontagnes, les vallées, dans
les lieux les plus arides et les plus secs,
aussi bien que dans les contrées les plus
fertiles et les plus humides, quelques espè-
ces végètent même à l'ouverture du cra-

-tère des volcans.

— La violette a joué aussi un rôle en
politique,elle servait, eu 1815, de signe de
ralliement aux Bonapartistes, qui depuis
l'ont adoptée comme symbole de fidélité à
la dynastie de Napoléon le Grand !

VIPÈRE. — Serpent venimeuxque nous
distinguerons en ( Vipera berus), vipère
commune,habitant toutes lesparties chau-
des ou tempérées de l'Europe, et particu-
lièrement, chez nous, les bois de Montmo-
rency et les forêts de Fontainebleau, dans
les environs de Paris et tous les départe-
ments boisés du centre et du midi de la
France ; puis : 1° la vipère à museau cornu
qui vit en Italie et en Illyrie, en Grèce et
même en Allemagne ; 2° la vipère cornue ou
céraste, que l'on rencontre dans la vallée
du Nil et les contrées chaudes de l'Afri-
que septentrionale ; 3° la vipère àpanache,.
du cap de Bonne-Espérance ; 4° la vipère

44
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rouge que l'on trouve surtout dans le nord
de l'Europe et dans les Pyrénées.

— Les signes extérieurs de la vipère
sont: tête en forme de coeur ou de V,
coutrès-rétréci,queueobtuse,pupille ellip-
tique ; mais ce qui la caractérise essentielle-
ment, c'est l'existence au-dessous desyeux,
d'uncrochet venimeux très-acéré, traversé
de haut en bas par un petit canal à travers
lequel coule le venin qui empoisonne la
plaie lorsque ranimai mord. Ce crochet
estextrêmementmobile,nonparlui-même,
mais grâce à l'os maxiliaire supérieur sur
lequel il repose et qui se "déplace avec
une grande facilité.

— Le mécanisme de la morsure et non
de la piqûre de la vipère, comme on le ré-
pète à tort, est extrêmementsimple ; à l'é-
tat de repos le petit crochet venimeuxest
couché horizontalementdans un pli de la
gencive, quand l'animal veut mordre, le
crochet se redresse, devient vertical et
pénètre plus ou moins profondément dans
la plaie ; en même temps la glande qui se
crètè le venin se trouve fortement com-
primée par l'action'd'un muscle dont elle
dépend; sous l'influence de cette pression,
d'autant plus énergique que la morsure
l'est elle-même davantage, le venin est.
chassé de la glande dans le canal de la
dent venimeuse et de là il passe dans la
plaie; ainsi: morsure, contraction de la
glande et passage du venin dans la plaie,
trois faits presque simultanés, tant ils sont
rapides dans leur fatale évolution !

— Une particularité remarquable, c'est
que lorsque le crochet venimeux de la vi-
père vient à casser, le reptile ne reste pas
dépourvude son arme terrible ; derrière le
crochetbrisé se trouvent une série de ger-
mes osseux destinés à remplacer rapide-
ment l'os disparu. Nous ne pouvons être
de l'opinion de. ceux qui disent, en essa-
yant de le prouver, que la nature a tout
fait pour le mieux ! car ici il faut dire pour
le plus mal !

— Lorsque la vipère mord, sa dent tra-
verse successivement les diverses couches
de la peau; or, l'une d'elles, la couche vas-
culaire du derme, contient une masse de
vaisseaux veineux et lymphatiques ; ce
sont ces vaisseaux qui sont les agents, ac-

tifs de l'absorption, et comme ils sont ex
trêmementdéliés, la dent de la vipère en
traverse un grand nombre, et il est logi-
que d'admettre que lorsque la morsure de
la vipère n'a aucun effet nuisible, c'est
qu'ellen'a pas pénétré assez profondément
pour ouvrir, en les traversant, ces vais-
seaux. Il est établi, en effet, que lorsque
lamorsure aétémultiple, c'est-à-dire lors-
qu'il y a eu un plus grandnombre de vais-
seaux divisés, les effets consécutifs, sont
plus graves.

— La morsure de la vipère est un acci-
dent toujours sérieux, quelquefois extrê-
mement grave : un des meilleurs moyens
d'arrêter le mal est d'exercer la succion
immédiatementaprès la morsure ; touteper-
sonne dévouée peut opérer cette pratique
qui n'exposeà aucun danger, si on n'apas
d'excoriations, plaies ou déchirures dans
l'a bouche ou l'estomac : « les voies diges-
tives étant incapables de produire l'em-
poisonnementpar le venin. »

— Après la succion viennept les diver-
ses sortes de cautérisatiops qui toutes doi-
vent être repoussées comme inefficaces et
pouvant même compliquer les accidents,
ce qui est. suffisamment justifié par l'ex-
plication du mécanisme de la morsure de
la vipère ; car l'absorption du virus étant
instantanée, cela réduit à un acte inutile
de barbarie toutes les cautérisations de
quelque nature qu'elles puissent être.

— La ligature nousa toujours paruaussi
non-seulement inutile, mais dangereuse,
car, mal, et trop longtemps appliquée,
elle â amené des accidents de gangrène,
attribués bien à tort à la morsure même
de la vipère!

— Mais nous signalons avec une con-
viction profonde, résulat d'une longue ex-
périence, toujours couronnée de succès,
l'emploi de l'ammoniaque (alcali volatil)
en boisson (huit à quinze gouttes suivant
l'âge ou la -force de l'individu, .dans une
infusion plutôt tiède que froide) et aussi
en lotions sur la plaie. Fontana? qui a tout
fait pour éclairercette si importanteques
tion des venins, admettaitque tous en gé-
néral ontuneactioncoagulante sur le sang;
or, l'ammoniaque étant au contraire un
fluidifiant du sang, on s'explique facile-
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mentles résultatsfavorablesdesonabsorp-
tioncomme antidote du venin.

— La morsure de la vipère est rare-ment mortelle, cependant le climat très-
chaud paraît augmenter la nocuité du ve-nin, mais les effets pernicieux qu'ellepro-duit sont bien moins accentués que ceux
du najas, des trigonocéphales et des cro-tales. Le venin du crotale est si terrible
et si promptdans son action délétère, qu'il
meurt dit-on, de sa propre blessure !

— Des voyageurs dignes de foi assurent
que la chair de plusieurs serpents est ser-
vie sur la table des riches en Amériqueet
dans l'Inde .et se débite sur tous les mar-
chés ; ce fait ne nous paraît nullement
étrange: le veninrésidant uniquementdans
la glande, la suppressionde la tête devrait
assurer Tinocuité de la viande de l'ani-
mal.
— Rappelons pour mémoire l'emploi de

la vipère" en médecine ; les préparations
dans lesquelles elle entrait sont innom-
brables; vipère séchée au soleil, vipère
bouilliedans de l'eau de fontaine,bouillon
de vipère concentré...,en général ces bar-
bares et grotesques préparations agis-
saient surtout par l'effet moral qu'elles
produisaient sur le patient qui se décidait
à en faire usage ; c'est particulièrement
dans les fièvres invétérées que les charla-
tans etmême les médecins avaientrecours
à cette absurde médication.

VIRGILE, — naquit à Andes, village des
environs de Mantoue, l'an 70 avant Jésus-
Christ, et mourut à l'âge de cinquante-un
ans, c'est-à-dire dans toute la maturité de
son génie : son premier essai poétique fut
une églogue adressée à Octave pour lui
exprimer sa reconnaissance de la restitu-
tion d'un petit champ dont son père avait
été dépouillé au profit des vétérans de l'ar-
mée romaine.' Ce premier succès de celui
qui devait être le prince des poëtes latins
ne resta pas longtemps isolé, il fut Suivi
des Bucoliques, c'est alors que Mécène-,
ministre d'Auguste, si célèbrepar la pro-
tection éclairée qu'il accorda aux gens de
lettres, devint l'infatigable protecteur du
jeune Mantouan et lui inspira l'idée des
Gcorgiques, dans le but de réveiller chez

le peuple Romain, le goût de l'agriculture,
si délaissée pendant la longue période des
guerres'civiles; il réussit au-delà même
de ses espérances. Le chef-d'oeuvre de Vir-
gile fut bientôt dans toutes les bouches et
dans toutes les mémoires

; ses vers har-
monieux, comme des flots de soleil et de
lumière,fécondaientles campagnes ; ainsi
la poésie montrait sa puissance en enri-
chissant les belles contrées italiennes,
c'est un chapitre d'économie politique qui
aurait de nos jours moins de chances de
réussite, et cependant la civilisation est
toujours ep progrès !

— Virgile commença son Enéide à qua-rante ans, l'acheva en quatre ans et tra-
vailla sept ans à la perfectionner sans se
trouver satisfait, aussi ordonna-t-il par
son testament qu'elle fut jetée au feu; ses
amis prirent-ils sur eux ou obtinrent-ils
de lui de conserver ce chef-d'oeuvre des
chefs-d'oeuvreslatins, toujours est-il qu'ils
le publièrent en entier sans y rien chan^
ger ni ajouter, si on enexcepte les premiers
vers, qui, ayant sans doute été perdus, fu-
rent refaits par une plume bien inférieure,
car ils n'ont rien de la facture large et
harmonieuse de ceux de Virgile.

— Virgile, presque contemporain de
Jésus-Christ, car'il mourut en revenant
d'Athènes, 18 ans avant la naissance du
Christ, a une morale qui annonce déjà la
morale chrétienne ; on le croirait imbu de
la philosophie du prophète. Isaïe, épurée
plus tard parlaparole de Jésus.

— Virgile est le poëte de la sensibilité
et des douces passions, il est à demi-chré-
tien par la délicatessede ses instincts, par
son coeur compatissant, ses sympathies
pour toutes les douleurs et toutes les mi-
sères, son indulgence pour toutes les fau-
tes de l'humanité ; aussi a-t-il dit : Non
ignarus mali, miseris succurrere disco!

Connaissant le malheur, je sus y compatir.

— Le tombeau de Virgile, posé sur le
rocher duPausilippe, dès lorssurletunpel
long et obscur qui forme une des portes
de Naples, est une invention à laquelle
personpe ne croitplus, car malgré toutes
les recherches faites à ce sujet, on ignore
absolument encore où repose le premier
des poëtes latins de l'antiquité païenne.
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VIRGINITÉ. — Tout le inonde est d'ac-
cord quela virginité de la femme est une
garantie d'affection et de fidélité pour le
mari, par la raison qu'un premier amour
est toujours plus fort etplus durable qu'un
second.

— Dans les pays où le climat enflamme
le plus les sens, toutes les lois cherchent
à modérer les passions,; elles exigent la
virginité probable, d'après la conduite et
l'opinion publique comme coPdition du ma-
riage.

— La virginité absolue, c'est-à-dire la
renonciation volontaire à l'amour sanc-
tionné par le mariage est un acte contre
nature et anti social.

La chaire chrétienne redisait, comme un titre
de gloire, qu'il y avait plus de femmes consa-
crées à Dieu que d'épouses et de mères : déplo-
rable succès ne pouvant servir qu'à la chute de
la société et de l'empire. VILLEMAIN.

—-
Ces sacrificeshumains dans lesquels

secomplaîtl'Églisedevraientn'être accep-
tés que rarement; la vocation religieuse
et contemplative étant une véritable ex-
ception ; nous ne disons pas qu'il nous est
impossible d'y croire parce que nous avons
personnellement connu de pures et sain-
tes jeunes filles qui, après avoir essayé de

.
toutes les distractions de la vie mondaine
et opulente, ont persévéré dans le goût
qui lesattirait vers le cloître ; c'étaientdes
anges que Dieu n'avait fait que prêter à
la terre; mais depuis les Vestales anti-
ques jusqu'aux religieuses de nos jours, je
n'hésite pas à affirmer que moitié au moins
ont regretté amèrement leur jeunesseper-
due ou enfouie dans la solitude, et que les
9/10 n'ont supporté que par nécessité le
joug qu'elles s'étaient si légèrement im-
posé !

— La destination de l'homme et. de la
femme est de s'unirpour procréerdes êtres
semblables à eux; le mariage dans un
amour partagé, une confiance et un dé-
vouement mutuels, ennoblit, moralise,
sanctifie cette union et en fait une source
féconde de vertus.

L'homme seul est quelque chose d'imparfait;
il faut qu'il, trouveun second pourêtreheureux...
L'hommen'aime pas à demeurer seul avec lui-
même, cependant il aime ! 11faut donc qu'ilcher-
che ailleursqui aimer. PASCAL.

— L'amour est la passion la plus natu-
relle à l'homme et à la femme, ils sont
faits l'un pourl'autre ; c'est cette passion
qui seconde le but de la nature, la perpé-
tuité de la race : l'éteindre, l'étouffer, l'a-
néantir est plus qu'une inconséquence,
c'est un crime.

— La virginité n'est pas l'innocence, il
y a parfois plus de perversité et de dépra-
vation qu'on "ne saurait l'imaginer dans
une femme vierge de corps, qu'elle soit
jeune ou vieille, tandis que l'esprit et le
coeur de l'épouse ou de la mère renfer-
ment des trésors de chaste amour et de
suaves tendresses.

— Je dirai aussi que là où le rayon sa-
cré des affections de la femme a été tou-
jours voilé pour s'affaiblir et s'effacer jus-
qu'à disparaître entièrement, il a toujours
fait place à la sécheresse et à l'indiffé-
rence ; car comme l'a dit un auteur con-
temporain: « la viginité n'exige pas seu-
lement la mort des sens, il lui faut encore
la mort du coeur, elle .brise deux fois l'oeu-

vre de Dieu !»

VISAGE. — Lorsque l'âme est belle, éle-
vée, intelligente, il n'est pas possible que
le visage ne reflète pas quelques-unes de
ses qualités.

.

— Le visage qui comprend le front, siè-
ge apparent de la pensée, la bouche qui
sourit et laisse échapper la parole, les
yeux si vifs, si mobiles qu'ils expriment
tous les sentiments et toutes les passions,
est un ensemble merveilleux et presque
indéfinissable, constituant une véritable
puissance : c'est par le visage seul qu'on
se reconnaît après une séparation ou une
longue absence, c'est par l'image qui en
retrace les traits qu'on voit encore, alors
qu'ils ont- disparu pour jamais, les êtres
chéris, objets d'une éternelle tendresse.

Il y a dans le visage quelque chose de lumi-
neux qui ne se trouve pas dans les autres par-
ties du corps. JOUBERT.

— Le visage est l'unique miroir de la
pensée, il parle avant la bouche qui n'en
exprime que les détails.

VISIONNAIRES. — Il n'y a qu'un pas ou
il y a un abîme,entre l'illusion et la réa-
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lité, aussi bien qu'entre la raison et la fo-
lie ; tout ce qui est exaltationpeut devenir
délire; les visionnaires ne sont donc sou-
vent que des penseurs enthousiastes et
égarés pour avoir fouillé trop profondé-
ment dans le champ de la réflexion et de
l'inconnu, ils se sont ainsi écartés de la
voie du bon sens et de la raison !

VISITES. — Eu visite il y a uue foule
de choses à remarquer et la raison et la
sagesse penvent tirer grand profit de ce
que la frivolité ne regarde que comme un
moyen de passer le temps ou de faire pa-
rade d'une toilette brillante ; l'ennui, la
vanité, la mode,bien plus que l'amitié, en-
traînent dans ces rapports de société, la
plupart des gens du inonde ; avec du bon
sens on apportera à ce genre de devoirs
autant de réflexion que de bienveillance,
on étudiera le caractère des personnes
avec lesquelles on seraen relations et sans
s'éloigner, entièrement de celles qui au-
raient des défauts d'éducation et mêmede
sentiments, on les négligera pour ne se
lier plus intimement qu'avec celles qui
offriront des garanties morales, plus pré-
cieuses, cent fois, que les frivoles bu bril-
lantes qualités du monde.

VISITES ROYALES. — La royauté, sous
l'apparence d'une faveur, accomplissait
souvent une ruine, lorsqu'elle visitait les
grands vassaux en les entraînant à d'énor-
mes dépenses ! Louis XI abusa de cette
formule pour mettre dans sa dépendance
les seigneurs féodaux: l'exemple fut suivi
et deux ou trois visites royales ou prin-
cières engloutissaient la fortune entière
d'une famille et obligeaient ainsi les or-
gueilleux seigneursà solliciter des charges
à la cour et à changer leur indépendance
contre la servilité nécessiteuse.

VIVACITÉ. — L'humeurprompteest sou-
vent le défaut des bonnes natures, car les

coeurs bons et sincères ont peine à se voi-
ler, encore plus à dissimuler ou à tromper !

— La vivacité consiste dans la prompti-
tude des opérations de l'esprit, des mou-
vements du coeur, des décisions à prendre;
dans la pratique, elle peut doubler le tra-
vail de l'étude et de la main-d'oeuvre.

— La vivacité d'esprit produit souvent
le défaut de paraître trop empressé à se
produire et à parler : avec ce caractère le
silence même a sa signification, c'est une
pantomimeau lieu d'un discours.

— En médecine un tempérament très-
vif donne aux maladies ce même carac-
tère d'énergie et de rapidité, et, en les
rendant plus courtes, les rend aussi bien
plus dangereuses.

— Si la vivacité extrême est une sour-
ce de plaisirs très-vifs, elle a une foule
d'inconvénientsqui en font une espèce de
défaut, d'abord la jouissance est plus ra-
pide et plus inconstante ; elle entraîne
dans l'inégalité d'humeur, la brusquerie,
la mobilité du caractère;puisce sentiment
nous emportepresque toujours au delà du
but et souvent à de dangereuses extré-
mités.

VOCATION. — La nature a tout classé
sur l'échelle infinie de ses oeuvres : chacun
de nous naissant avec des aptitudes diffé-
rentes est destiné pour cela même à dif-
férentes carrières; malheur à celui dont
les aptitudes ne guident pas, ne comman-
dent pas la vocation.

—•
La vocation c'est l'aptitude person-

nelle à une fonction, à une profession, à
un métier ; elle place l'homme là où il doit
le plus sûrement réussir, on ne peut donc
trop l'étudier, l'expérimenter, la fouiller
pour ne pas laisser faire fausse voie et
perdre l'avenir de celui dont onveut assu-
rer la carrière.

— Quoi de plus rare qu'une vocation
réelle et prononcée; jusqu'à quinze ans
tous les garçons veulent être soldats, ou
marins, s'ils savent nager ; de quinze à
dix-huit, ils veulent être littérateurs ; et
avocats de dix-huit à vingt-un.

— Combien d'écrivains de mérite qui
ont échoué pour avoir pris une voie con-
traire à leurs talents naturels et à leur
génie natif.

— Il ne faut jamais refouler les aptitu-
des naturelles de l'esprit et du corps, ces
instincts sont parfois des révélations im-
portantes qu'il est indispensable de consul-
ter etd'étudier pourdéciderd'une vocation
qui fera le succès et le bonheur de la vie.
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: — Il n'y a pas, il ne peut y avoir de
vocation sérieuse avant l'âge ou la raison

.est développée et ou un peu d'expérience
a éclairé la raison et justifié la vocation,
alors l'âge de l'instruction est passé, si on
est ignorantou instruitc'estpour toujours.
C'est dire qu'il faut commencer par don-

ner à l'enfance une instruction raisonna-
ble et raisonnéeet en rapport, autantavec
les ressources et la position de la famille,
qu'avec l'intelligence de l'enfant-

— Les jeunes gens sontsouventà plain-
dre : a leur entrée dans le monde ils trou-
vent toutes les places occupées ; s'ils atten-
dent une position de leur travail et du
temps, cela peut durerlongtemps. Ils ont
souvent besoin, ils sonttoujours ambitieux
et pressés d'arriver ; les anciens, avec leur
expérience, leurs idées raisonnables, leur
barrent le passage.; la lutte, il faut le re-
connaître n'est pas égale, et, cependant
ils ont encore pour eux de puissants mo-
yens : l'activité de la jeunesse, et un tra-
vail persistant et opiniâtre.

— Quand le jeune homme sort des éco-
les avec le congé ite missa est des diplômes,

.

il croit voir s'ouvrir devant lui l'abîme de
la vie, dans ce nombre infini de voies qui
constituent les vocations et lui comman-
dent un choix si difficile à faire dans son
inexpérience et son incertitude :

c'eàt en
effet une époque terrible en ce qu'elle
oblige à un choix bien discuté avec soi-
même, bien conseillé par les parents et
amis, bien éclairé par les plus profondes
et les plus intimes réflexions.

— Les hommes modestementpropres à
beaucoup de choses sont très-nombreux,
tandis qu'on trouve rarement un homme
supérieurement apte à une seule, c'est
dire que les véritables vocations sont fort
rares, que presquetoutes sont équivoques,
qu'elles ont la médiocrité pour cachet et
qu'il faut les violenter plus ou moins pour '
leur faire prendre un parti. Le plus pru-
dent est de les éprouver et de choisir en-
suite sur le résultat de ces épreuves.

— Toute vocation littéraire, poétique,
artistique, proiessionnelle...,a sa fièvre de
jeunesse, sa fièvred'indépendance, son in-
dividualité, mêmeses caprices de jolie fem-
me; c'est son début dans la vie, c'est son

épreuve décisive, c'est ce coup de dés ou
de hasard qui décide de son avenir; c'est
donc la loterie qui prononce, sous le nom
d'opinion publique et réellement de cama-
raderie, de réclame, mêmed'intrigue, car
tout cela est dans le jeu de la vie mili-
tante.

— Depuis que l'Église n'est plus une
puissance politique, le dévouementà l'idée
religieuse doit seul entraîner dans cette
carrière, l'ambition nepeut plusy trouver
place.
' — L'homme doit avant de choisir un
travail ou une profession, bien apprécier
ses'aptitudes,ses forces et ses ressources,
afin de marcher droit, sans faiblesse et
sans découragement dans l'exécution de
ses plans, car le bonhepr de sa vie entière
dépend de la sagesse et de la solidité de

ses premières résolutions !

— Chaque enfant à uue aptitude innée
qu'il faut rechercher et développerpour
mettre en lumière et fixer la vocation ;

cette arme de la vie laborieuse une fois
vérifiée et trouvée, l'éducation et l'in-
struction en feront le point central de
leurs effortspour l'amener à la perfection,
source de réussite, de réputation et de ri-
chesse, encouragement et stimulant sans
limites, élargissant dès lors toutes les
avenues du succès.

— On parle toujours de vocationquand
il s'agit de choisir un métier, une profes-
sion, une carrière, mais le plus souvent la
vocationn'est qu'un goût sans bases sé-
rieuses, un désir plus vague, que raisonné ;

ce qu'il faut consulter directementet réel-
lement, car cela seul fera réussir, c'est
l'aptitude, c'est-à-dire la facilité, le goût
à faire la chose.

.

— Un grand tort c'est de.prendre des
velléités vaniteuses pour une vocation;
c'est là une erreur trop fréquentepour les
résultats désastreux qu'elle produit, car
l'insuccès dans une carrièrevienttoujours
de ce qu'on s'est trompé dans sa vocation :

ep se méconnaissant on s'est égaré, on a
souvent perdu son avenir.

- — Les esprits absolus et indépendants
doivent chercher à conserver leur liberté
en évitant les positions et les carrières où
cette liberté ne restera pas entière: l'état
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militaire ou ecclésiastique, les fonctions
publiques hiérarchiques, les emplois pri-
vés et asservis deviennent des écueils et
des dangers pour ces caractères énergi-
ques et indépendants qui ont besoin de
toute leur liberté pour ne pas souffrir et,
par suite, pour.ne pas s'aigrir ets'irriter.

— Chacun de nous, dans certaines li-
mites, fait son tempérament, moule son
caractère et crée son avenir, cependant
dans le choix d'une carrière ou d'une pro-
fession la première chose à consulter est
la tendance du caractère : les caractères
doux et soumis, les esprits timides, incer-
tains, irrésolus, paraissent destinés aux
carrières hiérarchiques où l'esclavage est
la loicommune, et ici, se placent certaines
.carrières libérales où la liberté n'est
qu'apparente.

— Si on prend un rôle qui soit au-des-

.
sus de ses forces, on le remplit mal et on
abandonne celui qu'on pouvait remplir
avec distinction.etprofit.

— C'est la coutume qui fait la vocation
et qui entraîne la pâture ; mais aussi quel1
quefois la nature la surmonte et retient
l'homme dans ses instincts, malgré toutes
les traditions bonnes ou mauvaises.

— Il faut d'abord considérer ce qu'on
veut entreprendre, examiner ensuite sa
nature, pour voir si le fardeau qu'on s'im-
pose est proportionné à ses forces.

— La vocation consiste doncbien moins'
à savoir ce qui nous convient qu'à bien
savoir ce à quoi nous convenons.

— Quand 011 sent SOP esprit pressé et
à l'étroit dans l'état qu'on a embrassé,
c'est une preuve qu'on était né pour une
meilleure fortune ; dans ce cas il faut
changer de voieet marcher dans unchamp
moins limité.

— Heureux les hommes qui dans la vie,
trouvent naturellement et peuvent suivre
la ligne directe, sans être contraints à tâ-
tonner et à se traîner dans les lignes obli-

ques et brisées.

— Les vocations immuables sont rares,
car la nature qui varie toujours doit né-
cessairemententraînerdes variationsdans
les goûts et les tendances.

— La vocation doit se manifester vers

seize ou dix-huit ans, alors c'estunebonne
fortune qui permet de donner à l'instruc-
tion, lorsqu'il en est encore temps, la di-
rection même de la vocation.

-'- Il y a des vocations nationalesbasées
sur les conditions de position, de carac-
tère, de sol, comme il y a des vocations
individuelles ; l'Angleterreest industrielle
et trafiquante, en France c'est l'agricul-
ture qui domine, puis les lettres, les scien-
ces, les beaux-arts, au fond l'esprit che-
valeresque et guerrier ; l'Espagne est dé-
vote, orgueilleuse de son histoire passée,
mais remplie de bonhomieet de naïveté;
l'Italie place au premier rang de ses sym-
pathies, les beaux-arts, la littérature et
la musique; l'Allemagne est comme la
France un pays agricole et. tranquille : la
science y est en grand honneur, la musi-
que y est le goût naturel et à la mode, sa
constitution est féodale ; la Russie reste
barbare et asservie malgré l'affranchisse-
ment; trafiquants comme l'Angleterre, les
États-Unis ont l'orgueil et la raideur des
nouveaux enrichis, des parvenus ; la
Turquie est comme l'Espagne, et plus que
l'Espagne, en décadence complète : c'est le.
cadavre d'une nation d'autrefois.

VOISINAGE. — Qui a bon voisin a bon
-matin, excellent proverbe qui constate
tous les avantages d'un bon voisinage.

— Un voisin, quand il n'est pas votre
ami est votre ennemi; dans tous les cas,
il cherche à savoir ce qui se passe chez
vous, ce que vous faites, qui vous recevez ;
c'est un espion qui fait la police pour son
propre';compte, l'utilité pour lui de ces in-
vestigations, c'est de se rendre intéres-
sant à vos dépens dans votre société et
votre voisinage.

— Les voisins ! voilà la plaie de la vie
des petites villes, la satisfaction de n'en
pointfavoir et d'échapper à leur tutelle et
à leur tyrannie est la compensation de la

.

vie isolée.

• .
— La raison dit aux nations : mieux

vaut pour voisins des petits princes fai-
bles et nombreux qu'un seul voisin puis-
sant, empereur ou roi, car le désir de la
conquête croît toujours et irrésistiblement
dans la mesure de la puissance.
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Voix. — On a voulu, non sans raison
peut-être, trouver dans les gammes de la
voix les indices des instincts et du carac-
tère en remarquantque les voix graves et
sonores annonçaient de bons sentiments
et les voix perçantes et glapissantes les
sentiments et les instincts les plus mau-
vais : cela serait à étudier.

— La voix donnant un son au langage
est uue fée qui traduit ep formules préci-
ces tous les sentiments humains : l'amour
et la haine, la joie et la douleur, l'ambi-
tion, l'avarice...

La voix a un son humain que rien d'inanimé
ne sauraitparfaitement contrefaire; elle a une
autorité et une -propriété d'insinuation qui man-
quent à l'écriture; ce n'est pas seulement de
l'air, c'est de l'air modulé par nous, imprégné de
notre chaleur, et comme enveloppé de-notre
atmosphère, dont quelque émanation l'accompa-
gne et qui lui donne une certaine configuration
et de certaines vertus propres à agir sur l'es-
prit. JOUBERT.

Cela est si vrai que la voix d'une per-
sonne irritée, alors même qu'elle dissi-
mule sa colère avec le plus grand soin, a
dans ses inflexionsquelque chose d'acre et
de déplaisant qui éloigne au lieu de per-
suader et agit sur l'organisationnerveuse
de celui qui écoute, comme l'électricité
pendant l'orage.

— La voix doit être un des charmesde
la femme ; quelle disparate qu'une voix
rude ou enrouée dans une jolie femme !

Une belle voix va droit au coeuret à l'âme,
elle entraîne, elle absorbe, elle enchante,
elle annonce l'amour : comment ne pas se
laisser entraîner et passionner par une
voix qu'où voudrait toujours entendre!

— Les femmes du Nord, les cisalpines
en Europe, ont la voix flûtée ou criarde ;
les femmes du midi seules out la voix
pleine comme celle des andalouses, c'est
le juste milieu entre la voix de l'homme
et celle de la femme.

— La voix s'altère par le fréquent'
usage des fruits acides, acres, des noix,
du vinaigre,l'abus du vin et des alcools ; •ils produisent l'extinction de voix ; le re-mède est une infusion légère de plantes
pectorales et huileuses, tilleul, mauves,violettes...

~ La voix humaine reste en musique,

le premier, le plus complet, le plus sédui-
sant de tous les instruments; la parole
seule n'est-elle pas un chef-d'oeuvre plus
étonnant encore ? Elle peint tout, nuance
tout, exprime tout, même les choses les
plus complexes et les plus délicates.

— L'amour seul, inspire certaines into-
nations et certaines inflexions de voix qui
n'appartiennent pasà la nature tranquille;
mais qui trahissent déjà l'émotion et le
bouleversement de la passion.

— La voix de la femme est d'une octa-
ve au-dessous de celle de l'homme et ses

• idées sont de même plus légères et moins
fortes ; les idées de la femme sont tou-
jours de nuances claires et délicates, cel-
les de l'homme plus foncées, plus sérieu-
ses, plus graves.

— La voix du peuple fait des réputa-
tions souvent sans bases : Homère n'est-
il pas l'auteur de toutes leslégendes grec-
ques recueillies par les rapsodes ou chan-
teurspublics,Herculen'est-il pas le héros
de tous les hauts faits de force matérielle
recueillis par les auteurs des fables païen-
nes ; saint Luc n'est-il pas le peintre de
toutes les madones?...

— La voix est en rapport direct avec
certains sens, car ses modulations accom-
pagnent leur transformation: il n'estdonc
pas étonnant que là voix, la parole, le
chant conservent tant d'influence sur nos
.sens et notre humeur.

— La voix qui cherche les modulations
du sentiment tombe souvent dans les gla-
pissements du fausset, pour peu que les
voies laryngiennes si délicates et si ex-
posées aient été affectées par le froid ou
la chaleur, car elles sont menacées par
ces deux contraires !

VOL. — Celui qui a touché le bien
d'autrui lorsqu'il savait agir contre la vo-
lonté du possesseur, commet un vol.

Quiconque prend en secret le bien d'autrui
pour en retirer un bénéfice est coupable de vol,
qu'il sache oui ou non à qui appartient l'objet
dérobé.

SABINUS.

— On peut être voleur d'intention et
de volonté et sans avoir commis matériel-
lement l'action du vol : ainsi le maître qui
ordonne à son domestique ou serviteur de
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voler doit être puni aussi bien que lui, et
plus sévèrement encore !

— Dans ce siècle de rapines et de vols,
on est toujours volé par quelqu'un, ne
fut-ce que par ses domestiques, ses inten-
dants, ses fournisseurs... Le vol se glisse
donc partout, il est la base de presque
tous les marchés où chacun apportant le

- mensonge, le bénéfice du vol reste au plus
adroit.

— D'après le béat M. Proudhon, le vol
ne serait qu'un préjugé sans base ou sans
raison d'être, car l'un n'acquiert que ce
qu'un autre perd : c'est le jeu de la socié-
té entière, voleur- ou volé, mangeur ou
mangé.

— Il en est du vol comme de la chasse,
l'habitude en fortifie le penchant : outre
l'attrait d'une aisance facile et sans tra-
vail, le vol produit une certaine volupté
qui séduit les âmes grossières et perver-
ses ; que ce soit la lutte du riche contre
le pauvre, la satisfaction de l'envie hai-

neuse, uneespècedejeu contre la société,
le goût du vol n'abandonne jamais ceux
qui en ont essayé.

— Les petits voleurs sont très sévère-
ment punis ; aux grands voleurs passent
trop souvent laconsidération et la fortune,
le tout est d'avoirassez d'habileté pour ne
pas se placer sous le coup de la-loi pénale!

Ceux qui volent les particuliers passent leur
vie dans les fers -, les voleurs de l'État vivent
dans l'or et la pourpre ! GATON.

Dn.fort au faible, un vol n'est pas un vol, c'est
s'approprier le bien d'autrui ; du faible au fort,
le même fait devient vol! J.-J. ROUSSEAU.

— Autrefois on signalait les voleurs

en leur coupant les oreilles ; un homme'
essorillé était un voleur ; la règle eut été

, moins douloureuse et moins cruelle si on
n'eut fait qu'un- cran par chaque vol, ce
qui eut remplacé matériellement notre
casier judiciaire et renseigné complète-

ment les parquets. '

— Les romainspunissaient sévèrement
le vol, le flagrant délit entraînait la peine
de mort s'il faisait nuit au moment du
crime et si le voleur était armé ; dans les

autres cas de flagrant délit, l'homme libre
était frappé de verges et livré à celui

qu'il avait volé, l'esclaveégalementbattu
diTverges et précipité du haut d'uii ro-

t. m.

cher ; les impubères étaient aussi frappés
de verges aussi longtemps que le prêteur,
chargé de faire exécuter la loi, le jugeait
convenable et le dommage causé devait
être réparé.

Le faux est l'une des formules les
plus basses, dès lors les plus dangereuses
et les plus lâches du vol : le faussaire ne
croit courir aucundanger, il travailledans
l'ombre tandis que le voleur s'expose plus
hardiment, de là la sévérité nécessaire
de la loi contre les faussaires.

— Quel spectacle effrayant pour l'hom-
me qui pense, que le bien-être relatif de
la prison accordé au voleur, tandis que sa
femme innocente et ses pauvres enfants
souffrentlamisère laplushorrible enmême
temps que l'infamie qu'ils n'ont pas méri-
tée : ily aici, dans la loi, une grande injus-
tice à réparer, etunecontradictionqu'il im-
porte d'effacer.

— Le voleur accuse les autres de vol ;

ceux qui rient d'un'foune sont-ils pas sou-
vent eux-mêmes de plus grands fous !

—Le voleur des villes est le. plus dan-
gereux, car il est le plus corrompu, la ville
a ses boues morales plus infectes que ses
boues matérielles ! La campagne, au con-
traire, donne, avec la santé du corps, la
santédel'espritetducoeur,ellepeutrendre
sauvage mais non pervertiret avilir.

VOLCANS. — Les montagnes que l'on
nomme volcans sont posées comme des
phares sur toute la terre : c'est l'Etna, le
Vésuve, le Stromboli en Italie, l'Hécla en
Islande; l'Arequipa, le Carrapa, le Mula-
hallo, le Cotopaxi,.. en Amérique, l'Abour
en Asie... Et pour ne passortir.deFrance,
citons notre Auvergne dans laquelle on
trouve les cratères éteints de plus de qua-
rante volcans ; ses eauxthermales ne lais-
sent pas de doute sur ce fait. Les terrains
volcanisés sont aussi en abondancedansla
Bretagne,unepartie du Limousin, leBour-
bonnais et mêmela Bourgogne, puis et sur-
tout en Provence.

— Dans les contrées volcaniques, les
volcans en sortant de la mer, élèvent des
terres qui deviennent des îles plus ou
moins durables ; au centre des foyers in-
candescentsdes continents, ils créent des

45
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eaux nouvelles, car les volcans ne sont
pas plutôt éteints que les eaux remplis-
sent leur cratère, ainsi ils produisent des
terres au milieu des eaux et des eaux au
centre des terres.

D'après Sénèque, l'île de Théra au-
jourd'hui Santorin, une des cyclades au-
rait été ainsi formée. Pline rapporte que
Rhodes et Délos furent du nombre des

" treize îles qui sortirent ensemble du mi-
lieu de la mer; dans le siècle dernier,
1707, une nouvelle petite île apparut près
de l'île Santorin et augmenta sans cesse
pendant près de denx mois, ce qui copfir-

me l'origine volcanique de la première.

— En 1866 on découvrit dans cette
même île de Santorin et enfouies sous le
sol,.des habitations remontant aux temps
les plus reculés, on y trouva d'abord des
outils et instrumentsen .pierre sans aucun
mélange de métaux. Plus tard, en 1870, on
trouva des objets de mêmenature, puis des
vases enterre cuite, des ustensilesen lave,
le mur d'unemaison était peint en fresque ;

on put constater que les habitants de cette
île. étaient civilisés, qu'ils se servaient de
poids et mesures, avaient un système de
numération, connaissaient l'architecture,
la peinture,letissage des étoffes etavaient
une agriculture florissante.

— En 1783, onvit aussi s'éleverdu sein
de la mer d'Islande une nouvelle île : nous
pourrions citer encore de nombreuxexem-
ples de faits analogues, se produisant, il
est vrai, presque toujours dans le voisi-
nage des terres et bien rarement au mi-
lieu des grandes mers.

—•
Tous les volcans se trouvent dans le

voisinage de la mer ou de quelque grand
lac, ce qui prouverait que les éruptions
volcaniques, les tremblements de terre
sont,;ou causés ou déterminés par l'eau.

— Les volcans absorbent souvent les
eaux des rivières et des ruisseaux qui sont
dans leur voisinage, de telle sorte que le
cours de ceux-ci en est suspendu ; dans ce
cas l'éruption ne tarde pas à se produire
et les eaux absorbées sont souvent reje-
tées bouillantes par le volcan comme cela
aété remarqué en Italie, à la Jamaïque et
en Islande.

— Les volcans de l'Europe méridionale

jettent dès flots de lave et de bitume en-
flammés, tandis que les volcans de l'Amé-
rique méridionalevomissent des torrents
de soufre liquide ou un limon noir de sou-
fre brûlé et d'autres matières carbonisées,
parfois des masses de grosses pierres et
de roches.

— C'est dans la chaîne des Cordillières,
montagnesgranitiques d'Amérique, quese
trouvent les plus grands volcans, le Coto-
paxi par exemple, qui & son cratère à
sept mille mètres au-dessus du niveau de
la mer.

VOLONTÉ. — Vouloir c'est pouvoir : la
volonté est un levi er qui soulèverait des
montagnes !

— La volonté est le phénomène par le-
quel l'âme se décide à agir, c'est le pré-
ambule de' l'action ; le but suprême des
lois et des institutions est de faire l'édu-
cation

.

de la volonté pour la soumettre à
des rè gles créées dans l'intérêt de tous.

— Lesvolontés des animaux ne sont que
des instinctsrésultantd'unbesoin,ellessont
dès lors fugitives et incertaines, ce qui les
rend faciles à gouverner; au contraire, la
volonté de l'homme est raisonnée et per-
sistante, c'est ce qui l'élève et le distingue
des autres êtres animés.

— La volonté,'au point de vue intelli-
genciel et moral joue un rôle supérieur
daus la vie de l'homme ; elle le dirige et
le maintient dans la voie du bien ou le
conduit au mal et à sa perte, suivantqu'elle
a sa base dans les sentiments naturelle-
ment justes, raisoimables et vertueux
d'une âme forte, ou les tendances d'un
esprit faible, paresseux et se laissant aller
à tous les entraînements, en subissaut tou-
tes les influences.

— La volonté ne nous porte à suivre ni
à fuir aucune chose, qu'autant que notre
jugementnous la représente comme bonne
ou mauvaise, il suffit donc de bien juger
pour bien faire et pour éviter de faire
mal.

Souvent une âme impérieuse qui se vantait de
n'agir, que par raisonsuit, parunchoixhonteux
et téméraire, ce qu'unevolontécorrompue désire,
quelque résistanceque l'esprit trop éclairépuïsse
y opposer! PASCAL.
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— C'est beaucoup que de pouvoir pren-dre uue résolution, car tout parti pris
porte avec lui-même des éléments de force
qui constituent la prévoyance, l'énergie,
la volonté, la persévérance, qualités si
utiles et si puissantes dans leur unioP
qu'elles décuplent les moyens d'action de
l'homme.

— Vouloir ne suffit pas toujours, il faut
encore vouloir etdésirerardemmentet tra-
vailler pour réussir.

— La volonté d'un homme raisonnable
ne lui laisse désirer ou entreprendre que
les choses qui lui paraissent possibles oupraticables et lui font repousser comme
dangereuses, celles qui sont en dehors de
sa sphère d'action.

— L'homme qui n'est pas esclave de sa
-volonté, peut devenir facilement l'esclave
de celle des autres.

— Pour arriver à un but, il suffit sou-
.

vent d'y tendre avec une volonté persévé-
rante, énergique et intelligente.

— Les esprits faibles ont une tendance
naturelle à s'en remettre à une autre vo-
lonté et particulièrement à s'en rapporter
à la Providence, ce quipour eux veut dire
au hasard, car Dieu a doué les hommes
d'upe iptelligence supérieure pour qu'ils
délibèrent et se décident d'après les cir-
constances et selon les conseils de la rai-
son.

— Que d'actions et d'entreprises irrai-
sonnées! Il faut faire, dit-on, il faut agir !

Et on fait et on agit sans réflexion, sans
examen et souvent pour

•
mettre fin à un

état de choses qui ennuie et fatigue : c'est
le plus mauvais emploi qu'on puisse faire
de la volonté qui devrait toujours être le
résultat, l'exécuteur, en quelque sorte,
d'un jugement bien mûri et d'une sage
décision.

— Les femmes pe doivept avoir qu'uue
sorte de volonté, celle de bien faire : la
dépendance les préserve des fautes où les
entraînerait leur faiblesse ! Supposez un
obstacle, une autorité, elles n'oseront pas-
ser outre; elles seraient libres, elles réflé-
chiraient et elles pourraient se perdre.

VOLTAIRE (Marie-François-Arouet). —
naquità Paris, le 20 février 1694, de Fran-

çois Arouet, conseiller du roi, ancien no-
taire au Châtelet, et de Marguerite Dau-
rnart, sa femme; il futbaptisé le lendemain
en l'église Saint-André-des-Arts,par Bou-
chât, prêtre-vicaire.

— 11 était né faible et presque inviable,
si bien que quoiqu'il vécut 85 ans, il pou-
vaitdire, etdisait que sa longue vie s'était

.

passée à mourirlentement ; sa constitution
débileet maladive explique son irritabilité
nerveuse et les emportementscontinus de
son pétulant caractère.

Il succomba, dit-on, à une maladie de
vessie, dont les douleurs insupportables
furent combattues par des excès d'opium
qui amenèrent la mort.

— Voltaire commença de bonne heure
son apprentissage de poëte : l'abbé de Cha-
teauueuf, son parrain, lui faisait réciter
des fables de Lafontaine alors qu'il bé-
gayait encore et l'obligeait à apprendre
par coeur- de longues tiradespoétiques que
l'enfantretenaitàmerveille; à douze ans il
.avait déjàconïposé des poésies remarqua-
bles ; c'est au collège Louis-le-Grand
qu'il fît ses étudesaussibrjllahtesquecom-
plètes.

— La célèbre Ninon de l'Enclos, non
moins spirituelle que galante, ayant dé-
siré connaître ce jeune prodige, en fut si
enchantée qu'elle lui légua, à sa mort, sa
bibliothèquedisent les uns, et 2,000 livres
suivant les autres, pour s'en former une.

— M. Arouet voulait que son fils fut
avocat, mais le droit et la jurisprudence
étaient si antipathiques au jeune homme,
qu'il abandonna absolument cette carrière
pour celle qu'il devait rendre'unedes plus
brillantesde son siècle ; son père, outré de
sa désobéissance, le chassa de chez lui,
il voulut cependant assister à la repré-
sentation de la tragédie qui émotionnait
tout Paris (OEdipe), et il en fut si touché
qu'il courut à son fils popr l'embrasser et
ajouter ses félicitations aux félicitations
de la ville et de la cour.

— Cet étonnant génie est le plus pi-
quant, le plus varié, le plus-amusant, le
plus satirique de nos poëtes et de nos lit-
térateurs, et, cependant il est le,moins
connu et le moins apprécié de pos hommes
illustres ; tout est contrasteetpittoresque,
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tout est imprévu en lui et dans sa vie
même. Nous avons dit qu'il était fortjeune
quand il commença à écrire; il eut doncplus
de soixante-dix ans de vie active : proseet
poésiesérieuseoulégère, épopée, tragédie,
comédie, histoire, roman, sciences, philo-
sophie... il aborda tous les sujets et les
traita en maître.

— Voltaire reste aussi le roi et le mo-
dèle de la critique ardente et passionnée,
de la satire en ce qu'elle a de plus aigu et
de plus incisif; son esprit mordant et
acerbe, lui attira de nombreux et de gra-
ves désagréments ; il était plus craint
qu'aimé, même dans les sociétés qui le
recherchaient et l'admiraient le plus ; tout
jeune encore il fut accusé d'avoirraillé et
bafoué le gouvernement qui, pour s'en
venger, suivant l'usage du temps, et sans
autre forme de procès, le fit prendreet en-
fermer à laBastilleoùilrestaplusd'un an;
ce fut peu aprèssa sortie de prison qu'il fit
réprésenter son OEdipe qui eutun immense
succès. Alasortiede cette pièce, qu'il avait
fortgoûtée, leducd'Orléans,alorsrégentde
France, rappela à Paris Voltaire, exilé à
quelques lieues de cette capitale ; le poëte
s'empressa d'aller remercier son puissant
protecteur, qui lui dit : « Soyezs âge, ne fai-
tes que de beaux vers et j'aurai soin de
vous. » « Je vous suis vivement obligé, ré-
pondit Voltaire, mais si votre altesseveut
bien se charger de ma nourriture, je la
supplie de ne plus s'occuper de mon loge-
ment ! »

,
•

— Quelques années plus tard, 1726, in-
sulté par le chevalier de Rohan qui lui di-
sait : «M. Arouet, dequel droitvous appe-
lez-vous de Voltaire ? (Sa mère possédait
en Poitou un petit domaine de ce nom) il'
répondit : « J'aimemieux me faire un nom
que de traîner le mien daps la boue, » et
reçut pour cela des valets du chevalierune
volée de coups de bâtons, et, pour avoir
cherché à obtenir une réparation par les
armes, fut une seconde fois jeté à la Bas-
tille et n'en sortit qu'à la condition de
quitter sa patrie ; il se retira en Angle-
terre où il publia, en 1727 et 1728, des let-
tres philosophiques qui ne parurent en
Franceque sept ans après: ce sont ces let-

tres qui vulgarisèrent chez nous les idées
de Bacon, de Locke, de Newton...

— C'est pepdapt SOP exil qu'il, fit impri-
mer, à Loudres, sonpoëme delà Eenriade;
dans cette oeuvre, Voltaire a plutôt imité
Lucaip qu'Homère, Virgile ou le Tasse.
UP héros contemporainne permettantque
l'histoire, tuait en quelque sorte la poésie
en éloignant ou supprimant le merveil-
leux ; car il n'y avait dans ce règne, tout
troublé qu'il 'eut été par de nombreuses
guerres, aucun de ces cataclysmes qui ren-
versent, ni de ces grandes batailles qui
transforment et changent un pays, ni les
profondes croyances qui exaltent! Quel
héros vulgaire que celui qui courtisait
Fleurette, se laissait ridiculiser par Bel-
legarde, prônait la poule au pot et disait
que Paris valait bien une messe ! Mais s'il
est vrai queVoltaireavait à peinedix-neuf
anslorsqu'il termina saEenriade,celaexpli-
que, excuse et atténue les défauts si nom-
breux et si saillants de cette oeuvre re-
marquable, quand même

,
mais exaltée

outre mesure par le roi Georges d'Angle-
terre, la princesse de Galles, les rois de
Frapce et de Prusse ; par Marmoutel,
Bnffoii même, et reléguée aujourd'hui au
fond de toutes nos bibliothèquespubliques
et privées.

-— Voltaire ne rentra en France que
pour y trouver les mêmes ennuis qui l'en
avaient chassé : ses Lettres philosophiques.
furent brûlées par arrêt du parlement de
Paris, comme hérétiques et anti-chrétien-
nes, et sa liberté fut de nouveaumenacée,
ce qui le décida à se retirer à.la campa-
gne; il allase fixer chez son amie, Mme du
Châtelet, avec laquelle il étudia les systè-
mes de Leibnitzetlesprincipesde Newton,
mais il trouva dans sa liaison avec cette
femme célèbre, pour laquelle il avait une
affection aussi jalouse quepassionnée, une
source de peines cuisantes.

.
— Les infidélités multiples de Mme du

Châtelet, particulièrement avec St-Lam-
bert, l'ami et le favori de Voltaire,furent
la plus poignante douleur du grand litté-
rateur! Que ne dut-il pas souffrir, lui si
violent et si orgueilleux, lorsqu'il sur-
prit les amants en conversation amoureu-
se ! Il injuria outrageuesentmSt-Lambert,



— 357
dut avoir avec lui un duel qui n'eut pas
lieu, puis finit par se résigner : il accep-tait tout et consentait à se laisser trom-
per, pourvu qu'on y mit de la discrétion
et qu'on sauvât les apparences ; mais que
d'amertume daus les vers spivants adres-
sés à SOP ami-rival :

St-Lambert, ce n'est que pour toi,
Que ces belles fleurs sont ècloses,
C'est ta main qui cueille les roses
Et les épines sont pour moi !

— Voltaire, ballotté entre la marquise
du Châtelet et sa nièce, Mme Denis, autre
femme plus compromettante encore et à
bonnes et mauvaises fortunes, eut avec
ses galanteries d'occasion, de société et
de théâtre, ses avantures et ses discus-
sions à Berlin avec le grand Frédéric qui
le tint en charte privée et en prison, sans
parler de ses nombreux débats d'intérêts,
de ses batailles de plume, des accidents
de tous genres comme en peut avoir un
esprit aussi irascible, aussiagressifet ba-

-tailleur, Voltaireeuttoujoursla vie la plus
agitéeet la plus tourmentée, il avait cepen-
dant parfaitement gouverné ses affaires
d'argent, si bien qu'il avaitplus de 150,000
livres de rentes, ce qui est excessif pour
un homme de lettres de ce temps!

— Le principal talent de. Voltaire est,
nous l'avons déjà dit, dans lacausticité de'
sonesprit frondeurdont ses contes' sont le
type : sa Pucelle est une odieuse et atroce
plaisanterie ; il n'a pas en seulement le
tort inqualifiable d'avoirvoulu abaisser la
gloire de la chaste, de la courageuse, de
la pieuse martyre Jeanne d'Arc, l'une des
plus belles, des plus pures célébrités de
notre France, déchirantainsi les plus glo-
rieuses pages de notre histoire ; il a aussi
parodié la parabole de l'enfant prodigue
et tenté d'avilir une des plus touchantes
légendes des écritures sacrées; on peut
dire qu'il prostitua son espritet son carac-
tère à une gloire honteuse ! Il souleva d'a-
bord sans doute les susceptibilités et les
délicatesses des gens de coeur, mais, sur
les masses, l'influence du mal l'emporta
et la pureté de nos moeurs fut dangereu-
sement entamée !

-—
C'est là une grande tache attachée

au nom de Voltaire et à sa mémoire, car

l'opinion proteste contre un abus aussi
odieux d'un si splendide talent !

— On sait que Chapelain avait fait en
vingt-quatre chants une histoire héroïque
et religieuse sur la pucelle d'Orléans :
dans ses petits dîners, le duc de Richelieu-
conseilla à Voltaire de traiter le même su-
jet, mais en sens contraire, libre, licen-
cieux et goguenard... Voltaire ne réalisa
que trop bien cette idée de Richelieu; il
fit hommage de son manuscrit au roi de
Prusse, qui le perdit avec ses équipages

.

à la bataille de Molwitz ; tout tomba aux
mains du vainqueur, le prince Charles de
Lorraine, et ce fut le valet de chambre de
celui-ci, Gamont, qui le premier fit impri-
mer à Bruxelles le manuscritde la Pucelle.

— Le Dictionnaire philosophique de
Voltaire n'est assurément pas son meil-
leur ouvrage, mais il ouvre d'immenses
jours vers l'étude, en développe et en sol-
licite le goût.

— Après Corneille et Racine, tout pa-
raissait dit pour l'art tragique, lorsque
Voltaire vint tardivement et. glorieuse-
ment se placer auprès d'eux ; son théâtre,
quoique diversement apprécié, prouve
d'une manière incontestable la facilité et
la flexibilité de son génie : c'estdans tous
les temps, dans toutes les religions, chez
tous les peuples, qu'il va chercher ses
héros ; sa brillante imagination, son style
magique nous captivent, nous exaltent,
nous entraînent, nous font vivre de la vie
des personnages qu'il met en scène, nous
communiquent leurs sentiments et leurs
passions, en un mot, il excelle dans le pa-
thétique et le terrible;; et, chose éton-
nante si on compare ses oeuvres dramati- '

ques à ses autres productions, c'est qu'à
part de rares exceptions elles sont émi-
nemment morales et religieuses.

— Ona souvent reproché à certaines
tragédiesdeVoltaire d'être déclamatoires,
ampoulées et hors du vrai

:
Talma, l'acteur

si éminent du Théâtre français, esprit droit
et sévère, se déclaraitimpuissant à les re-
produire sur la scène, mais Lafon,sa dou-
blure ordinaire, déclamateur pompeux et
faux s'y faisait unanimement applaudir !

— Ce fut aux pressantes recommanda-
tions de Mme d'Etiolés, depuis Mme de



— 358

Pompadour, et après le succès de Mérope
que Voltaire dût les faveurs de la cour;
la Princesse de Navarre, pièce d'actualité
composée pour les fêtes du mariage du
Dauphin, lui attira de nouvelles récompen-
ses, mais toujours satiriqueil fit à ce su-
jet l'impromptu suivant :

Mon Henri quatre et ma Zaïre,
Et mon américaine Alzire,

Ne m'ont jamais valu un seul regard du roi.
J'avais mille ennemis, avectrès-peude gloire ;
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi

Pour une farce de la foire !

— C'est à cette époque qu'on lui donna
ia charge de gentilhomme ordinaire et la
placed'historiographede France ; il aimait
du reste à se parer de tous ses titres en y
ajoutant ceux de membre des Académies
françaises, et surtoutd'ancien chambellan
du roi de Prusse... Comme tant d'autres
génies qui l'avaient précédé ou"qui l'ont
suivi, il. recherchait les titres et les hon-
neurs,'travers cependant à ses yeux, quand
il avait à les critiquer chez les autres !

_
— Malgré des travaux prodigieux et

le talent extraordinaire dont il avait don-
né des preuves si éclatantes, la réception
de Voltaire à l'Académie, (1746, il avait
quaràhtè-huit ans), souleva de nombreu-
ses oppositions et des critiques tellement
acharnées, que le nouvel élu crut devoir
quitter Paris; il se retira à Lunéville,
près du roi Stanislas, avec Mme du Châte-
let, après la mort de cette dame, il revint
à Paris, mais de plus en plus aigri de ce
qu'il appelait l'injustice et l'ingratitude
de ses compatriotes, il alla à l'étranger
chercher plus de tranquillité avec une
gloire nouvelle ; les commencements de,
cet exil volontaire furent en effet des plus
heureux : Voltaire fut traité en égal par
le. roi de Prusseet toute la famille royale,
mais l'orgueilleux Frédéric ne devait pas
laisser longtemps près de lui un rival en
réputation ; puis Voltaire, comme tant
d'autres philosophes, ne comprenait pas,
malgré son esprit, que le despote prus-
sien se servait de lui et se moquaitde lui!
Tous lecroyaient inconstant et capricieux,
leurvanité lès empêchait de voir qu'il les
usait à plaisir,-qu'il les considéraitcomme
des marionnettesqu'ilfaisaitmouvoirà son
gré et qu'il se jouait de leur crédulitéetde

leur vanité aveugle ; niais quelque fut le
sentiment qui inspira au grand Frédéric
l'idée de toutes les tracasseries qu'il fit su-
bir à Voltaire, celui-ci dut regretter bien
amèrement d'avoir, si facilement,aliéné sa
liberté et-son indépendapce.

.

— Voltaire acheta une terre près du
village de Ferney, il l'habitapendantvingt
ans, de 1758, date de son acquisition,à1778,
époquede son retour à Paris, où il mourut
peu après. De 1754 à 1758 il avait habité

.la Suisse, à Lausanne, à,Mouriop, aux
Délices, qu'il acheta d'abord et revendit à
M. le duc de Villars ; il donna Ferney à
sa nièce, Mme Denis, qui le vendit en 1779
au marquis de Villette; cette propriété
passa epsuite spccessivemept à MM. de
Budée, Grioller et David.

- — Ferneyavait une église et sur l'église
cette inscription : Deo erexit Voltaire,
1761.-Voltaire avait fait adosser son tom-
beau à cette église qui est à cheval sur la
frontière séparant la Suisse de la FranGe
et dès lors moitié en Suisse, moitié en
France. Il avait fait aussi construire à
grands frais un théâtre dans un entresol
de son château ; mais comme il avait au-

' tant de caprices que d'idées, il le détruisit
bientôt pour en faire édifier un second au
centre même du village de Ferney.

— Ayant appelé près de lui son ami et
protégéFlorian, il lui bâtitun j oli pavillon
coquettement meublé et entouré d'ombra-
ges et de fleurs, que celui-ci habita plu-
sieurs années.

— Voltaire et Rousseau ne s'aimaient
pas; de quel côté étaient les torts? c'est
ce qu'il serait difficile de préciser ; l'un
était disposé à rire de tout, à dénigrer
même les choses les plus sacrées ; l'autre,
non moins frondeur était plus sensible,
plus vrai, mais susceptible à l'excès ;
cette inimitié entre ces deux hommes qui '

avaient de nombreuses affinités empêcha
Rousseau de retourner se fixerà Genève ;
lorsqu'il apprit que Voltaire s'installait à
ses portes, c'est-à-dire à Ferney ! « Je
compris, dit-ij, que cet homme y ferait
révolution et que je rétrouverais dans ma
patrie le ton, les airs, les moeurs, qui me
chassaient de Paris... Dès lors, je tins
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Genève pour perdue et je ne me trompais
pas !»

— Voltaire, en petit, comitése plaisait à
appeler ses amis mes chers frères en dia-
ble ! et il avaitraison, car ses amis étaient
tous les encyclopédistes, les rêveurs d'i-
dées nouvelles, excentriques, extrava-
gantes, socialistes, et aussi dangereuses
alors déjà qu'elles le sont aujourd'hui!

— Voltaire partitde Ferney le 5 février
1778 et arriva à Paris le 10 février : il des-
cendit chez M. de Vilette, rue de Beaune
n° 1, au coin du quai Malaquais : il y
mourut, dans une chambre à alcôve sur
la cour, le 30 mai, après 80 jours de ma-
ladie. Le plafond du salon de l'hôtel

•
Vilettesur le quaiétait peintpar Boucher,
l'inscription : Veni coronaberis s'adresse
évidemment à Voltaire ; en face : Tecum
veniam, paroles deVoltaireàM. deVilette;
le V, inscrit plusieurs fois sur le plafond,
est aussi un témoignage de souvenir du
séjour de Voltaire. Cet appartement fut
fermé par respect pendant de longues an-
nées ; en 1820, il l'était encore ; c'est grâ-
ce à l'espèce de culte dont il était l'objet
qu'il put servir d'asile, pendantla grande
révolution, à des prêtres nonassermentés.

— Voltaire fut enterré à Sellières près
Nogept, en Champagne, dans une abbaye
dont son neveu, l'abbé Mignot, était le
prieur, c'est de là, qu'en 1791 il fut exhu-
mé pour être transporté au Panthéon:Son
cerveau avait été conservé à Paris, dans
de l'esprit de vin, par Mitouart, pharma-
cien, et son coeur expédié à Ferney.

— La translationdes cendres deA'oltaire
de l'abbaye de Sellières au Panthéon, fut
la parodie d'un convoi triomphal aptique ;

son buste moulé eu cire par Curtius, était
porté par les acteurs du Théâtre-Français,
sous les costumes des tragédies de Vol-
taire

,
entourés de chars et de figurants

représentant un peuple de Romaius, de
Grecs, de Mahométans; le cortège s'arrê-
ta sons les fenêtres des Tuileries où l'in-
fortuné Louis XVI était gardé à vue de-
puis son retour de Vareppes.

VOLUPTÉ. — TOPS les philosophes de
l'aptiquité se sont occupés à l'euvidu soin
de définir la volupté, et comme nos philo-

sophes modernes,ils en ont fait Unbienou
un mal à la mesure de leurs instincts, de
leurs passions et de leur sagesse. Epicure
dit que la volupté est le souverain bien :

« Unétatpaisibleetharmonieuxdu corps. »Antisthène la regarde comme le plus
grand des maux : « Plutôt devenir fou dit-
il que d'aimer le plaisir ! » Speusippeaffir-
me que la volupté et la douleur sont deux
maux contraires, dont le bien est dans un
juste milieu à égale distance de ces deux
extrêmes ; pour Zenon c'est une chose in-
différente également éloignée du bien et
du mal ; enfin le stoïcienHiéroclès prétend
que : « Dire que la volupté est la fin de
l'homme est une opinion de courtisane
ayant intérêt à trafiquerde sescharmes. »
On ne peut nier cependant que l'amouret
la volupté n'aient hâté la civilisation en
prouvant qu'aimer et jouir valaientmieux
que tuer ou détruire.

— Si la volupté et la sagesse se dispu-
tent une âme, il est bien rare que la pre-
mière ne l'emporte pas, c'est la lutte des
jouissances et du sacrifice, autantvautdire
de la peine et du plaisir !

— La nature a mis une souffrance dans
l'exagération de la volupté pour en signa-
ler le danger, comme elle amis une espèce
de volupté dans l'exagération de la souf-
france pour en atténuer le mal.

— Le voluptueuxn'aime pas seulement
le plaisir, mais un plaisir particulier, as-
saisonné de toutes les délices de la santé,
du luxe, de la richesse, de labonne chère :

il lui faut des beautés sensuelles, étran-
ges, excentriques, une couche moelleuse-,
des mets recherchés, des vêtements somp-
tueux, des parfums doucement odorants,
des habitations ' splendides, des jardins
ombreux

,
des eaux transparentes et

limpides, c'est de lui qu'on peut dire que
le pli du lin le plus fin, une feuille de rose
tombée de sa couronne dans son lit le
blesse et l'empêche de dormir !

VOYAGES. — Pour voyager avec fruit,
il faut connaître la langue des pays'qu'on
doitvisiter, autrement on ne verraque les

! objets extérieurs et rien de ce qui est lé

; plus intéressant, lesmoeurs,leshabitudes,
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les coutumes, la morale usuelle des popu-
lations.

,On peut dire d'un homme qui ignore la langue
du pays qu'il visite, qu'il va à l'école et non qu'il
va voyager. BACON.

-^Lesvoyages sont pour le jeunehomme
le

.

complément de l'éducation, et pour
l'homme fait une partie de l'expérience.

— Avant de voyager de fait, il faut être
déjà instruit, avoir stimulé sa curiosité

par l'étude, par la science acquise, en his-
toire par exemple ;,alors le voyage est une
occasion de plaisirs très-vifs et de très-,
grandes'satisfactions.

— Les voyages domient de l'air, de l'é-
tendue, de la puissance, de la variété aux
horizons, à l'imagination, à la pensée, à
la création surtout : l'esprit s'élève et se

.distend, la nature multiplie ses formes et
ses séductions, les.splendeurs se déroulent
dans leurs infinies variétés, c'est une lutte
entre toutes les beautés et toutes les ma-
gnificences possibles.

— Un voyage utilement fait, ajoute aux
connaissances et fait aimer le coin du feu.

— C'est à quatorze ou quinze ans, sui-
vant le philosophe anglais Locke, qu'il
faudrait faire voyager les enfants,afin de
leur donner une langue étrangère de leur
choix, et que, par la pratique, ils appren-
draient parfaitement et facilement.

— Le plus grand bienfait des voyages
ne résulte pas seulement de l'instruction
acquise dans les paysparcourus,mais sur-
tout du contact avec des hommes à idées?
sinon nouvelles, au moins différentes et
variées, en raison de leur éducation, de
leur langue et de ladissemblancede 1 eurs
moeurs avec les nôtres.

— Le monde des salons étant le même
partout, en Europe surtout, ce n'est pas
là qu'il est possible d'apprendre à connaî-
tre les différents peuples, c'est en voya-
geant chez eux,c'est en se créant dans les
pays qu'ils habitent de fréquents contacts
avec toutes les classes de la société.

— Les voyages ont cet avantage de pré-
ciser nos goûts et de fixer notre opiniop
sur pôus-mêmes, d'ajouter en outre une
foule d'idées à nos idées anciennes et de
rectifier les préjugés et les erreurs que
l'éducation aurait pu nous laisser,

— Ce qui fait le charme des voyages,
c'est la liberté nouvelle d'action et de pen-
sée, c'est l'absence de toutes les habitudes
soucieuses de la vie ordinaire et ancienne,

..

c'est
1
la nouveauté en tout ! C'est le calme

de l'esprit dans l'agitation incessante,du
corps.

— On ne voyage si agréablement que
lorsqu'on ignore où on va, alors point de
préoccupations,pas d'inquiétudes, onjouit
sans partager son attention : on s'étonne
de tout ce qu'on voit parce qu'on ne s'at-
tend à rien, la surprise et la nouveauté
assaisonnent tout !

— L'âme des voyages c'est la curiosité
insatiable, c'est l'activité, l'attention et
l'étude ; la passion animée en tout.

— De loin,lesvoyagesontl'attraitdel'in-
connuettouteslespoésies, touslescharmes
que le voyageur trouve dansson coeur, son
intelligenceet son imagination.

— Les vojrages, en éprouvant sous tou-
tes les. faces notre intelligence, en provo-
quant le développement de toutes nos fa-
cultés font jaillir l'homme complet.

— Le changement de pays, de moeurs,
de langue,les physionomiesvariées des di-
verses contrées et des nationalités diffé-
rentes, leur histoire; leurs usages,tout sti-

-mule la curiosité, produit l'instruction,
étend les idées et enmagasinelascience et
l'expérience.

— La jeunesse seule-, daus SOP besoinde,
voir et d'apprendre, comprendetdésireles
grandsvoyages;ce goûtdiminue avecl'âge,
les forces, l'activité, et le cercle se rétré-

,cissant toujours et toujours, l'homme finit
par n'aimer que la tranquillité etl'entou-
rage de sop foyer.

— Pour peu qu'où ait vo}ragé et qu'on
ait usé cette ardeur insatiable de la jeu-
nesse, on, s'étonne d'avoir pu vivre avec
plaisir ailleurs que chez soi, dans ses ha-
bitudes, ses aises, ses caprices, pour aller
s'exposeràcescourseshaletantesqui abou-
tissent à une mauvaise table d'hôte, à une
chambre banale, à un lit banal et repous-
sant, à toutes les privations, les contrarié
fatigues, les intempéries et lesdégoûts des
tés, les voyages...

— En voyage on se laisse prendre trop
souvent aux exagérations des Cicérones,
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ou se laisse fatiguer par eux devant cer-taines choses auxquelles on ne donnerait
pas un coup d'oeil dans sa patrie, tandis
qu'une simple promenade par une soirée
chaude et poétique, comme on n'en trouve
qu'en Italie, en Touraine et en Suisse, don-
nerait un plaisir pur et complet!

^

— Le voyageest un plaisirquand on sait
n'en pas faire une fatigue, quandon reçoit
les impressions sans les chercher et les
analyser, quand on accepte le bonheur
comme il vient, sans vouloir absolument
l'expliquer.

— Les voyages sont une occasionde dis-
tractionetunmoyenpuissantd'instruction ;

on ne connaît si bien l'humanitéque quand
on a pu la voir et l'apprécier sous toutes
ses faces.

—Uneexistencenoniadeetvoyageusene
peutproduire de bons résultats, elle éteint
la vie morale, la vie d'habitudes,ne fonde
dès lors rien de solide, car si les voyages
sont un puissant moyen d'instruction, ils
sont en même temps un dissolvantde tous
les sentiments sérieux ; ils n'amènent que
des liaisons et des goûts passagers et font
ainsi du coeur et de l'esprit une espèce de
granderoute où tout passe sans s'arrêter
et se fixer.

— C'est dans les contrées les plus éloi-
gnées qu'on vérifie la puissance de l'édu-
cation, des idées, des souvenirs communs;
deux compatriotesinconnus l'un à l'autre,
se rencontrept au loin et ils se réunissent
pour voyager ensemble, comme d'anciens
amis.

— Dans trois jours de voyage et detête-
à-tête on connaît mieux l'homme le plus
inconnu jusque là, qu'en une année de re-
lations mondaines.

Voulez-vous connaître à fond le caractère d'un
homme qui vous appelle son ami depuisdix ans?
Voyagez huit jours avec lui.

ALPHONSE ROYER.

— Le monde est un livre sans fin dont
celui qui ne voyageras, n'a pu lire qu'une

page, au grand détriment de son imagina-
tion, de son expérience et de sa science.

—
Qand on est jeune on ne rêve que

voyages perpétuels,mais ce serait, comme
l'indique l'histoire du JuifErrant, le plus

grand des supplices ! A un pareil voyageur
t. m.

il ne resterait du coeur que ce qu'il en fau-
drait pour souffrir !

— C'est une cuisante chose que le com-
mencement d'un long voyage : il faut quit-
ter sa famille, ses amis, son coin du feu,
ses habitudes, préparer, prévoir tout, af-
fronter la fatigue, les privations, les in-
tempéries, tout cela avec des contrariétés
sans nombre et des tribulations infinies.

— Une journée de voyage, trop bien
employée, produit une lassitude morale
qui amène la prostration en épuisant la
faculté d'admirer : c'est un plaisir dont il
ne faut pas abuser, autrement il serait
acheté trop cher !

— Combien d'hommes jeunes, enthou-
siastes et ardents, qui projettent desvoya-
ges à pied dans les terres classiques de
l'Italie,de la Grèce et de la GrandeGrèce,
etqui les convertissentbienviteenvoyages
par écrit !

— Comment voyagent la plupart des
hommes-?... Ils partent avec un passeport
et de l'argent, achètent un itinéraire et
suivent servilementlaroute tracée,voyant
ce qu'on leur dit de voir, admirant ce
qu'onleurditd'admirer, gagnant beaucoup
de fatigue et peu d'instruction ; puis, ren-
trant, chez eux avec le bagage le plus lé-
ger et un défaut de plus, une grande suf-
fisance jointe à un besoin irrésistible de
raconter et d'exagérer les merveilles du
voyage : d'un sot discret, les voyages
ont donc fait un bavard ignorant et en-
nuyeux.

— Beaucoupde voyageurs traînent avec
eux leur personnalitéégoïste et vaniteuse ;
ils voyagent avec leurs idées aussi bien
qu'avec leurs habits et leurs habitudes,
ces doubles enveloppes ne leur suffisent
pas : ils conservent encore leurs idées de
famille, de maison, de ville, de contrée,
de patrie, ils portent avec eux leurs hori-
zons, leurs préjugés etjusqu'à leur atmos-
phère, comment pourraient-ils retirer
quelques avantages de leurs contacts avec
les peuples qu'ils visitent puisqu'ils s'ar-
rangent pour rester isolés dans leur per-
sonnalité.

— En voyage il ne faut pas courir après
les émotions et toujours espérer davan-
tage, c'est un tort, car cela conduit aux

46
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déceptions ; il vaut bien mieux se conten-
ter d'étonnemepts, de surprises, d'admi-
rations naturelles; les caravanes qui pour-
chassent le plaisir et la curiosité ont en
elles un élément d'ennui, c'est la frivolité
des uns, la bêtise et l'amour-propre des
autres, la vulgarité d'esprit, de presque
tous ; dans un milieu ainsi composé, on
s'hébête Réciproquement, si on ne fait pas
un appel franc à la gaieté et à la folâtre-
rie, distractions naturelles et bruyantes
des sociétés nombreuses de jeunes gens,
d'adolescents ou d'enfants; les malades,
les misanthropes sont la plaie des cara-
vanes de voyageurs !

— Le goût des voyages et la curiosité
naissent souvent du vide de l'esprit et du
coeur, de l'ennui qu'on trouve avec soi-
même et chez soi, partout enfin dans sa
patrie et au loin : ce qui le prouverait,
c'est que le peuple le plus ennuyé, le plus
lourd, le peuple qui a inventé le spleen,
le peuple anglais, est celui qui voyage le
plus. Le français, plus heureux chez lui,
n'éprouve pas ce besoin, ceci fait l'éloge
autant du pays que de l'homme !

— Le voyageur prudent et soigneux
doit préparer d'avance la note de ce qu'il
doit emporter, autrement il regretterases
oublis pendant toute son excursion ; un
bon guide est aussi indispensable : les gui-
des Joanne sont les plus complets, car ils
sont revus, augmentés et perfectionnés à
chaque édition nouvelle, etelles sont nom-
breuses !

— L'anglais qui voyage trouve dans
son livre-guide le nom des célébrités, des
auteurs, des curiosités à visiter dans cha-
que ville, il les- visite donc et en est sou-
ventfort peu enthousiasmé; c'est, dit-il, et
il a parfois raison, un homme comme un
autre, c'est une ville banale, c'est unpays
plat et vulgaire, ne donnant rien de ce
qu'on cherche !

— Beaucoup de voyages ne sont agréa-
bles que lorsqu'ils sont terminés, et seu-
lement par les souvenirs qu'ils laissent,
les enseignements qu'ils ont fourni ; les
voyages d'Angleterre,d'Espagne,des côtes
d'Afrique et d'Asie, de Grèce, de Sicile,
d'Ecosse et de Calabre, sont decenombre;
ils font éprouver de rudes fatigues, beau-

coup de désenchantements, de dégoûts,

car ce n'est qu'au retour qu'on se trouve
heureux dans des souvenirs affranchis de
fatigues et de contrariétés.

— Quelle triste vie que la vie banale
des auberges, tout y a servi à tout le
monde ; ce sont de véritables écuries à
usage d'hommes, où topt repousse, tout
dégoûte, surtout en Italie, en Espagne et
plus encore en Egypte et en Asie : il faut
que les voyages aient un bien puissant
attrait pour nous jeter dans une pareille
vie ! Ce qu'on regrette surtout, c'est son
lit, meuble qui n'est bon qu'autant qu'il
nous appartient et qu'il ne sert qu'ànous !

Le lit est comme la femme, il inspire
l'idée de la possession exclusive ! Quoi de
plus repoussant que ces lits d'auberges
servant au premier venu, qu'il soit sale,
malade ou dégoûtant, car s'il a de quoi

payer il a droit d'occupation.

— Le voyageur ne rencontre que des

yeux, des oreilles, des voix qui calculent ;
tout le monde vise à sa bourse par une
addition ou une multiplication, car l'avi-
dité brutale est la règle des aubergistes
qui ne comptant plus recevoir le touriste
n'ont rien à ménager.

— Voyager à pied, c'est sentir et goû-
ter le plaisir d'aller, de voir, d'admirer,
de jouir enfin par tous les sens et sous
toutes les formes ; voyager en voiture est
un contre-sens, c'est ne sentir que le be-
soin impérieux d'arriver au lieu du repos.

— Avez-vous remarqué dans vos voya-
ges d'hiver vers le midi, la prétention de
plus en plus grandissante de ne pas con-
naître l'hiver ? C'est bien là une idée
d'un pays marchand de chaleur ! Les Pro-
vençaux, par exemple, sont de véritables
jongleurs!enveloppéssecrètementdedeux
ou trois gilets de flanelle, ils ont l'air de
rire naïvement au nez des hommes du
Nord, moins chaudement vêtus et venant
chercher le printemps qu'ils se plaignent
de ne pas rencontrer, à la grande indigna-
tion des Méridionaux qui n'admettentpas
que leur contrée puisse être soupçonnée
d'avoir un hiver !

— Il y a un vrai plaisir à faire admirer
à des étrangers les beautés d'une ville ou
d'un pays qu'on leur fait parcourir, on
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jouit de leur étonnement, de leur admira-
tion et on est glorieux de l'enthousiasme
qu'ils manifestent.

— Tous les voyageurs disent que la
Russie est, sinon pour elle, au moins pour
les étrangers, une terre de barbarie, les
repoussant, les abreuvant de dégoûts et
de tracasseries, ce "qui est confirmé par
une voyageuse intrépide, Mme Ida Pfeiffer
qui visita d'abord l'Egypte, les deux Tur-
quies, la Palestine, la Syrie, et les con-
trées voisines ; et plus tard les régions
plus rudes du Nord: laSuède, la Norvège,
la Laponie, l'Islande, puis l'Amérique en
commençant par le Brésil, Valparaïso,
Ceyland; ensuite la Chine et l'IndeAnglaise
par Bénarès, Delhy, Bombay, enfin l'Ara-
bie et le golfe Persique,lavalléeduTigre,
la ville des Kalifes, Bagdad, Mossoul,l'an-.
tienneNinive, puis Tauris, la secondeville
de Perse, d'où elle atteignit la Russie et
où elle n'éprouva

,
contrairement à ce

qu'elle avait trouvé dans tous les autres
pays qu'elle avait visités, qu'ennuis, con-
trariétés, répulsions, ce qui l'indigna con-
tre cette terre chrétienne !

— Voyager en chemin de fer, comme
nous le faisons maintenant, clest se fati-
guer à plaisir, c'est s'éteindre dans la fa-
tigue et perdre le sentiment souverain
de l'admiration: reposons-nousdoncavant
tout dans nos. voyages, arrêtons-nous
pour jouir et admirer en repos et a l'aise
avec toutes les satisfactions accessoires
des voyages.

VUE. — De tous les sens dont l'homme
est doué, le plus utile, le plus noble, le
plus élevé est certainement celui de la
vue, comme nous l'avons déjà dit en par-
lant des sens en général.

— C'est aussi le sens le plus actif, le
plus personnel et en même temps celui
qui a le plus de mémoire, car ily a lamé-
moire des sens, comme la mémoire de

l'entendement, et la première est souvent

une source féconde où la seconde vient
puiser ses plus beaux éléments d'inspi-
ration.

— La vue ne dépend que de cet agent
impondérable répandu à profusion dans
la nature, la lumière, et lorsque cet élé-

ment naturel lui fait défaut, elle a à son
service tous les moyens d'éclairage que
le génie et la science de l'homme ont in-
ventés, doublant ainsi, en quelques sorte,
la durée de sa vie en prenant à la nature
une grande partie du temps que celle-ci,
par des lois immuables, a voué à l'obs-
curité et aussiau repospour tous lesêtres
quipeuplentl'univers et voient commencer
et finir avec le jour la durée de leur car-
rière d'activité ! Seul, l'hommea su échap-
per à cette régularité presque mathéma-
tique dans l'usage de ses fonctions, la
science est devenue la garantie de sa li-
berté; il a voulu agrandir l'ère de ses
jouissances physiques, morales et intel-
lectuelles par l'emploi d'un temps origi-
nairement consacré au repos ; il l'a voulu
et il l'a pu : sa constitution matérielle y
a peut-être perdu, mais son évolution mo-
rale y a évidemment gagné, et, en cela,
la vue a joué certainement un rôle consi-
dérable.

— Tout le cortège si imposant et si va-
rié qui constitue dans l'histoire le monde
des arts, des lettres et des sciences est
sans cesse tributaire de la vue : d'où vient
à l'artiste la notion des couleurs, des pro-
portions, de l'harmonie dans l'ensemble
résultant de la perfection dans les détails ?

D'où le peintre, le poëte, le sculpteur ont-
ils tiré la'notion du beau, du pittoresque,
du grandiose? N'est-ce pas de l'observa-
tion active, sensible et intelligente des
phénomènes et des beautés de la nature
qui en recel e l'origine première et essen-
tielle.

— Les plus grands peintres de lanature
humaine ne viennent-ils pas de l'Italie,
et cet heureux pays n'est-il pas encore
aujourd'hui la terre classique des beaux-
arts. Ce privilège, presqueexclusif, ellele
doit à son admirable ciel, àses sites splen-
dides, à ses types humains si harmonieux,
dans lesquels la grâce et l'énergie des for-

mes se trouvent- si heureusementréunies ;

et c'est par la vue, par la vue seule, que
l'artiste a subi l'influence inspiratrice de
si beaux spectacles. Demandez à l'humide
et brumeuse Angleterre des paysagistes
comme en possèdent les Français, les Es-
pagnols, les Italiens! Elle n'en a pas et
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ne peut en avoir: la vue de son ciel tue
l'inspiration, parce que l'inspiration dans
les arts est le plus souvent une copie in-
consciente, ou une réminiscence ; c'est
l'imagination qui se charge de l'élabora-
tion etdelamiseenordrede ces éléments,
si divers de composition, et qui en pré-
sente ensuite mensongèrementà l'artiste
l'ensemble comme une conception person-
nelle.

— Les gens de lettres, les érudits, les
savants sont eux aussi, esclaves de la vue;
sans elle ils ne pourraient à chaque ins-
tant lire, compulser, méditer les oeuvres
de leurs devanciers. Tous ces monuments
inappréciables de littérature que nous de-

vons à Homère, Sophocle, Euripide, Thu-
cydide, Démosthène, Cicéron, Virgile...,
leur seraient demeurés inconnus, et, sans
eux les poésies italienne, espagnole,
française n'existeraient pas... Que de
découvertes les sciences et les arts doi-
vent aussi à la vue, c'est elle qui permet
à l'homme de fouillerjusque dans la pro-
fondeur des cieux pour étudier le mouve-
ment des différents astres, en calculer la
marche et les phénomènes ; comme aussi
il a pu, grâce au microscope, observer jus-
que dans leurs moindresdétails, disséquer
pour ainsi dire, la constitution intime de
tous ces êtres infiniment petits qui lui
font sans cesse une guerre d'autant plus
dangereuse qu'elle est plus occulte.

— La vue est donc, c'est incontestable,
une des fonctions les plus nobles de la ma-
chine humaine, aussi la nature prévo-
yante a-t-ellemis à son service un organe
admirablement construit pour remplir le
but élevé qui lui est dévolu : l'oeil, cet
instrument d'optique si perfectionné et
qui a été, dès les temps les plus reculés
l'objet des observations répétées des phy-
siologistes et des médecins. On a cherché
d'abord quel était le jeu intime de son
fonctionnement régulier, les savants mo-
dernes ont résolu ce magnifique pro-
blème.

— Parmi les phénomènes nombreux de
cette fonction complexe, deux particu-
larités ont fixé d'une manière spéciale
l'admiration aussi bien que les recher-
ches:

1° L'homme possédant deux yeux ne
voit cependant pour chaque objet qu'une
image unique : la physiqueexplique ce fait
d'une façon extrêmement simple et com-
préhensible.

2° L'oeil peut voir,, avec leurs formes
réelles, des objets très-rapprochée comme
aussi très-éloignés; cependant c'est tou-
jours le même organe qui perçoit: l'oeil,
en un mot, s'adapte aux différentes distan-
ces. C'est surtout à ce point de vue, que le
sens de la vision est supérieur à tous les
autres qui ont un champ d'action fort
limité.

— Cette facultéparticulière de l'oeil, de
pouvoir s'accommoder aux distances pour
saisir les qualités de couleur, de forme,
de volume des objets, constitue certai-
nement son plus curieux et son plus utile
attribut. Un prussien, Muller, s'est fait
honneur de la découverte de l'accomoda-
tion de l'oeil aux diverses distances, mais
cette découverte n'est en somme que celle
d'un français, Ronyet, et Muller a eu le
tort de se l'attribuer : mais n'est-cepas là
encore une annexion à la Prussienne!

— En se dilatant devant la nuit et en
augmentant ainsi la force visuelle, la pu-
pille trouve un peu de jour.

— A la construction de l'oeil, on peut
devinerl'animal auquel cet. oeil appartient,
le poisson n'a pas de paupières, l'homme
en a deux, les oiseaux qui s'élèvent dans
les hautes régions de l'air en ont trois:
de telle sorte que l'instrument est appro-
prié au milieu dans lequel il doit fonc-
tionner.

— La vue estun sens trompeur pour le
coeur des femmes qui se laissent trop sou-
vent éblouir par la beauté physique, sans
chercher à sonder la beauté de l'âme;
tandis que les qualités du coeur devraient
seules créer le principal droit à leur esti-
me et à leur affection.

— L'oeil le plus clairvoyant, presbyte
ou myope, c'est-à-dire voyant de loin ou
de près, ne se voit pas lui-même, comme
fait du reste tout homme auquel il n'est
donné de voir aucun de ses défauts.

VULGARITÉ.
— Nous devonsce mot, dit-

on, à Mme de Staël, qui elle-même n'a fait
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que le traduire de l'Anglais, Vulgarily,
qui signifie choquant et de mauvais goût,
aussi bien" que dans notre langue, vulgaire
veutdire commun,c'est-à-dire s'appliquant
à un grand nombre, à la populace entière
et même à une partie du peuple. Ne nous
étonnons donc pa,s de rencontrerà tous les
degrés de l'échelle sociale, plus de vulga-
rité que de distinction ; la chose existait
donc avant le mot, qui ne fut créé que pour
la chose.

— Lorsque les gens vulgaires ont des
prétentions à la distinction et aux bonnes
manières, ils ne parviennentqu'àse rendre
ridicules, c'est une espèce de mascarade
tout aussi choquante que celle qui consis-
terait à jeter un voile de fine dentelle sur
la tète d'une paysanne courte et grosse,
vêtue de bure et chaussée de sabots.

— La vulgarité ôte tout charme à la
beauté et au talent ; on dit bien qu'on ne
s'est pas fait soi-même et que telle figure
a son cachet propre, qu'on ne peut ni lui
ôter, ni même modifier, cela est possible,
mais dans ce cas, lavulgaritéestplusqu'ap-

parente, elle est réelle, car la laideur,
même repoussante, et les formes les plus
triviales peuvent être effacées et dispa-
raître sous la distinctiondes manières, du
langage, de la tenue; l'élévation des sen-
timents a un reflet qui illumine les traits
les plus difformes et leur donne un charme
réel : la vulgarité est donc une véritable
tache, soit qu'elle découle d'un manque
d'éducation, d'esprit ou d'instruction.

— Un esprit égoïste et vulgaire est tou-
jours susceptible,jaloux, emporté, il parle
toujours de sa personne, de ses affaires,
enfinil rapporte audacieusementtoutàlui!

— La vulgarité cache souvent une
grand finesse d'observation, surtout lors-
qu'elle est affectée et veutpasserpourde la
rondeuretde labonhomie; ne croyez donc
pas si facilementauxalluresinoffensivesde
cesgrosetbonsgarçonsqui se fonthumbles
àplaisir, prennent une grossevoix, ont des
gestes brusques et s'excusent d'une gau-
cherie à laquelle il faut d'autant moins
croire qu'ils s'obstinent davantage à vous
la faire remarquer!

W

WALTER SCOTT. — M. Villemain a dit
avec raison que les romans de cet illustre
écrivain étaient plus vrais que l'histoire!

C'est en effet l'histoire intime etpopulaire
des moeurs, des habitudes, des croyances
du temps, groupées autour d'un grand fait
historique.

— Walter Scott est le romancier moral
par excellence ; pas un mot, pas une tache
contre la morale et toujours l'intérêt des
sentiments honnêtes, exaltés et soutenus !
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